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PREFACE 

Prcfacc  que  nous  mettons  à la  tête  de 
l’Ouvrage  Pofthume  de  M.  Hartfoeker 
narêteroit  pas  long -temps  le  Leétcur  , 
fi  nous  pouvions  nous  dilpenfer  de  dé- 
fendre ce  Philolôphe  contre  quelques  jugemens  defa- 
vanrageux  , que  l’on  a portés  de  fa  perfbnne  &dc 
fes  Ecrits.  Nous  lui  appartenons  de  trop  près  pour 
faire  fon  panégyrique  , & nos  louanges  pafferoient 
pour  ( fufpcétes  : mais  auffi  cette  même  rélation  nous 
oblige  à profiter  de  la  première  occafion  , qui  le  pré- 
fente d’apprendre  au  Public  , en  quoi  certains  Au- 
teurs fe  trompent  fur  fon  fujet.  Dans  cette  vue  nous 
ne  nous  fèrvirons  que  de  raifonnemens , & marchant 
ainfi  fur  les  traces  de  nôtre  Philofôphe,  nous  tâche- 
rons de  porter  ceux  qui  ne  le  connoiffent  que  fur  le 
rapport  d’autrui , à rendre  à fa  mémoire  & à fes  Ou- 
vrages la  juftice,  que  nous  croyons  leur  être  légiti- 
mement due.  Entrons  en  matière. 

L’amour  du  vrai,  motif  unique  qui  attachoit  M. 
Hartfoeker  à l’Etude,  ne  lui  permettoit  pas  d’adopter 
* - : * i toû- 
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toujours  les  (èntimcnsde  quelques  Philofophes , dont  il 
refpedoit  d'ailleurs  le  mérite  & lefçavoir.  N 'étant  pas 
plus  amoureUx  de  Tes  opinions  qu’il  ne  le  de  voit  être, 
il  comptoir  de  trouver  dans  les  autres  des  difpofitions 
aufG  raifonoablcs  ; & ne  demandant  pas  mieux  que  de 
recevoir  les  avis  de  ceux  qui  croyoient  qu  il  s’égaroit,r 
il  le  perfuada  facilement  qu’il  pouvoir  ulèr  du  même 
droit  dont  il  laiffoic  jouir  les  autres. 

Cependant  il  y a eu  des  gens  qui  lui  ont  contefté 
ce  droit,  & loi  (qu’il  s’en  eit  lervi,  il  s’ell  quelquefois 
attiré  des  inveéfivcs  au  lieu  de  fc  voir  réfuté  par  des 
.raifonnemens  (olides.  C’eil  ce  qui  paroit  par  1 affaire 
qu’il  a eue  avec  M.  Bernoulli.  M.  Hartloekei  avoir 
publié  (ôn  fentiment  lur  la  découverte  de  la  lumière 
du  Baromètre , & (ur  la  railon  phyfique  que  M.  Ber- 
noulli en  donne. 

• F'Uir-  * P'otla  ce  me  femble , en  -peu  de  mots , dit  notre 
fur  le!  Cm  Auteur,  tout  ce  < que  l'on  peut  dire  de  la  lumière , que 
’pïfiju»  le  Baromètre  jette  dam  l'obfcunté  lorsqu’il  y efi  agité 
f'*9‘  ajjés  fortement , quoiqu'on  en  ait  rempli  plus  de  jo  ou 
4°  pages  y tant  dam  l' H i foire  que  dans  les  Alémores 
de  l’académie  Royale  des  Sciences  \ & que  de 
Fontenelle  en  ait  parlé  en  des  termes  fl  magnifiques , 
comme  fi  tSld.  Bernoulli  avait  découvert  une  des  plus 
grandes  merveilles  de  la  Nature. 

Encore  ne  l’a-t-il  pas  découverte  le  premier , mais 
Ai  y Picard  plus  de  xyou  30  ans  avant  lui.  Il  a feu- 
lement tâché  d’en  rendre  une  raifou  telle  qu  elle , fuivant 
le  {y (le me  Cartcfien,  mais  cette  raifon  me  paroit  bien 
défeclueufe  £5'  embarafiée. 

Ce  jugement  rendu  du  Phofphorc  mercurial , dont 
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M Picard  avoit  fortuitement  fait  la  découverte,  & que 
M.  Bernoulli  a perfectionné  depuis  en  purgeant  le  mer- 
cure par  des  lotions  réitérées  avec  de  l’eau  ou  de  l’e- 
(prit  de  vin;  ce  jugement,  dis-je  , qui  regarde  prin- 
cipalement la  manière  dont  M.  de  Fontenelle  parle  de 
ce  Phofphore,  ne  fçauroi:  nuire  au  mérite  de  M.  Ber- 
noulli. Cependant  il  s’en  eft  lâche  à un  tel  point,  qu’il 
a fait  loutenir*des  Théles,  dans  lelquelleson  tache  de* 
dépouiller  M.  Hartlbeker  d’une  partie  de  Ion  (çavoir  8c 
de  la  capacité  , & où  on  l’attaque  perfonnellement 
par  toutes  lortes  de  termes  de  mépris  & d'aigreur , 
comme  cela  paroît  par  tout  le  Chapitre,  iz.  dont 
voici  deux  échantillons.  Hoc  iwventum  phofphori 
mercurialis  erregimn  fugillare  foltus  eft  hartfoekeri , 
qui  cm n meliora  non  pojftt  in  more  ha'oet  optima-  qux- 
que  lontemnere , uno  jummorttm  •virorutn  Hugenii , 
Leibnizù , Newtonii  alior  unique  labores  Qf  Jiripta , 
quai  r.equidetn  intelligit , Geometriœ  recouditœ  cognu 
t’one  prorjus  deftitutus , aufu  Jacrilego  depretiare  Çff 
ludibrio  babere. 

uilt  quant  a fe  feriptam  jaElat  Dioptricam  ; intérim 
quam  fit  in  bac  / cientia  bo/pes , ex  eo  colliger e datur  ; 
quod  ignoraient  veram  gêner ationem  Inclis  fecunda- 
rire  conjijlere , ut  vel  Tyonibus  rwtum  eft , in  duplici 
refexione  inter  binas  refrachones  radiorum  Jolarium\ 
dum  ilium  puenliter  attrib  ut  guttulis  qutbufdatn  aqutisi 
confijlenùam  habentihus  dinerjum  ab  ea  y quam  babent 
guttuU  HU , in  quibus  lns  primaria  apparet , &c. 

Nous  fommes  bien  trompés  fi  cela  ne  s’appelle  ré- 
pondre par  des  injures,  & comme  il  eft  moralement 
impofliblc  que  de  tels  cpanchemens  de  bile  n'oftùll 

* 3 quent 
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quent  les  lumières  de  la  raifbn , il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  M.  Bernoulli  mette  fur  le  compte  de  nô- 
tre Auteur  une  choie  manifeftement  faufl[e.  M.  Ber- 
noulli loutient  que  M.  Hartfoeker  ignorait  que  les 
rayons  de  lumière  fouffrent  deux  réflexions  entre 
deux  réfractions , dans  la  formation  de  l'Arc-en-ciel 
extérieur.  Un  paflage  des  Conjectures  Phyfiques 
prouve  clairement  le  contraire.  L'±/4rc  intérieur , 
«cw^-dit  M.  Hartloeker,  l'autre  eft  caufé  par 

Ï^mso.  des  rayons  de  cet  ^/Iflre  qui  tombant  fur  une  infinité 
de  pareilles  goûtes , y fouffrent  deux  réf rallions , & 
deux  réflexions  entre  deux , Q?  en  reviennent  ainji  co- 
lorez à nos  yeux. 

Il  a fuivi  la  route  que  les  rayons  prennent  dans  ces 
goûtes,  & il  a dreffé  là-deffus  des  tables  qu’on  trouve 
tout  au 'long  dans  ces  Conjectures  Phyfiques  imprimées 
en  1706,  treize  ans  avant  que  les  Théfes  de  Baie  pa- 
rurent. Mais , comme  il  le  remarque  fort  bien  quel- 
que part,  la  colère  a aveuglé  M Bernoulli. 

Que  celui-ci  ait  fi  mal  pris  la  liberté  de  notre  Phi- 
lolbphe,  ce ft  ce  qui  nous  importe  fort  peu,  perlua- 
dés  comme  nous  le  lommcs , que  ces  acculàtions  auflï 
bien  que  tant  d’autres,  que  la  colère  lui  a diCtccs,  ne 
feront  aucun  tort  à M.  Hartfoeker  auprès  de  ceux , qui 
jugeront  de  cette  affaire  fans  prévention.  Mais  ce  qui 
nous  furprend , & ce  qui  doit  furprendre  tous  les  Ama- 
teurs de  la  liberté  philofophique  , c’eft  que  cette 
même  liberté  a été  delaprouvée  dans  la  perlonne  de 
notre  Auteur , par  l’Illuftre  Secrétaire  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , comme  le  montre  ce  paffage  de 
l'Eloge  qu’il  a fait  de  nôtre  Philofopke. 
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Il  (M.  Hartfoeker)  protefte  fouvent  , dit-il , & 
avec  un  grand  air  de  Jtnckrité  qu'il  ne  prétend  donner 
que  de  /impies  conjectures  ; il  feroit  donc  ajsés  raifon- 
i, aole  de  laifjer  celles  des  autres  en  paix.  Elles  ont 

toutes  un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour  fouvent 

n'en  ont  guère  de  fe  combattre. 

Nous  avouons  avec  M.  de  Fontenclle , que  les  con- 
jectures si ont  fouvent  guère  droit  de  fè  combattre , fça- 
voir,  lorsque  de  part  & d’autre  ces  conjectures  font  é* 
gaiement  vrailemblables  , ou  également  deftituées  de 
vraifemblance  : encore  celui  qui  propofê  de  nouvelles 
conjectures  , eft-il  en  quelque  manière  obligé  de  le 
déclarer  lur  celles  des  autres  , quand  il  ne  les  adopte 
pas.  Aufli  cela  le  pratique-t-il  d’ordinaire , & par  con- 
séquent nous  avons  de  la  peine  à comprendre  , pour- 
quoi l’Hiftorien  de  l’Académie  blâme  la  liberté  de  M. 
Hartfoeker.  Scroit-ce  en  faveur  de  quelques  Membres 
de  l’Académie  encore  vivans?  Il  fe  trouve  pourtant, 
au  rapport  même  de  cet  Hiftorien,  qu’un  de  ces  Phi- 
lolophes  , dont  les  conjectures  ont  été  réfutées  par 
nôtre  Auteur,  convient  en  véritable  S {avant  de  queL 
ques  fautes  réelles , & par  là  , continue  M de  Fon- 
tenelle  , il  aquiert  le  droit  d'être  prefque  cru  fur  fa 
parole  à l'égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas. 

Mais  fans  nous  arrêter  à répondre  à cette  conféquen- 
ce  , nous  prions  le  LeCteur  de  remarquer  , com- 
bien ce  prémier  patfage  prouve  l’utilité  des  Criti- 
. ques.  Celui  qui  fuit  ici  ne  le  montre  pas  avec  moins 
d’évidence.  Du  Palatinat  *,  dit  le  Sécretaire  de  l’A- 
cadémie , il  (M.  Hartfoeker)  fit  des  voyages  dans  * o*»»/- 
quelques  fais  de  l’Allemagne.  . . A CaJJel  il  trou 

va 
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va  un  verre  ardent  de  A4.  le  Landgrave.  . . Il  ré- 
péta le r expériences  de  A4.  Homberg  & n'eut  pas  le 
même  fuccès  à l'égard  de  la  vitrification  de  l'Or , dont 
nous  avom  parlé  en  1702.  * Çff  en  1707  . Il 

" f.  30.  nt°it  mime  la  vitrification  d'aucun  métal  au  verre  ar- 
dent , jamais  il  n'avoit  feulement  pu  parvenir  à cel- 
le du  plomb , quelque  temps  qu’il  y eut  employé.  Il 
eft  trifie  qu'un  grand  nombre  d' expériences  délicates 
[oient  encore  incertaines.  Seroit-ce  donc  trop  préten- 
dre que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits  bien  con- 
fiants l 

Mais  fi  ces  expériences  délicates  , les  mêmes  que 
nôtre  Auteur  réfute  dans  Tes  EclaircifTemens  fur  les 
Conjectures  Phyfiques , & que  M de  Fontenelle  trai- 
te préfentement  d incertaines  , quoiqu’il  les  ait  au- 
• uifloin  trefois  cru  très-certaines  *,  fi , dis-je , ces  expériences 

dit  AcA-  r r et  \ h 1*1»  * . f 

dimu d,s  lotit  raulies  de  raeme  que  bien  d autres  , comme  M. 
170”  CT^Hartfoekcr  nous  l'allure;  il  paroît  qu’il  a eu  railon  de 
l7°7,  critiquer  quelquefois  , ce  que  fes  Confrères  ou  d’au- 
tres Philolôphes  avancoient  trop  légèrement.  Et  s’il 
a eu  railon  , certes  l’Hiltorien  de  l'Academie  ne  l’a 
pas  de  condamner , comme  il  fait , l'utilité  des  Criti- 
ques, & de  dire  de  nôtre  Auteur  dans  Ion  Eloge  , qu'il 
peut  paraître  par  lôn  difcours,  qu’il  a quelque  inclina- 
tion à reprendre  même  un  peu  de  defiein  formé  j 
«...  que  l’on  fent  dans  /es  Critiques  plus  de  plaifir 
que  de  befoin  de  critiquer  &c.  Il  critiquoit  ce  qui 
méritoit  d’être  critiqué  , & toujours  dans  le  defiein 
de  parvenir  à la  decouverte  de  la  vérité  , & d’em- 
pêcher le  Public  de  fe  laifier  éblouir  par  des  Titres 
pompeux  d’illuftres  Auteurs , & de  fameux  Acadé* 
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mtciens  ; Titres  qui  donnent  iouvent  lieu  à un  aquic- 
fcement  aveugle. 

Venons  aux  louanges  que  M.  de  Fontenclle  donne 
à nôtre  Auteur , au  îujet  de  Ion  Extrait  des  Lettres  de 
feu  Mi  Lecuwenhoek.  U (M.  Hartfoeker)  a fait, 
dit- il,  un  extrait  entier  des  lettres  de  Ad.  Leeuzven- 
koek  parcequil  trouvoit  que  dans  ce  livre  beaucoup 
d'ob/ervations  curieujes  Je  perdoient  dans  un  tas  de 
cbof.es  mutiles , qui  empêcheroient  peut-être  qu'on  ne  fe 
donnât  la  peine  de  les  y aller  deterrer.  On  doit  être 
bien  obligé  à ceux  qui  Jont  capables  de  produire , quand 
ils  'veulent  bien  donner  leur  temps  à rendre  les  produc- 
tions d’autrui  plus  utiles  au  Public. 

Mais  l’Extrait  que  M.  Hartfoeker  a fait  de  cet  Ou- 
vrage , où  des  ob/ervations  curieufes  le  perdent  dans 
un  tas  de  cho/es  inutiles , eft  tel , qu’il  n’a  pu  le  faire 
fans  réfuter  fon  Auteur.  Ce  n’eft  pas  un  Extrait  tout 
fimple;  c’eft  un  Extrait  raifonné,  & fi  M.  de  Fonte- 
nclle l’a  confidéré  dans  ce  point  de  vue,  il  femble 
approuver  au  ruoins  cette  fois-ci  les  Critiques  de  nô- 
tre Philofophe,  lorfqu'il  dit,  on  doit  être  bien  obligé 
à ceux  qui  font  capables  de  produire , quand  ils  'veu- 
lent bien  donner  leur  temps  à rendre  les  productions 
d’autrui  plus  utiles  au  Public. 

Nous  avons  ici-delfus  citd  deux  palfages  des  Thé- 
fes  de  Bàle.  Nous  avons  outre  cela  rapporte  le  ju- 
gement de  nôtre  Auteur,  tant  lur  la  manière  dont  on 
avoit  parlé  dans  l’Hiftoire  & dans  les  Mémoires  de 
l’Académie,  de  la  lumière  que  le  Baromètre  jette 
quand  il  eft  fêcoué  dans  l’obfcurité,  que  fur  la  raifon 
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que  M Bernoulli  donne  de  ce  Phénomène.  Après 
cela  nous  ne  doutons  pas  que  quiconque  examinera  tout 
ce  que  ces  deux  Philofophes  ont  écrit  à cette  occafion 
l’un  contre  l’autre,  ne  convienne  que  M.  Hartfoeker 
s*eft  tenu  dans  les  bornes  de  la  modération , & que  le 
ProfeBeur  de  Bâle  les  a outrepaffees. 

Cependant  M de  Fontenelle  n’en  parle  pas  ainfi  dans 
l’Eloge.  Ai.  Bernoulli , dit-il , dont  Ai.  Hartfoeker  avoit 
attaqué  le  fentiment  fur  la  lumière  du  Baromètre  expo - 
fé  dans  /’ Hifloire  de  1701.  fit  foutenir  à Bâle  fur  ce 
fujet  une  tbefe  où  l'on  ne  menageoit  pas  Ad.  Hart- 
foeker qui  s'en  refienùt  vivement.  Il  ramafje  de  tous 
côtés  les  armes  qui  pouvoient  fervir  fa  colère  ; Çff 
comme  il  étoit  accufé  d'en  vouloir  toujours  aux  plus 
grands  hommes , tels  que  Airs.  Huguens , Leibnitz, 
Newton , il  fe  jujlifie  par  en  parler  plus  librement  que 
jamais  , peut-être  pour  faire  valoir  fa  modération 
pafiée. 

A moins  que  M.  de  Fontenelle  ne  prétende  faire 
valoir  par  tout  ceci  plusieurs  palfages  de  l’Eloge,  où 
il  parle  de  nôtre  Auteur  d’une  manière  à contentet 
ceux  qui  s’intéreffent  le  plus  à là  mémoire , on  ignore 
ce  que  ces  traits  de  plume  lignifient,  & entre  autres 
celui-ci,  il  rama/Je  de  tous  côtés  tes  armes  qui  pou- 
vaient fervir  fa  colère.  Ces  paroles  ne  font  du  tout 
point  applicables  à la  réponlè  de  M Hartfoeker  ; mais 
elles  expriment  parfaitement  bien  le  carattére  des  in- 
ventives de  M.  Bernoulli.  Pour  en  ctre  convaincu, 
l’on  n’a  qu’à  confronter  les  Thélês  de  Bâle  avec  la 
réponfe  de  nôtre  Philolophe , qui  fe  trouve  dans  fon 

Re- 
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M.  de  Fontenelle  ne  paroit  pas  non  plus  fort  làtis- 
fait  de  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  du  fameux  M.  Leib- 
nitz. Voici  comment  il  s’exprime  i Son  Harmonie 
préétablie , {es  Monades  Qp  quelques  autres  penfées  par • 
tien  Hères , j'on  rudement  qualifiées. 

Il  eft  vrai  que  M.  Hartlôcker  a dit , je  laiffe  à part 
lis  imaginations  creufes  Çff  chimériques  de  M.  Leib- 
nitz , ((avoir  [on  Harmonie  préétablie  , fa  Dynami- 
que y (es  Monades , {on  fujjifant  pourquoi.  Mais  nous 
foromes  furpris  que  M.  de  Fontenelle  trouve  ces  pa- 
roles fi  rudes , pnifqu’il  femble  lui-memc  faire  peu  de 
cas  de  ce  fyftême  dans  l'Eloge  de  cet  Académicien. 

* Ces  principes  fi  nobles  Qj*  fi  fpecieux  , dit-il , ne  font  * «<£  * 
pas  atfés  à appliquer , car  dés  qu'on  eft  hors  du  necef-  R,yi. 
faire  rigoureux  Qf  abfolu  , qui  neft  pas  bien  commun 
en  Metaphyfique , le  fujjifant , le  convenable  , unde-i,Ptr 
gré  ou  un  faut , tout  cela  pourroit  bien  être  un  peu  ar- 
bitraire , il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  (oit  le 
befoin  du  fyfième  qui  décide.  Certes  plus  nous  con- 
frontons ceci  avec  le  palfage  de  nôtre  Auteur  , moins 
nous  y trouvons  de  différence.  Selon  M de  Fonte- 
nelle ce  fyftême  eft  un  peu  arbitraire , & c’eft  le  be- 
foin du  fyfiême  qui  décidé:  félon  M Hartlôeker  ce  fy- 
ftême  eft  creux  Qf  chimérique.  Quoiqu’il  en  lôit, 
nous  ofons  alfurer  hardiment  , qu’il  ne  faut  imputer 
ces  expreflïons  de  nôtre  Phylofophe  , qu’à  une  ima- 
gination vive  & à un  ftile  naturel  & concis , accom- 
pagnés d’un  grand  fond  de  franchifc  dont  le  Sçavant 

**  x Hillo- 
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Hiftorien  de  l’Académie  fèmble  faire  en  quelque  fa- 
çon l’Eloge  , quand  il  dit,  à l’oecafion  de  ce  que  nô- 
tre Auteur  a écrit  contre  le  Syftême  Newtonien,  «5W. 
Hartfoeker  fans  ufer  de  petits  ménagemens  feu  philo - 
fophiques  entre  en  lice  avec  courage  & fe  déclaré  net- 
tement contre  ces  grands  effaces  vutdes , Qpc. 

Puifque  M.  de  Fontenelle  nous  fournit  l’occafion 
de  réfléchir  (ur  la  modération  de  M.  Hartfoeker  , le 
LeCteur  nous  permettra  de  rapporter  ce  que  Mrs.  le 
Clerc  & Bernard  en  ont  penfé-  Nous  lé  prions  auffi 
de  lire  un  palfage  de  Mrs-  les  Journaliftes  de  la  Haye 
que  nôtre  Auteur  a eu  foin  d’inferer  dans  fà  lettre  Â- 
pologétique. 

*Plufîeurs  perfonnes  , dit  A4,  le  Clerc,  ayant 
fait  à M.  Hartfoeker  des  objections  de  bouche  ou 
autrement  fur  ces  ouvrages , & quelques  endroits  de 
ces  mêmes  ouvrages  ayant  befoin  d’être  traitez  avec 
un  peu  plus  d’étendue  qu’il  navoit  fait,  il  sert  re- 
fôlu  de  donner  ici  des  reponlcs  à ces  objections. 
Outre  cela  il  y répond  à des  objections  & à des  ex- 
périences, que  d habiles  geus  ont  publiées  , & qui 
étoient  ou  qui  paroilToient  contraires  aux  fentimens 
’’  qu’il  avoit  avancez.  . . . On  dira  en  general  qu’il* 
y a ici  quantité  de  chofes-oppofées  aux  obfervations 
& aux  conjectures  de  Mrs.  de  l’Academie  Royale 
” des  Sciences  de  Paris  ; quoiqu’il  foit  Membre  Afïo- 
cié  de  cette  célébré  Compagnie.  Mais  il  y cft  per- 
mis d'être  de  divers  fentimens  , & l’on  n’y  cherche 
pas  les  moyens  d'établir  certaines  opinions  par  au- 
" torité,  mais  de  trouver  ce  qui  eft  vrai.  Ainfî  l’on 
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* y difpute,  ou  l’on  y doit  difputer  avec  modération, 

” puifquc  perfonne  ne  doit  chercher  à établir  fès  penfées, 

**  mais  feulement  ce  qui  eft  conftamment  vrai  , de 
” quelque  côté  qu’il  vienne.  M.  Hartfoeker  difpute 
” auffi  avec  retenue,  & accorde  à ceux  qui  voudront 

” l’attaquer  la  même  liberté  qu’il  prend ainfï 

” bien  des  Philolophes  trouveront  ici  dequoi  s’exercer; 

” Les  difputes  dans  cette  efpece  de  chofes  ont  toujours 
” été  à la  mode  & font  utiles,  pourveu  que  Ion  ne 
” parle  que  de  la  matière  même  fans  toucher  aux  peu 
” fonnes. 

” * Il  faut  donner  cette  louange  à M.  Hartfoeker*  *|w. 

**  que  dans  fa  brièveté  il  eft  d’une  netteté  extraordi- rtm" 

” naire-  . . . Il  a même  trouvé  le  moyen  d’orner 
” d egayer  les  matières  les  plus  lèches  & de  fè  faire 
” lire  avec  plaifir  par  les  perfonnes  qui  veulent  que 
”,  l’on  mette  par  tout  quelques  ornemens.  ..... 

Les  Eclaircifïemens  * ne  font  que  des  reponfès  à*  Lu  (mut 
” Mrs.  Bernard,  T.eibnitz  & autres  , qui  avoient  fait  «/.mlT 
” quelques  objections  fur  fes  Conjectures  préceden*  . 

• tes , où  bien  des  gens  jugeront  qu’il  ne  fe  tire  pas 
*’  mal  d’affaire.  En  effet  il  s’agit  de  chofès  probiei 
” matiques , où  il  eft  toujours  permis  de  propofèr  Sc 
” de  défendre  , quand  on  le  fait  avec  la  modération 
” que  nôtre  Auteur  obforvc  par  tout.  Il  fronde  à la 
” vérité  un  peu  les  Cartefiens , mais  ils  le  méritent 
” en  quelque  maniéré , lorfqu’ils  donnent  le  nom  dé 
” decouvertes  à des  conjectures  tout  à fait  incertaines^ 

” pour  ne  pas  dire  fauffes. 

Palîons  maintenant  au  témoignage  de  M.’  Ber- 

**  a nard. 
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nard.  ” *M.  Hartfoeker,  dit-il,  n'eft  pas  de  ccs  Phi- 
’*  lofôphes  entêtez  de  leurs  hypoihefcs  & de  leurs  dc- 
” couvertes,  qui  n’avouent  jamais  qu’ils  le  fuient  trom- 
” pez-,  <Sc  qui  jaloux  de  leurs  productions  , > ne  peuvent 
” fouffrir  qu’on  les  contredife.  Je  puis  affurer,  & plu- 
” Heurs  autres  pcrfonnes  en  peuvent  faire  de  même , 
” qu’il  a cherché  de  toutes  parts  des  objections»  <ôit 
" pour  fe  confirmer  dans  fis  opinions  ou  pour  les  é- 
” claircir,  H ces  objections  ne  les  détruifoient  pas,  fôiï 
” pour  changer  ces  opinions , s’il  arrivoit  qu’il  fe  fût 
” trompé.  Ce  font  ccs  objections  ramaffces  de  tou- 
*’  tes  parts  qui  ont  formé  le  livre  dont  on  vient  de 
’*  donner  le  Titre. 

” En  même  tems  que  M.  Hartfoeker  répond  au* 
**  objections  qui  lui  ont  été  faites , il  attaque  les  fènti- 
” mens  de  plufieurs  Philofophes  modernes  ; & il  y a 
” peu  de  Membres  de  l’Academie  Royale  à Paris,  qui 
ayent  écrit  fur  la  Phyfique,  l’ Aftronomie , & la  Chy- 
mie  , Ctc.  qui  ne  fe  trouvent  réfutez  en  quelques 
” endroits  de  Ces  Eclaircilfemens.  Nôtre  Philofôphe 
” permet  qu’on  l’attaque,  il  y invite  même  les  Savans* 
’’  mais  il  veut  auflî  avoir  la  permifïion  d’attaquer  à fon 
’’  tour  ; & il  a raifôn.  . • . 

” Je  m arrête  ici  pareeque  je  n’aurois  jamais  fait  , fi 
” je  voulois  copier  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  cet  ouvrage  de  M,  Hartfoeker.  ...  Je  fiis 
11  certain  qu’il  ne  fera  pas  fâché  que  je  l’ayc  contredit. 
” Je  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  , de  même  que 
lui.  Si  je  ne  fuis  pas  en  tout  de  fon  fenriment  je 
’*  n’en  ai  pas  moins  d’eftime  pour  fon  mérité.  Il  peut 

” me 
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" me  contredire  à fon  tour  : je  l’aflure  que  loin  de  le 
*’  trouver  mauvais , j’en  ferai  très  aile. 

Ces  jugemens  portés  par  des  Auteurs , dont  la  bon- 
ne foi  ne  peut  être  Ibupconnée,  montrent  très  bien  que 
la  liberté  de  nôtre  Philolbphe  n’a  pas  été  delâprouvée 
par  tout  -T  & les  témoignages  de  M.  de  Fontenelle  ne 
îçauroient  les  balancer.  Ils  peuvent  paroître  un  peu 
fufpeéts  ; M.  de  Fontenelle  eft  Secrétaire  de  l’Acadé- 
mie , & plufieurs  de  ces  Académiciens , qui  ont  été  réfu- 
tés par  nôtre  Auteur,  vivent  encore.  De  plus  on  n'igno- 
re pas  comment  cet  illuftre  Corps  en  a ufé  à Ion  égard. 
Cependant  l’sicademte , fi  l’on  en  croit  fon  Hiltorien,  ne 
fut  point  offenfée,  Içavoir,  de  ce  que  M.  Hartloeker  avoit 
réfuté  quelques  Académiciens , elle  le  traita  toujours r 
pourluit-il,  comme  un  de  J es  ^Membres,  fujet  feule - 
ment  a quelque  mau'vaife  humeur.  . , . 

Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  nôtre  Philolbphe  l’a  con- 
fidéréj  & (a  Lettre  apologétique  nous  apprend  qu’il  cro- 
yoit  avoir  fes  raifons  pour  douter,  que  l’Académie  l'eût 
traité  toujours  comme  un  de  fes  ^Membres.  Car  outre 
quelle  avoit  depuis  long  temps  rejetté  fes  Ecrits , el- 
le lui  avoit  refulé  les  Exemplaires , quelle  don- 
ne tous  les  ans  à chaque  Académicien.  Et  quoi- 
que peu  avant  fa  mort  elle  lui  accordât  enfin  la  de- 
mande, il  paroit,  de  la  manière  quelle  s’y  prit,  que 
ce  ne  fut  pas  lans  marquer  quelque  relie  de  mécon-  * 
tentement,  puilqu’elle  ne  lui  fit  pas  remetre  le  nom- 
bre complet  d’exemplaires  qu’elle  lui  avoit  retenus, 
alléguant  pour  excule  qu’elle  ne  les  avoit  pas  tous. 

Comme  les  témoignagnes  rapportés  piouvent  claire- 

ment- 
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ment  la  modération  de  nôtre  Auteur,  on  voit  bien 
qu’il  n’a  pas  contrevenu  à l’Article  xxvi  du  Réglement 
de  1699.  Par  cet  Article  l’Académie  ne  défend  pas 
àfès  Membres  de  fe  réfuter  ; au  contraire  cette  célébré 
Compagnie , prévoyant  que  c’etoit  une  choie  aulTî  in- 
évitable quelle  cft  néceftaire  pour  l’avancement  des 
Sçiences , n’a  porté  lès  défenfes  que  fur  les  termes  de 
mépris  & d'aigreur,  dont  elle  interdit,  & avec  beaucoup 
de  raifon,  l’ulâge  dans  les  difputes.  M.  Hartloeker  a évité 
ces  termes  de  mépris  & d'aigreur.  Peut  on  avancer  la 
même  choie  de  Ion  grand  0°  fameux  Adver faire  ? 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  croyons 
avoir  fuflîlâmment  défendu  nôtre  Auteur  lur  Ja  liberté 
dont  il  s’eft  lèrvi  en  philofophant  S’il  y a eu  des  Phi- 
losophes qui  s’en  foient  offenlés , certes  ils  ont  eu  tort , 
à moins  qu’ils  ne  prouvent , que  cette  liberté  n’eft  pas 
permife,  lors  même  qu’on  s’abfticnt  des  termes  detwé- 
pris  & d'aigreur.  S’ils  en  viennent  à bout,  nous  paffe- 
10ns  condamnation  ; autrement  il  nou9  fera  permis  de 
regarder  toutes  ces  accufations  comme  mal  fondées , 
& nous  dirons  que  la  liberté  dont  on  le  plaint  n’eft  pas 
une  liberté  illicite , mais  très-permife  & même  nécef- 
laire.  On  pourroit  fouffrir  une  plainte  de  cette  na- 
ture dans  des  Auteurs,  qui  tâchent  d’établir  leurs  fen- 
timens  par  autorité  j mais  la  Thiltfopbie  ayant  entière- 
ment fecuiié  le  joug  de  l'autorité,  comme  dit  M.  de 
Fontenelle,  0*  tes  plus  grands  Philofopbes  ne  perfua- 
**  H'/h'rt  dûne  plus  que  par  leurs  raifonnemens  *,  cette  plainte 
ne  convlcnt  en  aucune  façon  à ces  Philofopbes,  qui 
/v  *î<j-ne  Solvent  reconnoître  d’autres  loix  que  la  raifon  & 
m.  l’ex- 
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l'expérience , & qui , aufli-tôt  qu’on  leur  montre  que 
leurs  conjectures  font  deftituées  d’une  certaine  proba- 
bilité, les  doivent  abandonner. 

C’eft  ainfi  qu’en  ufoit  notre  Auteur  comme  il  pa- 
role par  ce  Cours  de  Phyfique , dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  une  lettre  , qu’il  écrivit  peu  de  temps  a- 
vant  (a  mort  à M.  l’Abbé  Bignon.  Je  me  fuis  , dic- 
il , appliqué  depuis  quelques  années  avec  ajsés  d'afjiduité 
à compo/er  une  nouvelle  Phyfiqne , que  je  J per  e de  faire 
imprimer  encore  cette  année.  Le  fond  de  ce  que  j'ai 
déjà  publié  y efl  le  même  , ce  fl  à dire  que  j'y  établis 
deux  fub fiances  entièrement  différentes  qui  compojent 
l'Univers,  pareeque  cela  me  paroit  trop  évident  pour 
en  douter  -,  mais  on  y trouvera  quantité  de  'Phénomènes 
de  la  Nature  expliqués  tout  autrement  ; car  puifque 
que  je  ne  cherche  que  la  vérité  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  du  nombre  de  ceux  qui  s'imaginent  , qu’il  y va 
de  leur  gloire  & de  leur  honneur , de  foutenir  ce  qu'ils 
ont  une  fois  avancé  vrai  ou  faux  , j’y  condamne  bien 
fouvent , fans  façon , mes  prémières  conjectures  pour  y 
en  fubflituer  d'autres , dont  quelques  unes  auroient  fans 
doute  le  même  fort  dans  la  fuite  du  temps , fur  tout  fi 
je  pouvoir  réüffir  à engager  Aieffieurs  de  l'Ncadémie 
Royale  des  Sciences  à entrer  la-dejjus  eu  quelque  dijpu. 
te  avec  moi 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  une  idée  de  l’Ouvra- 
ge que  nous  publions  ; mais  fi  le  Lecteur  veut  bien 
avoir  recours  à la  Table  des  Chapitres,  il  y trouvera 
une  Analyfe  affésexaéte  qui  peut  lupléer  à ce  qui  man- 
que ici.  Après  ce  Cours  de  Phyfique  luivent  deux 

***  petits 
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petits  Ouvrages , un  Recueil  de  plufieurs  pièces  de  Phy* 
fiepue  y & un  Extrait  Critique  des  Lettres  de  feu  Ai. 
Leeuwenboek.  Mais  avant  tout,  c’eft  à dire,  immédia- 
tement après  cette  Préface , l’on  verra  une  Lettre  A - 
pologétique  de  notre  Auteur  à M-  de  Fontenelle  , & 
Ion  Eloge  par  cet  ingénieux  Sécrétaire  de  l’Académie. 

Le  Recueil  de  plufieurs  pièces  de  Phyfique  fut  im- 
primé pour  la  prémiére  fois  en  u l’an  1711  , & on 
nous  a confeillé  de  joindre  ces  pièces  au  Cours  de  Phy- 
fîque,  afin  de  les  mieux  conlerver.  Les  trois  prémié- 
res  renferment  quelques  difputes , que  M.  Hartfoeker 
avoit  eues  avec  M le  Clerc  fur  plufieurs  endroits  de 
la  Philofophie  Newtonienne.  Les  autres  pièces  font 
en  tout  au  nombre  de  douze,  & traitent  de  différen- 
tes matières , comme  on  peut  le  voir  dans  l’Avertilfe- 
inent  qui  eft  à la  tête  de  cet  Ouvrage.  La  pièce  qui 
finit  ce  Recueil  , & qui  eft  une  Explication  Phyfique 
des  effets  furprenans  du  flux  & du  reflux  de  l'Euripe , 
a été  trouvée  parmi  les  papiers  du  défunt.  Nous  elpc- 
rons  que  le  Public  ne  fera  pas  fâché  que  nous  lui  en  faf- 
fions  part. 

Les  obfeivatious  curieufes  , qui  font  répandues  par 
ci  par  là  dans  les  Lettres  de  M Leeuwenhock,  avoient 
fouvent  tenté  M.  Hartlôcker  de  les  féparer  d'un  tas 
de  chofes  inutiles  pour  ne  pas  dire  mauvailcsj  mais  le 
travail  étoit  pénible , puilqu’il  falloir  de  néccflité  feuil- 
leter fix  volumes  in  quarto  , qui  contiennent  plus  de 
Jeux  mille  & quatre  cens  pages  , le  tout  écrit  d un 
ftile  très-ennuyant.  Néanmoins  l’envie  de  rendre  fer- 
vice  au  Public  l’emporta  dans  l’efprit  de  nôtre  Philo- 

lôphe. 
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fophe,  8c  lui  fit  furmonter  cet  obftacle. 

Ainfi  l’on  trouvera  dans  l’Extrait  Critique  de  ces 
Lettres  , un  précis  de  tout  ce  que  M.  Lccuwenhoek 
a avancé  de  meilleur  dans  fes  Ouvrages.  M.  Hart- 
foeker  quoique  malade  , ne  lailîa  pas  de  travailler  à 
cet  Extrait,  Ion  dcftein  ctoit  de  l’amplifier,  mais  la 
mort  le  prévint. 


***  x LET- 
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LETTRE 

D E 

M.  HARTSOEKER 

A 

M.  DE  FONTENELLE. 


MONSIEUR, 

Bans  une  maladie  languijfante  que  f ai  eue  depuis 
plus  de  deux  mois  ; qui  m'a  ôté  toutes  mes  forces , 
£«?  dont  je  ne  commence  qu'à  me  rétablir  un  peu , 
je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  répondre  aujji-tôt 
à la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
tn' écrire , pf  de  vous  prier  de  remercier  Mejfeurs  de  r.dca- 
démie  de  ma  part , de  la  bonté  qu'ils  ont  eue , de  m'accorder 
a la  fui  les  volumes  de  P Hijl  oire  de  F Académie  qui  me  man- 
quaient. Comme  je  ne  doute  pas  , Monfieur  , que  vous  n'y 
ayez  contribué  beaucoup  de  votre  côté  , je  vous  en  remercie 
• en  particulier. 

Fous  me  reprochez  dans  vôtre  Lettre  de  n'avoir  pas  tou- 
jours obfcrvé  une  loi  portée  dans  P art.  du  Réglement  de 

1699,  où  il  cjl  dit , que  l’Acaclcmie  veillera  exactement  à ce 
que  dans  les  occaiions  où  quelques  Académiciens  feront  d’o- 
pinions différentes , ils  n’employent  aucun  terme  de  mépris 
ni  d’aigreur  l’un  contre  l'autre , foit  dans  leurs  difeours,  foit 
dans  leurs  écrits 

Cejl  de  mes  EclaircifTemens  fur  les  Conjectures  Phyfiqucs 
dont  vous  voulez  parler  ; mais  permettez  moi , Monfieur , que 
j'a\e  P honneur  de  vous  dire,  qu après  avoir  examiné  avec  tou- 
te l'attention  pojfble  les  réponfes  que  j'ai  faites  aux  obje Plions, 
que  je  n'ai  pas  jorgées  moi  meme , comme  vous  Pavez  cru  au- 
tre Jois  , mais  qui  Jont  pour  là  plupart  de  Monfieur  Leibnitz  ; 

je 
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je  n'y  ai  trouvé  aucun  terme  de  mépris  ni  d’aigreur , £•? 

(juc  je  fuis  bien  affuré  que  perfonne  ne  m'y  en  fera  voir  au- 
cun. 

Au  contraire  Mejfieurs  les  fournaliflcs  de  la  Haye , par- 
lant de  cet  ouvrage  dans  leur  journal , ont  dit , * on  y trou-  * jeum* 
ve  aulli  quelques  remarques , dans  lesquelles  l’Auteur  atta- 
que  le  fentiment  de  plulieurs  Membres  de  l’Academie  Roya-yir.^//#. 
le  des  Sciences  fur  differentes  matières  , &.  éclaircie  quel- 
ques points  particuliers  de  Phylique  Mais  fans  entrer  dans  ' 
le  detail  de  toutes  ces  difputes  , nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  M.  Hatrfoeker , foit  qu’il  le  défende,  foit  qu’il 
attaque , fe  tient  toujours  dans  toutes  les  bornes  de  la  mo- 
dération , & qu’il  a pour  la  perfonne  de  fes  Adverfaires  tous 
les  égards  pollibles.  * Cela  a été  confirmé  par  Monfieur  le 
Clerc  £«?  par  plufieurs  autres  que  je  pourvois  vous  nommer  ; 

(f  on  pourvoit  le  conclure  de  ce  qui  Juif. 

J'ai  fait  voir  dans  mon  Ejj'ai  de  Dioptrique , pourquoi  il 
faut  accourcir  les  pendules  à mefure  qu'on  s'aproebe  d' un  cli- 
mat plus  chaud  £fc.  Feu  Monfieur  de  la  llire  m'a  enlevé 
cette  pénfée  dans  un  Mémoire  quil  a préfenté  Jur  cela  à l'A- 
cadémie. 

J'ai  foutenu  dans  mes  Principes  de  Plyfique  que  Pair  ejl 
prefque feul  la  caufe  de  P effet  de  la  pondre  à canon  ; du  bruit 
catijé  par  le  tonnerre  ; du  bouleverfenient  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  audeffus  des  mines  qu'on  allume  ; des  tremblemens  de 
terre  £*rV.  de  forte  que  Pair  ejl  prefque  l'agent  univerfel.  Ce- 
pendant Monfieur  de  la  Hire  m'a  encore  enlevé  cette  penj'ée 
dans  un  autre  Mémoire  dont  vous  avez  parlé  affès  amplement 
dans  vôtre  Hijloire.  J'ai 

• M Ha  rfoeker  auroit  pu  rapo*tcr  le  refie  de  ce  témoignage:  il  lu»  fût  tTopd  hon- 
neur r^ur  r.c  pas  le  cr.er.  Quoiqu'*  la  première  vue , contir.»i?nt  Mrs.  les  Journalises, 
il  paniffe  far  U vivacité  de  fa  refcr.ft  à Mefftsurs  les  ’Joumaltjles  de  Trévoux  t qu'il  fe  - 
fat  un  peu  écarté  de  te: te  régie:  en  peut  dire  que  ce  fl  peut  fire  d.ws  cette  eccapon  qu'il  é 
témoigné  le  plut  de  modération.  Pour  en  être  convaincu,  il  fufjit  de  remarquer  que  ces  Mef- 
peurs  ne  Caccufoient  pas  meint  que  d'Athéifme.  . . ♦ Sous  ne  doutons  pas  que  le  PmjHc9 
ne  voye  avec  platftr  la  manière  dont  notre  Auteur  fe  jufltfU  , CT*  les  judtcieufet  remarques 
qu’il  fait  fur  les  faux  principes , qui  rf  ordinaire  fervent  de  fondement  pour  taxer  qutlquun 
d‘  Athetfme.  Nous  fommes  très  convaincus  que  M.  Hutfoeler  ne  fera  pat  choqué  de  nos  re- 
marques. C'ejl  inviter  en  quelque  manière  tous  les  Jeurnaliflet  À le  critiquer  , q*e  de  s'ex- 
pliquer comme  il  fait  en  commentant  la  fuite  de  fes  Ftlairciffrment.  M.  Bernard  en  ta  Tant 
l’extrait  de  mes  Ouvrages , dit  il  , a pris  en  même  tems  la  pane  d’en  faire  1a  critique,  ôc 
c’cll  en  cela  qu'il  m'a  ire*  fenfiblcmcnt  oblige. 
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J'ai  enfeigné  dans  mon  Effai  de  Dioptrique  un  moyen  de 
connoitre  la  dijlance  immenfe  des  Etoiles  fixes.  Feu  Mon- 
fieur  Huygens  m'a  enlevé  cette  penfée  dans  J'on  Cofmotbeoros , 
ce  qui  ejl  d'autant  plus  vraifemblable  , que  feu  Monfieur  fort 
* fui**  fr*rc  h Sécértaire  du  Roi  d'Angleterre , * me  confultant  J'ur 
m‘  ‘ ' rimprejfion  de  cet  ouvrage , me  dit  entre  autres  ebofes , que 
fon  frère  n'en  avait  compofé  le  fécond  livre , où  cette  penfée 
fe  trouve , que  peu  de  temps  avant  fa  mort  ; & que  ma  Diop- 
trique a été , pour  ainfe  dire , le  dernier  livre  qu'il  a lu  : ce 
qui  m'a  été  confirmé  par  un  de  mes  amis  qui  l'alloit  voir  fort 
Jouvent. 

Ai-je  pour  cela  traité  cesfçavans  hommes  avec  quelque  mé- 
pris & aigreur  , & aurois-je  pù  en  cette  occafion  en  parler 
avec  plus  de  ménagement  que  je  n'ai  fait  à la  4 4 page  de  mes 
Eclairciffemens  ? 

Si  vous  aviez  lù,  ai-je  répondu  là-dejfus  à Monfieur  Leib- 
nitz , ma  Dioptrique  imprimée  à Paris  en  l'année  1694., 
vous  ne  m’auriez  pas  foupçonné  d’avoir  copié  Mrs.  Huy- 
gens & de  la  Hire  , mais  en  quelque  manière  le  contrai- 
re. Je  ne  veux  pourtant  pas  infmuer  par  là  que  cês  Mr*. 
m’ont  copié;  parceqtie  deux  perfonnes,  qui  travaillent , fur 
un  même  fujet , peuvent  rencontrer  une  même  vérité,  com- 
me cela  arrive  tous  les  jours  ; mais  quoiqu’il  en  foit,  je  fis 
préfent  , à M.  Huygens  , de  ce  Traité  dès  qu’il  fut  im- 
primé, fçavoir  huit  ou  dix  mois  avant  fa  mort,  &uneper- 
lonne  qui  lui  alloit  rendre  vers  ce  temps  là  de  fréquentes 
vilites  m’a  alluré  , qu’il  l’a  trouvé  allez  fouvent  entre  fes 
mains  &c. 

Je  fis  aufli  préfent  à M.  de  la  Hire  du  même  Traité  dès 
qu’il  fut  imprimé,  &c. 

Fous  dites  , Monfieur , que  fe  fuis  toujours  de  P Académie, 
fort  bien  ; mais  étoit-il  donc  permis  à Monfieur  Bernoulli , non 
pas  d'employer  à mon  égard  des  termes  de  mépris  d'aigreur, 
mais  de  me  dire  des  injures  grojfières  , en  y mêlant  des  men- 
fonges  palpables,  ou  bien , ejl-il une  exception  de  la  régie,  & 
n'ejl  il  pas  tenu  au  Réglement  ? Tout  autre  que  moi  Faut  oit 
traité  comme  il  le  méritait. 

Son  frère  a été  de  l'Académie  comme  lui  ; mais  quand  ces 
deux  frères  fe  font  dit  des  injures  de  bar  an gères , & indignes 
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d'honnêtes  gens , /’  Académie  leur  a-t-elle  fait  pour  cela  quel- 
que réprimandé? 

Monfieur  Mer i,  qui  étoit  naturellement  affés  colère , a dit 
des  duretés  à Monfieur  du  Vernay  , là  où  il  avait  manifè- 
fiement  tort , fans  que  l'Academie , que  je  J cache,  s'en  j'oit 
mêlée. 

Mais  il  fera  nécejfaire  de  parcourir  un  peu  mes  Eclairci f- 
femens,  où  l'on  prétend  que  je  n'ai  pas  objervé  la  loi  portée 
dans  Part.  26  du  Réglement  de  1699  , pour  voir  fi  cela  cjl 
effectivement  a in  fi , ou  bien  fi  le  contraire  eft  vrai. 

Je  fuis  perluadé,  dis-je  pag.  44.  que  cette  expérience  du 
pendule  mal  entendue  a jette  Mrs.  Mariottc,Huygcns,  New- 
ton & plufieurs  autres  grands  hommes  dans  bien  des  er- 
reurs. 

Cette  expérience  de  M.  Tfchirnhaus,  dis-je  p.  y8  eft  fort 
fujette  à caution  aufïi  bien  que  quelques  autres  qu’il  a pu- 
bliées; mais  je  rappelle  habile  Mathématicien  p.  y 8.  £5?  vous 
l’illuftre  M.  de  Fontenelle. 

J'appelle  M.  Homberg  habile  & fameux  Chymifte  p.  64.  ; 
mais  je  dis  p.  68  , M.  Ilomberg  dit  à la  fin  de  l'on  Mémoire 
que  le  verre  ardent  pourroit  bien  être  une  porte  ouverte  à 
une  nouvelle  Phyfique  ; mais , dis-je , s’il  n’y  a point  d’au- 
tre porte  que  ce  verre  pour  y entrer  , j’ai  grand  peur  que 
nous  ne  reliions  encore  long-temps  dehors. 

J'avoue  que  c'eft  une  petite  raillerie , mais  qui  n'ejl  nulle- 
ment piquante , £5?  qui  certainement  ne  marque  ni  mépris  ni 
aigreur  ; en  effet  fi  une  J'emblablc  raillerie  n’ étoit  pas 
permife , dans  un  difeours  & parmi  d honnêtes  gens,  il  vau- 
droit  autant  apprêter  aux  conviés  de  la  viande  fans  fiel. 

Jàppelle  Monfieur  Lemery  Sçavant  Chymifte  p.  7 y. 

M.  Lémcry  le  fils,  dis-je  p.  77,  foutient  que  le  fer  peut 
contribuer  à la  figure  des  plantes  ou  il  eft  enfermé , &.  que 
c’eft  lui  en  partie  qui  leur  fait  jetter  des  branches.  J’avoulf, 
dis-je  là-deffus , que  cette  penfee  de  M.  Lémcry  le  fils  m'a 
paru  bien  extraordinaire  , & M.  de  Fonteneile  a eu  raifon 
d’y  ajouter  le  corre&if  qu’on  trouve  dans  cette  Iliftoirc,& 
dont  elle  avoit  grandement  befoin.  Mais  cette  raillerie  ne 
marque  ni  mépris  ni  aigreur,  £5?  je  fuis  bien  affuré , que 
Monfieur  Lémery  le  fils  trouvera  à préfent  lui-même,  que  fa 
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penfée  ctoit  fort  chimérique.  On  en  avance  quelquefois  fans 
y J a ire  toute  r attention  nécejfaire. 

On  trouve  une  petite  raillerie  à la  p.  78  , qui  regarde 
Monjieur  Tourne  fort  que  j'appelle  Jubile  Botanilte  £5?  qui  é- 
toit  mon  ami , £5?  une  autre  qui  regarde  Monjieur  Parent. 
Mais  qui  pour  roi  t s'empêcher  de  rire  un  peu  en  voyant  des 
penfés  Ji  chimériques  ? £5?  aur ois-je  pii , Monjieur , parler  de 
vous  en  cette  occajion  avec  plus  d'ejlime  que  je  n'ai  fait? 
Tout  cela  , dis-je  , clic  l’illultre  Ililtoricn  de  cette  Acade- 
mie , peut-être  renvoyé  à une  première  volonté  purement 
arbitraire  de  celui  qui  a fait  l'Univers,  en  quoi  il  a bien 
raifon;  & je  crois  meme  qu’il  s’y  faut  tenir, lans  alier  con- 
jecturer avec  M.  Parent  que  cela  peut  tenir  au  liftème  de 
l’aiman. 

Ce  que  je  dis  p.  89  ne  marque , ce  me  femble , ni  mépris  ni 
aigreur  tant  à l'égard  de  vous , Monjieur  , qu'à  l'égard  de 
Monfieur  Bernoulli.  Cependant  cet  excellent  Mathématicien , 
titre  qu'il  s'ejl  donné  fans  façon  à lui-même  , afin  que  perfon- 
ne  ne  l'ignore , m'a  dit  là-dçffus  des  injures  de  harangérc  pour 
ne  pas  dire  quelque  ebofe  de  pis. 

On  trouve  vers  la  fin  de  la  p.  133  une  petite  raillerie  con- 
tre Monfieur  A ’eveton  : mais  je  fuis  bien  affurê  que  perfonne 
ne  dira  qu'elle  ejl  piquante  £«?  qu  elle  marque  quelque  mépris , 
& aigreur.  Et  1e  le  dis  encore , que  s'il  n’ et  oit  pas  permis  d'en 
faire  de  femb/ables  dans  un  difeours  trop  J'ec  de  lui  même , il  en 
faudrait  bannir  tout  ce  qui  pourrait  l' égayer,  & il  vaudrait 
autant  apprêter  de  la  viande  J'ans J'el. 

J'appelle  Monfieur  Carré  p.  14.Ï  fçavant  Géomètre  ; mais 
quand  ]e  dis  p 14.9  , que  tout  lbn  raifonnement  n’clt  qu’un 
pur  paralogiline , quoiqu’il  aie  plu  à M.  de  Fontcnclle  d’en 
parler  en  des  termes  les  plus  magnifiques,  je  ne  crois  pas  que 
cela  puiffe  être  mal  interprète  Cf  tirer  à conféqucnce. 

J'appelle  Monfieur  Tarent  p.  139  Jubile  Mathématicien; 
mais  je  dis  p.  1 60  j’efpcre  que  M.  Parent  ne  prendra  pas  en 
mauvaife  part  il  je  dis  que  toute  fa  relation , qu’il  tient  fans 
doute  d’un  des  païfans  d Hiers,  me  paroit  bien  fabuleufe.  Et 
p.  161,  j’efpere  qu’il  prendra  aufli  en  bonne  part  que  je  lui 
confeille  ici  en  pallant,  de  le  tenir  à la  Théorie  de  fit  meule 
hyperbolique  dont  il  clt  parlé  dans  l’Uilioire  de  l’Académie 
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Royale  des  Sciences  de  l’année  1792  p.  92  , fans  la  mettre 
jamais  en  pratique  , puifqu’alliirement  il  y pcrdroit  fes 

Ïeines  & fon  argent.  Mais  en  tout  cela  il  n'y  a,  ce  me  fem- 
le , rien  qui  marque  quelque  mépris  ni  aigreur. 

J'ai  tache  de  réfuter  p.  1 66  Monfieur  Homberg  fur  la  pré- 
tendue vitrification  de  l’Or  , & avec  beaucoup  de  raifon , 
ce  me  femble , puifqu’on  en  parloit  déjà  par  tout  comme  d'u- 
ne cbofe  avérée  & indubitable , & que  fi  cela  avait  eu  lieu, 
tout  ce  que  j’avais  écrit  en  Pbyfique  tombait  en  ruine , com- 
me Monfieur  Leibnitz  £5?  d'autres  l'ont  fort  bien  jugé  ; mais 
je  n'y  ai  employé , que  je  fiçaebe  , aucun  terme  de  mépris  ni 
d’aigreur. 

Ce  Cby mi/te,  dont  on  peut  à préfent  parler  avec  d'autant 
plus  de  liberté , qu'il  y a déjà  du  temps  qu'il  ejl  mort , comme 
un  Hijlorien  parle  des  plus  grands  Rois  quand  ils  ont  vécu 
un  fiée  le  ou  deux  auparavant  ; ce  Cbimijle , dis-je,  avoit  des 
idées  un  peu  finguliéres  £ÿ  donnoit  volontiers  dans  le  mer- 
veilleux. 

Ce  qu'il  a dit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  Royale  des 
Sfiences  de  fon  foujfre  principe  , ou  de  fa  matière  de  la  lu- 
mière; de  fon  mercure  principe,  0c.  me  paroît  fi  peu  de  cbofe , 
que  j’ai  négligé  de  m' informer  fi  fes  Oeuvres  pojlbumes,  que  vous 
avez  anoncées  dans  fon  Eloge  , étoient  imprimées  ou  non , ou 
s'ils  dévoient  s'imprimer.  , 

Mais  quoiqu'il  en  foit  de  cette  difpute  , elle  m'a  valu  un 
verre  ardent  de  trois  pieds  cinq  pouces  de  diamètre , que  feu 
S.  A.  S.  Monfeigneur  l'EleUeu>\Palalin  m'a  fait  fondre , pour 
vérifier  ce  qu'on  difoit  à Paris  de  la  tranfmutation  & vitri- 
fication des  métaux , & que  j'ai  fait  travailler  dans  un  baf- 
fin  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon , £«?  polir  dans  ce 
bajjin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli. 

Comme  il  ejl  en  ma  poffefjion  par  la  libéralité  de  S.  A.  E. 
j'ai  fait  à loifir  avec  ce  verre  toutes  les  expériences  dont  il 
ejl  parlé  dans  les  Mémoires  de  r Académie  Royale  des  Scien- 
ces , & je  puis  vous  ajfurer , Monfieur  , que  je  les  ai  trou- 
vées prcfque  toutes  fauffes. 

J'ai  tenu  plufieurs  fois,  pendant  des  heures  entières, un  ajfés 
gros  morceau  de  plomb  dans  fon  foyer  rétréci  par  un  'autre 
verre  , fans  avoir  pti  trouver  quelque  changement  notable , > 
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ih  où  il fe  fondoit  fe?  où  ij  demeurait  continuellement  dam  une 
fonte  qffés  violente.  Cétoit  du  plomb  comme  il  P était  avant  l'o- 
pération; mais  quand  je  met  lois  un  petit  morceau  de  ce  plomb 
fur  un  fupport  J'ujet  à être  vitrifié  , il  changeait  auffi-tôt  en 
une  matière  jaunâtre,  fe?  de  paroiffbit  plus  en  forme  de  plomb, 
mais  fe  vitrifioit.  Il  en  eft  de  meme  de  Pétain  fe?  de  tous  les 
autres  métaux  , qui  n'y  changent  en  aucune  Japon  , fi  Pou 
prend  la  précaution  de  n'y  laiffer  entrer  aucune  matière  é- 
trangérc  fe?  Jujette  à être  vitrifiée. 

Maintenant  tournons  un  peu  , Alonfieur  , s'il  vous  plaît -, 
la  médaille  , fe?  voyons  fi  tous  les  Académiciens  ont  obfervé 
à mon  égard  la  loi  portée  dans  P art.  26  du  Réglement  de  1699. 

Monjicur  Farignon,  qui  ètoit  d'un  naturel  un  peu  pétulent , 
a dit  à Jeu  Alonfieur  P Abbé  Gallois  , qu'il  voulait  bien  lui 
promettre  qu'il  ne  lirait  Jamais  ce  qui  viendrait  de  moi,  fur- 
quoi  fai  aujji  répondu  à cet  llluftre  Abbé , qu'il  avoit  raij'on , 
parce  que  je  ne  JaiJois  qu'aller  terre  à terre,  fe?  qu'ainfi  mes 
ouvrages  n' étaient  pas  faits  pour  un  genie  aujfi  fublime  que  le 
fien , qui  s'élévoit  jufipue  dans  /es  nues  où  on  le  perdoit  de  vue, 
fe?  que  d'ailleurs  je  me  pajjerois  jort  bien  d un  Lcüeur  com- 
me lui. 

Meffievrs  Aferi  fe?  Litre  ont  dit  à mon  fils  , qu'on  avoit 
bien  autre  cboj'e  à Jarre  que  de  lire  mes  Mémoires  dans  leur 
«ff emblée. 

Fous  avez,  parlé  , dans  vos  H foires  , des  Ouvrages  de 
Mejjieurs  Guillemot , Zeucter  fe?  autres  ; avez  vous  jamais 
dit,  Afonfiatr  , un  feul  mot  de  mes  Conjectures  Pbyfiques, 
dont  je  vous  ai  fait  tenir  un  exemplaire  , ou  de  mes  autres 
ouvrages?  J'ai  eu  Pbonncur  de  vous  envoyer  ou  de  vous  jarre 
tenir  quelques  Mémoires,  & entre  autres  un  fur  la  formation 
de  la  Terre  ; en  avez  vous  jamais  perr/é  en  bien  ou  eu  mal  ? 
Je  n'en  ai  jamais  appris  rien  depuis  , fe?  on  les  a peut- 
être  jettés  au  Jeu.  Foila,  Alonfieur,  ce  que  j'appelle  traiter 
un  Auteur  avec  mépris  en  le  laijfant  pourir  dans  Pobfcurité. 
Quand  je  critique  quelqu'un,  il  peut  compter  que  je  fuis  do- 
pinion  que  fon  Ouvrage  en  vaut  ta  peine  , ou  par  l'Ouvrage 
même  ou  par  la  réputation  que  P Auteur  s'ejl  aquife.  Per - 
fon  ne  ne  daigne  attaquer  un  méchant  livre.  Au  contraire 
cefi  le  fort  des  bons  livres  de  trouver  des  critiques.  Leur 
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mérité  , qui  les  produit  au  grand  jour  , les  expofe  à la  cett - 
Jure  , l'on  Je  fait  un  plaiftr  & même  une  gloire  de  trou- 
ver des  défauts  dans  un  livre  qui  a l’approbation  du  Public. 
Un  Troyen  auroit  j'ai t gloire  d'avoir  terrajfé  Achille  ; mais 
qui  auroit  daigné  vaincre  Tberfite  ,fans  être  un  autre  Tber- 
fite  lui-même ? "fai  critiqué  la  pièce  de  Monfieur  Mac- Tau- 
rin , parcequ'elle  me  paroiffoit  bonne  dans  le  fond  ; mais  je 
n'ai  pas  critiqué  celle  de  Monfieur  . . . parcequ'ajfurement 
faurois  eu  honte  de  la  réfuter. 

Maintenant  je  vous  prie , Monfieur , de  m'indiquer  A vôtre 
hifir , quels  font  les  endroits  de  mes  Eclaircijfemens  où  je  n'ai 
pas  obfervé  la  loi  portée  dans  l'art.  26  du  Réglement  de  1 699, 
je  vous  promets  que  je  tâcherai  de  profiter  de  vos  avis  autant 
qu'il  me  fera  poffible;  car  comme  je  fuis  étranger , £5?  qu'ainfi 
je  ne  fçai  pas  affés  bien  la  force  & l’énergie  de  la  langue 
Fratifoife^e  tour  rois  retomber  dans  les  mêmes  fautes  fans  le fça- 
voir.  Ayez  donc,  Monfieur,  s'il  vous  plait,  cette  bonté  pour  moi. 

Je  prens  la  liberté  de  vous  envoyer  en  même  temps  une  rai- 
fen  pbyfique  du  furprenant  effet  des  larmes  de  verre  quand 
on  en  cajfe  la  queue*,  que  je  foufmets  au  jugement  de  Mef- 
fieurs  de  P Académie,  Çf  defquels  je  ferois  ravi  de  f (avoir 
les  fentimens , Çfc.  .... 

* C'i/l  lt  mtm  fu'on  trmvt  dut  U Cturi  dt  Phyfam  f.  ut. 
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JICOLAS  HARTSOEKER  nâqiiit  à Gotide  en 
Hollande  le  26  Mars  1 656  , de  Chriftian  Hart- 
foëker  MiniJlre  Remontrant,  & d’Anne  vander 
üfê  My-  Cette  famille  étoit  ancienne  dans  le  Pays 
de  Drenthe,  qui  eft  des  Provinces-Unies. 

Son  pere  eût  fur  lui  les  vùës  communes  des  peres , il  le 
fit  étudier  pour  le  mettre  dans  fa  profelTion,  ou  dans  quel- 
que autre  également  utile,  mais  il  ne  s’attendoit  pas  que  fes 
projets  dullentètre  traverfés  par  où  ils  le  furent,  par  le  Ciel 
& par  les  Etoiles  , que  le  jeune  homme  confideroit  avec 
beaucoup  de  plaifir  & de  curiolité.  Il  alloit  chercher  dans 
les  Almanachs  tout  ce  qu’ils  raportoient  fur  ce  fujet,  & ayant 
entendu  dire  à Page  de  1 2 ou  1 3 an*  que  tout  cela  s’appre- 
noit  dans  les  Mathématiques , il  voulut  donc  étudier  les  Ma- 
thématiques , mais  fon  pere  s’y  oppofoit  abfolument.  Ces 
fciences  ont  cü  jufqu’a  prefent  fi  peu  de  réputation  d’utili- 
té, que  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  font  appliqués  ont  été 
des  rebelles  à l’autorité  de  leurs  parens.  Nos  Eloges  en  ont 
fourni  plulieurs  exemples. 

Le  jeune  Ilartfoëker  amafia  en  fecret  le  plus  d’argent 
qu’il  put , il  le  deroboit  aux  divertiflements  , qu’il  eût  pris 
avec  fes  camarades , enfin  il  fe  mit  en  état  d’aller  trouver 
un  Maitre  de  Mathématiques  qui  lui  promit  de  le  mener  vi- 
te, & lui  tint  parole.  Il  fallut  cependant  commencer  par 
les  premières  Réglés  d’ Arithmétique  , il  n’avoit  de  l’argent 
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que  pour  fept  mois,  6c  il  étudioit  avec  toute  l’ardeur  que 
demandoit  un  fonds  li  court. 

De  peur  que  fon  père  ne  découvrît  par  la  lumière  qui  é- 
toit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits , qu’il  les  pall’oit  à tra- 
vailler , il  étendoit  devant  fa  fenêtre  les  convertîmes  de  fon 
lit , qui  ne  lui  fervoient  plus  qu’à  cacher  qu’il  ne  dormoit 
'pas. 

Son  Maître  avoit  des  Bafïlns  de  Fer,  dans  les  quels  il po- 
lillbit  allés  bien  des  verres  de  6 pieds  de  foyer,  6c le  Difci- 
ple  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu’en  badinant  6c  fans 
< deirein  il  prefentoit  un  fil  de  verre  à la  flame  d’une  chandel- 
le, il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondilloit  & comme  ilfc,’a- 
voit  déjà  qu’une  boule  de  verre  groflillbit  les  objets  places 
à fon  foyer  , ôc  qu’il  avoit  vu  chez  M.  Leuvenhoek  des 
Microfcopes , dont  il  avoit  remarqué  la  conflruction , il  prit 
la  petite  boule  qui  s’étoit  formée  6c  détachée  du  relie  du  fil, 
6c  il  en  fit  un  Microfcope  qu’il  eflàya  d’abord  fur  un  Che- 
veu. Il  fut  ravi  de  le  trouver  bon,  6c  d’avoir  l’art  d’en  fai- 
re à li  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  de  petits  objets 
tranfparents  par  le  moyen  de  petites  boules  de  verre , clt 
due  à M.  Leuvenhoek , 6c  M.  Hudde  Bourg-mcllre  d’Am- 
fterdam,  grand  Mathématicien , a dit  à M.  Hartfoêker  qu’il 
étoit  étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé  à tous 
tant  qu’ils  étoient  de  Geometres  6c  de  Philofopnes , 6c  eût 
été  relervée  à un  homme  fans  lettres  , tel  que  Leuven- 
hoek. Apparemment  il  vouloit  relever  le  genie  de  l’igno- 
rant, ou  reprimer  l’orgueil  des  fçavants  fur  des  découver- 
tes fortuites.  • * 

M.  HartfoCkcr  âgé  alors  de  iS  ans,  s’occupa  beaucoup 
de  fes  Microfcopes.  Tout  ce  qui  pouvoit  y etre  obfervé, 
l’étoit.  Il  fut  le  premier  à qui  fe  dévoila  le  fpecftaclc  du  mon- 
de le  plus  imprévu  pour  les  Phificiens  même  les  plus  hardis 
en  conjectures , ces  petits  Animaux  jufque-là  invxlibles , qui 
doivent  fe  transformer  en  Hommes , qui  nagent  en  une  quan- 
tité prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à les  porter,  qui  ne 
font  que  dans  celle  des  mâles , qui  ont  la  figure  de  Grenou- 
illes nailfantes,  de  grolfes  têtes  6c  de  longues  queues,  6c  des 
mouvements  très  vifs.  Cette  étrange  nouveauté  étonna  l’Ob- 
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fcrvateur  , & il  n-’en  ofa  rien  dire.  Il  crût  même  que  ce 
qu’il  voyoit  pouvoit  être  l’effet  de  quelque  maladie,  &il  ne 
fuivit  point  l’obfervation. 

Vers  la  tin  de  1674.,  en  i$7f  & 1676  fon  pcre  l’envoya 
étudier  en  Littérature,  en  Grec,  en  Philofophie  , en  Ana- 
tomie lbus  les  plus  habiles  Profelleurs  de  Leydc,  6c  d'Am- 
*m.  Hjrt-  Iterdam.  * Ses  Maîtres  en  Philofophie  étoient  des  Carte- 
liens  aulTi  entêtés  de  Defcartes , que  les  fcholaftiques  precc- 
m/rmtu  dents  l’avoient  été  d’Ariftote.  On  n’avoit  fait  dans  les  Eco- 
» Am  fia-  les  que  changer  d’efclavage. 

faTwi*  M*  Hartlofcker  devint  Cartelien  à outrance  , mais  il  s’en 
corrigea  dans  la  fuite.  Il  faut  admirer  toujours  Defcartes, 
$>74 & 1°  luivre  quelquefois. 

fa,  M.  Hartfoeker  alla  en  1677  dcLeyde  à Amftcrdam, ayant 

‘*l?îun  de  paffer  en  France , pour  y achever  fes  études. * 11 

foiktr ijmt-  reprit  les  obfervations  du  Microfcope  interrompues  depuis 
“ fier-  deux  ans , & revit  ces  animaux  qui  lui  avoient  été  fufpcfts. 
Unth'Z  Alors  il  eût  la  hardieffe  de  commtmiquer  fon  obfcrvation  à 
sept.  1675; Ion  maître  de  Mathématiques,  & à un  autre  ami.  Ils  s’en 
î«r  à Le  «rflurerent  tous  trois  enfemble.  Ils  virent  de  plus  ces  mê- 
ie , cry  mes  animaux  fortis  d’un  Chien,  6c  de  la  même  ligure  à peu-, 
demeurs  près  qUÛ  ies  animaux  humains.  Ils  virent  ceux  au  Cocq  & 
«mm"»-  du  Pigeon , mais  comme  des  vers  ou  des  Anguilles.  L’ob- 
m,m  je  fervation  s’affermifloit  & s’étendoit , 6c  les  trois  confidents 
nvilt  J-  de  ce  fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefqueplus  que  tous 
u,  i r et-  les  Animaux  ne  nâquilfent  par  des  metamorphofes  invilibles 
? ét  cachées , comme  toutes  les  efpeces  de  Mouches  6cdcPa- 
feïp^e,  pillons  viennent  de  metamorphofes  fenliblcs  6c  connues. 

Ces  trois  hommes  feuls  fçavoient  quelle  liqueur  renfer- 
i-,!,Zrr  moit  les  Animaux  , 6c  quand  on  le  faifoit  voir  à d’autres , 
en  Trente  0n  leur  difoit  que  c’étoit  de  la  falive,  quoique  certainement 
« w fe,  elle  n'en  contienne  point.  Comme  M.  Leuvenlioek  à écrit 
itudee.  dans  quelqu'une  de  fes  Lettres  qu’il  avoit  vû  dans  de  la  fa- 
liVe  une  infinité  de  petits  Animaux  , on  pourroit  le  foup- 
çonner  d’avoir  été  trompé  par  le  bruit  qui  s’en  étoit répan- 
du. Il  n’aura-  peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d’autres  voyoient , lui  qui  étoit  en  polielîion  des  obferva- 
tions Microscopiques  les  plus  fines , 6c  a qui  tous  les  objets 
invifibles  appartenoient. 
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L’iiluftrc  M.  Huguens  étant  venu  k la  Haye  pour  réta- 
blir la  fanté , il  entendit  parler  des  animaux  de  la  ialive  qu’un 
jeune  homme  faifoic  voir  à Rotterdam  , & il  marqua  beau-, 
coup  d’envie  d’en  être  convaincu  par  fes  propres  yeux.  Auf- 
li-tôt  M.  Hartfoëker , ravi  d’entrer  en  liaifon  avec  ce  grand 
homme,  alla  à la  Haye.  Il  lui  confia  6c  à quelques  autres 
perfonnes  ce  que  c’étoit  que  la  liqueur  où  nageoient  les  A- 
nimaux  , car  à mefure  que  l’obfervation  s’établilloit , la  ti- 
midité 6c  les  fcrupules  djminuoient  naturellement  ; de  plus 
la  beauté  de  la  découverte  feroit  demeurée  trop  imparfaite, 
6c  les  confequences  philofoplùques,  qui  en  pouvoient  naître, 
demandoient  que  le  miftere  cellaft.  M.  Huguens , qui  avoit 
promis  très-obligeamment  à M.  Hartfoëker  des  lettres  de 
recommandation  pour  fon  voyage  de  Paris,  lit  encore  mieux, 
& l’amena  avec  lui  à Paris,  où  il  revint -en  1678.  Le  nou- 
veau venu  alla  voir  d’abord  l’Obfervatoire,  les  Hôpitaux,  les 
Sçavants;  il  ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le  nom 
de  M.  Huguens.  Celui-ci  lit  mettre  alors  dans  le  Journal 
des  Sçavants  qu’il  avoit  fait  avec  un  Microfcope  de  nouvella 
invention  des  obfervacioas  très  curieufes,  6c  principalement 
celle  des  petits  Animaux , & cela  fans  parler  de  M.  Hartr 
foëker.  Le  bruit  en  fut  grand  parmi  ceux  qui  s’intcrellent 
à ces  fortes  de  nouvelles  , & M.  Hartfoëker  ne  reiilla  point 
k la  tentation  de  dire  que  le  nouveau  microfcope  venott  de 
lui , & qu’il  étoit  le  premier  auteur  des  obfervations.  Le 
fdence  en  cette  occaiion  étoit  au-delfus  de  l’humanité.  M. 
Huguens  étoit  vivant,  d’un  rare  mérité,  6c  par  confequent 
il  avoit  des  ennemis.  On  anima  M.  Hartfoëker  à revendi- 
quer fon  bien  par  un  Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  Jour- 
nal. Il  ne  fçavoic  pas  encore  affés  de  François  pour  lecom- 
pofer , differentes  plumes  le  fervirent , 6c  chacune  lança  fon 
trait  contre  M.  Huguens. 

L’Auteur  du  Journal  fut  trop  fage  pour  publier,  cette  piè- 
ce , 6c  il  la  renvoya  k M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à M.  Hart- 
foëker une  réprimandé  allés  bien  mentée , félon  M.  Hartfoë- 
ker lui-memc  qui  l’a  écrit;  il  lui  dit  qu’il  nelèprenoit  point  à 
lui  d’une  piece  qu’il  voyoit  bien  qui  parcoit  de  fes  ennemis, 
6c  qu’il  s'offroit  k dreffer  lui-même  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire où.  il  lui  readroit  toute  la  juitke  qu’il  defireroit.  M. 
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Hartfoéker  y confentit,  honteux  du  procédé  de  M.  Huguens, 
& heureux  d’en  être  quitte  à li  bon  marché.  L’importan- 
ce dont  il  lui  étoit  de  fe  faire  connoitre,  l’amour  de  ce  qu’on 
a trouvé,  fajeunelTe,  de  mauvais  confc  ils  donnés  avec  cha- 
leur, fur  tout  l'aveu  ingénu  de  fa  faute,  dont  nous  ne  tenons 
l’hilioire  que  de  lui,  peuvent  lui  fcrvir  d’excufes  alfés  légi- 
timés. 

Il  fe  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la  découverte  des  pe- 
tits animaux  primitifs,  qu’il  trouva  toujours  dans  toutes  les 
efpeces , fur  lefquelles  il  put  étendre  fes  expériences.  Il  ima- 
gina qu’ils  dévoient  être  répandus  dans  1 air  , où  ils  volti- 
geoient , que  tous  les  animaux  viiibles  les  prenoient  tous 
confufément , ou  par  la  relpiration , ou  avec  les  aliments , 
que  de-Ià  ceux  qui  convenoient  à chaque  efpece  alloient  fe 
rendre  dans  les  parties  des  males  propres  à les  renfermer , 
ou  à les  nourrir  , & qu’ils  palfoient  enfuite  dans  les  femel- 
les, où  ils  trouvoient  des  Oeufs, dont  ils  fe  failill’oientpour 
s’y  développer.  Selon  cette  idée , quel  nombre  prodigieux 
d’animaux  primitifs  de  toutes  les  efpeces  ? tout  ce  qui  re- 
fpire  , tout  ce  qui  fe  nourrit  , ne  refpire  qu’eux  , ne  fe 
nourrit  que  d’eux.  Il  femblc  cependant  qu’à  la  lin  leur 
nombre  viendroit  nece.Tairement  à diminuer  , & que  les 
efpeces  ne  feroient  pas  toujours  également  fécondes.  Peut- 
être  cette  difficulté  aura-t-elle  contribué  à faire  croire  àM. 
Leibnits  que  les  animaux  primitifs  ne  perilfoicnt  point , & 
qu’apres  s’ètre  dépouillés  de  l’enveloppe  grolîicre , de  cet- 
te elpece  de  mafque,  qui  en  faifoit,  par  exemple,  des  hom- 
mes , ils  fubliftoient  vivants  dans  leur  première  forme  , & 
fe  remettoient  à voltiger  dans  l’air  , jufqu’à  ce  que  des  ac- 
cidents favorables  les  filfent  de  nouveau  redevenir  hom- 
mes. 

M.  Hartfoeker  demeura  à Paris  jufqu’k  la  fin  de  1679.  II 
retourna  en  Hollande  , où  il  fe  maria.  Il  revint  à Paris, 
feulement  pour  le  faire  voir  pendant  quelques  femaincs  à 
fa  femme,  qui  gouiia  tant  ce  lejour,  qu’ils  y revinrent  en 
168+.  & y furent  14  années  de  fuite  , les  plus  agréables, 
au  rapport  de  M.  Hartfoeker , qu’il  ait  pafiees  en  toute  fa 
vie. 

Les  verres  de  Telefcopes , qui  av oient  été  fa  première 
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occupation)  lui  donnèrent  beaucoup  d’accès  à l’Obfervatoi- 
re , où  il  n’y  en  avoit  que  de  Campani  , excellents  à la  ve- 
nté, mais  pas  affés  grands.  M.  Hartfoeker  en  fit  un  qu’il 
porta  à feu  M.  Caiïïni  , & il  fe  trouva  très-mauvais.  Un 
fécond  ne  valut  pas  mieux,  enfin  un  troifieme  fut  paffable. 
Cette  perfeverance  qui  partoit  du  fonds  de  connoiflance» 
qu’il  fe  fentoit,  fit  prédire  à M.  Caiïïni  que  ce  jeune  hom- 
me , s’il  continuoit , reuiïïroit  infailliblement.  La  prédiffion 
fut  peut-être  elle-même  la  caufe  de  fon  accomplillement , le 
jeune  homme  encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes  forte» 
de  grandeurs  , & enfin  un  de  600  pieds  de  foyer  , dont  il 
n’a  jamais  voulu  fe  défaire  à caufe  de  fà  rareté.  Il  eût  l’a- 
vantage de  gagner  l’amitié  de  M.  Caflini,  qui  feule  eût  été 
une  preuve  de  mérité.  '*>«■' 

Sur  ces  verres  d’un  long  foyer  , il  dit  un  jour  à feu  M. 
Varignon  & à M.  l’Abbé  ae  St.  Pierre,  qui  l 'allèrent  voir. 
Qu’il  ne  croyoit  pas  polïïble  de  les  travailler  dans  des  Baïï 
lins  , mais  qu’en  failant  des  eüais  fur  des  morceaux  de  di- 
verfes  glaces  faites  pour  être  plattes  , on  en  trouvoit  qui 
«voient  une  très  petite  courbure  fpherique  , & par  confé- 
quent  un  long  foyer,  qu’il  avoit  meme  trouvé  un  foyer  de 
1 200  pieds , que  cela  dépendoit  en  partie  d’un  peu  de  cour- 
bure infenftble  dans  les  Tables  de  fer  poli,  fur  lefquelles  on 
étend  le  verre  fondu,  ou  de  la  maniéré  dont  on  chargeoic 
les  glaces  pour  les  polir  les  unes  contre  les  autres  , que  ces 
eïïais  étoient  plus  longs  que  difficiles  , mais  il  ne  voulue 
point  s’expliquer  plus  à fond. 

En  1694.  il  fit  imprimer  à Paris  où  il  étoit , fon  premier 
ouvrage,  l’EJJai  de  Dioptrique.  Il  y donne  cette  fcience  dé- 
montrée geometriquement , & avec  clarté  , tout  ce  qui  ap- 
partient aux  foyers  des  verres  fphériques , car  il  rejette  le* 
autres  figures  comme  inutiles,  tout  ce  qui  regarde  l’augmen- 
tation des  objets,  le  rapport  des  objeoifs  & des  Oculaires, 
les  ouvertures  qu’il  faut  lailfer  aux  Lunettes,  le  champ  qu’on 
peut  leur  donner,  le  different  nombre  de  verres  qu’on  y peut 
mettre.  Il  y joint  pour  l’Art  de  tailler  les  verres , &,  furies 
conditions  que  leur  matière  doit  avoir , une  Pratique  qui  lui 
appartenoic  en  partie,  de  dont  cependant  il  ne  dilïïmule  rien. 

Le 
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Le  titre  de  fon  Livre  eût  été  rempli,  quand  il  n’eût  donné 
rien  de  plus , mais  il  va  beaucoup  plus  loin.  Un  Siftême  gé- 
néral de  la  Refraétion,  & Tes  expériences  le  conduifent  à la 
differente  réfrangibilité  des  Rayons,  propriété  que  M.  New- 
ton avoit  trouvée  plufieurs  années  auparavant,  & fur  la- 

Quelle  il  a fondé  fon  ingenieufe  Théorie  des  Couleurs,  l’une 
es  plus  belles  découvertes  de  la  Phyfique  moderne. 

M.  Hartfoeker  prétend  du  moins  avoir  avancé  le  premier 
que  la  differente  réfrangibilité  venoit  de  la  differente  viteire; 
qui  effeélivement  en  paroît  être  la  véritable  caufe  , & par 
ce  qu’elle  étoit  inconnue,  il  a donné  comme  un  Paradoxe 
inoùi  en  Dioptrique , que  l'angle  de  la  refradion  ne  dépen- 
de pas  de  la  feule  inégalité  de  refiftance  des.  deux  milieux. 
Plus  le  Rayon  a de  viteffe , moins  il  le  rompt. 

L’Effai  de  Dioptrique  eft  même  un  Effai  de  Phyfique  gé- 
nérale. Il  y pofe  les  premiers  Principes , tels  qu’il  les  con- 
çoit, deux  uniques  Eléments. 

. L’un  eft  une  fubftance  parfaitement  fluide  , infinie  , tou- 
jours en  mouvement , dont  aucune  partie  n’eft  jamais  entiè- 
rement détachée  de  fon  Tout; l’autre, ce  font  de  petits corp* 
differents  en  grandeur,  & en  figure  , parfaitement  durs  & 
inaltérables , qui  nagent  confufement  dans  ce  grand  fluide  , 
s’y  rencontrent , s’y  affemblent,  & deviennent  les  differents 
Corps  fenlibles.  Avec  ces  deux  Eléments  il  forme  tout,  & 
tire  de  cette  hipothefe  jufqu’à  la  pefanteur , & à la  dureté 
des  Corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a tiré  aufli  le  Ref- 
fort. 

Un  affés  grand  nombre  de  phenomenes  de  Phyfique  géné- 
rale qu’il  explique , l’amenent  à la  formation  du  Soleil , des 
Planètes  & même  des  Cometes.  11  conçoit  que  les  Comè- 
tes font  des  taches  du  Soleil  affés  malïives  pour  avoir  été 
chaffées  impetueufement  hors  de  ce  grand  globe  de  feu , el- 
les s’élèvent  jufqu’à  une  certaine  diftance , & retombent  en- 
fuite  dans  le  Soleil , qui  les  abforbe  de  nouveau  , & les  difi 
fout , ou  les  repouffe  encore  hors  de  lui , s’il  ne  les  diflouc 
pas.  On  tache  prefentement  à aller  plus  loin  fur  la  théo- 
rie des  Cometes  , & ce  ne  font  plus  des  générations  for- 
tuites. ' 

L’hi» 
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L’hifloire  des  decouvertes  faites  dans  le  Ciel  par  les  Te- 
lefcopes  appartenoit  afTés  naturellement  à la  Dioptrique,M. 
Hartfoek.ee  la  donne  accompagnée  de  les  réflexions  fur  tant 
de  fingularicés  nouvelles  & imprevûës.  11  finie  par  les  ob- 
fervations  du  Microfcope  , & l’on  peut  juger  que  les  petits 
Animaux , qui  fe  transforment  es  tous  les  autres  , n’y  font 
pas  oubliés. 

Cet  ouvrage  lui  attira  l’eflime  des  Sçavants , & l’amitié 
de  quelques-uns  , comme  M.  l’Abbé  Galois  , qui  conferva 
toujours  pour  lui  les  mêmes  fentiments.  Le  P.  Mallebran- 
clie,  & M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , qui  reconnurent  qu’il 
étoit  bon  Geometre,  voulurent  le  gagner  à la  nouvelle  Geo- 
fnetrie  des  infiniments  petits,  dont  ils  étoient  pleins  , mais 
il  la  jugea  peu  utile  pour  la  Phyfique  , à laquelle  il  s’étoit 
dévoué.  Il  dédaignoit  afTés  par  la  même  raifon  les  profon- 
deurs de  l’Algebre  , qui  félon  lui  ne  fervoient  à quelques 
Sçavants  qu'à  leur  procurer  la  gloire  d’être  inintelligibles 
pour  la  plupart  du  monde.  11  efl  vrai  qu’en  ne  regardant 
la  Géométrie  que  comme  infiniment  de  la  Phylique,  il  pou- 
voit  fouvent  n’avoir  pas  befoin  que  Tinflrument  fût  fifin, 
mais  la  Geometrie  n’efl  pas  un  pur  infiniment  -,  elle  a par 
elle-même  une  beauté  fublime , indépendante  de  tout  ufage. 
S’il  ne  vouloit  pas,  comme  il  l’a  dit  auïïi,  fe  lailfer  détour- 
ner de  la  Phylique , il  avoit  raifon  de  craindre  les  charmes 
de  la  Geometrie  nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptrique  , il  publia  deux  ans 
après  fes  Principes  de  Pbyftques  à Pans.  Là  il  expofe  avec 
plus  d’étenduü  le  Syfième  qu’il  avoit  déjà  donné  en  raccour- 
ci , & y joignant  fur  les  differents  fujets  aufquels  fon  titre 
l’engage,  un  grand  nombre,  foit  de  fes  penfées  particuliè- 
res l foit  de  celles  qu’il  adopte,  il  forme  un  corps  de  Phy- 
iique  afTés  complet , parce  qu’il  y traite  prefque  de  tout,  & 
allés  clair,  parce  qu’il! évite  les  grands  détails,qui  enappro- 
fondilTant  les  matières  les  obfcurcillent  pour  une  grande  par- 
’ tie  des  Leéteurs. 

. Au  Renouvellement  de  l’Academie  en  1699  , temps  où  il 
étoit  retourné  en  Hollande  avec  fa  famille  il  fut  nommé  af- 
focié  Etranger,  c’étoit  le  fruit  de  la  réputation  qu'il  laifloic 
à Paris.  *****  2 Qiiel- 
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Quelque  temps  après  il  fut  aufli  aggregé  à la  focieté  Ro- 
yale de  Berlin,  & l’on  peut  remarquer  que  dans  tous  les  Ou- 
vrages qu’il  a imprimés  depuis  , il  ne  s’eft  paré  ni  de  ces  ti- 
tres d’honneur,  ni  d’aucun  autre.  Il  a toûjours  mis  Ample- 
ment & à l’antique  par  Nicolas  Hartfofker  , bien  different 
de  ceux  qui  raflemblent  le  plus  de  titres  qu’ils  peuvent , & 
qui  croyent  augmenter  leur  mérité  k force  a’enfler  leur 
nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à Amfterdam  pour  ces  grands  de£ 
feins , dont  nous  admirons  aujourd’hui  les  fuites , il  demanda 
aux  magiftrats  de  la  ville  quelqu’un  qui  pût  l’inflruire,  &hù 
Ouvrir  le  chemin  des  connoilfances  qu’il  cherchoit. 

Ils  firent  venir  de  Rotterdam  M.  Hartfoeker,  qui  n’épar» 

Sna  rien  pour  fe  montrer  digne  de  ce  choix,  & de  l’honneur 
'avoir  un  tel  Difdple.  Le  Czar  qui  prit  beaucoup  d’affe- 
ftion  pour  lui,  voulut  l’emmener  en  Mofcovie , mais  cepaïs 
étoit  trop  éloigné,  & de  mœurs  trop  differentes,  l’incerti- 
tude des  évenemens  encore  trop  grande , une  famille  trop 
difficile  k tranfporter.  Mrs.  d’Âmfterdam  pour  le  dédom- 
mager en  quelque  forte  des  dépenfes  qu’il  avoit  été  obligé 
de  taire  pendant  fa  demeure  auprès  du  Czar,  lui  firent dret 
fer  une  petite  dpece  d’obfervatoire  fur  un  des  Baftions  de 
leur  Ville.  Ils  içavoient  bien  que  c’étoit-lk  le  rccompenfer 
magnifiquement , quoi-qu’k  peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un  grand  miroir  ardent 
compofé  de  pièces  rapportées,  pareil  k celui  dont  quelque* 
uns  prétendent  qu’Arcnimede  fe  fervit.  M.  le  Landgrave  de 
Hdre-Calfel  alla  le  voir  travailler,  & pour  lui  faire  un  hon- 
neur plus  marqué  , il  alla  chez  lui.  Comme  les  Sçavants 
font  ordinairement  trop  heureux  que  les  Princes  daignent 
les  admettre  à leur  faire  la  cour,  les  Hiftoires  n’oublient  pas 
les  vifites  rendues  aux  Sçavants  par  les  Princes;  elles  hon- 
norent  les  uns  & les  autres,  & peut-être  également. 

Dans  le  même  temps  le  feu  Elefteur  Palatin  Jean  Guil- 
laume avoit  jetté  les  yeux  fur  M.  Hartfoeker  pour  fe  l’atta- 
cher, mais  ce  qui  eft  rare,  le  Philofophe  réluloitaux  folli- 
• ^ citations  de  l’Ele&eur,  &,  ce  qui  eft  plus  rare  encore,  l’E- 
leftcur  perfevera  pendant  trois  ans , & enfin  en  1704.  le 

Phi- 
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Philofophe  Ce  refolut  à s’engager  dans  une  Cour.  U fut  pre- 
mier Mathématicien  de  S.  A.  E.  & en  meme  temps  Profef- 
feur  honoraire  en  Philofophie  dans  l’Univerfieé  d’Heidel- 
berg. 

Ce  n’ell  pas  alTés  pour  un  Sçavant  attaché  à un  Prince  , 
d’en  recevoir  régulièrement  & magnifiquement  même , U 
l’on  veut,  ces  recompenfes  indifbeniables  que  reçoivent  fan* 
diftinétion  fes  autres  Officiers , il  lui  en  faut  de  plus  délica- 
tes ; il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût  pour  les  talent*  & pour 
les  connoilfances  du  fçavant , il  faut  qu’il  en  faife  ufage  & 

Elus  cet  ufage  eft  frequent , & éclairé  en  même  temps,  plus 
: fçavant  eft  bien  payé.  M.  Hartfoeker  eût  ce  bonheur 
avec  fon  Maître , qui  avoit  beaucoup  d’inclination  pour 
la  Phyfique  , & s’y  appliquoit  plus  ferieufement  qu’en 
Prince. 

Le  Phyficien  pretendoit  même  être  obligé  au  Prince  d’u- 
ne obfervation  iinguliere  oui  le  fit  changer  de  fentiment  fur 
une  matière  importante.  L’Eledeur  lui  apprit  la  reprodu- 
ction merveilleufe  des  Jambes  d’Ecreviflc.  • •r.tHi/i. 

Sur  cela,  M.  Hartfoeker  qui  ne  put  concevoir  que  cette*  *7>*> 
reproduction  de  parties  perdues  ou  retranchées,  qui  eft  fans 3 
exemple  dans  tous  les  animaux  connus  , s’executaft  par  le 
feul  inechanifme,  imagina  qu’il  y avoit  dans  les  Ecrevilfea 
une  ame  Plaftique  ou  formatrice , qui  fçavoit  leur  refaire  de 
nouvelles  Jambes,  qu’il  dévoie  y en  avoir  une  pareille  dan* 
les  autres  Animaux  & dans  l’Homme  même  , & parce  que 
la  fonction  de  ces  Ames  plaftiques  n’eft  pas  de  reproduire 
des  membres  perdus , il  leur  donna  celle  de  former  les  pe- 
tits Animaux  qui  perpétuent  les  efpeces.  Ce  feroient  là  des 


Matures  plaftiques  de  M.  Cudvorth , qui  ont  eu  de  célébrés 

{>artifans  , li  ce  n’étoit  que  celles-cy  agilTent  fans  connoif- 
ànce  , & que  celles  de  M.  Hartfoeker  font  intelligentes. 
Ce  nouveau  Siftême  lui  plut  tant , qu’il  fe  rétracta  Haute- 


ment de  la  première  penfée  qu’il  avoit  eûë  fur  les  petits  a- 
nimaux,  & la  traita  lui-même  de  bifarre  d’abfvrde , ter- 
mes que  la  plus  grande  lincerité  d’un  Auteur  n’employe  guè- 
re. Quant  aux  terribles  objections  qui  fe  prefentent  bien 
vite  contre  les  Ames  plaftiques , il  ne  fe  les  diüimule  pas  , 
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& pouffé  par  lui-même  aux  dernieres  extrémités  il  avoue  de 
bonne  foi  qu’il  ne  fqait  pas  de  reponfe.  Il  femble  qu’il  vau- 
droit  autant  n’avoir  point  fait  de  Siftème , que  d'être  fi 
promptement  réduit  à en  venir  là.  Il  ne  s’agit  que  d’avouer 
ion  ignorance  un  peu  plutôt. 

U rallembla  les  Difcours  préparés  qu’il  avoit  tenus  à PE- 
leéleur  , & en  forma  deux  volumes  qui  parurent  en  1707 
& 1708  , fous  le  titre  de  Conjeflures  Pbyfiques  , dédiés  au 
Prince  pour  qui  ils  avoient  été  faits.  Cet  ouvrage  elt  dans 

* r,  fi., j Ie  même  goût  que  les  * EJfais  de  Pbyfique , dont  il  ne  fe  ca- 
it  Phyfi-  che  pas  de  repeter  quelquefois  des  morceaux  en  propres  ter- 
1m-  mes,  aufli  bien  que  de  l’EJfai  de  Dioptrique,  car  à quoi  bon 

cette  délicateffe  de  changer  de  tours  & d’expr cillons,  quand 
on  ne  change  point  de  penfées  ? ' , 

* Dt  Dttf-  Du  Palatinat , * il  fit  des  voyages  dans  quelques  autres 
/tUnf.  Pays  de  l’Allemagne , ou  pour  voir  les  Sçavants  , ou  pour 

étudier  l’Hiftoire  naturelle,  fur-tout  les  mines.  A Callel  il 
trouva  un  verre  ardent  de  M.  le  Landgrave  , fait  par  M. 
Tfchirnhaus , de  la  même  grandeur  qu’avoit  feu  M.  le  Duc 
d’Orléans , & tout  pareil.  11  répéta  les  expériences  de  M. 
’ ‘ Homberg , & n’eût  pas  le  même  fucçes  à l’égard  de  la  vitri- 
« fm  J4>  fication  de  l’Or,  dont  nous  avons  parlé  en  1702  *&c,  1707  *, 

* f.  30.  il  eft  le  Philofophe  Hollandois  , aux  objeétions  duquel  M. 

Homberg  repondoit  en  1707.  Il  ne  s’en  eft  point  délifté,  & 
a toûjours  foutenu  que  ce  quife  vitrifioit  n’étoit  point  l’Or, 
mais  une  matière  fortic  du  Charbon  qui  foutenoit  l’Or  dans 
le  foyer , & mêlée  peut  être  avec  quelques  parties  hetero- 
genes  de  l’Or.  Il  nioit  même  la  vitrification  d’aucun  Métal 
au  verre  ardent,  jamais  il  navoit  feulement  pû  parvenir  à 
celle  du  Plomb , quelque  temps  qu’il  y eût  employé.  Il  ell 
trille  qu’un  grand  nombre  d’experiences  délicates  foient  en- 
core incertaines.  Seroit-ce  donc  trop  prétendre  que  de  vou- 
loir du  moins  avoir  des  faits  bien  confiants  ? 

. Le  Landgrave  de  Heffe-Caffel  dit  un  joilr  à M.  Ilartfoêker 
. qu’il  auréit  bien  fouhaitté  le  trouver  peu  conteut  de  la  Cour 
Palatine,  il  répéta  deux  fois  ce  difcours  que  M.  Ilartfocker 
ne  vouloit  point  entendre  , & enfin  le  prenant  par  la  main 
il  lui  dit  3 je  ne  fpai fi  vous  me  eomprents.  M.  Hartloekcr  obli- 
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gé  de  répondre  Faillira  de  fon  refpeCt , de  fa  reconnoiffan- 
ce  , & en  même  temps  d’une  fidelité  inviolable  pour  l’Elec- 
teur. Un  refus  fi  noble  à des  avances  fi  flateufes  dut  Je  faire 
regretter  davantage  par  le  Landgrave. 

il  alla  à la  Cour  d’Hanovre  , où  M.  Leibnitz. , ami  né  de 
tous  les  fçavants  , le  prefeirta  à l’Electeur  aujourd’hui  Roi 
d’Angleterre  , & à la  Princelle  Electorale , fi  célébré  par  fon 
goût,  & par  fes  lumières.  Il  receut  un  acceuil  très-favo- 
rable , la  Renommée  <St  M.  Leibnitz  rendoient  témoignage 
à fon  mérité. 

L’EleCteur  Palatin  ayant  entendu  parler  avec  admiration 
du  miroir  ardent  de  M.  Tfchirnhaus,  demanda  àM.  Hart- 
foéker  s’il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui-ci  aulTi-tôt  en 
fit  jetter  trois  dans  la  verrerie  ae  Neubourg,  de  la  plus  bel- 
le matière  qu’il  fut  poffible.  Il  les  eut  bien-tôt  mis  dans  leur 
perfeétion,  & l’EleCteur  lui  en  donna  le  plus  grand  , qui  a 
g pieds  j pouces  Rhinlandiques  de  diamètre  , & que  deux 
nommes  ont  de  la  peine  à tranfporter. 

Il  eft  de  9 pieds  de  foyer  & ce  foyer  eft  parfaitementrond 
& de  la  grandeur  d’un  Louis  d’Or.  Le  miroir  du  Palais  Ro- 
yal n’eft  pas  fi  grand. 

En  1710  il  publia  un  volume  intituléEc/aircifementsfttr  les 
Conjectures  Pbyftques.  Ce  font  des  réponfes  à 'des  objections, 
dont  il  a dit  depuis  que  la  plupart  étoient  de  M.  Leibnitz. 
Elans  cet  ouvrage  il  devient  un  homme  prefque  entièrement 
different  de  ce  qu’il  avoie  été  jufqu’alors. 

Il  n’avoit  jamais  attaqué  perfonne  , ici  il  eft  un  Cenfeur 
trèsfevere,  &c’eft  principalement  fur  les  volumes  donnés  tous 
les  ans  par  l’Académie  que  tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu’il 
a fouvent  déclaré  qu’il  ne  critiquoit  que  ce  qu’il  cftimoit , & 
qu’il  fe  «endroit  honnoré  de  la  même  marque  d’eftime.  L’A- 
cademie, qui  ne  fe  croit  nullement  irreprehenfîble , ne  fut 
point  offenfée  , elle  le  traita  toujours  comme  un  de  fes 
membres  , fujet  feulement  à quelque  mauvaife  humeur , & 
les  Particuliers  attaqués  ne  voulurent  point  interrompre  le 
cours  de  leurs  occupations,  pour  travailler  kdes  Réponfes, 
qui  le  plus  fouvent  lont  négligées  du  Public , & tout  au  plus 
foulagent  un  peu  la  vanité  des  Auteurs. 

Les 
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Les  Eclaire ijfcment s fur  les  Conjectures  Phyfiqves  eûrent 
une  fuite  airés  ample  qui  parut  en  1712.  L’Auteur  y étend  * 
beaucoup  plus  loin  qu’ii  n’avoit  encore  fait,  le  Siftême  des 
âmes  plalliques.  Dans  l’Homme  , l'Ame  Raifonnablc  don- 
ne les  ordres,  & une  Ame  végétative  qui  eft  la  plaftique  , in- 
telligente & plus  intelligente  que  la  Raifonnablc  même,  exé- 
cuté dans  l’inftant  & non  feulement  execute  les  mouvements 
volontaires,  mais  prend  foin  de  toute  POeconomie  anima- 
le, de  la  Circulation  des  liqueurs,  de  la  Nutrition, de  l’Ac- 
cretion  Sec.  operations  trop  difficiles  pour  n’être  l’effet  que 
du  feul  Mechanifme.  Mais  dit-on  auüi-tôt  , cette  ame  rai- 
fonnable , cette  ame  végétative,  c’efl  nous-mêmes,  6c  com- 
ment faifons-nous  tout  cela  fans  en  fçaroir  rien  ï M.  Hart- 
foeker  répond  par  une  comparaifon,  qui  du  moins  eft  allés 
ingenieufe.  Un  fourd  eft  feul  dans  une  Chambre  , & il  y 
a dans  des  Chambres  voilines  des  gens  deftinés  à le  fervir. 
On  lui  a fait  comprendre  que  quand  il  voudroit  manger,  il 
n’avoit  qu’à  frapper  avec  un  ballon.  11  frappe , 6c  aulli-tôt 
des  gens  viennent  qui  apportent  des  Plats.  Comment  peut- 
il  concevoir  que  ce  bruit  qu'il  n’a  pas  entendu  , 6c  dont  il 
n’a  pas  l’idée,  les  ait  fait  venir? 

Après  cela  on  s’attend  airés  à une  Ame  végétative  intel- 
ligente dans  les  Belles , qui  en  paroiflent  effectivement  allés 
dignes.  On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu’il  y en  aie 
une  dans  les  Plantes,  où  elle  reparera  , comme  dans  les  E- 
crevillès,  les, par  des  perdues,  aura  attention  à ne  les  laif- 
fer  fortir  de  terre  que  par  la  dge , dendra  cette  tige  toû-  ' 
jours  verdcale,  fera  enfin  tout  ce  aue  le  Mechanifine  n’expli- 
que pas  commodément.  Mais  M.  Hartfoeker  ne  s’en  dent 
pas  là.  A ce  nombre  prodigieux  d'intelligences  répandues 
par  tout , il  en  ajoute  qui  prélident  aux  mouvements  céle- 
iles , & qu’on  croyoit  abolies  pour  jamais. 

Ce  n’ell  pas  là  le  feul  exemple  qui  fallc  voir  qu’aucune 
idée  de  la  Philofophie  ancienne  n’a  été  proferite  pour  de- 
voir defefperer  de  revenir  dans  la  moderne. 

Cette  Suite  des  Eclaircijfements>  condent  outre  plufieurs 
morceaux  de  Phyiique  deftinés  à l’ufage  de  l’Eleéteur , dif- 
ferents morceaux  particuliers , qui  font  prefque  tous  des  Cri- 
tiques 
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tiques  qu’il  fait  de  plufieurs  Auteurs  célébrés  , ou  des  Ré- 
ponfes  à des  Critiques  qu’on  lui  avoit  faites.  Sur-tout  il 
répond  à des  Journalifles , dont  il  n’étoit  pas  content  , ce 
font  des  efpeces  de  Juges  fort  fujets  k être  pris  à par- 
tie. 

L'Electeur  Palatin  mourut  en  1716.  M.  Hartfoëker  ne 
quitta  point  la  Cour  Palatine  , tant  que  l’Eleétrice  veuve , 
Princelfe  de  la  Maifon  de  Médicis  , née  avec  le  goût  héré- 
ditaire de  protéger  les  Sçiences , & k laquelle  il  étoit  fort 
attaché,  demeura  en  Allemagne.  Mais  elle  fe  retira  en  Ita- 
lie au  bout  d’un  an , après  avoir  fait  fes  adieux  en  Princcf- 
fe  par  des  libéralités  qu’elle  répandit  fur  ces  anciens  Cour- 
tifans.  M.  Hartfoëker  n’y  fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Land- 
grave de  HelIe  le  vit  libre,  il  recommença  à lui  faire  l'hon- 
neur de  le  foliciter,  mais  il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge 
pour  prendre  de  nouveaux  engagements  , il  avoit  allés  vé- 
cu dans  une  Cour,  & quelques  agrémens  qu’un  Philofophe 
y puifle  avoir,  il  ne  peut  s’empêcher  de  fentir  qu’il  eli  dans 
un  Climat  étranger.  Il  fe  tranfporta  avec  toute  fa  famille 
k Utrecht. 

Ce  fut  là  qu’il  fit  imprimer  en  1722  un  Recueil  de  plu- 
fieurs pièces  de  Pbyfique , toutes  détachées  les  unes  des  au- 
tres. Le  titre  annonce  enfuite  que  le  principal  deilcin  eft  de 
faire  voir  F invalidité  du  Siftème  de  M.  Newton  , de  ce  Si- 
ftème  fondé  fur  la  plus  fublime  Gcometrie,  ou  étroitement 
incorporé  avec  elle , adopté  par  tous  les  Philofophes  de  tou- 
te une  Nation  aufli  éclairée  que  l’Angloifc  , admiré  meme 
& du  moins  refpecté  par  ceux  qui  ne  l’adoptent  pas.  M. 
Hartfoèker  fans  ufer  de  petits  ménagements  peu  philofophi- 
ques  entre  en  lice  avec  courage  fe  déclare  nettement 
contre  ces  grands  cfpaccs  vuides  où  fe  meuvent  les  Planètes, 
obligées  à décrire  des  Courbes  par  des  gravitations , ou  at- 
tractions mutuelles.  Il  y trouve  des  inconvénients  qu’il  ne 
peut  digerer,  & quoiqu’il  ne  foit  rien  moins  que  Cartefien, 
il  aime  mieux  ramener  les  Tourbillons  de  Dcfcartes.  L’Idée 
en  eft  effectivement  très  naturelle  , & de  plus  les  mouve- 
ments de  toutes  les  Planètes  tant  principales  que  fubaltcrnes 
dirigés  en  même  fens,  mais  principalement  le  rapport  inva- 

*•»**«  ria- 


Digitized  by  Google 


.ELOGE  Di  M.  üARTSOEKER  ; - 

riable  de  toutes  les  diftances  à toutes  les  révolutions , indi- 
quent ailes  fortement  que  tous  les  corps  cèle  lies  qui  com- 
pofent  le  Sidoine  folaire  font  alfujettis  à fuivre  le  cours  d’un: 
même  fluide.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  Cometes 
qui  fe  meuvent  en  tous  fens  devroient  fouvent  trouver  dans 
ce  grand  fluide  une  reliftance  qui  diminueroit  beaucoup  leur 
mouvement  propre , & pourroit  même  ne  leur  lailïer  à la 
fin  que  le  mouvement  général  du  Tourbillon.  M.  Hartfoë- 
ker  tâche  k fe  tirer  de  cette  grande  difficulté,  par  fon  Sillê- 
me  particulier  des  Comète* , qui  n’eft  pas  lui-mème  fans  dif- 
ficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois  diflertations  fur. 
lefquelles  M.  de  Mairan  étant  encore  en  Province , & avant 
que  d’ètre  de  l’Académie  des  Sçiences , avoit  en  trois  années 
confecutives  remporté  le  Prix  de  l’Académie  de  Bordeaux. 
M.  de  Mairan  répondit  dans  le  Journal  des  Sçavants  en 
1722.  Il  y convient  en  véritable  Sçavant  de  quelques  fau- 
tes réelles  , & par  là  il  acquiert  le  droit  d’ètre  prefque  crû 
fur  la  parole  k l’égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas.  M. 
Hartfoëker  dit  dans  fa  préface  que  s’il  eût  eù  les  autres  Piè- 
ces qui  dans  les  années  fuivantes  avoient  remporté  le  Prix 
de  Bordeaux  , il  y auroit  fait  aulli  fes  Remarques.  Il  pre- 
tendoit  apparemment  faire  entendre  par  là  qu’il  n’en  vouloit 
point  perfonnellemcnt  k M.  de  Mairan  , ni  k aucun  Auteur 
particulier  plus  qu’a  tout  autre , mais  il  peut  paroitre  que 
ce  difeours  marque  quelque  inclination  k reprendre , & mê- 
me un  peu  de  deflèin  formé.  Il  protefte  fouvent , & avec 
un  grand  air  de  lincerité,  qu’il  11e  prétend  donner  que  de 
limples  conjectures , il  feroit  donc  allés  raifonnable  de  laif- 
fer  celles  des  autres  en  paix;  elles  ont  toutes  un  droit  égal 
de  fe  produire  au  jour  ,,  & fouvent  n’en  ont  guere  de  fe 
combattre. 

Nous  paflerons  fous  fllence  le  relie  de  ce  Recueil , deux 
Diflertations  envoyées  k l’Académie  pour  le  Prix  qu’elle 
propofe  tous  les  ans,  l’une  fur  le  Principe,  l’autre  lür  les 
Loix  du  Momemcnt,  un  Difeours  fur  la  Pelle,  où  il  prend 
apres  le  P.  Kircher  l’hipothcfe  des  Infeétes  , un  Traité 
des  Pallions , ôcc.  Mais  nous  en  exceptons  une  Piece , k 
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c*ufé  du  grand  & fameux  Adverfaire  qu’elle  a pour  objet; 

M.  Bernoulli  dont  M,  Hartfoëker  avoit  attaqué  le  fenti- 
ment  fur  la  lumière  du  Baromètre  expofé  dans  lTLiftoire  de 
1701.*  * f.  r.  &. 

M-  Bernoulli  fit  foutenir  à BliAô  fur  ce  fujet  une  ThefeA»** 
où  Pou  ne  menageoic  pas  M.  Hartfoëker  qui  s’en  rellendo 
vivement  Il  ramailè  de  tous  côtés  les  armes  qui  pouvoienc  . 
fervir  fa  colere  »•  & comme  il-  étoit  acGufé  d’en  vouloir  tou- 
jours aux  plus  grands  Hommes  , tels  que  Mrs.  Ilugucns , 
Leibnitz , Newton , il  fe  juftifie  par  en  parler  plus  libre- 
ment que  jamais , peut-être  pour  faire  valoir  fa  modération 
paflec.  Sur-tout  M.  Leibnitz , qui  n’entre  dans  la  querelle 
qu’a  cette  occalion , & très  incidemment , n’en  efk  pas  trai- 
té avec  plus  d’égard  , & fon  Harmonie  préétablie  , fes  mo- 
nades Sc  quelques  autres  penfées  particulières , font  rude- 
ment qualifiées.  On  croiroit  que  les  Philofophes  devroicnt 
être  plus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les  Poètes  , les 
Théologiens  plus  que  les  Philofophes  , cependant  tout  eft 
afi’es  égal. 

Apres  que  M.  Ilartfoëker  fè  fut  établi  à Utrecht,  il  en- 
treprit un  Cours  de  Phyfique  , auquel  il  a beaucoup  tra- 
vaillé. Il  y a fait  de  plus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.  Leuvenhoek,  pareequ’il  trouvoit  que  dans  ce  livre  beau- 
coup d’Obfervations  rares  & curieufes  fe  perdoient  dans  un 
tas  ae  chofes  inutiles  qui  empècheroient  peut-être  qu’on  ne 
fe  donnait  la  peine  de  les  y aller  déterrer.  On  doit  être  bien 
obligé  à ceux  qui  font  capables  de  produire,  quand  ils  veu- 
lent bien  donner  leur  temps  à rendre  les  productions  d’au- 
trui plus  utiles  au  Public. 

Son  application  continuelle  au  travail  altéra  enfin  fa  fan- 
té,  qui  jufque  là  s’étoit  bien  foutenue.  Peu  de  temps  avant 
fa  mort , fur  quelques  reproches  qui  lui  étoient  revenus  de 
la  maniéré  dont  il  en  avoit  ufé  à l’égard  de  l'Académie,  il 
voulut  fe  juitifier  par  une  elpece  tf  Apologie  qu’il  n’a  pû 
achever  entièrement.  On  s'imagine  bien  furquoi  elle  roule 
tout  ce  qu’il  y dit  eft  vrai , 6c  il  ne  relie  rien  à lui  repro- 
cher qu’une  cnofe  dont  on  ne  peut  le  convaincre  ; c’eft  que 
l’on  fent  dans  fes  critiques  plus  de  plailir , que  de  befoin 
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de  critiquer  , mais  ce  feroit  pouffer  la  délicateffe  trop  loin 
que  de  donner  du  poids  à un  fendaient , qui  peut  être  in- 
certain 6e  trompeur. 

Il  mourut  le  io  Décembre  172 y.  Il  étoit  vif,  enjoué, 
officieux,  d’une  bonté  6c  d’une  facilité , dont  de  faux  amis 
ont  abufé  aites  fouvent.  Ces  qualités  , qui  s’accordent  li 
peu  avec  un  fonds  cridque,  naturellement  chagrin  6c  mal- 
fuiiuit,  font  peut-être  fa  meilleure  Apologie. 
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CHAPITRE  I. 

Des  principes  du  corps  naturel. 

u and  on  fait  réflexion  fur  la  confiance  extrême  de  la  Nature  j Abt  }, 
qui  le  p.éientc  toujours  à peu  piès  lous  une  même  face  a nos  g*,  " 

yeux  , & qu'on  examine  avec  que’ que  attention  les  corps  lcn-  «>•?' . 
fiblcs  qui  nous  environnent  & dont  nous  jouifi'ons  ; on  s’ap- il,s  I** ? 
perçoit  avec  allez  d’évidence  , qu’ils  doivent  être  compotes  de  petits 
corps  infcnfibles  6c  parfaitement  durs,  & par  conléqucnt  indivifibles  & 
immuables  de  leur  nature,  & diflcrcn*  entre  eux  en  figuie  8c  en  crars 

A ccurj 


Digitized  by  Google 


1 


i COURS  DE  P H Y S I Q.U  E. 

phltt  d une  d«ir;  & qu’ainfi  la  différence  infinie,  qu’on  trouve  dans  ces  corps  fcn'fi- 
iunsé par.  blcs,  ne  vient  que  de  la  differente  combinailon  des  petits  corps  infen- 
fiblcs , 8c  parfaitement  durs  qui  les  compolint. 
v'iitvtï'  L’eau  ne  change  jamais  en  air  ou  en  Ici , ni  l’air  ni  le  fcl  en  quel- 
que autre  corps  ; mais  tous  ces  corps  demeurent  toujours  conftamment 
les  mêmes,  6c  ils  ne  font  pis  d’une  autre  nature  aujourdhui,  qu’ils  ctoicrt 
dans  le  temps  le  plus  reculé,  6c  qu’ils  feront  dans  tous  les  Siècles  ave- 
nir, ce  qui  devrait  pourtant  arriver  , files  corps  inlcnfibles  pouvoient 
le  brifer  par  le  mouvement. 

11  y a autant  d’air , autant  d’eau  8c  autant  de  fcl  aujourdhui , qu’il 
y en  avoit  du  temps  de  nos  Ancêtres,  6c  qu’il  y en  aura  du  temps  de 
nos  neveux;  car  tout  ce  qui  cft,  a toujours  etc  6c  fera  toujours  déme- 
nte qu’il  cil  à prclcnt. 

L’or  demeure  toujours  or  ; car  qu’on  fonde  6c  qu’on  refonde  ce  mé- 
tal, qu’on  le  lailTe  des  mois  entiers  dans  la  fufion,  6c  qu’on  en  farte  tout 
ce  qu’on  voudra;  on  trouvera  toujours  le  même  or,  (ans  qu’il  ait  chan- 
gé la  qualité  d’or.  Cela  ferait  mrpofiiblc , s’il  pouvoir  arriver  quelque 
changement  dans  les  petits  corps  fpécifiques  de  l’or;  car  en  ce  cas  la  vio- 
lence du  feu  aurait  dû  , ce  rrc  Icrnblc,  l’y  avoir  produit , 8c  par  confis- 
quent elle  aurait  aulli  dû  en  avoir  fait  un  corps  entièrement  diflercnt  de 
l’or,  en  changeant  tout  à fait  la  ligure  la  grandeur  6c  l’arrangement  des 
petits  corps  fpccifiqucs  de  l’or. 

- II  en  cil  de  même  du  Mercure,  qui  demeure  toujours  Mercure,  fans 
qu’il  foit  portable  de  le  changer  jamais  en  quelque  autre  corps,  par  tout 
l’artifice  du  Monde.  Il  en  cil  efe  mcmc'de  l’argent  6 C de  touslcsautrcs 
métaux.  Enfin  il  en  cft  de  me  ne  du  fable  8c  d’une  infinité  de  pierres  ; 
car  le  verre  rieft  autre  chofe  qu’un  amas  de  fable  fondu  par  le  feu  en 
une  feule  marte  par  l’aide  de  quelque  fcl  ; 5c  tous  les  grains  de  fable, 
dont  on  fait  un  v t;  c tranfparcnt  ne  font  autre  chofe  que  des  corps  trans- 
parens  eux  mêmes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite;  de  foitequ’il 
n’y  a rien  de  plus  abfûrdc  que  la  penfée  de  quelques  Philofophcs  du  Siè- 
cle parte  , qui  forgeoient  de  petites  boules  pour  les  faire  palier  au  tra- 
vers d’une  matière  chaude  6c  gluante,  pour  expliquer  comment  fe  fait  le 
verre,  6c  pourquoi  il  cft  tranfparcnt. 

Les  petits  corps  infcnfibles  dont  je  viens  de  parler,  ne  font  donc  au- 
tre chofe  que  de  petites  martes  érenduës,  parfaitement  Jures,  fohdcs  8c 
différentes  en  figure  8c  en  grandeur.  Leur  étendue,  leur  folidité 8c leur 
dureté  parfaite,  font  leurs  qualités  icelles  qui  rempliflent  dans  nos  idées 
toute  la  nature  de  ces  corps.  Car  pour  ce  qui  clt  de  leur  mouvement, 
de  leur  repos,  de  leur  grandeur , de  leur  figure  6f  de  leurfituation.ee 
font  leurs  modes  ou  .leurs  acciJens.  Comme  ces  petits  corps  font  étendus 
6c  folides  ils  font  im|  éncrablcs , 8c  comme  ils  font  parfaitement  durs,  ils 
font  immuables  8c  aétuellcmcnt  indivifibles , quoi  qu’ils  foicnt  divifi- 
blcs  à l’in&ni  par  la  penfée , parce  qu’ils  ont  de  la  grofleur  ôc  de  l'é- 
tendue. 
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Un  très  célébré  Philofophc  de  ce  temps,  admettant  dans  fon  ouvrage , A„T  , 
qui  a pour  titre  Recherche  de  la  Vérité,  I’hypothefe  d’une  maticredont  les  pt~ 
l’effence  ne  confilte  que  dans  l’étendue , attribue  à la  preflion  d’une  ma-  ““  c"f* 
tiere  environnante,  la  dureté  qu’il  faut  que  les  petits  corps  infenfiblcs 
ayent  néccfl’airemcnt,  pour  former  les  corps  fcnCblcs.  ^u,W 

Mais  comme  les  corps  environnans  devroient  être  dans  un  mouvement  Juwé  à U 
continuel  autour  du  corps  environné , fins  quoi  ils  feroient  un  même  «/"/"tf'0'» 
corps  avec  lui,  ils  nepourroient  point  continuer  leur  mouvement,  avec 
l’exaélitude  Sc  la  régularité  qui  feraient  r.éccflâires,  pour  confèrver  toû-  r/nnir,tt. 
jours  dans  le  même  état  les  angles  iblidcs  du  corps  environné  , comme 
il  doit  être  manifcfte  à quiconque  y fait  feulement  la  moindre  atten- 
tion. Et  en  effet,  pour  conlèrvcr  un  angle  lolidc  de  quelque  corps,  ils 
devroient  le  mouvoir  d’une  infinité  de  manières  différentes  autour  de 
cet  angle  , 2c  continuer  toujours  à fc  mouvoir  précilcment  de  la  même 
façon,  fans  quoi  ce  corps  changeroit  auffi-tôtde  ligure,  jufqu’à  prendre 
une  figure  ronde,  s’il  venoit  à être  pouffe  également  de  tous  côtés  , 
comme  l’on  voit  qu’une  goûte  d’eau  s’arrondit  dans  l’air , Sc  qu’une  bulle 
d’air  s’arrondit  dans  l’eau  &c. 

De  plus  les  corps  environnans,  qui  ne  feroient  pas  moins  corps  pour 
être  plus  petits  que  le  corps  environné,  changeroient  continuellement  de 
figure,  8c  par  conféqucnt  ils  ne  pouroient  continuer  un  fcul  in  liant  le 
même  mouvement  Sc  la  meme  preflion , pour  confèrver  les  angles  foli- 
des  du  corps  qu’ils  environneroient,  ou  bien  il  leur  faudrait  pour  la  con- 
fervation  de  leur  figure  d’autres  corps  envitonnans , Sc  ainlî  de  fuite  juf- 
qu’à l’infini , ce  qui  eft  abfurdc. 

D’ailleurs,  comment  pourrait  il  fe  faire  que  deux  corps,  qui  n’au- 
roient  point  de  dureté  que  par  la  comprcflïon  d’une  matière  environ- 
nante , puflcnt  fc  choquer  mutuellement  fins  changer  aufli-tôt  de  figure  ? 

& comme  tous  les  corps  de  ce  Monde  vifiblc,  fc  choquent  fins  celle  les 
uns  les  autres;  toute  la  Nature  ferait  boullcverfcc  en  un  inffant,  fi  les 
corps  infcnfiblcs,  qui  compofcnc  les  corps  fenlibles , n’étoient  pas  parfai- 
tement durs. 

Enfin  en  ne  fuppofimt  qu’une  étendue  fans  aucune  qualité  réelle,  on 
pourra  feulement  en  former  des  corps  Géométriques  Sc  imaginaires,  qui 
ont  des  figures  différentes,  mais  jamais  on  ne  pourra  en  comnofcr  des 
corps  phyiïqucs,  par  exemple  des  métaux,  des  pierres,  désarmés,  des 
animaux  Sec.  parce  que  tous  ccs  corps  doivent  avoir  de  la  folidité  8c  de 
la  confiflancc,  & il  cil  impolliblc qu’ils  en  ayent,  à moins  que  quelque 
élément  dnr  & folidc  par  lui  même  n’entre  dans  leur  compofition. 

Selon  le  fytlemc  de  feu  Mr.  le  Baron  de  Leibnitz,  la  maticrccfl  par-  Aht.%. 
faite  ment  fluide  par  elle  même  , Sc  certaines  portions  de  ce  fluide  infini  £“‘il 
n’ont  de  connexion  ou  de  la  réfiftanec  à la  réparation,  qu’à  caufc  des 
mouvemens  qu’il  appelle  confpirans.  \u.u 

’fe  n' Accorde  p.is  y dit-il  dans  une  de  fes  lettres,  qu’il  m’a  fait  l’hon-  njrcn  Je 
ncur  de  m’écrire  fur  ce  fujet,  Sc  dont  il  a fait  inférer  quelques  unes  dans  uilnùt., 

A z les 
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IJUJ  U ma-  lcs  journaux  de  T revoux  , qu'il  y ait  des  atomes;  P efl  à dire  des  cetpt 
litre  tfr  dont  la  dureté  fois  infirmons able  , puisqu'on  n’en  fçauroit  rendre  une  raifort 
parfaitt . Phjfique.  M.iis  il  y a bien  des  choies  qui  dépendent  d’une  volonté  pu- 
dî*iJrtilt rcment  arbitraire  de  celui  qui  les  a faites  , 6c  dont  on  chcrchcroit  par' 
nlmt , cr  conlcquent  inutilement  de  donner  des  railôns  Phyfiques.  Ainfi  il  ferait 
quelle  ne  abfurdc  de  vouloir  exiger  des  raifons  Phyfiques  de  la  dureté  parfaire  6c 
devient  invincible  des  atomes,  puisqu’ils  n’ont  cette  dureté,  que  parccquc  Dieu 
par  des*  l>a  voulu  ainfi , de  même  qu’il  a voulu  que  la  matière  fiit  en  mouve- 
tnouvt • ment  , & il  n’y  a point  d’autre  railbn  à en  rendre. 

mens  cm-  Comme  Mr.  Leibnitz  foutient  qu’il  n’y  a qu’une  matière  homogène 
fpsraps.  & parfaitement  fluide,  dont  les  parties  ne  différent  entre  elles  que  par 
leurs  divers  mouvemens  confpirans  , 6c  qu’il  y en  a qui  n’ont  de  la 
connexion  ou  de  la  réfifiance  à la  réparation , qu’à  caufe  de  ces  mouve- 
mens; je  ne  vois  pas  comment  il  peut  conçevoirque , par  exemple,  les 
parties  de  l’or,  qui  doivent  fans  doute  être  d’une  certaine  grandeur  & 
figure  déterminées,  pour  faire  de  l’or  8c  non  pas  quelque  autre  chofé, 
puiflënt  demeurer  toujours  les  mêmes  fins  aucun  • changement  ou  alté- 
ration, tantôt  dans  l’air,  tantôt  dans  l’eau  6c  tantôt  dans  le  feu  même  le  plus 
aétif,  pendant  des  mois  entiers,  8c  mille  6c  mille  fois  de  fuite.  Si  Mr. 
Leibnitz  croit  avoir  rendu  des  raifons  Phyfiques  d’une  telle  dureté  & 
d’une  telle  confiance,  en  difânt  tout  Amplement  que  cela  fe  fait  par  des 
mouvemens  confpirans , mots  auxquels  il  me  fcmble  qu’il  n’attache  au- 
cune idée  diflinéic  ; il  fe  tire  d’afliure  à fort  peu  de  frais. 

Un  mouvement  confpiranl , dit-il , quand  il  efl  une  fois  établi  , tft  un 
état  qui  tend  à fe  confèrver  & à durer  comme  fait  tout  mouvement.  Pour 
moi,  j’avoue  franchement  que  je  n’entens  pas  le  véritable  fens  de  ces  pa- 
roles. Quand  les  parties  d’un  corps  demeurent  dans  une  même  fitua» 
tion  l’une  à l’égard  de  l’autre,  elles  font  en  repos  l’une  à l’cga.rd  de 
l’autre.  Ce  repos  , dit  Dcfcartes , fait  que  tes  parttet  des  corps  infenfibla 
demeurent  unies , CT  H efl  Punique  caufe  de  leur  dureté , comme  fi  le  repos 
en  étoit  la  caufe  efficiente,  att  lieu  qu’on  ne  peut  l’attribuer  qu’a  la  vo- 
lonté éternelle  de  Dieu.  Ainfi  toute  la  différence  que  je  trouve  entre  le 
fentimenc  de  Dcfcartes  6c  celui  de  M".  Leibnitz , touchant  la  dureté  des 
corps  infenliblcs,  efl  que  le  premier  l’attribue  au  repos  de  leurs  parties-, 
& l’autre  au  même  repos,  qu’il  appelle  mouvemens  confpirans;  de  for- 
te que  Mv  Leibnitz  ne  fait  que  changer  une  chofe  de  nom  , appellent 
mouvemens  confpirans,  ce  que  Dcfcartes  avoir  appelle  repos. 

Anr.  4.  Les  atomes , dit-il  encore  , font  des  fêlions  qu'on  fait  atftment  , maie 
y a qu'on  rend  difficilement  rasfonnables.  Mais  ne  pourroit  on  paS  dire  cela 
Jtiattmti.  avec  p]us  J-  raifbn  de  fes  mouvemens  confpirans?  Pour  moi , jcnccon- 
nois  point  d’autre  mouvement  des  corps  que  celui  par  lequel  ils  vont 
actuellement  de  lieu  en  lieu  par  leur  propre  force  6c  vertu  avec  des  vi- 
teflës  differentes,  8c  il  mcpnroit  impoflible  d’en  concevoir  quelque  autre. 

11  vaudrait  donc  bien  mieux,  ce  me  fcmble,  prendre  pour  une  feule 
bonne  fois  un  fondement  folidc  8c  inébranlable , en  foûtenant  qu’il  y a 
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des  atomes;  c’cft  à dire  de  petites  mafles  étendues  différentes  en  figure 
& en  grandeur,  folides  , fimples  , parfaitement  dures  ÔC  fans  parties , & 
foûtenir  que  ces  petites  ma  lies  ont  été  éternellement  telles  qu’elles  font 
par  la  volonté  étemelle  de  Dieu , que  d’avoir  recours  à des  mouvemens 
confpirans  & imaginaires;  à des  comprenions  incomprchenfibles , ou  à 
d'autres  inventions  chimériques  Scabfurdcs. 

Quand  je  dis  que  les  atomes  font  fins  parties  , je  ne  veux  pas  foute-  Art.  e; 
nir  par  là  qu’ils  n’ont  point  d’étendue  ; mais  feulement  qu’ils  n’ont  E”  ?«« 
point  de  parties  qui  fe  touchent  par  leurs  furfaccs,  & qui  peuvent  être 
léparées  les  unes  des  autres  , parccque  chaque  atome  eft  un  fèul  corps j‘ 
continu  8c  comme  un  tout  fans  parties,  ou  fi  l’on  veut,  comme  un  tout  du  oui  ht 
avec  des  parties  qui  appartiennent  à une  même  fubftancc,  8c  qui  par  ntomn/ont 
conféqucnt  font  necefi'aircment  inféparables.  C’oft  un  corps  tout  d’une 
pièce,  Se  qui  ne  l’ouffre  jamais  aucune  divifion  aûucllc  , fut-il  plus  grand 
que  toute  la  Terre  ; mais  quelque  petit  qu’il  foit , il  peut  toujours  être 
divifé  en  une  infinité  de  parties  par  la  penféc,  pareeque  chaque  atome 
a un  milieu  8c  des  extrémités  ; de  forte  que  ceux  , qui  parlant  des  ato- 
mes ne  les  ont  confédérés  que  comme  autant  de  riens , en  ont  eu  une  très 
faufic  idée. 

Vouloir  y dit  M\  Leibnitz,  qu'il  foit  ridicule  de  demander  U raifort  de  Art.  6, 
Vindivifibilité  'des  atomes , ce  ferait  rendre  toute  U recherche  des  castfes  na-Qjf'1  eli 
tutelles  ridicule  , ce  qui  feroit  plus  que  ridicule.  Mais  je  nie  cette  confé- 
qucncc  puisqu’il  y a une  infinité  de  chofes  dont  il  eft  impoflible  deren • Lraifendt 
dre  des  railons  Phyfiqucs,  £c  qui  doivent  de  néccflité,  comme  j’ai  déjà  iMivi 
dit,  être  renvoyées  à une  première  volonté  purement  arbitraire  de  celuj^"‘ 
qui  lésa  faites,  8c  Mr.  Leibnitz  lui  même  ne  pourroit  s’en  paflèr  à l’é-  ‘",n“ 
gard  de  (es  mouyemens  confpirans.  Mais  quand  on  a une  fois  un  bon  8c 
lolide  fondement  fur  lequcl  on  peut  bâtir,  il  feroit  ridicule  d’avoiraprés 
cela  recours  à la  volonté  de  Dieu  pour  la  moindre  choie.  Si  l’on  me 
demandoic,  par  exemple,  pourquoi  le  fer  va  vers  l’aitnan  quand  il  en  eft 
à une  certaine diftance  je  me  rendrois  ridicule,  fi  dans  le  Siècle  éclai- 
ré où  nous  fommes  , j’avois  recours  pour  cela  à la  volonté  de  Dieu , ou . 
à quelque  attraction  chimérique,  ou  a quelque  qualité  occulte.  Je  dis 
dans  le  Siècle  éclairé  où  nous  fommes,  parce  que  fi  j’avois  vécu  avant"  , 
deux  mille  ans,  c’cft  à dire  du  temps  des  plus  anciens  Plnlofoph.es , 
j’aurois  pu  dire  fins  en  être  beaucoup  blâmé,  que  cela  arrive  par  quel- 
que qualité  occulte;  c’tft  à dire  par  une  caufc  qui  nous  eft  inconnue; 

8c  c’eft  ce  que  je  crois  que  les  Anciens  ont  voulu  dire  par  leurs  quali- 
tés occultes,  que  ceux  qui  les  ont  fuivis  dans  les  Siècles  barbares  n’ont 
pas  bien  entendus , 8c  que  les  Modernes  ont  tourné  allez  mal  à propos 
en  ridicule,  pour  n’avoir  pas  bien  compris  la  véritable  penlée  des  An- 
ciens. Et  en  effet,  il  me  femble,  qu’il  vaut  encore  mieux  bien  fouvent, 
dire  8c  avouer  franchement  qu’on  ne  fçauroit  rendre  raifbn  d’un  phéno- 
mène extraordinaire  & de  fufpcndre  ainfi  fon  jugement,  que  de.  fe  ren- 
dre ridicule  par  un  pur  galimatias. 

A .3  Dieu  , 
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y\nT,  Dieu  , dit  Mr.  Leibnitz,  ne  peut  point  cre'er  des  atomes  ou  corps  indivis 
le  itntï-  Jtbles  par  un  je  ne  (cuis  quoi  inexplicable  ; c’efi  à dire  des  chofes  abfurdes 
Z”*  & fans  raifort.  S’il  veut  que  deux  majfes  ou  parties  de  la  matière  fotent  at - 

nue  tl‘u-  tMb*es  inféparablement  l’une  à l’autre , fans  qu’il  j ait  en  elles  ou  dans  les 
('.tant  Ut  ambians  une  raifon  de  leur  infeparabilité  ; il  faut  qu'il  empêche  leur  fepara- 
•atomet/re-  tien  par  un  miracle  continuel.  Mais  j’avouë  que  je  ne  vois  point  de  rai- 
Ton , pourquoi-  Dieu  n’auroit  pù  créer  des  atomes  ; c’eft  à dire  de  pe- 
tites malles  étendues,  fol  ides  & parfaitement  dures,  6c  pourquoi  il  fau- 
drait recourir  pour  cela,  plutôt  que  pour  l’exillcncc  de  la  matière  & 
pour  le  mouvement,  à un  miracle  continuel.  Une  feule  première  vo- 
lonté de  Dieu  fuffit,  ce  me  fcmble,  pour  que  les  petits  corps  infenfibles 
Ibient  folides  6c  parfaitement  durs,  & différons  entre  eux  en  ‘figure  6c 
■ en  grandeur,  ou  pour  un  jour,  ou  pour  un  an,  ou  pour  un  Siècle, ou 
pour  quelques  millions  de  Siècles  , ou  pour  toiijoms,  fins  qu’il  foitbe- 
foin  qu’il  y tienne,  pour  ainli  dire,  continuellement  les  mains,  £c fins 
qu’il  (bit  befoin  d’avoir  recours  à quelque  choie  ou  à quelque  inllrumcnt, 

3ui  leur  conferve  cette  folidité,  cette  dureté,  cette  figure  6c  cette  gran- 
cur.  Ils  peuvent  avoir  été  tels  de  toute  éternité,  par  la  volonté  éter- 
nelle de  Dieu  qui  ell  éternel , infini  6c  tout-puillànt.  Il  parait  meme 
par  Ces  paroles  de  Mr.  Leibnits,  qu’il  cft  d’opinion,  que  fi  quelques 
portions  de  la  matière  ont  de  la  dureté,  elles  ne  la  doivent  }>as  feulement 
aux  mouvemens  confpirans,  mais  auffi  aux  corps  ambians, de  même  que 
l’Auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  6<  quelques  autres  après  lui  l’ont 
foùtcnu.  6c  qui  ont  confondu  la  dureté  réelle  6c  abfoluc  des  petits  corps 
inlenlibles,  avec  la  dureté  accidentelle  des  corps  fenfiblcs  , qui  doivent 
cette  dureté  à la  comprcflion  des  corps  ambians , qui  pèlent  defius.  Mais 
•tous  les  corps  ambians  du  Monde  auraient  beau  comprimer  une  portion 
de  la  matière  qui  n’auroit  point  de  dureté  primitive  6c  abibluë,  ils  n’y 
cauferoicnt  aucune  dureté.  Que  l’on  comprime  l’eau  avec  toutes  les  forces 
imaginables,  elle  ne  perdra  pas  pour  cela  lit  fluidité,  quoique  chacune  de  fes 
parcelles,  qui  font  autant  de  boulles  crcufcs , comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite,  ait  encore  une  dureté  primitive,  abibluë  6c  invincible. 

On  a beau  dire,  les  Philolophcs  feront  tôt  ou  tard  obligés  d’admet- 
tre les  atomes,  de  prendre  un  point  fixe  6c  de  s’ariétcr  quelque  part, 
s’ils  ne  veulent  pas  avec  Dcfcartcs  ÔC  fis  Difciples  , boulcverfcr  toute  la 
Nature,  8c  broncher  à chaque  pas. 

Au  refte  il  cil  plufque  vifiblc,  qu’il  va  néccfiâircmcnt  une  infinité  de 
corpufculcs  qui  ne  peuvent  jamais  être  di  viles  ; 6c  cela  fuffit  pour  con- 
fondre 6c  rendre  nullcs  toutes  les  obicélions,  qu’on  pourrait  faire  contre 
les  atomes,-  car  dès  qu’on  a prouvé  d’un  l’eul  corps  infenfiblc  qu’il  ell 
parfaitement  dur  6c  indivifible , on  l’a  prouvé  pour  tous  les  autres. 
/Wr.S.  M ais  fi  les  petits  corps  infenfibles,  qui  compolènt  les  corps  fenfiblcs, 

g./ il  y a font  parfaitement  durs  , il  ell  abfolumcnt  nécéflairc  qu’ils  le  meuvent 
y ‘ dans  un  vuide  ablolu,  6c  qu’ainfi  i’on  (ê  fiuvedanscevuidc,parccqu’on 
motUr?  C’W|;‘C  de  l’hypothclë  du  plein  ordinaire  par  l’impoffibilité  du  mou- 
vement, 
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vcment,  ou  bien  qu’ili  fc  mcuv'cnt  dans  un  être  quoiqu’il  loit , qui  leur pt'fài*- 
puillc  tenir  lieu  de  ce  vu  idc  • car  il  faut  opter  de  ces  deux,  étant  îm-  ' 

polîible  de  fe  palier  de  l’un  ou  de  l’autre.  •> 

Mais  comme  il  ièroit  abfurde  de  ibûtenir,  qu’il  y a un  tel  vuide  ou  «tmuft 
un  rien  tout  pur , puifque  le  rien  elt  toujours  rien  , & que  le  rien  ne  m,“v:nt  1 
fcauroit  avoir  des  propriétés , qui  ne  peuvent  convenir  qu’a  quelque  cho- 
fc  de  réel,  Se  que  dans  un  tel  vuide  le  mouvement  ccfleroit  aufli-tôt 
dans  l’Univers,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,-  j’en  conclus  avec  l'Omvirt. 
a (lez  de  fondement , ce  me  fêmblc,  que  les  petits  corps  inlcnfibles , foli- 
des  Se  parfaitement  durs  fc  meuvent  dans  une  fubfhnce,  ou  pour  ne  pas  * 
difputer  des  mots,  dans  une  matière  parfaitement  fluide,  qui  cède  Se  s’ac- 
commode perpétuellement  à ces  petits  corps,  de  quelque  manière  qu’ils 
s’y  meuvent.  Et  comme  ces  deux  êtres , fçavoir  la  matière  parfaitement 
fluide,  qui  cft  un  tout  homogène  continu  Se  fans  diviflon  aftuelle,  Se 
les  petits  corps  inlcnfibles,  dont  chacun  cft  de  même  un  tout  homo- 
gène continu  indivifiblc  Se  immuable  , compofcnt  l’Univers  , enforte 

Su’il  n’y  ait  lien  hors  d’eux ; j’en  conclus  que  la  matière  parfaitement 
uidc  s’étend  autant  que  l’Univers  qui  cft  infini , Se  qu’ainfi  les  petits 
cors  inlcnfibles,  folidcs  Se  parfaitement  durs  qui  s’y  trouvent, font  infi- 
nis en  nombre. 

De  plus,  comme  la  matière  parfaitement  fluide,  que  j’ai  appelle  au-  Art. 9. 
trefois  premier  élément  ou  feu  élémentaire,  cft  feule  active;  Se  que  les 
petits  corps  inlcnfibles,  que  j’appellerai  dans  la  fuite  corps  premiers. r‘- ,,',neit 
atomes  ou  parcelles,  n’ont  point  d’autre  qualité  réelle,  que  leur  étend  uëy.W».  r/t 
leur  foliditc  Se  leur  dureté  parfaite,  8c  par  confêqucnt  qu’ils  font  pure- "mm.- ra- 
ment palTifs  Se  par  eux  mêmes  caufcs  de  rien  j j’en  conclus  que  la  ma-  1 u' 
tiérc  parfaitement  fluide,  qui  n’a  ni  grandeur  ni  figure  déterminées,  par- 
ce qu’elle  eft  infinie  , Se  qui  cft  impénétrable  parce  qu’elle  cft  étendue, 
cft  comme  l’amc  de  l’Univers. 

J’en  conclus  encore  que  les  petits  corps  infcnflblcs  fol  ides  Se  parfaite-  Art.  to. 
ment  durs,  flattent  de  telle  forte  dans  la  matière  parfaitement  fluide 
qu’ils  en  (ont  entoures  de  toutes  parts,  fins  pouvoir  jamais  s’entre-tou* s*entrt. 
cher  immédiatement;  car  comme  la  matière  parfaitement  fluide  , qui  le  » •„  h ni 
trouverait  entre  eux,  devrait,  pour  s’en  retirer,  afin  qu’ils  puflènt  s’en-, i-tmms. 
tre-touchcr  immédiatement,  employer  un  certain  temps  pour  aller  du  mi- 
lieu jufques aux  bords  de  l’intervalle  qui  le  trouverait  entre  eux,  quel- 
que petit  que  cet  intervalle  pût  être,  quelque  court  aulîi  que  ce  temps 
put  être.  Se  avec  quelque  vitcft.  que  cette  matière  put  fe  mouvoir;  ils 
ne  pourraient  parvenir  à s’entrc-touchcr  amfi,  fans  qu’il  y eût  pour  un 
inftani , un  vuide  abfolu  dans  cet  intervalle. 

Ainfi  il  n’y  a point  de  contiguïté  de  corps,  que  jufques  à prefent  tous 
les  Philofophes  ont  adm  fe.  Se  chaque  petit  corps  inf.nfible  cft  un  (Lui 
corps  continu  fol  idc  Se  parfaitement  dur,  8e  par  confêqucnt  achulle- 
ment  indivifible  Se  impénétrable. 

Aurefte,  fi  deux  corps  inlcnfibles  fc  touchoient,  fans  qu’i’  y eut 

ou  -1- 
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quelque  chofe  ou  quelque  élément  d’une  nature  différente  entre  ces  d^ux 
corps,  il  n'y  a nulle. railbn  qui  les  empêchât  d'être  un  leul  corps  folidc 
& parfaitement  dur. 

A»T.tt.  La  fluidité  8c  la  dureté  parfaites , qu’il  faut  de  néceiïité  admettre  dans 
J».  |?s  clcmcns  du  corps  naturel;  c’efi  à dire  dans  les  premiers  principes 
Z/c~Cr  ^ont  corps  naturels  ou  lenfibles  font  compofés,  font  donc,  comme  je 
yâj/e  dti  l’ai  déjà  dit , réelles  , abfolucs  8c  immuables  , 8c  différent  entièrement 
titvutJi/i  de  la  fluidité  8c  de  la  dureté  accidentelles  des  corps  lenfibles,  qu’on  ap-  - 
ftrt'tintrt  pelle  qualités  accidentelles,  parce  qu’elles  y peuvent  être  8c  n’y  être 
'îs'trrti  "J*  P,IS  > & que  ces  corps  fcnlibles  de  durs  peuvent  devenir  fluides  8cc.  Une 
rUtnitlU  pierre  très  dure  broyée  en  une  poudre  menue  8c  impalpable  devient  une 
d,i  cor  pi  cfpece  de  fluide,  quoique  chaque  grain  de  cette  poudre  fuit  un  corps  très 
mjinj.üti.  jur . a.- tte  pierre  ne  devient  ainfi  une  tfpece  de  fluide,  que  pareeque 

les  petits  corps  durs , en  quoi  elle  a été  réduite , approchent  de  la  figu- 
re ronde,  8c  font  afl’ez  éloignez  les  uns  des  autres,  pour  pouvoir  être 
tourner  8c  remués  facilement  en  tout  fens,  8c  faire  de  cette  manière  peu 
de  rcfillance  à la  main  qu’on  y enfonce.  Qu’on  faflc  en  forte  que  ces 
corps  fê  reprochent  derechef,  en  c lia  (Tint  la  matière  qui  s’étoit  mile 
entre  eux,  8c  qui  les  avoit  tenus  éloigné»  les  uns  des  autres;  onencom- 

Î lofera  derechef  une  pierre  dure  comme  auparavant  ; 8c  c’elt  ainfi  que 
’aigille  s’endurcit  8c  fe  convertit  en  briques  par  le  feu;  que  la  chaux 
éteinte  8c  réduite  en  pâte  avec  de  l’eau  s’endurcit  à l’air  8cc. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  corps,  Içavoir  des  petits  corps  infcnfiblcs 
folides  parfaitement  durs  8c  immuables,  8c  des  corps  fenfibles  , compofés 
de  petits  corps  infcnfiblcs,  qui  peuvent  être  féparés  les  uns  des  autres, 
8c  ces  corps  lenfibles  font  appelles  durs  ou  fluides,  chauds  ou  froids, lé- 
gers on  pelants  8cc.  fuivant  qu’ils  le  prélëntent  diverfement  à nos  fens, 
quoi  qu’ils  ne  fiaient  pas  en  eux  mêmes  ni  durs  ni  fluides , ni  chauds 
ni  froids,  ni  légers  ni  pefans  8cc.  8c  ils  font  fujets  au  changement,  par 
la  différente  mixtion  addition  ou  réparation  qui  lé  peuvent  faire  des  pe- 
tits corps  lolides  8c  pavfaitcmcns  durs  , qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition. 

As  t.  ti.  On  pourroit  m’objeéter  qu’on  ne  peut  avoir  une  idée  jufte  8c  parfii- 
pe*.  tc  Jc  nia  matière  parfaitement  fluide,  8c  qu’ainfi  je  ne  fais  que  defortir 
t.u.ture  Jj»un  raa]  pQu,-  entrer  dans  un  autre. 

‘pJii'pTim-  J’cn  conviens,  mais  je  crois  qu’il  eft  permis  d’admettre  ce  qu’on  ne 
ment  cia.  peut  pleinement  concevoir,  quand  on  ne  fçauroit  autrement  éviter  les 
te-jeir.  difficulté  > qu’on  trouve  infurmontablcs.  Qui  plus  elt , ceux  qui  me  fo 
roient  cette  objeélion,  auroient  ils  une  idée  plus  dillinétc  d’une  matière, 
qui  ne  différeroit  point  du  tout  de  celle  que  je  viens  d’établir;  C’efi  à 
dire  d’une  maucre  parfaitement  fluide,  comme  ils  difent,  dont  certaines 
parties  ne  deviendroient  dures,  que  par  la comprcflion  d’une  tnaticrc en- 
vironnante? 8c  n’auroient  ils  pas  par  conféquent  à liirmontcr,  deux  dif- 
ficultés au  liai  d’une  ? Au  refte  comme  la  matière  parfaitement  fluide 
s'étend  autant  que  l’Univers  quieft  infini,  8c  qu’ainfi  n’ayant  ni  gren» 
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dcur  ni  figure  déterminées,  ni  aucun:  des  qualités  fcnfibles , elle  ne  tom- 
be jamais  fous  les  fens  ni  fous  l’imagination,  comme  les  corps  fenfibles, 
il  cil  impoffible  d’en  avoir  une  idée  jufte  & parfaite.  Par  conféqucnt, 
il  fuffit.ee  me  femble.que  pour  l’établir,  on  démontre  qu’il  faut,  quel- 
que incompréhenfible  qu’elle  foit  , qu’elle  éxilte  ncceflaircinent , pour 
pouvoir  expliquer  les  effets  de  la  Nature.  Elle  eft  comme  une  vafte  Mer, 
qui  feroit  remplie  d’une  infinité  de  corps  qui  s’y  mouvroient  fans  s’entre- 
toucher: Et  en  effet,  une  infinité  de  corps,  qui  fe  trouvent  dans  la  Mer, 
pofés  les  uns  fur  les  autres , ne  s’cntrc-touchent  pas , parce  que  l’eau  les 
mouille  de  toutes  parts  fans  les  abandonner;  car  s’ils  s’cntrc-touchoient, 
ils  ne  pourraient  être  détachés  les  uns  des  autres  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  2c  ils  formeraient  un  corps  allez  dur.  C’ctl  ainfi  que,  par  exem- 
ple deux  dès  à jouer , pôles  l'un  fur  l’autre  dans  l’eau  ou  dans  l’air , ne 
s’entretouchent  pas  immédiatement,  pareeque  l’eau  ou  l’air  , Sc d’autre* 
corps  plus  fubtils  qui  fc  trouvent  entre  deux  Sc  les  environnent,  les  en 
empêchent,  8c  font  qu’on  détache  facilement  ces  corps  l’un  de  l’autre 
qu’on  ne  détacherait  autrement  que  par  un  très  grand  effort.  Ainfî 
Ton  ne  doit  pas  trouver  fort  étrange  que  je  foùtiene,  que  les  atomes  ne 
s’entre- touchent  jamais  immédiatement,  mais  qu’ils  font  perpétuellement 
environnés  de  toutes  parts  de  la  matière  parfaitement  fluide. 

Je  viens  d’avancer  que  l’Univers  eft  infini,  8c  je  l’admets  lins  diffi-  A«t.t£ 
culté,  parce  que  nous  le  fçavons  par  une  efoéce  de  révélation  naturelle. 

L’idée  d’ une  étendue  infinie  6c  fans  bornes  eft  lî  nettement  empreinte  dans 
l’efprit  humain , qu’elle  fc  préfentc  d’abord  avec  tout  fon  éclat  toutes  les 
fois  qu’on  la  confulte.  L’irnmenfité  6c  l’infinité  de  l’étendue  émanent 
néceUaircment  de  fon  idée.  Au  relie  fi  l’Univers  étoit  fini  il  ferait 
borné  par  le  néant , ce  qui  feroit  abfurdc  de  dire  Sc  contradictoire, 
ou  par  quelque  choie  de  réel , Sc  cette  chofe  appartiendrait  à l’Uni- 
vers. 

Feu  Mr.  Bernard  a dit  dans  une  de  fes  nouvelles  de  la  République  Axr. 
des  lettres , çn  parlant  de  mon  premier  élément  ou  de  ma  matière  par-  otjifhn 
{alternent  fluide,  qu’il  ne  fçait  pas  comment  je  puis  bâtir  quelque  cho 
de  certain  Sc  d’évident  fur  un  principe,  dont  je  conviens  que  je  n’ai®"',',^4 
point  d’idée  diftinéte.  Mais  les  Carteficns  , ou  tels  autres  Philofophes 
qu’on  pourrait  me  nommer,  6c  qui  nient  le  vûide,  ont  ils  une  idc cmmmmw* 
bien  diftinéte  de  la  matière,  fur  quoi  ils  difputcnt  journellement  fans 
s’accorder , ÔC  qu’ils  foûtiennent  être  parfaitement  fluide  par  elle  même  . 

8c  de  (à  nature , comme  je  le  foutiens  de  ma  matière  parfaitement  fluide  ? 
je  penfe  bien  que  non  , 8c  qu’ils  en  ont  une  idée  bien  moins  diftinéte 
que  celle  que  j’ai  de  ma  matière  parfaitement  fluide  8 c de  mes  atomes. 

Quand  Dclcartes  8c  fes  Dilciplcs  ont  parlé  de  Dieu  , des  ames  6c  des 
êtres  fpiritucls , incorporels , ou  immatériels , en  ont  ils  eu  une  idée 
bien  diftinéte  ? quand  ils  ont  dit  que  l’amc  eft  une  fitbftancc  qui  pen- 
fe, qui  veut  8cc.  ont  ils  dit  ce  qu’elle  eft  , quelle  eft  là  fubftancc,  Sc 
quel  eft  le  fujet  dans  lequel  les  penfées  font  inhérentes  ? ils  ont  dit  ce 

B qu’elle 
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qu’elle  fait , fie  j'en  dis  autant  de  ma  matière  parfaitement  fluide.  Quand 
ils  ont  dit  que  l’ellènce  de  l’ame  confifte  dans  la  penfée  , fie  par  confis- 
quent que  l’amc  qui  penfc  fie  la  penlée  font  la  même  chofe,  fie  des  ter- 
mes fynonîmes  , ont  .ils  dit  quelque  chofe  qu’on  puifle  comprendre  ? , 
Lorsqu’ils  ont  dit  que  l’amc  cft  un  être  fpiritucl , ont  ils  fait  autre  cho- 
fe qu’inventer  un  mot  auquel  ils  n’ont  attaché  aucune  idée  diflinctc? 
Ai-je  pour  cela  une  idée  plus  diftinélc  de  l’ame?  Quand  ils  ont  dit  que 
l’ame  eft  un  être  incorporel  ou  immateriel,  ont  ils  dit  ce  qu’elle  cft? 

Ils  ont  dit  ce  qu’elle  n’eft  pas.  Enfin  quand  ils  ont  dit  qu’elle  n’occu- 
pe aucun  lieu  , ils  ont  dit  une  choie  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée, 
fie  qui  cft  tout  à fuit  incompréhenfiblc  ; fie  en  effet  ce  qui  n’a  aucune 
étendue  8e  par  confequent  ce  qui  n’eft  ni  grand  ni  petit  ; ce  qui  n’oc- 
cupe aucun  lieu,  8e  ce  qui  n’a  aucune  fituation  entre  les  corps,  ne  me 
paroit  pas  fort  éloigné  d’un  néant  tout  pur,  d’une  chimère,  d’un  fonge. 

Ils  diront  qu’on  voit  mmifeftement  qu’il  faut,  qu’il  y ait  ure  ame  ou 
quelque  être  qui  gouverne  le  corps  fiée,  fie  ils  auront  raifon  de  le  dire  ; 
mais  je  dirai  de  même  qu’on  voit  manifeftement,  qu’il  faut  de  néceffi- 
té  qu’il  y ait  une  matière  parfaitement  fluide  , dans  la  quelle  les  corps  Ce 
meuvent  8e  qui  entretient  leur  mouvement  : fie  en  effet  jwr  quelle  preu- 
ve pourrait  on  me  faire  voir  que  Dieu  , qui  eft  infini  éternel  fie  tout 
puiflânt,  n’auroit  pû  créer  de  toute  éternité  qu’une  matière  parfaitement 
fluide  comme  les  CartcGcnslc  prétendent,  fie  qu’il  lui  aurait  été  impoffi- 
ble  de  créer  dans  cette  matière , une  autre  parfaitement  dure  , divifée  en 
une  infinité  de  petites  malles  t 

A*t.  tj.  La  plûpait  des  Philofophcs  n’ont  encore  de  la  peine  à admettre  les 
atomes , que  parce  qu’ils  font  dans  la  prévention  que  l’cflèoce  de  la  ma- 
m inér,  ni  *>ére  nc  confifte  auc  dans  l’étendue , & par  confequent  que  l’étendue  fie 
rtnfiflt  fii  la  fubftance  étendue  font  la  même  chofe  6c  des  termes  fynonîmes,  dont 
AaniU-  j]  n’y  a rien  de  plus  faux  ni  déplus  abfurdej  8c  en  effet  ceux  qui  par- 
te?»/»». |rnc  aitifi,  renverfent  l’ordre  des  paroles  auffi  bien  que  des  penfées.  L’ef- 
fcnce  des  atomes  ou  corps  infenfibles,  confifte  plutôt  dans  la  folidité  8c 
dans  la  dureté  parfaite , que  dans  l’étenduë , qui  cft  une  propriété  elfen- 
tielle  à tous  les  êtres.  Il  faut  qu’il  y ait  outre  l’étenduë  un  fujet  qui 
(bit  étendu,  c’eft  à dire  une  fnbftancc  à la  quelle  il  appartienne  d’être 
répétée  fie  continuée. 

Mais  ôtez  ou  fcparez,  difent  ils  , de  la  matière,  la  dureté,  la  pefan- 
tcur,  l’odeur,  la  laveur  8c  généralement  toutes  les  qualités  fenfibles , la 
matière  fubfitle  toujours  ; mais  dès  qu’on  en  ôte  l’écenduë  , il  n’y  a 
plus  de  matière,  6c  par  conféquent  fon  elfencc  nc  confifte  que  dans  l’é- 
tenduë. Mus  ils  n’ont  pas  pris  garde,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’il 
V a une  très  grande  différence  à faire  entre  la  dureté  réelle  8c  abloluë 
îles  petits  corps  infenfibles,  8c  entre  la  dureté  apparente  6c  accidentelle 
des  corps  lenliblcs,  qui  font  compofcs  de  petits  corps  infenfibles  ;fic  que 
par  l’âbfencc  de  la  dureté  réelle  8c  abfoluc  des  petits  corps  infenfibles, 
ccs  corps  nc  perdraient  pas  moins  la  qualité  de  corps,  que  par  l’abfcnce 
r de 
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de  l’étendue ,•  c’eft  à dire  que  la  dureté  réelle  fie  abfoluë  leur  eft  auffi 
néceflàirc  que  l’étendue  , pour  qu’ils  puillent  demeurer  corps  ou 
«tomes. 

On  pourrait  m’objeéter  que  fuivant  l’hypothcfr  de  ma  matière  parlai*  Aai-i*. 
tement  fluide . tous  les  corps  de  ce  Monde  ne  (croient  pas  un  (eut  mitant  Sj«  *- 
dans  le  même  état  ; mais  qu’ils  changeraient  continuellement  île  volume, 
fuivant  que  cctcc  matière  s’enfleroit  plus  ou  moins  autour  de  leurs  par 
celles  ou  petits  corps  inlcnfibles,  ôc  les  tiendroit-ainfi  dans  un  mouvement  nuit  ftr- 
continuel,  en  les  écartant,  ou  en  les  laiifant  s’aprochcr  toujours  quel-  Pr,u»l  >lnt 
que  peu  les  uns  des  autres. 

Mais  bien  loin  d’en  defavouër  la  conféquence , j’en  fuis  très  perfuade,  '*„[  ,^rtt 
lâchant  par  l’expérience  que  plufieurs  lames  de  différente  matière , corn-  du  tutu. 
me  de  cuivre,  de  fer,  de  verre  8cc.  qui  font  parfaitement  de  la  même 
grandeur  dans  un  temps,  ne  le  font  pas  dans  un  autre.  Un  cylindre 
de  fer,  par  exemple,  qui  entre juftement  dans  un  trou  qui  (ë  trouve,dans 
une  pièce  du  meme  métal , n’y  entrera  plus  après  qu’on  l’aura  échauffe 
quelque  peu , 6c  qu’on  aura  expofé  l’autre  picée  pendant  quelque  temps 
à un  air  froid:  Une  baie  de  fer  d’une  toifc,  ayant  étéexpofée  à un  air 
très  froid,  s’eft:  accourcie  d’une  ligne,  Sc  clic  s’eft  allongée  de  5 d’une 
ligne  , après  avoir  été  expoféc  pendant  trois  heures  au  folcil.  De  plus, 

Îuand  on  touche  avec  une  main  chaude  la  boule  d’un  thermomètre  de 
’lorence,  l’efprit  devin  qui  y ell  contenu  , commence  par  bailler.  La 
raifon  en  ell  que  la  chaleur  dilate  d’abord  tant  foit  peu  la  boule , avant 
uc  de  dilater  l’efprit  de  vin,  ôc  que  cette  liqueur  ne  monte  au  deflus 
le  fon  premier  niveau  , qu’après  un  mouvement  fi  irregulier  en  ap- 
parence. 

La  même  chofe  arrive  encore  8c  par  la  même  raifon , quand  on  fait 
tremper  la  boule  d’un  tel  thermomètre  dans  de  l’au  froide , ôc  qu’aprè* 
qu’il  a acquis  le  degré  de  froideur  dans  cette  eau,  l’on  y jette  fubitc- 
ment  des  braifes  ardentes.  Enfin  on  fçait  par  l’expérience  qu’un  pen- 
dule, qui  doit  avoir  trois  pieds  huit  lignes  & demi  pour  battre  les  fé- 
condes à Paris,  étant  tranfporté  de  là  à l’Iflc  1 ayenne,  qui  n’cft  pas 
fort  éloignée  de  l’Equateur  , y doit  être  raccourci  d’ur.e  ligne  8c  d’un 
quart  pour  y battre  les  mêmes  fécondes  ; à caulc  qu’un  p ndule  qui  a trois 
pieds  huit  lignes  ôc  demi  à Pans,  fe  trouve  allongé  à la  Cayenne  de  ia  li- 
gne par  la  chaleur,  qu’il  y fait  plus  qu’à  Paris  \ de  forte  que  fi  on  Pac- 
courcit  dans  cette  lflc  de  1 1 ligne , il  lui  reliera  encore  trois  pieds  huit 
lignes  ôc  demi  pour  y battre  les  fécondes  de  même  qu’a  Paris,  comme 
je  l’ai  conjcéluré  dans  mon  Ellài  de  Dioptrique  imprimé  à Paris  en  1694. 

Mais  ec  que  je  ne  pus  alors  que  conjeéiurcr,  feu  Mr.de  la  Hirc  l’a 
fait  voir  depuis  avec  tant  d’évidence  , dans  un  Mémoire  qu’il  prefenta 
fur  cela  dars  l’année  1705  a l’Academie  royale  des  Sciences,  qu’il  ne 
refte  plus  aucun  lieu  d’en  douter.  * , 
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COURS  DE  P H Y S I Q^U  E. 


CHAPITRE  IL 
Du  ^Mouvement. 


Comme  le  mouvement  cft  la  eau  le  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l’Uni- 
vers , puifque  (ans  le  mouvement  il  n’y  auroit  ni  aûion  ni  pa(- 


A»t.  t. 

vers  , puifque  fans  le  mouvement  il  n’y  auroit  ni  a&ion  ni  paf- 
imeni  «,<  U Gon • ni  aucun  temps , mais  feulement  uncdurce  éternelle,  dont  le  mou- 
ctuft  dt  vement  mefure  une  portion,  qu’on  appelle  temps;  fit  que  (ans  con- 
•°hj  h jm  noître  les  myftcrcs  du  mouvement , on  marche  dans  les  tenebres  fie  l’on 
*<Um'uni-  Perche  la  vérité  à tâtons  ; j’entreprendrai  dans  ce  chapitre  de  l’cxpli- 
vtri.  quer  avec  toute  l’exaétiiudc  qu’il  me  fera  pofliblc , fie  d’en  tirer  de  temps 
en  temps  pluficurs  conféqucnces  , qui  en  découlent  comme  d’une  fbur- 
ce  abondante. 

Aut.i.  Le  mouvement  des  corps  eft  l’effet  d’une  force  interne  8c  mcchani- 
*luc»  P*r  'a  î)uc^e  ’'s  parurent  un  certain  cfpace  dans  un  certain 


^ ta  tjuuit.  lia  |'<ii t-t'uiuK  uu  luiMiii  t-ijut-e  uuita  un  iniuiu 

ntfirttià-  tctnP*  t 8c  s’éloignent  ou  s’approchent  aûuellcmcnt  les  uns  des  autres. 
unu  v C’eft  une  manière  d’être  ou  un  accident  qui  peut  s’y  trouver  ou  non. 

Et  qu’on  ne  me  demande  pas  ce  que  c’cft  que  cctic  force  dont  je  vit  ns 
de  parler  ; car  je  ferois  obligé  de  dire  que  je  n’en  fçais  autre  enofe,  ti 
non  , qu’elle  vient  originairement  de  Dieu,  qui  par  là  fouvcrainc  puif. 


mitbdai- 
JM. 
AaT.3. 


^civ'iaîi  **ncc  a imPnmÊ  cette  &rcc  111  x corps  qui  font  dans  l’Univers,  afin qu’e- 
triiintirt  tant  poulies  par  cette  force,  ils  pullcnt  aller  de  lieu  en  lieu , 8c  nous  rc- 
t*tit  <U  préfenter  ainfî  un  théâtre  continuel  de  changcmcns  fie  d’altéiations,  de 
Du*.  générations  8c  de  corruptions. 

A» t.  4.  Nous  fçavons  par  l’expérience  que  ccttc  force  vient  outre  cela  des 

Etitthm  êtres  animes  , auxquels  Dieu  a donné  le  pouvoir  de  l’imprimer  aux 
îcn7j„‘,M cotp*  t)11'  'es  environnent,  ou  de  les  en  priver.  Et  en  effet  comme  ces 
Jcri*tmu  Êtres  animés,  par  exemple,  les  hommes  ne  font  pas  des  automates,  trais 
Uirn.  des  créatures  libres , qui  ont  en  clics  mêmes  un  principe  de  vie  fie  d’ac- 
tion; ces  êtres  peuvent  exciter  vers  quelque  côté  de  l’Univers  qu’il  leur 
plaît,  un  mouvement  qui  n’exiftoit  pas  auparavant. 

Je  fuis  le  maître,  en  vertu  d’une  certaine  liberté,  dent  je  jouis  par 
un  pur  don  de  Dieu,  de  tenir  une  boule  immobile  dans  ma  main,  ou 
de  la  jetter  vers  quelque  côté  de  l’Univers  qu’il  me  plaît,  fie  d’y  exci- 
ter ainfî  un  mouvement,  qui  n’y  étoit  pas  aupaiavant 

On  dira  peut  être  que  lors  que  je  fais  cette  aftion  de  la  jetter,  les 
efprits  animaux  qui  fc  trouvent  dans  mon  corps,  fie  par  le  moyen  des- 
quels j’exécute  fie  j’excite  ce  mouvement , en  perdent  autant  ; que  ces 
cfpnts  reçoivent  leur  mouvement  du  fang,  comme  le  fang  reçoit  le  fen 
de  l’impulfîon  de  mon  cœur  8c  des  vaifleaux  par  où  il  coule  ; de  l’air 
que  je  rcfpirc  fitc. 

Chtcar.es  toutes  pures , c’cft  une  objcûion  qu’on  rendroit  très  diffici- 
lement 
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lemcnt  raifbnnable  ; mais  quoiqu’il  en  foit,  je  fuis  du  moins  le  maîtrede 
ieuer  une  boule , que  je  fuppofe  être  d’acier  trempé,  contre  une  pareille 
boule  , mais  qui  eft  plus  grande  qu’elle  8c  en  repos,  fur  un  plan  hori- 
zontal & uni , & par  confcqucnt  d'augmenter  la  quantité  du  mouvement 
qu’il  y avoit  dans  l’Univers;  ou  bien  de  la  jetter  contre  une  pareille 
boule , qui  lui  eft  égale  ou  qui  eft  plus  petite  qu’elle  8c  en  repos  fur  le 
même  plan , & par  conféquent  de  n’y  apporter  aucun  changement , com- 
je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu’il  arrive  dans  ces  deux  cas. 

Si  l’on  doutoit  de  cette  liberté  que  je  viens  d’accorder  à l’homme, 
je  pourrais  la  prouver  par  l’entendement  qu’il  a reçu  de  Dieu , 8c  qui 
ne  lui  ferviroit  de  rien  (ans  cette  liberté;  car  il  peut  par  cet  entende- 
ment, en  fc  fervant  de  fa  liberté,  comparer  deux  ou  plufieurs  objets 
enfcmble,  8c  après  y avoir  fait  des  réflexions  plus  ou  moins  férieufes, 
en  choiGr  un  à l’excluflon  des  autres,  tx  commencer  une  certaine  aékion, 
en  quoi  conflfte  fa  liberté. 

Mais  comme  il  eft  contraint  par  (à  nature,  de  choifir  toujours  ce  qui 
lui  parait  le  plus  utile,  8c  qu’il  eft  même  moralement  impoflîblc  qu’il 
fade  autrement , ne  pouvant  jamais  choifir  le  mal  comme  le  mal  ; on 
pourrait  peut  être  s’imaginer  qu’il  n’cft  pas  libre. 

Si  l’on  me  faifoit  cette  difficulté,  je  n’aurais  autre  chofc  à répondre 
fl non,  qu’il  y a une  très  grande  différence  à faire  entre  la  néceflité  phy- 
fiquc  8c  entre  la  néceflité  morale,  que  la  plupart  de  ceux,  qui  ont  écrit 
de  la  néceflité  8c  de  la  liberté  de  l’homme , ont  confondues  allez  mal  à. 
propos;  ils  ont  embrouillé  par  là  8c  rendu  obfcure  une  choie  très  claire 
d'elle  même,  en  prenant  pour  caufe  efficiente  celle  qui  n’eft  que  finale. 
Et  en  effet,  un  voleur  de  grand  chemin  ferait  puni  iclon  la  rigueur  des- 
loix,  nonobft.int  tout  ce  qu’il  pourrait  alléguer  de  la  néceflité  , où  il 
s’étoit  trouvé  de  tuer  8c  de  voler,  pour  (e  mettre  par  là  plus  à fon  aifc. 
Il  aurait  beau  faire  le  Sophiftc,  8c  fc  fervir  de  mille  vaines  fubtilités,  on 
ne  l’écoutcroit  pas  Ainfi  il  trouverait  par  l’événement  qu’il  aurait  mal 
raifonné  8c  mal  choifi,  ayant  préféré  une  petite  utilité  préfente  à un  grand 
mal,  mais  éloigné  8c  incertain,  cc  qui  eft  lafourcc  ordinaire  de  tous  les  • 
crimes  que  nous  faifbns  8c  de  tous  les  maux  que  nous  nous  attirons. 

Si  l’on  jnliftoit , 8c  qu’on  m’objeélât  que  comme  Dieu  fç.iit  jufqu’à 
la  moindre  chofe,  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  1rs- Siècles  à venir, 
rien  n’cft  libre  mais  tout  eft  neccflaircî  je  répondrais  que  Dieu  Içait 
fans  doute  tou:  ce  qui  peut  être  fçu  8c  tout  ce  qu’il  veut  l'çivoir  ; mais 
qu’il  impliquerait  contradiûion  qu’il  pût  faire  des  ciéiturcs  libres,  qui 
feraient  maîtres  abfolu  de  leurs  actions  , 8c  fçivoir  en  rr  ême  temps  cc 
qu’elles  feraient,  c’cft  à dire  créer  des  créatures  libres  8c  non  libres  en 
même  temps,  cc  qui  cil  abfurdc  8c  contiadiéloire.  Et  en  effet,  celante 
pafoit  aufli  impoflible  à Dieu , qu’il  lui  eft  impoflîblc  de  faire , qu’an 
quarré  ait  les  propriétés  d'un  cercle  , qu’un  feul  8c  même  corps  fbitcn 
deux  ou  plufieurs  lieux  à la  fois  &c.  dont  tout  le  monde  convient.  Di  u 
peut  fç  avoir  tout  ce  qui  doit  arriver  par  une  caufe  néccflàirc,  8c  uiuia- 
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féquencc  des  loix  qu’il  a écablies  lui  même;  & cette  picfcicnce  lui  rend 
l’avenir  prêtent  àcct  égard  .puifqu’alors  chaque chute  dépend  d’une  cai  1 fe 
anterieure, & qu’elles  (ont  toutes  cnchainées  d’un  lien  niturel  8 c indid'olu- 
ble  : mais  il  n'cft  pas  de  même  de  ce  qui  dépend  des  êtres,  auxquels 
D.eu  a accorde  une  puiflanee  d’agir  ou  de  n’agn  pas , telon  qu’ils  Ce  dé- 
terminent à l’un  ou  à l’autre  par  leur  propre  choix.  Si  Dieu  pou  voit 
prévoir  ce  qui  dépend  entièrement  de  ce  choix  une  chofe  incertaincdc- 
viendroit  certaine  & infaillible , ce  qui  eft  contradictoire. 

Et  qu’on  n’apprehendre  pas  de  déroger  à la  gloire  & a la  grandeur  de 
Dieu  , ou  à les  perfections  infinies,  en  accordant  cette  liberté  à ces 
êtres,  8c  en  foutenant  qu’il  s’eft  volontairement  privé  de  (à  prifcicnce 
à leur  égard,  puisqu’on  avoir  pû  faire,  qui  font  libres  & maîtres  de  leurs 
aérions,  marque  infiniment  plus  de  grandeur  & de  puidàncc,  que  s’il  ne  les 
avoitfaits  que commcautantdemach’nes  fans  aucune  aérivité  réelle.  Plus  ' 
un  ouvrage  eft  grand  8c  merveilleux  , plus  nous  en  devons  admirer 
l’auteur 

Je  le  répété  encore,  fi  Dieu  Içavoit  tout  ce  qui  devrait  arriver , cela 
arriverait  neccflâirement,  non  pas  comme  un  cfF.tde  fi  prefcience  divine 
entant  que  caufe  efficiente,  mais  comme  une  fuite  & une  confé  qucnce  de 
cette  préteience,  tirée  ou  dérivée  de  fa  providence  8t  de  fes  décrets  éter- 
nels. Mais  fi  tout  arrivoit  ainfi  néceflaircmcnt , l’Univers  entier  ne  fe- 
rait que  comme  une  machine,  ou  rien  ne  ferait  libre  mais  où  tout  (croit 
néeelTàirc,  & où  il  n’y  aurait  par  conféqucnt  ni  vertu  ni  vice,  ni  rien 
qui  méritât  récompenlc  ou  punition.  Qui  plus  eft , Dieu  ne  différe- 
rait par  Ce s ouvrages  d’un  (impie  ouvrier  que  du  plus  au  moins , ce  qui 
ferait  abfurdc  de  foutenir.  Un  ouvrier  fait  une  pendule;  il  prévoit  Ion 
mouvement  ; il  fçait  par  (à  conftruérion  ou  l'aiguille  tera  à un  tel  jour 
8c  à une  telle  heure  ; & il  en  ferait  de  meme  de  Dieu  à l’égard  de  l’U- 
nivers , fi  tout  y étoit  néccflairc  Sc  que  rien  n’y  fût  libre. 

On  peut  donc  conclure  avec  allez  d’évidence,  ce  me  femblc,  de  ce 
que  je  viens  de  dire  , que  les  êtres  animés  font  après  Dieu  la  caillé  8c 
l’origine  du  mouvement  des  corps,  en  leur  donnant  la  force  dont  je 
viens  de  parler,  8c  qu’ainfi  le  mouvement  eft  aulli  bien  du  domaine  de 
l’ame  que  la  penfée  8t  la  volonté 

Comme  les  Philofophcs  font  d’ordinaire  mille  difputes  frivoles  fur  le 
mouvement  des  corps  8c  fur  leur  repos , je  dirai  pour  m’en  débarafler 
tout  d’un  coup,  8c  pour  me  former  une  idée  nette  & claire  du  mouve- 
ment des  corps  &C  de  leur  repos,  qu’un  corps  fc  meut , lors  qu’il  va  fuc- 
ceffivcmcnt  de  lieu  en  lieu  par  là  propre  force  8c  vertu , en  changeant 
continuellement  de  fituation  par  rapport  à celui  que  l’on  confidérc  com- 
me en  repos  ; 8c  qu’il  eft  en  repos  , s’il  demeure  dans  la  même  fituatiqn 
par  rapport  au  corps , dont  on  le  confidérc  comme  fnfant  partie , quoi- 
qu’il le  meuve  véritablement,  en  participant  de  la  force  de  celui  dont 
ii  fait  partie , 8c  qui  l’entrainc  en  quelque  façon.  C’cft  ainfi  qu’une 
pierre  qui  traverfe  l’air,  le  meut  par  rapport  à la  Terre  que  l’on  confi-.. 
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dére  comme  en  repos,  & que  cette  pierre  eft  en  repos,  fi  elle  eft  poféc 
fur  la  furfacc  de  la  Terre,  quoiqu’elle  tourne  avec  la  Terre  autour  du 
Soleil , 8c  par  conféqucnt  qu’elle  fe  meuve  véritablement,  en  partici- 
pant de  la  force  qui  fiùt  ainü  mouvoir  la  Terre. 

Un  corps  peut  donc  avoir  pluficurs  mouvemens  â la  fois,  quoiqu’il  A*r.  g; 
n’en  ait  jamais  qu’un  fcul , qu’il  éxcrcc  par  fâ  propre  force  8c  vertu , 8c  c,mm,nl 
qui  ne  peut  être  qu’en  ligne  droite.  S’il  eft,  par  exemple  , jette  d’un 
bout  à l’autre  d’un  bateau,  il  s’y  meut  en  ligne  droite  par  fa  propre  for  ■ fUfimn 
ce  8c  vertu.  Si  ce  bateau  travcrlè  une  rivière,  ce  corps  acquiert  par  là  <*»*«- 
un  deuxieme  mouvement;  cette  rivière  coule  vers  la  Mer,  8c  il  acquiert  À 14 
par  là  un  troifiéme  mouvement;  la  Terre  tourne  fur  fon  axe,  8c  ilac- 
quiert  par  là  un  quatrième  mouvement;  la  Terre  tourne  autour  du  fo- 
leil,  dans  l’éther  qui  fait  une  cfpécc  de  tourbillon  au  tour  de  cct  Aftre, 

8c  dont  elle  eftentrainée  ; 8c  il  acquiert  par  là  un  cinquième  mouvement: 
la  Terre  s’aproche  ou  s’éloigne  du  Soleil  par  une  efpécc  de  balancement 
annuel;  8 C il  acquiert  par  là  un  fixiéme  mouvement;  enfin  la  Terre 
pafi'e  8c  repafl'e  par  une  autre  cfpécc  de  balancement  annuel,  le  plan 
de  l’Equateur  du  Soleil;  8c  il  acquiert  par  là  fon  feptiéme  mouvement; 
mais  de  tous  ces  mouvemens  il  n’y  en  a,  à proprement  parler,  que  le 
premier  qui  lui  appartienne , parce  qu’il  l’exerce  par  fa  propre  force  ôc 
vertu  dans  le  bateau , que  l’on  confidérc  comme  en  repas. 

Pour  ce  qui  eft  delà  viteflc  des  corps,  on  dit  qu’ils  en  ont  d’autant  plus,  Akt.  7; 
qu’ils  parcourent  un  certain  efpace  en  moins  de  temps  ; 8c  comme  cette 
viteflc  eft  l’effet  de  la  force  qui  les  fut  mouvoir  elle  eft  toujours  dans  un  lv‘j„j^UJ-ua 
même  corps  proportionnelle  à cette  force , fi  elle  le  poufl'e  au  travers  d’un  urfl. 
milieu  qui  ne  lui’fait  aucune  rélïftancc,  comme  pourroit  être  la  inatic.e 
parfaitement  fluide  ou  un  vuide  abfolu. 

Les  viteflès  des  corps  font  entre  elles  en  raifon  inverfc  de  leurs  maf- 
fes,  s’ils  font  poufles  autravers  d’un  tel  milieu  par  une  force  égale. 

Leurs  vitefles  font  égales  , fi  leurs  malles  font  entre  elles  comme  les 
forces , qui  les  pouffent  autravers  d’un  tel  milieu  8cc. 

L’eftort  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftacle  qu’il  rencontre  en  fon  A*T  ?- 
chemin,  eft  l’effet  de  fa  force,  8c  les  differens  efforts  qu’il  y fait,  s’il 
fe  meut  dans  un  milieu  qui  ne  lui  fait  aucune  réfilfance,  font  toujours 
entre  eux  comme  les  quarrés  de  fes  viteflès  ou  de  fes  forces,  parce  qu’il 
eft  pouflë  avec  d’autant  plus  de  viteflc  qu’il  a de  force. 

S’il  arrive  donc  qu’un  corps  va,  par  exemple,  avec  deux  fois  plus  de 
viteflè  qu’il  n’alloit  au-travers  d’un  tel  milieu,  & qu’ainfi  il  foit  pouffé 
par  deux  fois  plus  de  force,  il  fera  quatre  fois  plus  d’effort  qu’il  ne  fai- 
foit  fur  un  obftacle  qu’il  rencontroit  en  fon  chemin,  pareequ’il  va  avec 
deux  fois  plus  dcvitclfe  8c  qu’il  eft  pouflë  par  deux  fois  plus  de  force. 

Et  s’il  y a deux  corps  dont  l’un  a,  par  exemple,  dix  fois  moins  de  maf- 
fe  que  l’autre,  8c  qu’ils  foient  pouffé,  par  une  force  égale,  le  petit  ac- 

3uerra  dix  fois  plus  de  viteflc  que  l’autre,  8c  quoiqu’il  ait  dix  fois  moins 
nulle,  il  fera  néanmoins  dix  fois  plus  d’effort  que  l’autre  fur  un  ob- 
r.  - - ftacle 
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fhcle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin  ; de  forte  que  leurs  efforts  font 

entre  eux  en  raifon  inverfe  de  leurs  raaffes. 

A»t.  g.  Comme  ce  que  je  viens  d’avancer  a déjà  paru  un  fort  grand  paradoxe 
£ bien  des  gens,  il  fera  néceflâirc  de  le  prouver  par  plufieurs  expériences 

^rjiùtjt  trcs  ^c'*cs  * 

Si  l’on  fufpend  une  boule  à la  machine  de  feu  Mr.  Mariotte,  8c  qu’on 
wuJtJi-  l'élève  en  forte  qu’elle  acquière  une  certaine  viteflc  , lors  qu’elle  eft  au 
n dt  frf.  bas  de  là  chute;  elle  fera  un  certain  effort  fur  un  obftacle  qu’elle  y 
J"!.,  rencontrera.  Si  l’on  y fufpend  une  boule  de  la  même  grandeur,  mais 
qui  a neuf  fois  plus  de  ma  (le  que  l'autre  , fit  qu’on  l’clévc  enforte 
qu’elle  acquière  une  même  viteffe,  lors  qu’elle  cft  au  bas  de  fa  chute , el- 
le fera  neuf  fois  plus  d’effort  fur  cet  obftaclc  que  l’autre  n’a  fait,  ce  qui 
cil  confiant  & que  perfonne  ne  contredira.  Mai*  fi  on  éléve  enfuite  la 
première  boule  en  forte  qu’elle  acquière  trois  fois  plus  de  vitefle  par 
trois  fois  plus  de  force  lorsqu'elle  cft  au  bas  de  fa  chute  ; on  trouvera 
par  l'expérience,  qu’elle  fera  autanc  d’effort  fur  cet  obftaclc,  que  la 
plus  péfante  y avoit  (ait,  & par  conféquent  neuf  fois  plus  d’effort  qu’el- 
le n’y  avoit  fait  auparavant.  Ainfi  les  cnfoncetncns  , que  deux  corps 
font  dans  de  la  terre  glaifc  ou  dans  quelque  autre  matière  molle  font 
égaux,  fi  leurs  malles  font  entre  elles  dans  la  raifon  inverfo  des  quar- 
tes de  leurs  vitellès,  fie  les  efforts,  qu’un  meme  corps  fait  fur  quelque 
obftaclc,  font  entre  eux  comme  les  quarrés  de  leurs  forces  ou  de  leurs 
vitellès. 

Lors  qu’on  a un  canon  qui  pèle,  par  exemple , cent  livres, fie  un  bou- 
let qui  ne  péfc  qu’une  livre,  8c  qu’on  fâffe  avoir  à ces  deux  corps  une 
force  égale  par  de  la  poudre  à canon  allumée  entre  deux  ; le  boulet  ira 
avec  cent  fois  plus  de  viteffe  en  avant , que  le  canon  n’ira  en  arrière , 
fie  quoique  le  canon  foit  cent  fois  plus  pélànt  que  le  boulet,  fie  pouffé 
par  autant  de  force  que  le  boulet , il  fera  neanmoins  cent  fois  moins  d’ef- 
fort fur  quelque  obftaclc  que  le  boulet,  comme  on  le  trouvera  par  l’ex- 
périence. Or  comme  il  cft  confiant  que  la  centième  partie  du  canon, al- 
lant avec  la  niéine  vitefle  que  le  canon  entier , 6c  étant  aufli  pelante  que 
le  boulet,  ne  feroit  que  la  centième  partie  de  l’effort  fur  quelque  oblla- 
cle  que  le  canon  entier,  il  cft  évident  que  le  boulet  feroit  dix  mille  fois 
plus  d’effort  fur  quelque  obftaclc  que  cette  centième  partie  du  canon. 
Ainfi  les  efforts  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obllacle  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  de  les  forces  ou  de  fes  vitellès , fie  les  efforts  que 
différens  corps  font  fur  quelque  obftaclc,  font  entre  eux,  en  raifon  în- 
verfe  de  leurs  malles,  s’ils  font  poulies  par  une  force  égale. 

Si  l’on  met  fur  une  rivière,  qui  coule  avec  une  certaine  rapidité, deux 
bateaux  dont  l’un  foit,  par  exemple,  neuf  fois  plus  pelant  que  l’autre  i 
il  cft  confiant  que  les  efforts  qu’ils  feront  fur  quelque  obftaclc , feront 
entre  eux  comme  le*,  pélànteuri  de  ces  bateaux.  Si  l’on  met  enfuite  fur 
une  rivière  trois  fois  plus  rapide  que  l’autre  , le  bateau  le  moins  pélànt  ; 
l’expérience  nous  apprendra  qu’il  fera  ueuf  fois  plus  d’effort  fur  cet  ob- 
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ftaclc  qu’il  ne  fiifoit  auparavant  & tout  autant  que  le  plus  pcfont  y en 
foifoit.  Ainfi  les  enfoncemens , que  deux  corps  font  dans  de  la  terre 
glailc  ou  dans  quelque  autre  matière  molle,  font  égaux  fi  leurs  malles 
font  entre  elles,  dans  la  raifon  inverfo  des  quarrés  de  leurs  vitefles , & 
les  efforts  qu’un  même  corps  fait  fur  quelque  obflaclc  font  entre  eux , 
comme  les  quarrés  de  leurs  forces  ou  de  leurs  vitefles. 

Maintenant,  avant  que  de  parler  des  loix  qu’obforvcnt  dans  lcurART.ro.’ 
choc  les  corps  fcnfiblcs,  tant  ceux  qui  font  parfaitement  mois  ou  fans  SJ"1'!*'1 
reflort,  que  ceux  qui  font  à rcflbrt  parfait  ou  imparfait,  il  lent  ncccffai- 
re  d’établir  quelques  axiomes , que  perfonne  ne  pourra  refufor  d’ad-  'choc 
mettre.  ‘«’ly 


Premier  Axiome. 

Tout  ce  qui  n’eft  capable  de  rien  par  lui  même,  doit  toujours  demeu- 
rer dans  le  même  état  où  il  Ce  trouve,  jufques  à ce  que  quelque  chofo 
de  dehors  y apporte  quelque  changement.  Ainfl  un  corps  qui  eft  en  re- 
pos y doit  pcrfiftcr , jufques  à ce  que  quelque  chofe  de  dehors  le  mette 
en  mouvement;  & un  corps  qui  te  meut  avec  une  certaine  vitefle , ce 
qui  ne  fe  peut  foire  qu’en  ligne  droite , doit  pcrfiftcr  à s’y  mouvoir  tou- 
jours de  même,  jufques  à ce  que  quelque  chofo  de  dehors  le  foflè mou- 
voir avec  plus  ou  moins  de  vitefle,  ou  le  mette  tout  à fait  en  repos,  ou 
le  folle  mouvoir  le  long  d’une  autre  ligne  droite  avec  la  même  ou  avec 
plus  ou  moins  de  vitefle. 

II.  Axiome. 

Il  eft  aulfl  difficile  de  mettre  en  repos  un  corps  qui  fo  meut  avec  une 
certaine  vitefle.  que  de  tirer  ce  corps  du  repos  s’il  y étoit,  en  le  foi- 
fant  mouvoir  avec  cette  vitefle. 

III.  Axiome. 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  avec  une  certaine  vi- 
tcfl'e , que  de  le  mouvoir  avec  deux  fois  plus  de  vitefle  &c.  de  forte  que 
la  force,  qui  foie  mouvoir  un  corps,  eft  toujours  proportionnelle  à la 
vitefle,  avec  laquelle  elle  le  fait  mouvoir. 

IV?  A X I A M I* 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  d’une  certaine  malle 
avec  une  certaine  vitefle,  que  de  mouvoir  avec  la  même  vitefle  un  autre 
corps,  qui  a deux  fois  plus  de  malle  Sec.  de  forte  que  la  force  qui  fait 
mouvoir  les  corps  avec  une  même  vitefle  eft  toujours  proportionnelle  à 
leur  malle? 

C V.  Axio- 
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La  force  qui  pouffe  un  corps  8c  le  fait  mouvoir  fè  détruit  8c  Ce  perd 
par  une  force  égale  8c  directement  contraire  , 8c  elle  le  perd  en  partie 
par  une  force  qui  cft  égale  8c  direélement  contraire  à cette  partie. 

VI.  Axiome. 

Un  Corps  qui  communique  quelque  portion  de  fon  mouvement  à un 
autre  corps,  perd  précilcmcnt  autant  de  mouvement,  qu'il  en  communi- 
que à ce  corps  qui  en  profite. 

Aar.ir.  Comme  un  corps,  qui  en  choque  direélement  un  autre  qui  eftenre- 
Cammtnt  p0Si  jj0!t  ]’entraincr  ou  le  poufler  devant  lui,  fans  quoi  il  devroit  de- 
n,curcr  cn  repos  auprès  de  ce  corps  ou  retourner  en  arriére  ; ce  qui  lè- 
tnumyuir  roit  ablurdc  de  fouteiiir  8c  contre  le  premier  8c  le  deuxieme  axiome  ; 
tme  partît  il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner  qu’un  corps  communique  une  partie  de 
ou  J ^on  nrouvement  ou  de  la  force  à un  autre  corps,  8c  qu’il  perde  autant 
'n  de  fa  force  ou  de  fon  mouvement , qu’il  cn  communique  à ce  corps  qui 
tntnt  À un  Cil  profite. 

aum  Un  corps  en  mouvement  peut  être  confidéré , comme  s’il  confcrvoit 
là  force  ou  la  quantité  de  fon  mouvement  toute  entière , après  avoir 
choqué  un  corps  qui  eft  en  repos  , 8c  que  là  malle  fût  augmentée  de  cel- 
le de  ce  corps,  ce  qui  doit,  félon  le  quatrième  axiome,  diminuer  fa 
viteflè  précilémcnt  d’autant  , parcequ’elle  devient  commune  à tous  les 
deux.  Une  meme  force,  qui  étoit  appliquée  avant  le  choc  à un  fcul 
corps,  ell  appliquée  à tous  les  deux  après  le  choc  ; 8c  par  confcqucnt 
clic  doit  le  partager  entre  eux  à proportion  de  leur  malle,  8c  mouvoir 
les  deux  corps  cnfemble  avec  d’autant  moins  de  viteflè , que  la  malle 
qu’elle  a alors  à mouvoir,  cft  accrue.  Ainfi  les  Philofbphcs  ont  eu 
grand  tort  de  regarder  la  communication  du  mouvement  des  corps  com- 
me une  chofe  très  difficile  à comprendre,  qui  certes  ne l’eft  nullement, 
8c  d’avoir  cherché  dcsinyftércs  où  il  n’y  cn  a point,  ce  qui  a toujours 
été  un  fort  grand  obi  racle  à l’avancement  de  laPhyfiquc.  Ils  ont  con- 
fiderc  le  mouvement  comme  une  chofe  réelle , qui  ne  pouvoit  être  ni  i 
produite  niannéantie,  au  lieu  qu’il  n’cft  qu’une  manière  d’être,  ou  un 
accident  des  corps,  comme  la  figure,  la  fituation  8cc. 

A»t.  ii.  Maintenant  s’il  y a deux  corps  fcnfiblcs  A 8c  B égaux,  8c  parfaite-- 
taux tjut  mcnt  mols  ou  [âns  rclfort,  dont  le  corps  A,  qui  eft  cn  mouvement,. 
fànt'rtf-  choque  direélement  le  corps  B qui  cft  cn  repos  ; le  corps  A pouffera  le 
fin  ohftr-  corps  B devant  lui  ; 8c  comme  la  force,  qui  poufloit  le  corps  A tout 
vtm  ftul , eft  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A 8c  B,  8c  par  confé- 

yuni  ,i,  qucnt  jg  poufler  un  corps  deux  fois  plus  grand  ; ces  deux  corps  n’au- 
ront  cluc  'a  moitié  de  la  viteflè  que  le  corps  A avoir  avant  le  choc , 8C 
ils  ne  feront  cnfemble  que  la  moittéde  l’effort,,  contre  un  obftacle  qu’il  s- 
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rencontreront  en  leur  chemin  , que  le  corps  A auroit  fait  tout  Icul 
avant  le  choc. 

AVERTISSEMENT. 

Je  dois  avertir  le  leéteur  , que  je  confîdére  ici  que  les  corps  dont  je 
parle,  contiennent  (ous  un  même  volume  une  égale  quantité  de  matière 
8c  qu’ils  fc  choquent  dans  une  matière  qui  ne  leur  fait  pas  plus  de  réfi- 
ftance  que  n’en  pourrait  faire  un  vuidc  abfolu. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B parfaitement  mois  ou  fans  reflbrt,  dont  le 
corps  A qui  eft  en  mouvement , & deux  fois  plus  petit  que  le  corps  B , 
choque  directement  ce  corps  qui  eft  en  repos  ; le  corps  A pouffera  le 
corps  B devant  lui  ; & comme  la  force  qui  poufl'oit  le  corps  A tout  fêul , 
eft  alors  obligée  de  poufîbr  les  deux  corps  A & B , & par  conféqucnt 
de  pouffer  un  corps  trois  fois  plus  grand  ; ces  deux  corps  n’auront  cn- 
fcmblc  que  le  tiers  de  la  vitelfe,  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  & 
ils  ne  feront  que  le  tiers  de  l’effort  fur  un  obftaclc  qu’ils  rencontreront 
en  leur  chemin,  que  le  cotps  A auroit  fait  tout  feul  avant  le  choc. 

S’il  y a deux  corps  A & B parfaitement  mois  ou  fans  reflbrt,  dont  le 
corps  A qui  eft  en  mouvement  & 99999  fois  plus  petit  que  le  corps  B, 
choque  dircétement  ce  corps  qui  eft  en  repos;  le  corps  A pouflèra  le 
corps  B devant  lui  ; 6c  comme  ta  force  qui  pouflbit  le  corps  A tout  feul, 
eft  alors  obligée  de  pouffer  les  deux  corps  A 8c  B , & par  conféqucnt  de 
poufler  un  corps  100000  fois  plus  grand  ; ces  deux  corps  n’iront  en- 
femble  qu’avec  la  iooooo1"'  partie  de  la  vitefle,  avec  la  quelle  le  corps 
A alloit  avant  le  choc  , & ils  ne  feront  que  la  iooooo1"'  partie  de  l’ef- 
fort fur  un  obftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin  , que  le  corps  A 
auroit  fait  tout  feul  avant  le  choc;  & c’efl  alors  qu’on  commence  à dire 
que  le  corps  B eft  inébranlable,  pareeque  nos  fens  n’y  fçauroient  re- 
marquer aucun  mouvement. 

S’il  y a deux  corps  A & B parfaitement  mois  ou  fans  reflbrt,  dont 
le  corps  A qui  eft  en  mouvement  & deux  fois  plus  grand  que  le  corps 
B , choque direétemcnt  ce  corps  qui  eft  en  repos  ; le  corps  A pouffera  le 
corps  B devant  lui  ; & comme  la  force  qui  pouflbit  le  corps  A tout 
feul,  eft  alors  obligée  de  pouffer  les  deux  corps  A & B,  & par  confé» 
quent  de  poufler  un  corps  de  la  moitié  plus  grand  ; ces  deux  corps  iront 
enfcmble  avec  les  deux  tiers  de  la  vitefle,  avec  laquelle  le  corps  A al- 
loit avant  le  choc  , St  ils  ne  feront  que  les  deux  tiers  de  Pcflbrt  fur  un 
obtlaclc  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin , que  le  corps  A aurait  fait 
tout  feul  avant  le  choc. 

S’il  y a deux  corps  A & B parfaitement  mois  ou  fans  reflbrt,  dont 
le  corps  A qui  eft  en  mouvement,  Sc  trois  fois  plus  grand  que  le  corps 
B qui  c l en  repos , choque  directement  ce  corps,  le  corps  A pouflciate 
corps  B devant  lui;  & comme  la  force  qui  poufloit  le  corps  A tout  feul, 
eft  alors  obligée  de  poufler  les  deux  corps  A St  B,  St  par  continuent 
de  poullèr  un  corps  d’un  tiers  plus  grand;  ces  deux  corps  n’iront  cn- 
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lèmble  qu’avec  les  trois  quarts  de  la  viteflè  avec  laquelle  le  corps  A allort 
avant  le  choc,  & ils  ne  feront  que  les  trois  quarts  de  l’effort  fur  un 
obftacle  qu’ils  rencontreront  en  leur  chemin,  que  le  corps  A auroit  fait 
tout  foui  avant  le  choc;  Se  ainfi  de  fuite. 

S’il  y a deux  corps  A Se  B parfaitement  mois  ou  fans  rcflbrt , qui  font 
tous  deux  en  mouvement 'vers  le  même  côté  Se  dans  la  même  ligne  de 
direction , Se-  que  le  corps  A ait  plus  de  viteflè  que  le  corps  B qu’il 
pourfuit  ; le  corps  A choquera  à la  fin  le  corps  B dircétemcnt,  Se  s’y 
joindra  pour  ne  faire  enfcmblc  qu’un  lcial  corps;  Se  comme  la  forccqui 
poufloit  le  corps  A , fc  joint  alors  à celle  qui  pouflbit  le  corps  B ; ce* 
deux  corps  étant  unis,  feront  poulies  par  la  force  du  corps  A Se  par  cel- 
le du  corps  B. 

Si  le  corps  A cft  , par  exemple,  aufli  grand  que  le  corps  B , Se  qu’il 
aille  avec  deux  fois  plus  de  viteflè,  le  corps  A fera  pouffé  par  deux  de- 
grés de  force,  fi  le  corps  B n’cft  pouffé  que  par  un  feul  degré  de  for- 
ce, par  confcquent  ces  deux  corps  feront  pouffes  par  trois  degrés  de 
force , lorsqu’ils  feront  unis  après  le  choc.  Ainfi  ces  deux  corps  parta- 
geront alors  entre  eux  la  fomme  de  leur  force,  & ils  iront  avec  moins 
de  viteflè  que  le  corps  A lorfqu’il  étoit  foui,  Se  avec  plus  de  viteflè  que 
le  corps  B quand  il  étoit  feul. 

Si  le  corps  A avoit  parcouru,  par  exemple,  avec  deux  degrés  de 
force,  un  certain efpace  dans  une  minute  de  temps , & parconfcqucnt  le 
corps  B avec  un  degré  de  force  le  même  efpace  dans  deux  minutes  ; les 
deux  corps  A & B étant  unis  Se  poulies  par  trois  degrés  de  force  , achè- 
veraient le  même  efpace  dans  une  minute  & demi. 

S’il  y a deux  corps  A & B égaux  $e  parfaitement  mois  ou  fans  ref- 
fort , qui  fe  rencontrent  directement  avec  une  viteflè  égale.  Se  parcon- 
féquent  avec  des  forces  égales  ; ils  s’arrêteront  l’un  l’autre  Se  demeure- 
ront en  repos  apiès  le  choc,  parccquc  le  corps  A donnera  fuivant  les 
loix  de  la  communication  des  mouvemens,  la  moitié  défi  forccau  corps 
B,  Se  ce  corps  la  moitié  de  la  ficnnc  au  corps  A.  Or  cela  étant , com- 
me chaque  corps  perd  par  là  la  moitié  de  là  force,  Se  qu’il  reçoit  de 
fon  antagomfte  autant  de  force  qu’il  en  avoit  retenu  , mais  qui  y ell  con- 
traire, ces  deux  corps  doivent  s’arrêter  l'un  l’autre  Se  demeurer  en  re- 
pos après  le  choc.  Et  c’eft  alors  que  les  forces  de  ces  deux  corps  font 
perdues  Se  annéantics.  Ainfi  il  en  ferait  de  cela,  comme  de  deux 
antagoniftes  qui  s’arrêteraient  l’un  l’autre  Se  demeureraient  en  repos  s’ils 
«voient  une  force  égale. 

S’il  y a deux  corps  A Se  B parfaitement  mois  ou  fans  rcflbrt , qui  fe 
rencontrent  directement  avec  une  viteflè,  qui  cft  en  raifoninvcifode  leur  > 
maflè , 8c  par  conféquent  avec  des  forces  égales;  ils  s’ariêteront  encore 
l’un  l’autre  Se  demeureront  en  repos  après  le  choc  par  la  même  raifon  ; 
car  les  forces  égales  Se  contraires  fè  dctruifènt  toujours  mutuellement  Se 
s’anné-intifltnt , Se  c’cft  fur  quoi  Se  fur  ce  qui  précédé  que  la  Statique 
Se  l'Hydroflatique  font  fondées. 

Sb. 
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S’il  y a deux  corps  A 8c  B d'une  pefanteur  égale,  8c  également  éloi- Art.  i5: 
gnes  du  point  d’appui  C,  qui  cft  le  centre  de  leur  mouvement;  le 
corps  A ne  içauroit  le  mouvoir  Se  dccendrc  vers  le  centre  de  la  Terre, 

fâns  mouvoir  Se  entraîner  avec  foi 
corps  B,  en  l’éloignant  de  ce  centre/ 

Ainfi  ces  deux  corps  font  dans  une  tel- 
le fituation , qu’ils  doivent  être  con fi- 
dèles , comme  s’ils  fc  choquoicnt  dire- 
ctement avec  des  forces  égales,  8c  par  conféquent  ils  doivent  demeurer 
en  repos  ou  en  équilibre. 

S’il  y a deux  eolomnes  d’air  , ou  d’eau  ou  de 
quelque  fluide  que  ce  puiflè  être , comme  A Se 
B qui  foient  égales  Se  qui  ayent  communication 
enfemble  ; ces  deux  eolomnes  s’oppolânt  des  for- 
ces égales , doivent  par  la  même  railbn , demeurer 
en  repos  ou  en  équilibre. 


S’il  y a deux  corps  A Se  B , dont  le  corps  A furpafic  le  corps  B 
en  pefantcur,  autant  que  fon  éloignement  du  point  d’appui  C,  qui  cft: 

le  centre  de  leur  mouvement , cft  fup- 
pafle  par  l’éloignement  du  corps  B de 
ce  centre,  ils  font  dans  une  telle  fitua- 
tion, & ils  doivent  êrrcconfidérés,  com- 
me s’ils  fc  choquoicnt  directement  avec 
des  viteffes,  qui  font  entre  elles  en  rai- 
fon  inverfe  de  leurs  malles,  8c  par  conféquent  avec  des  forces  égales. 

Ainfi  ils  doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre. 

S’il  arrive  dont  que  deux  livres  font  en  équilibre  avec  dix  livres  ;c’eft 
une  efpece  d’illufion  qui  fc  fait  à nos  yeux,  l’équilibre  n’cft  pas  entre 
deux  8c  dix,  mais  entre  deux  8c  dix  livres  dilpofoes  enforte,  que  les 
deux  livres  doivent  fe  mouvoir  néccllaircment  avec  cinq  fois  plus  de  vi- 
tefle  que  les  dix  livres. 

Ainfi  l’équilibre  cft  un  repos  , caufé  par  l'oppoftion  de  deux  forces  Art.  t+: 
égales & de  l’à  il  s’enfoit  que  le  mouvement  perpétuel  cft  impoflible  ; <• 

car  quelque  compofcc  que  foit  la  machine,  il  faut  qu’il  y ait  des  poids 
qui  décendent,  pareequ’ils  ont  plus  de  force  que  d’autres  qu’ils  font 
monter,  & qui  pour  cette  raifon  ne  fçauroient  décendre,  8c  forcer  les impèfAlt 
premfcrs  à monter  à leur  tour,  ne  pouvant  donner  ce  qu’ils  n’ont  pas .cchmirb 
Nulle  force  ne  peut  être  en  équilibre,  comme  je  viens  de  le  faire  voir,  î**- 
qu’avec  une  force  égale,  ni  être  furmontéc  que  par  une  force  fuperieu- 
rc,  8c  une  puiflânee  qui  ne  peut , par  exemple,  lever  qu’un  poids  de 
cent  livres,  ne  peut  lever  un  poids  de  mille  livres,  fi  elle  ne  fait  pas 
dams  le  même  temps , dix  fois  plus  de  chemin  que  le  poids  de  mille  li- 
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vrcs.  Ainfî  ccttc  machine  doit  de  néccflité  fc  mettre  bientôt  en  repos,’ 
d’autant  plus  que  les  frottemens  de  lès  pièces,  qui  Ce  mettent  tous  plus 
ou  moins  du  parti  du  poids  à lever,  contre  la  puiflânee  qui  doit  l’élever, 
emportent  une  bonne  partie  de  ion  mouvement. 

Toute  la  queftion  du  mouvement  perpétuel  Ce  réduit  donc,  à trouver 
un  poids  qui  pefè  plus  que  lui  même,  ou  un  reflort  qui  fbit  plus  fort 
que  lui  même;  ce  qui  eft  abliirdc  & contradiftoire. 

S il  y a deux  colomnes  d’air  ou  d’eau  ou  de  quelque  fluide  que  ce 
puifle  être,  comme  A & B,  qui  ont  communication  en  fcmblc;  elles 
doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre,  li  elles  font  de  même  hau- 
teur, quoiqu’elles  foient  de  grofleur  inéga- 
le; car  comme  les  deux  colomnes  A & B 
font  alors  en  raifon  réciproque  des  chemins 
qu’elles  ont  à faire  pour  monter  ou  pourdé- 
cendre  : c’eft  à dire  que  la  eolomne  A fur- 
pafle la  eolomne  B en  grofleur,  autant  que 
le  chemin,  qu’elle  doit  faire  pour  monter 
ou  pour  dccendrc , eft  furpafl'é  par  le  che- 
min, que  doit  faire  la  eolomne  B pour 
monter  ou  pour  décendre  ; la  eolomne  A ne 
fçauroit  décendre , fans  faire  monter  la  eo- 
lomne B avec  une  vitefle  qui  furpafle  la  ficnne,  autant  qu’elle  furpafle 
catc  eolomne  en  grofleur.  Or  comme  ces  deux  colomnes  s’oppofent 
alors  des  forces  égales,  elles  doivent  demeurer  en  repos  ou  en  équilibre. 
Ainfî  les  colomnes  de  quelque  fluide  que  ce  puifle  être  , doivent  tou- 
jours demeurer  en  repos  2c  fe  contre-balanccr,  li  elles  font  de  meme  hau- 
teur. 

11  paroit  très  furprenant  à bien  des  gens,  que  fi  l’on  enfonce  un  tuy- 
au ailes  étroit  dans  un  tonneau  rempli  d’eau,  & qu’on  l’y  ajufte  enfor- 
tc,  qu’il  bouche  exactement  l’ouverture  par  où  on  l'y  fait  entrer;  on 
peut  faire  crever  ce  tonneau  , fût  il  plus  fort  que  la  famculc  tonne  de 
Hcydelbcrg,  en  rempliflknt  le  tuyau  avec  un  peu  d’eau,  pourvu  que 
ce  tuyau  fut  allez  fort  2c  allez  élevé  audeflùs  du  tonneau. 

Mais  pour  faire  voir  cela  d’une  manière  démonftrativc  & très  facile  à 
comprendre,  foient  A & B deux  colomnes  d’eau  qui  ont  communica- 
tion cnlcmble,  & qui,  étant  de  même  hauteur,  font  en  équilibre  l’un 
avec  l’autre.  Cela  étant,  s’il  y avoit  une  elpecc  de  cloifon  C D dans  la 
eolomne  A , enlortc  qu’il  y eut,  par  exemple,  le  poids  d’un  pied  cube 
d’eau  dellus,  ccttc  cloifon  , étant  également  prefléc  des  deux  côtés  par 
l’eau  qui  eft  ddlùs  8c  par  celle  qui  eft  defious,  ne  feroit  aucunement 
en  danger  d’être  brifee,  quelque  foible  2c  quelque  fragile  qu’elle  pùc 
être;  mais  fi  l’on  venoit  à oter  I’etu  qui  eft  au  dcflùs  de  cette  cloifon, 
celle  qui  eft  au  deflous  fëroit  autant  d’effort  , Se  pclèroit  autant  contre 
cette  cloifon,  que  pourrait  faire  le  po.ds  d’un  pied  cube  d’eau,  quoi- 
qu’il n’y  eut  qu’une  tics  petite  quantité  d’eau  pour  faire  cet  eflet. 
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11  s’enfuit  delà  que  s’il  y avoir,  par  exemple,  un  vafe  cubique  rem- A* r.  17: 
pli  d’eau , le  fond  en  feroit  chargé  de  tout  le  poids  de  l’eau , & les  qua- 
tre  côtez  chacun  de  la  moitié  de  ce  poids. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  que  le  fond  d’un  vailfeau , qui  contient  un  t,t„3 
fluide  quelconque,  en  cft  toujours  également  prdlé  & chargé,  quelque d<xpu. 

^ * auer. 


figure  irregulicrc  que  ce  vnifleau  puïflc  avoir,  comme  A,  B,C,D,  E, 
&c.  pourvu  que  le  fond  (bit  le  meme,  & que  le  fluide  foit  à la  même 
hauteur. 

Il  s’enfuit  a 11  ffi  de  là  , que  deux  colomnes , dont  l’une  contient  un 
fluide  plus  pefant  que  l’autre,  doivent  demeurer  en  équilibre,  lors- 
que celle  qui  contient  le  fluide  le  moins  péfant,  furpafleen  hauteur  cel- 
le qui  contient  le  fluide  le  plus  pefant,  autant  qu’elle  en  cft  furpaflee  en 
péfanteur.  Ainfi  une  colomne  de  mercure  foutient  ou  contrebalance 
une  colomne  d’eau  , qui  a prefquc  quatorlc  fois  plus  de  hauteur , parce- 
que  le  mercure  pefc  prefquc  quatorlc  fois  plus  que  l’eau. 

Il  s’enfuit  encore  de  la  qu’il  faut,  qu’il  y ait  des  colomnes  de  mer- 
cure ou  d’eau  plus  ou  moins  élevées,  pour  contrebalancer  une  colomne 
d’air,  fuivant  que  cette  colomne  d’air  cft  plus  ou  moins  pcfiintc  ; & par 
conléqucnt  fuivant  qu'on  eft  dans  des  endroits  plus  ou  moins  élevés , 
comme,  par  exemple,  fur  de  hautes  montagnes  ou  dans  des  caves  fort 
profondes,  ou  fuivant  que  l’air  cft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  & 
d’exhalailons,  qui  l’appclàntiflènt  ; & cela  cft,  pour  le  dire  ici  en  paf- 
fant,  la  principale  caule  du  changement  continuel  des  baromètres.  Il 
haufle  quand  l’air  cft  chargé  de  vapeurs  & d’cxhalaifons  , Sé  il  baille 
lorlqu’il  ne  les  Ibuticnt  plus,  ÎC  qu’elles  tombent  à terre. 

Il  s’enfuit  aulîi  de  là  qu’un  corps  plus  pefant  que  l’eau  doit  décen- 
dre, jufqu’à  ce  qu’il  foit  tombé  au  fond,  &C  s’il  eft  plus  léger  que  l'eau 
il  doit  monter  jufqucs  à ce  qu’il  foit  forti  hors  de  l’eau  , enforte  qu’un 
volume  d’eau,  dont  il  occupe  la  place  dans  une  colomne,  l’égale  en  pe- 
fantcur , afin  que  toutes  les  colomnes  foient  aufli  pelantes  les  unes  que 
les  autres. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  qne,  ruifque  l’air  cft  plus  léger  que  l’eau,  & 
plus  pelant  que  la  matière  fubtile  qui  fuccéde  à la  place  de  l’air , qu’on 
tire  d’un  balon  par  la  machine  pneumatique  ; un  corps  pefant  doit  dé- 
cendre avec  plus  de  viteflè  au  travers  de  l’air  qu’au  travers  de  l’eau , &C 
«neorc  avec  plus  de  viteffe  au  travers  de  cette  matière  fubtile  qu’au  tra- 
vers > 
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vers  de  l’air.  Audi  voit-on  que  la  plume  la  plus  légère  ; décend  avec 
amant  de  vitefle  au  travers  de  cette  matière  i'ubtile,  qu’une  pierre  décend 
au  travers  de  l’air. 

Enfin  il  s’enfuit  de  là  que  les  corps,  qui  (ont  plus  pelants  que  le 
fluide  où  ils  (è  trouvent,  y doivent  perdre  de  leur  pefanteur,  & n’y  pe- 
ler qu’autant,  qu’ils  péfent  plus  qu’un  volume  du  fluide,  dont  ils  occu- 
pent la  place.  Ainfi  un  corps  qui  prie  par  exemple,  dix  huit  fois  plus 
uc  l’eau,  y doit  perdre  la  dixhuitiéme  partie  de  la  pelàntcur  qu’il  a 
ans  l’air,  8c  n’y  peler  par  conléqucnt  que  dix  fept  livres,  s’il  pcloit 
dix  huit  livres  dans  l’air. 

On  demande  d’où  il  arrive , qu’on  lent  le  poids  de  tout  le  mercure,' 
qui  fc  trouve  fufpendu  dans  le  tuyau  au  dcfl'us  du  niveau  de  celui  qui 
clt  hors  du  tuyau  , s’il  cil  vrai  que  le  poids  de  l’air  contre-balance  le  mer- 
cure , qui  fe  trouve  ainfi  fufpendu.  Mais  comme  la  colomne  d’air  qui 
ptfc  fut  le  tuyau  , 8c  qui  égale  en  pefanteur  le  mercure  qui  s’y  trouve 
fufpendu , r.’eft  contrebalancé  de  rien  ; il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  éton- 
ner; car  c’eft  le  poids  de  la  colomne  d’air,  qui  pclc  fur  le  tuyau,  que 
l’on  lent,  8c  non  pas  le  mercure  qui  s’y  trouve  fufpendu. 

On  demande  encore  d’où  il  arrive  que  dans 
Ctmmtni  un  tuyau  fort  étroit , comme  A B , l’eau 

monte  beaucoup  au  dcfl'us  du  niveau  de  celle 
qui  elt  hors  de  ce  tuyau,  pareeque  cela  na- 
roit  être  contraire  à ce  que  je  viens  de  due 
de  l’équilibre  des  fluides. 

Quelques  Philofophcs  ont  attribué  cela 
à l’air  qui,  ayant  de  la  peine  à (c  mouvoir 
dans  le  tuyau  étroit , ne  fçauroit  fi  bien  pou!- 
1er  l’eau  vers  le  bas.  Il  efl:  vrai  que  l’eau , 
quand  elle  cft  déjà  montée  dans  le  tuyau  étroit 
au  dcfl'us  du  niveau  de  celle  qui  cft  hors  du 
tuyau , y pourroit  demeurer  fufpcnduë , par  ce 
que  l’air,  qui  s’y  trouve,  pourroit  s’appuicr 
! contre  les  parois  de  ce  tuyau,  8c  trouver  par 
conléqucnt  de  la  difficulté  à décendre  £c  à 
pouffer  l’eau  vers  le  bas,  8c  que  l’eau  pourroit  de  même  s’y  appuier  ; 
mais  ce  n’cft  pas  cela  dont  il  s’agit  : O.r  demande  pourquoi  dans  un 
tuyau  étroit,  l’eau  monte  au  dcfl'us  du  niveau  de  celle  qui  ell  hors  du 
tuyau , 8c  non  pas  pourquoi  elle  y demeure  fufpcnduë , quand  elle  y cft 
montée  jufqu’à  une  certaine  hauteur. 

Pour  bien  rendre  raifon  de  ce  Phénomène,  il  fera  neceflàire  d’expli- 
quer auparavant  pourquoi  une  goûte  d’eau  s’arrondit  dans  l’air,  ou  bien 
pourquoi  une  bulle  d’air  s’arrondit  dans  l'eau. 

Soir 
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Soit  A B C D E une  gnu*c  d’eau  ; comme  elle  efî 
également  comprimée  tout  à l’entour  par  l'air, les  conis 
d’eau  A B F,  B C F,  C D F &c.  qui  font  pouf- 
fés  vers  le  centre  F , doivent  être  d'égale  hauteur  pour 
être  en  équilibre  ; & par  conféquent  il  ne  fe  peut  que 
la  goûte  d’eau  A B C D E ne  ioit  parfaitement 
ronde. 

Plus  les  fluides  différent  entre  eux  plus  ils  ont  de  difficulté  à fe  péné- 
trer l’un  l’autre  & à être  mêlés  cnfemble,  ôc  plus  facilement  aulîi  l’un 
vient  à haut  d’arrondir  l’autre.  Audi  le  mercure  s’arrondit  mieux  que 
peau  dans  l’air,  parce  qu’il  y a une  plus  grande  différence  entre  le  mer- 
cure &C  l’air , qu’il  n’y  en  a entre  l’eau  Se  l’air  ; Se  l’efprit  de  vin  ne 
s’arrondit  prefquc  point  dans  Pair,  ou  du  moins  beaucoup  moins  que 
Peau,  parce  qu’il  y a plus  de  conformité  entre  Pair  Se  l’clprit  de  vin, 
qu’entre  Pair  Se  Peau. 

Lorsqu’on  prend,  par  exemple,  une  plaque  de  verre  comme  A B C D 
Se  qu’on  en  mouille  un  endroit  circulaire,  dont  ie  diamètre  n’excéde 

pas  une  certaine  granJair;  s’il  y a al- 
lez d’eau  en  cet  endroit  pour  y former 
une  goûte;  Pair  qui  lafoûtient,  & qui 
la  comprime  également  de  tous  cotez 
dans  un  hcmifphcrc  entier  , empêche 
l’eau , qui  la  compofc  , de  palier  ces 
bornes  : Se  cela  arrive  foit  qu’on  pôle 
cette  plaque  ou  horizontalement  ou 
verticalement,  ou  dans  quelque  autre 
lî  tuât  ion  pollible.  Ainfi  cette  eau  s’y 
attache  par  la  preffion  de  l’air,  de  me- 
me que  deux  corps  s’attachent  l’un  à 
l’autre,  Se  s’unifient  cnfemble  par  fa  preffion;  Se  elle  s’arrondit  en  demi 
goûte,  principalement  quand  cette  plaque  cft  horizontale,  parce  que  Pair 
Ja  comprime  alors  également  de  tous  cotez  dans  un  hérriilphcrc  entier,  Se 
forme  comme  une  tlj  éce  de  digue  à l’entour,  qui  retient  Peau  Se  l’em- 
pêchc  de  fe  répandre.  Et  preuve  de  cela , c’ell  qu’aufli-tôt  qu’on  mouil- 
le tant  foit  peu  feulement  cette  plaque  , par  un  petit  filet  d’eau  depuis 
la  goûte  jufqu’au  bord  du  verre , Se  qu’ainii  l’on  perce , par  maniéré  de 
dire,  cette  aigue,  en  donnant  une  ifluc  à Peau,  l’eau  qui  forme  cette 
goûte  s’écoule  entièrement. 

S’il  n'y  a pis  allez  d’eau  pour  former  une  goûte,  d’une  certaine  gran- 
deur,Pair  l’arrondit  néanmoins  autant  qu’il  peut,  en  la  comprimant  cnn- 
tre  la  plaque,  dont  je  viens  de  piller,  mais  lorfquc  cette  plaque  elt  mouil- 
lée d’un  bout  à l’autre , l’eau  qui  la  mouille  prend  différentes  figu- 
res , fuivant  que  cette  plaque  cft  ou  horizontale  ou  verticale  ou  dans  quel- 
que autre  fituation.  Si  elle  elt  honzontale,  on  y peut  rerfer  une  allez 
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grande  quantité  d’eau,  (ans  qu’elle  foit  en  danger  de  le  répandre,  parce- 
que  l’air  la  foûtient encore,  comme  par  une  clpécc  de  digue, ‘aux  qua- 
tre côtés , 8c  l’y  arrondit  par  la  même  railon  , qu’il  arrondit  la  goûte 
d’eau  dont  je  viens  de  parler,  ou  comme  il  arrondit  8c  foûtient  l’eau, 
qui  s’élève  au  defl'us  des  bords  d’un  verre  à boire,  qui  en  eft  plus  que 
plein.  Niais  fi  cette  plaque  eft  verticale,  l’eau,  qui  la  mouille,  coule 
par  là  pclàntcur  pour  la  plus  grande  partie  vêts  le  bas , où  l’air  la  iou* 
lient  8c  l’arrondie  s’il  n’y  en  a pas  trop. 

S’il  arrive  qu’un  plan  comme  A B, 
ainfi  mouillé  d’un  bout  à l’autre, 
foit  enfoncé  dans  l’eau  jufqu’en  C , 
l’eau  fe  haufle  un  peu  contre  ce  plan 
8c  s’arrondit  en  a b c,  par  la  même- 
raifon  qu’une  goûte  d’eau  s’arrondit 
dans  l’air,  ou  qu’une  bulle  d’air  s’ar- 
rondit dans  l’eauj  car  l’air,  ne  pou- 
vant par  fon  mouvement  faire  un 
auffi  grand  effort  contre  l’eau  , qui 
eft  dans  l’angle  C que  par  tout  ail- 
leurs, il  eft  obligé  de  céder  à la 
force  de  l’eau.  Ainfi  il  fe  laiflè  ar- 
rondir par  l’eau,  jufques  à ce  qu’il 
puiflè  oppofer  une  force  égale  par 
tout,  8c  que  l’eau  le  puifle  pouffer 
également  de  tous  côtés.  Et  en  effet, 
je  ne  vois  pas  plus  de  difficulté  à en 
comprendre  la  raifon , qu’à  comprendre  pourquoi  l’on  ne  voit  jamais  une 
bulle  d’air  quarrée  dans  l’eau , ou  une  goûte  d’eau  quarrée  dans  l’air. 

Si  l’on  enfonçoit  dans  l’eau  jufqu’en  C , un  corps  comme  A B, 
fans  qu’il  eut  été  mouillé  auparavant,  il  arriveroit  encore  à peu  près  la 
même  chofc;  c’eft  à dire  que  l’eau  s’éléveroit  contre  ce  corps  8c  s’ar- 
rondiroit  en  a h c,  fi  les  parcelles  de  l’eau  8c  de  ce  corps,  par  exemple, 
du  verre,  avoient  quelque  conformité  8c  homogénéité  cnfcmblc,  en  for- 
te qu’elles  puffent  être  attachées  8c  comprimées  l’une  contre  l’autre  avec 
facilité;  car  la  conformité  8c  l’homogcnéïté  de  deux  corps  facilite  leur 
adhérence  mutuelle.  Et  comme  les  parcelles  de  l’eau  ont  plus  d’homo- 
généité entre  elles  qu’avee  celles  du  verre  , l’eau  s’unit  plus  facilement 
a l’eau  qu’au  verre , 8c  de  là  vient  que  l’eau  s’élève  davantage  contre  un 
corps  mouillé , que  contre  un  autre  qui  ne  l’eft  pas,  Et  c’cll  par  cette 
facilité,  que  les  parcelles  d’un  même  fluide  ont  à s’unir,  qu’on  explique 
facilement  pourquoi  un  tuyau  capillaire  mouillé,  par  exemple,  de  l’eau 
en  dedans , ne  le  remplit  que  d’eau , quand  on  l’enfonce  dans  un  mé- 
lange d’eau  £c  d’huile, 
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Mais  fi  l’on  enfonçoit  dans  l’eau 
iniques  en  C , un  corps  comme  E 
D enduit  de  graillé,  où  l’eau  ne  s’at- 
tache que  très  difficilement,  ou  plu- 
tôt point  du  tout,  & l’air  très  faci- 
lement ; l’eau , ne  pouvant  qu’avec 
peine  déplacer  l’air  qui  fc  trouve  vers 
C , elle demcurcroit  au  dellbus  & s’ar- 
rondiroit  par  conféquent  m e f g. 
Quand  je  parle  de  l’air  qui  compri- 
me l’eau  contre  un  corps  qui  lui  con- 
vient; qui  la  tient  attachée  à ce  corps, 
qui  l’arrondit  en  une  goûte,  &c.  j’en- 
tens  parler  non  lêulcmcnt  de  l’air 
groffier  que  nous  relpirons , mais 
auffi  d’une  matière  plus  lubtile,  qui 
contribue  principalement  à coller  les 
atomes  ou  parcelles  des  corps  lenfi- 
blés  l’une  contre  l’autre, 
capillaire,  où  l’eau  foit  de  niveau  avec 


A 


•elle  qui  cil  hors  du  tuyau.  Cela  étant,  comme  l’air  ne  Içauroit  faire 

D 2 un 


Digitized  by  Google 


28  COURS  DE  PHYSIQUE, 

un  fi  gtnnJ  effort  contre  l’eau  qui  eft  vers  les  parois , que  par  tout  ail- 
leurs, non  pas  par  Ion  priais,  dont  il  n’cll  pas  question  u i , niais  |'ar 
fi>n  mouvement;  l’eau  s’élèvera  un  peu  contre  les  parois  de  ce  tuyau, 
& y prendra  une  figure  concave  abc. 

Mais  comme  plufieurs  boules  ou  parcelles  de  l’eau,  ainfi  élevée  con- 
tre les  parois  du  tuyau  A B,  fie  ariondiccn  abc , s’en  détachent  & rou- 
lent par  leur  pelanteur  naturelle  vers  le  milieu  de  ce  tuyau , parccque 
c\ft  là  l’endroit  le  plus  bas  ; elles  remplvroient  auflîlôt  la  concavité 
* é c , & l'eau  le  mettroit  en  a ce  avec  unefurface  plane  dans  ce  tuyau, 
fi  cela  lé  pouvoit;  mais  comme  cela  eft  impofliblc , d’autres  boules  de 
l’eau  prennent  aufiitôt  la  place  de  celles,  qui  roulent  ainfi  vers  le  milieu 
du  tuyau  ; & par  conféqucnt  l’eau  doit  encore  s’élever  contre  les  paiois 
du  tuyau  , & s’arrondir  en  g c b par  la  même  radon  , que  l’eau  s’y 
étoit  élevée  8c  arrondie  en  a b c. 

Or  cela  doit  de  nécefiïté  continuer  toujours  de  même,  jufqucs  à ce 
que  l’eau,  qui  clt  montée  dans  le  tuyau,  & s’y  louiicnt  par  l'on  adhé- 
rence, forme  une  eolomne , qui  contrebalance  par  une  plus  prar.de  hau-- 
teur,  celles  qui  font  hors  du  tuyau  j & c’cft  alors  que  l’eau  , qui  def- 
ccnd  & qui  coule  des  parais  jufqucsdans  le  milieu  du  tuyau,  s’y  enfonce 
aufiitôt  & fait  une  cfpéce  de  circulation.  Par  conféqucnt  plus  le  tuyau 
capillaire  cil  étroit, plus  l’eau  doit  monter  au  deflus  de  celte  qui  cfl  hors 
du  tuyau. 

Puifquc  Peau  efi  de  tous  les  fluides  celui  qui  s’attache  le  mieux  au 
verre,  à caufé  de  la  conformité  de  leurs  parcelles;  l’eau  doit  de  tous  les 
fluides,  s’éiévcr  le  plus  luut  dans  les  tuyaux  capillaires  du  verre  ; ôc 
cotrmc  elle  ne  fçauroit  s’attacher  à de  la  graille  elle  ne  doit  s’élever  en 
aucune  (âçon  dans  des  tuyaux  qui  en  font  enduits  en  dedans.  Ainfi 
elle  y prendra  une  figure  convexe  comme  le  mercure  qui , ne  pouvant 
s’attacher  au  verre,  ne  monte  jamais  dans  les  tuyaux  cap  llnires  de  veire; 
je  dis  de  vcric,  parce  qu’il  monterait  fans  doute  dans  des  tuyaux  capil- 
laires de  l’or  qu’il  pair  mouiller,  & auquel  il  peut  par  conlcqucr.t  s'at- 
tacher. 

Comme  l’air , qui  lé  fimticnt  dans  le  tuyau  , empêche  l’eau  d'y 
monter  autant  qu’elle  le  pourrait  faire  fans  cet  obltnclc;  l’eau  doit 
encore  monter  plus  haut  dans  un  tuyau  capillaire  au  dcllus  du  ni- 
•vcau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau  , dans  le  vutdc  pneumatique  qu’à 
Pair  libre. 

Lorfquc  le'  tuyau  A B eft  enfoncé  dans  l’eau  jufqucs  en  D,  & 
que  l’eau  y eft  montée,  par  exemple  , jufqucs  en  C au  defius  du  ni- 
veau de  celle  qui  cil  hors  du  tuyau,  il  aruve,  fi  on  l’enfonce  d’avan- 
tage, que  l’eau  y monte  à mclure  qu’on  l’enfonce,  demeurant  toujours 
à la  même  hauteur  au  d.  fias  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau, 
quelque  précaution  qu’on  prenne  de  l’y  enfoncer  le  plus  doucement 
qu’il  eft  poüible,  d’ou  il  eft  évident  que  l’clçvation  de  l’eau  dans  un 

tuyau 
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tuyau  étroit , au  dcfliis  du  niveau  de  celle 
qui  cfl  hors  du  tuyau  , ne  peut  venir  le- 
Ion  la  penféc  de  quelques  uns  de  ce  que 
l’eau  n’y  fçauroit  entrer  , en  venant  d'un 
lieu  fort  large,  fans  monter  par  un  certain 
balancement  tout  d’un  coup,  bien  au  dcF 
lus  du  niveau  de  celle  qui  cil  hors  du  tuyau, 
& lins  y demeurer  alors  ful'pendué  par  une 
cfpccc  d’adhcfion. 

On  ne  peut  encore  expliquer  ce  phéno- 
mène, comme  Mr.  Carre  a tâché  de  le  fai- 
re dans  les  Mémoires  de  l’Academie  royale 
des  Icicnccs  de  l’année  ijoy.  page  ^41. 

Quand  on  met  , dit  Mr.  de  Fontcnelle 
dans  fon  Hiftoire  page  23,  en  rapportant 
le  raifonnement  de  Mr  Carré  , fur  la  furface  de  l'eau , contenue  dans  un 
vaijfeau , un  tuyau  capillaire  , les  goûtes  d'eau  , comprsfes  dans  fon  ouvertu- 
re , s'attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme  , en  font  foutenues  en 
partie , & par  confeepuent  d'autant  moins  ptfantes  par  rapport  à toute  l'eau 
extérieure  qui  péje  librement  fur  le  fond  du  vaijfeau.  La  eolomme  d'eau  , à 
la  quelle  appartiennent  ces  goures  atn/î  fontenues  ; t'ejl  à dire  la  colomne , qui 
répond  à l'ouverture  du  tuyau  capillaire  ejl  donc  dans  fon  tout  plus  léger,  ou 
pour  parler  plus  priafement , exerce  moins  fa  péfintenr  fur  le  fond  du  vaif- 
feau,  que  les  autres  colomnes  dont  elle  efi  environnée. 

Mais  ces  goûtes  ne  perdent , à proprement  parler , rien  de  leur  pé- 
fantcur  pour  être  foutenues,  elle  dcccndent  feulement  avec  plus  de pei-- 
nc , 6c  le  fond  , qui  répond  à l’ouverture  du  tuyau  capillaire,  cil  tou-  • 
jours  également  charge,  parce  que  tous  les  fluides  pèlent  félon  leur  hau- 
teur. Et  par  confeqttent , continue  Mr.de  Fontenclle,  les  colonnes  qui  en- 
vironnent le  tuyau  capillaire  doivent  éléver  celle  qui  fe  trouve  dans  ce  tuyau 
jufju'à  une  hauteur , ou  elle  regagnera  par  une  plus  grand  hauteur  ce  qu'elle  * 
perd , par  être  en  parue  J ou  tenue. 

Mais  ce  raifonnement  de  Mr.  Carré  cil  fondé  fur  un  paralogifmc ' 
tout  pur,  quoique  Mr.  de  Fontenclle  en  parle  comme  de  quelque  choie 
de  décifif,  en  dilânt.  Ce  raifonnement , que  Mr.  Carré  a thé  des  loix  de 
la  me'chanique , & qui  feul  met  dans  fon  jour  le  fjléme  de  /’ adhérence  de 
l’eau  , le  lut  rend  en  quelque  forte  particulier , parce  que  ceux  qui  l'ont  ima- 
giné avant  lai , n' avaient  pas  été'  jufjucs  la,  & que  faute  de  cette  explica- 
tion , leur  opinion  , quoique  vraie  pourrait  être  aifément  combattue  et  même 
détruite.  Il  ne  fuffit  pas  d'être  dans  le  vrai,  il  faut  y être  arrivé  par  le 
vrai  chemin.  Et  en  effet , on  en  devrait  plutôt  conclure  tour  le  contrai- 
re ; car  fi  les  goûtes  d’eau  comprifes  dans  l’ouverture  du  tuyau  capillai- 
re , s’attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme,  8c  qu’elles  en 
Lient  foutenues  en  partie,  les  Colomnes  d’eau,  qui  environnent  le  tuyau 
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capillaire,  doivent  avoir  plus  de  peine  à élever  ces  goures,  que  fi  elle» 

ne  fc  foute  noient  point 

On  aurait  plus  de  peine  à élever  une  boule  le  long  d’une  muraille, 
enduite  d’une  manére  vifqucufc,  à laquelle  la  boule  s'attacherait  fàci- 
, lement,  que  le  long  d’une  muraille  lille  St  polie:  car  dans  le  premier 
cas,  on  doit  vaincre,  outre  la  pcfantcurde  la  boule,  l'empêchement  que 
la  matière  vifqucule  V apporterait,  St  dans  l’autre  cas,  on  n’a  bcloin 
que  de  vaincre  la  feule  peiàntcur  de  la  boule. 

Il  n’en  feroit  pas  de  même  s’il  étoit  feulement  queltion  de  foutenir 
une  boule,  appuicc  contre  une  muraille  enduite  d’une  matière  vifqueu- 
Ic;  car  on  l’y  foutiendioit  bien  plus  facilement , que  fi  elle  croit  appuicc 
contre  une  muraille  lille  St  polie,  puifque  dans  le  premier  cas,  la  ma- 
tière vifqucufc  viendrait  au  fecours,  enforte  qu’on  n’auroit  à loûtenir 
qu’une  partie  de  fa  peiàntcur,  St  que  dans  l’autre  cas  on  devrait  foûte- 
mr  toute  fa  peiàntcur. 

On  aurait  plus  de  peine  à élever  un  ramonneur  de  cheminée,  qui  s’ap- 
puierait avec  iis  genoux  d’un  côté,  & fon  dos  de  l’autre  côté  contre  les 
parois  de  la  cheminée , que  s’il  n’y  étoit  pas  appuie  du  tout  ; mais  on  ne 
lcntiroit  pas  tant  de  pefantcur,  s’il  étoit  feulement  queltion  de  le  ioute- 
tenir;  5c  même,  ce  ramoneur  pourrait  s’appuier  fi  fortement  contre  les 
parois  de  la  cheminée,  qu’on  n’en  fendrait  aucune  peiàntcur,  & qu’on 
ne  trouverait  point  de  peine  à le  foutenir,  puifqu’il  s’y  foûncndroit  lui 
même.  11  n’elt  donc  pas  qudtion  de  faire  voir  comment  l’eau  peut  le  lou- 
tenir  dans  le  tuyau  capillaire , mais  comment  elle  peut  s’y  clever,  à quoi 
Mr.  Carré  Se  Ion  interprète  Mr.  de  Fontenelle  n’ont  pas  pris  garde. 

On  pourrait  demander  pourquoi  le  mercure,  qui  prend  une  figurccon- 
vexe  dans  le  tuyau , ne  coule  St  ne  décend  pas  par  fa  peiàntcur  natu- 
relle vers  ces  parois,  Se  ne  s’élève  pas  dans  toute  la  capacité  du  tuyau 
au  dedus  du  niveau  de  celui  qui  cil  horsdu  tuyau  Sec.  ou  du  moins  pour- 
quoi il  n’y  monte  pas  environ  la  quatorzième  partie  de  ce  que  l’on  ’y 
voit  monter  l’eau , au  lieu  qu’il  demeure  au  dellbus  du  niveau  de  celui 
qui  clt  hors  du  tuyau?  Mais  comme  le  mercure  ne  peut  s’attacher  au 
verre,  il  ne  (çauroit  s’y  élever;  d’ailleurs  l’air,  contenu  dans  l’efpacc 
étroit,  qui  clt  entre  la  convexité  du  mercure  & les  parois  du  tuyau, 
doit  cmpelcher  tant  foit  peu  le  mercure  de  couler  contre  ces  parois. 

An t.  i9.  La  propriété  qui  le  trouve  dans  l’air  de  s’attacher  à pluficurs  corps, 
c.tmmim  g-  d'cmpeichcr  que  l’eau  ne  puilfe  les  mouiller,  clt  caufe  qu’il  y en  a, 
fl<"’  clllo:tluc  P'us  peints  que  l’eau,  ne  laifiènt  pas  que  d’y  nager, parce 
'/t»t  Ln  qu’alors  l’air  qui  s’y  attache,  failànt  pour  ainfi  dire  un  même  corps  avec 

eux,  les  foutient.  Par  exemple,  la  boule 
E , qui  ell  plus  pelante  que  l’eau  , elt  fou- 
tenue  par  l’air  qui  fe  trouve  dans  le  creux , 
qu’elle  fait  dans  l’eau  autour  d’elle  , ou  , 
pour  l’expliquer  plus  clairement,  cette  bou- 
le,  pelant  cnlemble  avec  l'air  qui  elt  dans  ce 

creux , 


t 
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creux,  moins  qu’un  volume  d’eau  égal  à celui  dont  il  occupe  la  place, 
doit  nager  fur  l’eau.  & s’y  enfoncer  plus  ou  moins,  fuivant  qu’elle  etl 
plus  ou  moins  pefante  que  l’eau.  Ainfl  un  corps , auquel  l’air  ne  peut 
s'attacher  fi  bien  qu’à  un  autre  corps,  quoique  plus  pelant,  ne  Içuu- 
roit  fi  bien  nager  fur  l’eau  que  ce  corps  plus  pelant  ; & c’eft  la  raifon 
pourquoi  un  filet  de  verre  ne  peut  nager  lur  l’eau , au  lieu  qu’une  ai- 
guille de  fer  ou  d’acier  y nage  fort  bien,  principalement  fi  elle  cil  tant 
loit  peu  enduite  de  graille , à laquelle  l’eau  ne  s’attache  point , mais 
l’air  volontiers. 

On  peut  expliquer  en  pliant  i°  Pourquoi  deux  boules  comme  F & G,  Art.  rui 
qui  flottent  fur  l’eau  fans  en  être  mouillées,  roulent  avec  précipitation F-xptiia- 

plufitun 

phénomé* 


T C 


l’une  contre  l’autre , dès  que  les  creux  qu’elles  font  dans  l’eau , le  tou- 
chent , car  ces  creux  font  à pu  près  comme  deux  bulles  d’air  qui  s’u- 
nifient en  fe  touchant:  L’eau  , n’ayant  pas  tant  de  force  là  oii  ces  deux 
creux  fe  touchent , que  pr  tout  ailleurs , clic  y cft  obligée  de  céder  à 
la  force  de  l’air  ; AinG  l’air  fait  auflitôt  de  ces  deux  petits  creux  un  (cul 
H I K , & les  boules  F & G roulent  comme  fur  deux  pntes  avec 
précipitation  l’une  contre  l’autre. 


A 


t 0 Pourquoi , par  exemple , dans  un 
verre  à boire,  où  l’eau  eft  élevée  au 
defiùs  des  bords  de  ce  verre  , une  bou  - 
le comme  A,  qui  flotte  fur  cette  eau 
fans  en  être  mouillée,  tombe  avec  pré- 
cipitation contre  le  bord  du  verre,  dès 
qu’elle  en  approche  ; car  puifquc  l’eau 

Lcft  arrondie  pr  l’air , & élevée  en 
fie  dans  ce  verre,  la  boule  A roule 
comme  lur  une  pente  contre  ce  bord. 
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3°  Pourquoi  dans  un  verre  qui  n’elt 
pas  plein  d'eau,  une  boule  comme  C , 
qui  flotte  fur  cette  ciu  dont  elle  n’elt 


jias  mouillée,  & qu’on  retient  contre 


les  parois  du  verre  , s’en  éloigne  & fc 
retire  vers  le  milieu  du  verre,  des  qu’on 
ne  la  retient  plus  ; car  la  pente  qui  ell 
alors  entre  la  boule  £c  les  parois  du  ver- 
re dlli  roide,  & d’ailleurs  Peau  qui  v 
cil  un  pcudéccnduë,  fait  tcllemcnttf- 
fort  pour  remonter,  & fc  mettre  à la  même  hauteur,  qu’elle  (c  trouve 
par  tout  ailleurs  contre  ces  parois,  que  la  boule  C doit  rouler  avec  pre- 
epitation  vers  le  milieu,  dès  qu’on  la  lâche  C’clt  par  la  même  rai- 

ion  qu’une  boule  comme  A,  qui  flot- 
te fur  l’eau'  lâns  en  être  mouillée, 
s’éloigne  de  la  boule  B qui  y flotte, 
Sc  qui  en  eft  mouillée  tout  à l'cn- 
tour. 

4°  Pourquoi  deux  boules  comme 
C & D , qui  flottent  fur  Peau  dont 
clics  font  mouillées  de  toutes  parts, 
le  vont  joindre , dès  que  Peau  , qui 
enveloppe  l’une, touche  celle  qui  en- 
veloppe l’autre  ; car  ces  deux  boules  ne  peuvent  être  confidcrcvs  que 
comme  deux  goûtes  d’eau,  qui  le  confondent  pour  n’,n  faire  qu’une 
foule. 

f°  Pourquoi  dans  un  verre,  où  l’eau 
cil  élevée  au  deflusdes  bords , une  bou- 
le comme  B,  qui  flotte  fur  l’eau  dont 
clic  cil  mouillée  de  toutes  parts,  s’é- 
loigne toujours  des  bords  du  verre 
quand  on  l’y  a pou  fiée,  & qu’elle  af- 
frète d’aller  vers  le  milieu  du  verre. 

Car  puilquc  Peau  s’élève  alors  plus  en- 
tre les  bords  du  verre  Sc  cette  boule  quand  on  l’y  poulie,  qu’en  aucun 
autre  endroit  de  ces  bords  ; Pair  y ayant  plus  de  prilc  fur  l’eau  que  par 
tout  ailleurs,  la  doit  pouûêr  vcrslcmilieu,  cnfçmbie  avec  la  boulequ’ei- 


6°  Pourquoi  dans  un  verre  qui  n’cll 
pas  plein  d’eau , une  boule  comme  D, 
qui  flotte  fur  Peau  dont  elle  cil  mouil- 
lée tout  à l’entour,  cil  toujours  pouf, 
foe  contre  les  parois  du  verre.  Car 
l’air  y fâifant  plus  d’effort  du  côte 
qui  regarde  le  m.lieu  du  verre  que  de 

celui 
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celui  qui  regarde  Tes  bords,- la  pouffe  contre  les  bords,  St  par  conlé- 
quenc  elle  cil  pouflce  contre  les  bords  du  verre  par  la  même  raifon, 
que  deux  goûtes  d’eau  s’unillcnt  à n'en  faire  qu’une  lèule. 

On  oblêrve  que  le  mercure,  lorsqu’il  ell  exactement  purgé  de  tout  Art  ïr- 
a r,  peut  demeurer  fufpendu  dans  un  tuyau  jul'qu’à'40  ou  yo  pouces  ou 


Comment 
mercure 


le  mercure 9 ne  s’appuiant  plus  alors  contre  ccs  parois,  tombe  jufqucs  à ^ 
ce  qu’il  foit  arrivé  à fi  hauteur  ordinaire.  Lorsqu’il  n’cft  pas  exacte- ;„„s'‘0 
ment  purgé  de  tout  air,  celui  qui  y relie , fe  débandant  êt  roulant  en-(«. 
tre  les  boules  du  mercure, fait  que  ces  boules  ne  fçauroient  s’appuiercon- 
tre  les  parois  du  tuyau. 

S’il  cil  vrai,  comme  je  l’ai  lait  voir  ci-deflus,  & comme l’expericnce  A*t.»»; 
l’apprend,  que  les  efforts,  qu’un  corps  fait  contre  ce  qu’il  rencontre  en  . 

fon  chemin, font  entre  eux  comme  les  quarrés  de  lesvitcffcs,  & qu’ainfi,0’ 
lorsqu’il  y a deux  corps,  qui  le  choquent  directement  avec  des  vitellcs, 
qui  font  en  raifon  inverlè  de  leurs  malles,  les  efforts  qu’ils  font  l’un  fur 
l’autre  font  pareillement  dans  cette  raifon,  d’où  vient, dira  t-on,  que  ccs 
deux  corps  demeurent  en  repos  après  le  choc  , 8c  pourquoi  le  petit  ne 
l’cmportc-t  il  pas  lur  le  grand  par  fon  effort  fuperieur  ? d’ou  vient, di- 
ra-t-on, que  le  corps  A,  s’il  a , par  exemple,  dix  fois  plus  de  mafle 
mais  dix  fois  moins  de  vitcflè  que  le  corps  B,  n’elt  il  pas  pouffe  en  ar- 
riéré par  l’effort  fuperieur  du  corps  B ? Mais  comme  le  corps  A oppo- 
fe  dix  fois  plus  de  malle  au  corps  B,  que  ce  corps  ne  lui  oppofe  de  lbn 
côté,  8c  qu’ainfi  il  rcfilte  dix  fois  plus  au  corps  B,  que  ce  corps  ne  lui 
rclillc,  fon  effort  inferieur  cil  exaéiement  compcnlc  par  là  plus  grande 
malle.  Il  ne  relie  donc  que  des  forces  égales  de  part  & d’autre;  le 
corps  A s’oppofe  avec  autant  de  force  au  corps  B , que  ce  corps  s’oppo- 
fe  au  corps  A , 8c  par  conféquent  ccs  deux  corps  doivent  demeurer  en 
repos  â n es  le  choc , parce  que  les  forces  égales  & contraires  (ë  détruifent 
mutée  lement. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B qui  le  choquent  direflcmcnt  avec  des  for- 
ces inégales , 8c  que  le  coips  A ait,  par  exemple,  fix  Sc  le  corps  B 
deux  degrés  de  force,  le  coips  B perdra  par  leur  rencontre  mutuelle  fes 
deux  degrés  de  force,  8c  le  corps  A en  perdra  pareillement  deux,  par- 
ccque  les  forces  égales  & contraires  le  détruilent  mutuellement  ; après  quoi 
ccs  deux  corps  partageront  entre  eux  à proportion  de  leur  grandeur, 
les  quatre  degrés  de  force,  que  le  corps  A avoic  plus  que  le  corps  B 
avant  le  choc,  Sc  ils  iront  enfcmblc  avec  ces  quatre  degrés  de  force,  fé- 
lon la  direction  du  corps  A ; car  c’cft  alors  comme  fi  le  corps  A cho- 

Îuo  t directement  le  corps  B avec  quatre  degrés  de  force,  £c  que  le  corps 
1 fût  en  repos. 

Comme  l’expérience  nous’ apprend  que,  lorsque  par  exemple,  un  a*t.  ij. 
corps  fcnfiblc,  coirpofc  d’une  infinité  de  petits  corps  infcnübks  en  cho- «!*'»» 

E que  tert‘  l* 
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cksiui  que  un  autre  qui  cft  en  repos,  ces  deux  corps  s’enfoncent  6c  s’applntis- 
unaum  lent  mutuellement , & qu'ainlî  les  petits  corps  infenlïbles  dont  ils  font 
/w  dni<  compolés , le  déplacent}  fo  dérangent  & acquièrent  du  mouvement;  on 
’fm’cltt,  ^iro,t  que  le  corps  qui  choque  auioit  dû  perdre  de  là  force,  en  la  com- 
muniquant à ces  petits  corps  infcnfiblcs. 

Mais  un  corps  ne  perd  de  fa  force , que  par  une  force  égale  6c  con- 
traire , ou  bien  quand  une  partie  de  fa  force  pafiè  par  le  cïioc  dans  un 
autre  corps,  qu’il  poulie  dans  la  même  ligne  de  direction  ; 6c  c’cft  dans 
ce  dernier  cas  que  cette  force  n’cft  perdue,  que  pour  le  corps  qui  fait  le 
choc,  6c  qu’elle  relie  en  fon  entier  dans  l’Univers;  au  lieu  qu’elle  cil 
abfolument  perdue  & annéantie,  par  une  force  égale  & contraire. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y a deux  corps  A & B , dont  le  corps  A qui 
eft  en  mouvement,  choque  directement  le  corps  B qui  elt  en  repos; 
le  corps  A lui  tranfportcra  une  partie  de  là  force.  Or  ce  tranfport  ne  te 
peut  faire  fans  un  certain  effort,  que  ces  deux  corps  doivent  exercer 
l’un  fur  l’autre,  6c  qui  ne  peut  manquer  de  déranger  les  petits  corps  in- 
fenfibles  dont  ils  font  compolés.  Ainfi  le  choc  fait  deux  effets;  il  eft 
la  caufc  que  le  corps  A tranfportc  une  partie  de  fa  force  au  corps  B,  6c 
il  dérange  les  petits  corps  inlenlîblcs  dont  ils  font  compolés.  Or  com- 
me l’on  Içait  par  l’expérience,  que  le  dérangement  des  petits  corps 
infcnfiblcs  8c  le  rétabliflcment  dans  leur  ancien  état  & fituation,  eft  ce 

3ui  fait  le  reffort  des  corps  qui  en  font  compolés  ; que  ce  reflbrt  le  ban- 
c par  deux  fois  la  force,  que  le  corps  A communique  au  corps  B,  éc 
qu’il  le  débande  également  des  deux  côtés  oppofés , avec  autant  de  for- 
ce Se  de  violence  qu’il  avoit  été  bandé;  l’on  en  peut  conclure  que  l 'ef- 
fort, que  le  corps  A fait  fur  le  corps  B,  pour  lui  trnnfporter  une  par- 
tie de  fa  force , eft  employé  au  dérangement  mutuel  de  leurs  petits  corps 
infcnfiblcs. 

Or  ce  dérangement  fc  fait  par  un  effort,  qui  cil  égal  à deux  fois  la 
force  que  le  corps  A communique  au  corps  B , parce  que  le  corps  A 
fait  fur  le  corps  B un  effort  qui  eft  égal  à la  force  qu’il  lui  communique, 
& que  le  corps  B Elit  autant  d’effort  lur  le  corps  A par  la  rélîftance  qu’il 
fait  à recevoir  de  lui  cette  force. 

On  pourrait  demander  ce  qui  arriverait,  fi  un  corps  parfaitement  dur 
en  choquoit  un  autre  de  même  nature,  puilquc  dans  ce  cas  il  n’y  aurait 
point  de  corps  infcnfiblcs  à déranger. 

Mais  comme  il  n’y  a point  de  vuide  dans  l’Univers,  & qu’ainG  ces 
corps  parfaitement  durs,  devraient  de  néccflîtéfe  mouvoir  dans  une  ma- 
tière parfaitement  fluide;  cette  matière  ferait  chaflce  d’entre  ces  deux 
corps,  par  une  force  «gale  à deux  fois  celle,  que  le  corps  qui  choque- 
rait, communiquerait  a celui  qui  fouffriroit  le  choc,  6c  par  conlcqucnt 
par  une  force  égale  à celle,  qui  aurait  dérangé  leurs  petits  corps  infen- 
fibles,  s’ils  en  avoient  été  compolés; après  quoi  cette  matière  reviendrait 
fur  fes  pas,  avec  autant  de  force  & de  violence  qu’elle  en  aurait  été 
châtiée. 

Or 
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4 Or  cela  ferait  équivalent  au  dérangement  îles  petits  corps  in  fend  bits , 

& à leur  rétabliflcment,  St  c’eft  meme  ce  qui  arrive,  dans  le  choc  des 
corps  fcnliblcs,  d’où  la  matière  fluide,  qui  fc  trouve  entre  les  petits  corps 
infcnfibles,  qui  compolcnt  ces  corps  fenlibles,  fe  retire  par  la  force  du 
choc,  St  y revient  enfuite.  ' 

* Le  reflbrt  dont  je  viens  de  parler,  fe  bande  donc  par  l’eflort  qui  dé- 

range les  petits  corps  infcnfiblcs,  dont  les  corps  lênfibles  qui  le  choquent 
font  compoics , & il  fc  débande  par  Peffbrt  qui  rétablit  ces  petits  corps 
dans  leur  ancien  état  St  fituation , dès  que  ces  deux  corps  n'agiflènt  plus 
l’un  fur  l’autre,  St  que  chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

Quand  les  corps  le  choquent  mutuellement , ils  choquent  St  ils  (ont 
choqués , d’où  il  cft  facile  de  conclure  ce  qui  en  doit  arriver. 

C’eft  ce  reflbrt  qui  cft  une  refource  perpétulle , pour  la  reproduction 
d’une  nouvelle  force,  qui  iâns  cela  périrait  bientôt  dans  l’Univers,  car 
il  eft  évident,  par  ce  que  j’ai  fait  voir  ci-deflus,  que  la  force  d’un 
corps  fans  reflbrt  ne  peut  jamais  augmenter;  mais  qu’elle  peut  au  con- 
traire  diminuer,  St  même  s’annéantir  entièrement  par  le  choc. 

Maintenant  s’il  y a deux  corps  A & B à reflbrt  8c  égaux,  dont  le F*^,**n 
corps  A qui  eft  en  mouvement,  choque  direétement  le  corps  B qui  eft  qut 
en  repos  ; ces  deux  corps  partageront  entre  eux  , à proportion  de  leur  la  «o, 
grandeur  ou  de  leur  malle,  la  force  du  corps  A;  8c  comme  je  les  ai  fup-  * 
pofés  égaux  ; la  moitié  de  la  force  du  corps  A paflera  dans  le  corps  B.  j j'Ttjâr 
Ainli  les  deux  corps  A & B iraient  enfemble  (ans  le  reflbrt,  avec  la£^t, 
force  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  8c  fuivant  fa  direction.  Mais 
comme  ils  font  a reflbrt , St  que  leur  reflbrt  fe  bande  par  une  force  éga- 
le à deux  fois  celle  que  le  corps  A communique  au  corps  B;  fçavoir 
dans  ce  cas  à toute  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc  ; ce  reflbrt  venant 
à fe  débander  également  des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence 

au’il  avoit  été  bandé,  donnera  au  corps  B autant  de  force  qu’il  en  avoit 
éja  reçu  du  -orps  A,  Sc  au  corps  A autant  de  force,  qu'il  en  avoit 
donné  au  corps  B , ou  bien  qu’il  en  avoit  retenu.  Ainfi  le  corps  B 
doit  aller  avec  autant  de  force  St  de  vitelfe,  que  le  corps  A alloit  avant 
le  choc,  St  félon  la  dircâion  de  ce  corps;  6c  le  corps  A doit  demeurer 
en  repos,  parce  que  la  force  que  le  reflbrt  lui  donne  eft  égale  8c  dirc- 
étement  contraire  à celle  qu’il  avoit  retenue. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  faire  voir  que  s’il  y avoit  plufieurs 
corps  parfaitement  élaftiques,  de  la  même  grandeur,  à la  filt  l’un  de 
l’autre  St  en  repos  ; 8t  que  le  premier  fut  choqué  directement  fclon  cet- 
te enfilade,  par  un  autre  de  la  même  nature  8c  grandeur;  celui,  qui  fe- 
rait feul  en  mouvement  8c  commencerait  le  choc,  demeurerait  en  re- 

Îios  aulfi  bien  que  tous  les  autres  hormis  le  dernier , qui  prendrait  tout 
c mouvement  de  celui  qui  aurait  commencé  le  choc. 

S’il  y ayoit  plufieurs  corps  parfaitement  élaftiques,  delà  même  gran- 
deur, en  repos  Sc  à la  file  l'un  de  l’autre,  comme  A,  B,  C,  D,  E, 

F,  G,  Sc  que  le  premier  A fût  choqué  direétement  félon  cette  enfila- 
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de  par  deux  autres  comme  H 6c  K,  de  la  même  nature  8c  grandeur  , 
le  corps  K tranfporteroit  tout  fon  mouvement  au  corps  G,  & demeure- 
roit  en  repos  aullî  bien  que  les  corps  A,  B,  C,  D,  E,  F, après  quoi 
le  corps  H choqucroit  le  corps  R , qu’il  trouverait  en  repos , tranlpor- 
teroit  tout  (on  mouvement  au  corps  F,  & demeurerait  lui  même  en  re- 
pos , auflî  bien  que  les  corps  K,  A,B,C,  D,  E,  de  forte  que  les 
deux  derniers  F & G prendraient  le  mouvement  qu’avoient  avant  le 
choc,  les  deux  corps  H 8c  K. 

Si  les  corps  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  avoient  été  ainfi  choqués  par 
trois  corps  de  la  même  grandeur  8c  nature , les  trois  derniers  E , F , 
G auraient  pris  tout  le  mouvement;  tous  les  autres  feraient  demeurés 
en  repos  ; 8c  ainfi  de  fuite. 

11  ne  finir  pas  qu’on  s’imagine  ici  qu’un  corps,  qui  en  choque  un  au- 
tre, n’ait  beibin  d’aucun  temps,  pour  communiquer  8c  faire  palier  là 
force  ou  fon  mouvement  au  corps  qu’il  choque,  puifquc , fi  cela  étoit 
vrai,  les  corps  qui  feraient  à la  file  l’un  de  l'autre  avanceraient  tous  cn- 
fcmblc  en  même  temps. 

Il  faut  du  temps,  quelque  court  qu'il  foit,  pour  que  ls  mouvement 
puiflè  paflèr  d’un  corps  à un  autre.  Ainfi  il  en  faut  généralement  pour 

IiroJuire  tous  les  eflets  naturels}  8c  cela  fc  trouve  par  l’expérience  dans 
e fbn  , où  le  mouvement  va  fiicceflïvcmcnt  d’une  particule  d’air  à une 
autre,  8c employé  un  temps  allez  fenfible;  Içavoir  une  féconde  de  temps 
à parcourir  cent  quatre  vingts  toifes , 8c  par  confequent  une  heure  à par- 
courir 185  lieues  moyennes  de  France. 

Comme  l’air  leul  lcrt  à tranfmettrc  le  Ion , on  peut  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  qu’il  eft,  du  moins  vers  la  furfâte  de  la  Terre, 
compofé  de  particules  d’une  même  grandeur  8c  figure,  8c  parfaitement 
élaftiques,  8c  qu’ainfi,  lors  qu’une  de  ces  particules  a été  choquée  par 
un  corps  à rcflbrt,  par  exemple,  par  une  cloche,  elle  choque  fa  plus 
proche  voifinc,  8c  demeure  en  repos  apres  le  choc;  que  celle-ci  en  fait 
de  meme  8c  demeure  pareillement  en  repos,  8c  ainfi  de  fuite  jufqucs  à 
celle,  qui  frappe  immédiatement  l’organe  de  l’ouïe. 

Si  les  particules  d'air  n’étoient  pas  toutes  de  la  même  grandeur  8c  fi- 
gure Se  parfaitement  élaftiques,  il  y aurait  une  grande  confufion  dans  le 
fon , 8c  il  ne  ccflcroit  pas  dans  l’inftant  là,  où  il  le  fait  entendre  , comme 
nous  fçavons  par  l'cxpericncc  qu’il  arrive. 

Lors  qu’on  frappe  avec  violence  contre  le  Ibmmct  d’une  plante,  on 
l’abbat  facilement , tandis  que  la  plante  elle  même  demeure  prefqee  im- 
mobile; au  lieu  qu’on  la  fait  courber  jufqucs  à Terre  1»  on  la  poulie 
lentement. 

Qjand  on  tire  une  baie  de  moufquet  contre  une  vitre,  l’on  y fait  un 
trou  tout  rond,  fans  ca fier  autrement  ou  fendre  la  vitre  ; 8c  fi  l’on  tire 
une  pareille  baie  contre  une  plaque  de  fer,  fufpcnduc  en  l’air  par  un  fil 
de  foye  fi  l’on  veut,  on  perce  cette  plaque  tandis  qu’elle  demeure  pres- 
que immobile. 

Lors 
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Lors  qu’il  y a trop  de  poudre  à canon  dans  une  mine,  cette  poudre 
ne  fine  qu  un  trou  tout  rond,  ou  une  cfpcce  de  puits  par  là  violence  ex- 
trême, au  lieu  qu’elle  étend  ion  action  au  long  6c  au  large,  Sc  fait  une 
elpécc  de  cône, quand  il  n’y  en  a qu’une  quantité  fuffillântC ; car  dans  les 
premiers  cas  & autres  lemblablcs  , le  coup  vient  avec  tant  de  violence, 
qu’il  emporte  dans  l’inftant  tout  ce  qui  lui  rcfifte,  fans  donner  du  temps 
aux  parcelles  qui  reçoivent  le  coup,  de  communiquer  leur  mouvement 
aux  parcelles  voifincs,  comme  cela  arrive  dans  le  dernier  cas  lorsque  le 
coup  eft  allez  lent. 

# C'clt  encore  par  la  même  raifon , qu’un  boulet  de  canon  s’arrête  bien 
plutôt  dans  un  lie  de  laine,  où  tout  ccdc  à Ion  effort,  que  lors  qu'il 
donne  contre  un  corps  allez  dur,  dont  les  parties  n’ont  pas  le  loiiîr  de 
céder. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B dont  le  corps  A , qui  eft  en  mouvement  Sc 
deux  fois  plus  petit  que  le  corps  B , choque  directement  ce  corps  qui  cil 
en  repos,  il  lui  donnera  les  deux  tiers  de  là  force,  Scpar  confcqucnt  ces 
deux  corps  iroient  cnfèmblc  après  le  choc  par  la  force,  qu’avoit  le  corps 
A avant  le  choc  Sc  félon  fa  direction , s’ils  étoient  lâns  rciîbrt.  M us 
comme  ils  font  à reil’ort , Sc  que  ce  rcfTort  fc  bande  par  le  double  de  la 
force  que  le  corps  A communique  au  corps  B;  ce  rcflbrt,  venant  à le 
débander  également  des  deux  côtés  oppolés,  avec  la  même  violence  qu’il 
avoit  été  bandé  .donnera  autant  de  force  au  corps  B,  que  ce  corps  enavoit 
déjà  reçu  du  corps  A ,&  au  corps  A autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit 
donné  au  corps  B.  Mais  comme  le  corps  A reçoit  de  cette  manière  du  reP 
fort  deux  fois  plus  de  force  qu’il  n’avoit  retenu , mais  qui  y eil  contraire, 
il  retournera  en  arricie  avec  le  tiers  de  la  force  qu’il  avoir  avant  le  choc, 
& le  corps  B ira,  félon  la  direction  qu’avoit  le  corps  A avant  le  choc, 
avec  une  force  égale  à 1 } de  celle  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc. 

S’il  y a deux  corps  A Sc  B dont  le  dorps  A , qui  eft  en  mouvement 
Sc  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B,  choque  directement  ce  corps  qui 
eft  en  repos,  le  corps  B recevra  du  corps  À les  trois  quarts  de  fa  force 
8c  autant  du  reflort.  Le  corps  A gardera  un  quart  de  fa  force  Sc  rece- 
vra du  rellbrt  autant  de  force  qu’il  en  a donne  au  corps  B , fçavoir  les 
trois  quarts  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc;  mais  comme  la  force 
qu’il  reçoit  du  rcfTort  eft  contraire  à celle  qu’il  avoit  gardée , il  retour- 
nera en  arriéré  avec  la  moitié  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc.  Ainfi 
la  force  qu’avoit  le  corps  A avant  le  choc  fera  diminuée  de  la  moitié  dans 
ce  cas  aulîî  bien  que  là  viteftè  ; mais  comme  le  corps  B reçoit  du  corps 
A les  trois  quarts  de  fa  force  & autant  du  rcflbrt,  la  force,  que  les 
deux  corps  A 8c  B auront  enfemble  après  le  choc,  fera  le  double  de  celle 
que  le  corps  A avoit  leul  avant  le  choc , Sc  ils  iront  après  le  choc  avec 
une  viteffe  égale , en  prenant  des  routes  oppofées. 

S’il  y a deux  corps  A Sc  B dont  le  corps  A,  qui  eft  en  mouvement 
& 99999  fois  plus  petit  que  le  corp  B,  choque  direftcincnt  ce  corps  qui 
eft  eu  repos  j le  corps  B recevra  du  corps  A la  partie  de  fa  for œ 
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8c  autant  du  rcflort.  Le  corps  A gardera  partie  de  là  force,  8c 
recevra  du  rcflort  autant  de  force  qu’il  en  a donne  au  corp  B ; Mais  com- 
me la  force  qu’il  reçoit  du  reflbrt  elt  contraire  à celle  qu’il  avoir  gardée, 
il  retournera  en  arrière  avec  la  partie  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le 
choc;  de  forte  que  la  force  que  le  corps  A avoir  avant  le  choc  fera  très  peu 
diminuée  après  le  choc,  8c  que  celle  que  le  corps  B reçoit  fera  prclquc 
double  de  celle  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  Ainfi  la  force, 
qu’avoit  le  corps  A avant  le  choc , fera  dans  ce  cas  prefquc  triplée , de- 
forte  qu’il  cil  abfurde  de  dire , qu’il  y a toujours  une  égale  quantité  de 
force  ou  de  mouvement  dans  l’Univers.  # 

Il  s’enfuit  ,de  ce  que  je  viens  de  dire  ici , que  la  force  ou  le  mouvement 
doit  augmenter  plus  dans  l’Univers,  lorsqu’un  corps  en  choque  un  au- 
tre par  l’entremtle  d’un  corps  moyen,  que  s’il  le  choquoit  inmédiate- 
incnr,  & que,  s’il  y avoit  entre  ces  deux  corps  pluficurs  corps  moyens 
dans  une  progrcllîon  géométrique,  la  force  augmenterait  très  confidcra- 
blcment  dans  l’Univers. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B dont  le  corps  A,  qui  cft  en  mouvement  8c 
deux  fois  plus  grand  que  le  corps  B , choque  directement  ce  corps  qui 
cft  en  repos,  le  corps  B recevra  du  corps  A le  tiers  de  fâ  force  8c  autant 
du  rcflort.  Le  corps  A gardera  les  deux  tiers  de  fa  force  8c  il  recevra 
du  reflbrt  autant  de  force  qu’il  en  a donné  au  corps  B;  mais  comme  la 
force  qu’il  reçoit  du  reflbrt  cft  contraire  à celle  qu’il  avoit  gardée,  il  con- 
tinuera fon  chemin  avec  le  tieis  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc. 
Ainfi  la  même  quantité  de  force , qu'il  y avoit  dans  l’Univers  avant  Je 
choc,  y demeure  dans  ce  cas  après  le  choc,  mais  le  corps  B acquiert 
plus  de  vitefle  que  le  corps  A n’avoit  avant  le  choc. 

S’il  y a deux  corps  A 6c  B dont  le  corps  A , qui  cft  en  movement  8c 
trois  fois  plus  grand  que  le  corps  B , choque  directement  ce  corps  qui  cft 
en  repos  ; le  corps  B recevra  du  corps  A le  quart  de  fâ  force , ÔC  autant 
du  reflbrt , de  forte  qu’il  ira  après  le  choc  avec  la  moitié  de  la  force  que  le 
corps  A avoit  avant  le  choc,  8c  fuivant  là  direction.  Le  corps  A gar- 
dera les  trois  quarts  de  là  force,  6c  il  recevra  du  reflbrt  autant  de  force 
qu’il  en  a donné  au  corps  B;  Mais  comme  la  force;  qu’il  reçoit  du  ref- 
fort,  cft  contraire  à celle  qu’il  avoit  gardée,  il  continuera  Ion  chemin 
avec  la  moitié  de  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc.  Ainfi  la  même  quan- 
tité de  force  qu’il  y avoit  dans  l’Univers  avant  le  choc  y demeure,  en- 
core dans  ce  cas  après  le  choc;  mais  le  corps  B acquiert  ij  plus  de  viref- 
le  que  le  corps  A n’avoit  avant  le  choc.  Les  deux  corps  A & B parta- 
gent donc  entre  eux  en  portions  égales  la  quantité  de  force  que  le  corp* 
A avoit  fèul  avant  le  choc;  mais  le  corps  B va  avec  trois  fois  plus  de 
viteflê  que  le  corps  A. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B dont  le  corps  A , qui  cft  en  mouvement 
£c  99999  plus  grand  que  le  corps  B , choque  dircâcmcnc  ce  corps  qui 
cft  en  repos,  le  corps  B recevra  la  partie  de  la  force  du  corps  A 8e 
autant  du  reflbrt.  Le  corps  A gardera  la  partie  de  là  force  8e  re- 
cevra 
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cevra  du  rcfibrt  autant  de  force  qu’il  en  a donné  au  corps  B ; mais  com- 
me la  force,  qu’il  reçoit  du  reflort , cft  contraire  à celle  qu’il  avoit  gar- 
dée; il  continuera  Ion  chemin  avec  la  —f”  partie  de  la  force  qu’il  avoit 
avant  le  choc.  Ainfi  la  même  quantité  de  force  qu’il  y avoit  dans  l’U- 
nivers avant  le  choc,  y demeure  encore  dans  ce  cas  après  le  choc,  mais 
le  corps  B acquiert  prelque  deux  fois  plus  de  vircfl'e  que  le  corps  A n’avoit 
avant  le  choc , & le  corps  A ne  perd  prefque  rien  de  la  tienne. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  d’expliquer  ici,  que  la  vitefle  doit  aug- 
menter plus  dans  l’Univers,  lors  qu’un  corps  en  choque  un  autre  plu» 
petit  que  lui , par  l’entremife  d’un  corps  moyen , que  s’il  le  choquoit 
immédiatement,  fie  que,  s’il  y avoit  entre  ces  deux  corps  plufieurs  corps 
moyens  dans  une  progreflîon  géométrique,  la  vitefle  augmenterait  très 
çoniîdérablcment  dans  l’CJnivcrs. 

Comme  dans  tous  les  cas  infinis , dans  les  quels  le  corps  A , qui  cft 
en  mouvement,  peut  choquer  dircétement  le  corps  B qui  cft  en  reposée 
plus  grand  que  lui , le  corps  A communique  plus  que  la  moitié  de  fa 
force  ou  de  fon  mouvement  au  corps  B,  fie  qu’il  reçoit  du  rcfibrt  autant 
de  force  contraire  à celle  qu’il  a communiquée  au  corps  B,  il  doit  tou- 
jours retourner  en  arrière;  & comme  le  corps  B reçoit  toujours  plus  que 
la  moitié  de  la  force  du  corps  A & autant  du  refiort;  il  fautqu’il  y aie 
toujours  plus  de  force  ou  de  mouvement  dans  l’Univers  apres  le  choc 
qu’il  n’y  en  avoit  avant  le  choc. 

Lorsque  le  corps  A qui  eft  en  mouvement,  choque  dircéfcment  le 
corps  B qui  eft  en  repos  fie  aufli  grand  que  lui,  la  même  quantité  de 
force  où  de  mouvement  qu’il  y avoit  dans  l’Univers  avant  le  choc,  y 
demeure  après  le  choc,  patcc  qu’alors  le  corps  A communique  précife- 
ment  la  moitié  de  fa  force  ati  corps  B ; Mais  comme  dans  tous  les  cas  in- 
finis , dans  les  quels  le  corps  A,  qui  eft  en  mouvement,  peut  choquer 
directement  le  corps  B qui  eft  en  repos  fie  plus  petit  que  lui , le  corps 
A communique  moins  que  la  moitié  delà  force  ou  de  fon  mouvement  au 
corps  B,  fie  qu’il  ne  reçoit  du  reflort  qu’autant  de  mouvement  contraire 
qu’il  en  a communiqué  au  corps  B ; il  doit  toujours  continuer  fon  che- 
min après  le  choc,  mais,  avec  moins  de  force  ou  de  mouvement  qu’il 
n’avoit  avant  le  choc  ; 8c  comme  le  corps  B reçoit  moitié  du  corps  A fit 
moitié  du  reflort  autant  de  force  que  le  corps  A perd , la  quantité  de  for- 
ce ou  de  mouvement  doit  dans  tous  ces  cas,  demeurer  dans  l’Univers  la 
même  avant  & après  le  choc  ; mais  comme  dans  tous  ces  cas  le  corps  B 
cft  plus  petit  que  le  corps  A , fà  vitefle  doit  être  toujours  plus  grande  qui? 
celle  du  corps  A avant  le  choc,  jufques  à pouvoir  devenir  prelque  deux 
fois  plus  grande , fi  le  corps  A eu  cxccflivemcnt  plus  grand  que  le 
corps  B. 

S’il  y a deux  corps  A fie  B,  qui  font  tous  deux  en  mouvement  dans 
la  même  ligne  de  aireérion , fie  que  le  corps  A ait  plus  de  vitefle  que 
le  corps  B qu’il  pourfuit;  ces  deux  corps  partageront  entre  eux  leurs 
forces  à proportion  de  leurs  malles , des  que  le  corps  A choque  le  corps 
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B,  5c  ils iroicnt  cnfcmblc  avec  ce»  forces  , s’ils  é'oient  fans  rcflbrt.  Mais 
comme  ils  font  à rdl’ort , 5c  que  ce  rcflbrt  fc  bande  par  deux  fois,  la  for. 
ce  que  le  corps  A communique  au  corps  B ; ce  reflort , venant  à le  dé- 
bander également  des  deux  côtés  oppol'és , avec  la  même  violence  qu’il 
avoit  été  bande , donnera  au  corps  B autant  de  force  que  ce  corps  en  a- 
voit  déjà  reçu  du  corps  A,  de  forte  qu’il  continuera  toujours  fon  che- 
min , 5c  il  en  donnera  tout  autant  au  corps  A ; mais  comme  cette  force 
que  le  rdlbrt  donne  au  corps  A eft  toujours  contraire  à celle  qu’il  avoit 
gardée,  ce  corps  pourra  continuer  fon  chemin,  mais  avec  moins  de  for- 
ce ôc  de  vitcllê  qu’il  avoit  avant  le  choc,  ou  demeurer  en  repos,  où  re- 
tourner fur  (es  pas. 

S’il  y a deux  corps  A 6c  B parfaitement  égaux  , qui  font  tous  deux  en 
mouvement  dans  la  même  ligne  de  direction,  8c  que  le  corps  A ayant 
plus  de  viteile  que  le  corps  B qu’il  pourfuit , choque  ce  corps  dircétc- 
ment  ; ces  deux  corps  partageront  entre  eux  leurs  forces  à proportion  de 
leurs  malles.  Ainfi  le  corps  A communiquera  au  corps  B la  moitié  du 
furplus  de  fa  force,  Sc  ils  iroicnt  enfemblc  avec  leurs  forces  communes 
s’il  étoient  fans  rdlbrt. 

Mais  comme  ils  (ont  à reflort,  Sc  que  leur  rcflbrt  le  bande  par  deux 
fois  la  force  que  le  corps  A communique  au  corps  B , fçavoir  par  tout 
le  furplus  de  la  force,  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc;  ce  reflort, 
v.nant  à fe  débander  également  des  deux  côtés  oppofés  avec  la  même 
violence  qu’il  a été  bandé,  donnera  au  corps  B autant  de  force  que  ce 
corps  en  avoit  déjà  reçu  du  corps  A , de  force  qu’il  continuera  (bn  che- 
min avec  autant  de  force  ôc  de  vitefle  que  le  corps  A avoit  avanc  le  choc, 
6c  il  donnera  au  corps  A autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit  donné 
au  corps  B ; mais  comme  cette  force  eft  contraire  à celle  que  le  corps 
A avoit  gardée , ce  corps  continuera  fon  chemin  avec  la  force  5c  la  vi- 
tefle que  le  corps  B avoit  avant  le  choc.  Ainfi  ccs  deux  corps  ne  feront 
par  le  choc  qu’un  échange  de  leur  force  5c  de  leur  vitefle. 

S'il  y a deux  corps  A 6c  B qui  font  tous  deux  en  mouvement  dans  la 
même  ligne  de  di.ciftion , 6c  que  les  corps  A,  ayant  trois  fois  plus  de 
vitefle,  mais  en  recompenfc  trois  fois  moins  de  malle,  6c  par  cnnléqucnt 
autant  de  force  que  le  corps  B qu’il  pourfuit,  choque  direélement  ce 
corps;  il  lui  donnera  la  moitié  de  (a  force,  & gardant  ainfi  le  quart  de 
la  fournie  de  leurs  forces , ils  iroicnt  cnfcmblc  avec  ccs  forces  totales , 
s’il  étoient  fans  rcflbrt.  Mais  comme  ils  font  à rcflbrt,  6c  que  leur  ref- 
fort  fe  bande  par  deux  fois  la  force,  que  le  corps  A communique  au 
corps  B,  Sc  parconféqucnt  par  toute  la  force  de  l’un  ou  par  toute  celle 
de  l’autre;  ce  rcflbrt,  venant  à le  débander  également  des  deux  côtés 
oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  avoit  etc  bandé,  donnera  au  corps 
B autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit  déjà  reçu  du  corps  A , de  forte 
que  le  corps  B continuera  fon  chemin  avec  toute  la  force  qu’il  avoit  avant 
le  choc,  6c  avec  toute  celle  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  6c  par 
confequcnt  avec  deux  fois  plus  de  force  8c  de  vitefle  qu’il  n’avoit  avant 
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le  choc  ; 8c  il  donnera  au  corps  A autant  de  force  que  ce  corps  en  avoit 
donné  au  corps  B ; mais  comme  cette  force  eft  égale  & contraire  à cel- 
le que  le  corps  A avoit  gardée,  ce  corps  demeurera  en  repos  après 
le  choc. 

Il  eft  évident,  par  ce  que  je  viens  de  faire  voir,  que  le  corps  A leroit 
retourné  en  arrière  s’il  avoit  été  plus  petit  avec  la  même  viteilè,  ou  s’il 
avoit  eu  plus  de  vitcllc  avec  la  môme  malle. 

il  eft  encore  évident  que  fi  un  corps , qui  en  choque  un  autre  mû  de 
même  côté,  continué  fon  chemin  ou  demeure  en  repos,  la  quantitéde 
la  force  qu’il  y avoit  dans  l’Univas  avant  le  choc  y demeure  la  mê- 
me apres  le  choc  ; mais  qu’elle  y augmente  fi  ce  corps  retourne  en  ar- 
riéré ficc. 

S’il  y a deux  corps  égaux  A 8c  B,  qui  le  choquent  direéfementavec 
des  vitellès  égales,  & par  conséquent  avec  des  forces  égales,  ils  s'arrê- 
teraient l’un  l’autre  & demeureraient  en  repos  après  le  choc,  s’ils  étoient 
lins  rcflbrt;  mais  comme  ils  font  à rcflbrt , & que  ce  relîort  (è  bande 
par  toute  la  force  de  l’un  8c  par  toute  celle  de  l’autre,  ce  rcflbrt  ve- 
nant à fc  débander  également  des  deux  cotés  oppolés,  avec  la  même 
violence  qu’il  avoit  été  bandé,  donnera  à chacun  de  ces  deux  corps  une 
égale  quantité  de  force , 8c  autant  qu’ils  en  avoient  avant  le  choc  ; mais 
comme  ces  forces  font  contraires  à celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc, 
chacun  d’eux  retournera  en  arrière  après  le  choc , avec  autant  de  force 
&C  de  vitcllc  qu’il  en  avoit  avant  le  choc. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B , qui  fe  choquent  dire  élément  avec  des 
vitelTes,  qui  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  malles,  8c  par  conféqucne 
avec  des  forces  égales , ils  s’arrêteraient  encore  l’un  l’autre  8c  demeure- 
raient en  repos  après  le  choc , s’ils  étoient  fans  rcflbrt , mais  comme  ils 
font  à rcflbrt , 8c  que  leur  rcflbrt  fe  bande  par  toute  la  force  de  l'un 
8c  par  toute  celle  de  l’autre;  ce  rcflbrt,  venant  à fc  débander  également 
des  deux  côtés  oppofés  , avec  la  même  violence  qu’il  a été  bandé  , 
donnera  à chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force  , 8c  autant  qu’ils 
en  avoientavant  le  choc;  mais  comme  les  forces  qu’ils  reçoivent  du  ref 
fort  font  égales  8c  contraires  à celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc  -,  le  corps 
A retournera  fur  les  pas  après  le  choc , avec  autant  de  force  8c  de  vi« 
telle  qu’il  avoit  avant  le  choc , 8c  pareillement  le  corps  B. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B qui  fe  choquent  direétement  avec  des 
forces  inégales , le  plus  fort  ferait  retourner  le  plus  foiblc  fur  fes  pas , 
en  partageant  avec  lui  le  furplus  de  fa  force , fuivant  la  proportion  de 
leurs  maifes,  après  que  leurs  forces  égales  8c  contraires  le  feraient  détrui- 
tes, 8c  ils  iraient  enlnnble  avec  ce  lurplus  de  force,  fuivant  la  dire- 
étion  du  plus  fort , s’ils  étoient  làns  rcflbrt.  Mais  comme  ils  font  à icft 
fort,  8c  que  leur  rcflbrt  le  bande  par  deux  fois  la  force  du  plus  foible, 
8c  par  deux  fois  celle  que  le  plus  fort  communique  du  furplus  de  la 
fienneau  plus  foiblc;  ce  relïôrt , venant  à fe  débander  également  des 
deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a été  bande,  donnera 
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à chacun  d'eux  une  égale  quantité  de  force,  mais  qui  fera  contraire  à 
celle  qu'ils  avoient  avant  le  choc.  Ainfi  le  plus  foible  retournera  tou* 

rirs  en  arrière  avec  la  force  qu’il  aura  reçue  du  plus  fort,  ôcavecccl- 
qu’il  aura  reçue  du  reflort;  mais  le  plus  fort  continuera  Ton  chemin, 
ou  demeurera  en  repos,  ou  retournera  en  arrière,  fuivant  les  différons 
cas , de  chacun  des  quels  il  fuffira  d’apporter  un  exemple. 

S’il  y a deux  corps  A & B qui  lie  choquent  direétement , & que  le 
corps  A ait  quatrefois  plus  de  mafle  que  le  corps  B,  8c  fix  dtgrés  de 
force,  au  lieu  que  l’autre  n’en  a qu’un;  le  corps  B perdra  par  leur  ren- 
contre mutuelle  ion  leul  degré  de  force , & le  corps  A autant , fçavoir 
au (Ti  un  degré  de  force , apres  quoi  il  donnera  au  corps  B un  degré  de 
force  des  cinq  qui  lui  relieront , 8c  ils  iraient  enfcmble  avec  ces  cinq  de- 
grés de  force , fuivant  la  direction  du  corps  A,  s’ils  étoient  fans  reflort  ; 
mais  comme  ils  font  à reflort,  8c  que  leur  reflort  le  bande  par  deux  de- 
grés de  force  qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mutuelle , & par  deux 
rais  celle  que  le  corps  A communique  au  corps  B du  lurplus  de  la  for- 
ce, fçavoir  par  deux  degrés  de  force;  ce  reflort,  venant  à fe  déban- 
der également  des  deux  cotés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a été 
bande,  donnera  à chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force,  fçavoir 
deux  degrés  de  force  au  corps  A fie  autant  au  corps  B ; mais  comme  ces 
forces  font  contraires  à celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc  ; le  corps  A 
continuera  fon  chemin  après  le  choc  avec  deux  degrés  de  force,  fie  le 
corps  B retournera  en  arrière  avec  trois  degrés  de  force. 

S’il  y a deux  corps  A 8c  B qui  le  choquent  direétement , 8c  que  le 
corps  A ait  trois  fois  plus  de  malle  que  le  corps  B,  8c  fix  degrés  de  for- 
ce, au  lieu  que  le  corps  B n’en  a que  deux  ; le  corps  B perdra  par 
leur  rencontre  mutuelle  lès  deux  degrés  de  force , 8c  le  corps  A autant, 
fçavoir  aufli  deux  degrés  de  force , apres  quoi  il  donnera  au  corps  B 
un  degré  de  force  des  quatre  qui  lui  relient,  fie  ils  iroient  enfcmble 
avec  ces  quatre  degrés  de  force  , fuivant  la  direétion  du  corps  A s’ils 
étoient  fins  reflort;  mais  comme  ils  font  à reflort,  5c  que  ce  reflort  (è 
bande  par  quatre  degrés  de  force  qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mu- 
tuelle, fie  par  deux  fois  celle  que  le  corps  A communique  au  corps  B, 
Içavoir  par  deux  degrés  de  force  , ce  reflort,  venant  à fe  débander  éga- 
lement des  deux  côtés  oppoles , avec  la  même  violence  qu’il  a été  ban- 
dé, donnera  à chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force  , fçavoir  trois 
degrés  de  force  au  corps  A 8c  autant  au  corps  B ; mais  comme  ces  for- 
ces font  contraires  à celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc;  le  corps  A de- 
meurera en  repos  après  le  choc , fie  le  corps  B retournera  en  arriéré  avec 
quatre  degrés  de  force,  defortc  qu’il  aura  deux  fois  plus  de  force  8c  de 
vitefle  qu’il  n’avoit  avant  le  choc.  Ainfi  la  force  peut  diminuer  dans 
l’Univers,  8c  dans  ce  cas  la  moitié  de  la  force  qu’avoient  ces  deux 
corps  ell  abfolument  perdue  , deforte  qu’il  cft  abfurde  de  dire , qu'il 
y a toujours  une  même  quantité  de  force  ou  de  mouvement  dans  l’Uni- 
vers. 
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Il  y en  aurait  toujours  une  égale  quantité  de  même  part,  ou  vers 
les  mêmes  côtés  de  l’Univers  fans  les  être  animés,  qui  peuvent  donner 
de  la  force  ou  du  mouvement  aux  corps  ou  les  en  priver.  Car  i°  fans 
le  reflbrt,  un  corps  qui  fc  meuc , ne  donne  qu’une  partie  de  fa  force 
à celui  qu’il  choque  direôement,  foit  qu’il  le  trouve  en  repos  ou  en 
mouvement  dans  la  même  ligne  de  dircélion , & il  en  perd  autant , 
après  quoi  ils  continuent  d’aller  enfemblc  dans  la  même  ligne  de  dirc- 
étion , avec  la  même  quantité  de  force  que  l’un  deux , ou  tous  deux 
avoient  avant  le  choc.  a°  Si  deux  corps  fc  choquent  dire  élément  avec 
des  forces  oppofées,  ils  demeurent  en  repos  après  le  choc,  fi  leurs  for- 
ces font  égales , fi  non , le  plus  fort  donne  une  partie  du  furplus  de  fâ 
force  au  plus  foible , après  que  leurs  forces  égales  & contraires  fc  font 
détruites,  & ils  vont  cnfcmblc  avec  ce  furplus  de  force  félon  la  dire- 
élion  du  plus  fort.  2°  Le  reflbrt  donne  toujours  une  égale  quantité  de 
force  à ceux  qui  fc  font  choqués,  pour  les  faire  aller,  en  les  féparant, 
par  des  routes  oppofées. 

S’il  y a deux  corps  égaux  A & B , & que  le  corps  A ait  quatre  & 
le  corps  B deux  degrés  de  force,  le  corps  B perdra  par  leur  rencontre 
mutuelle  fes  deux  degrés  de  force,  & le  corps  A autant  fçavoir  auffi 
deux  degrés  de  force,  après  quoi  il  donnera  au  corps  B un  degré  de 
force  des  deux  degrés  de  force  qui  lui  relient , & ils  iraient  cnfcmble 
avec  ces  deux  degrés  de  force , félon  la  dircélion  du  corps  A , s’ils 
étoient  fans  reflbrt  ; Mais  comme  ils  font  à reflbrt , & que  ce  reflbrt  fe 
bande  par  quatre  degrés  de  force , qu’ils  perdent  par  leur  rencontre  mu- 
tuelle, & par  deux  fois  celle  que  le  corps  A donne  au  corps  B,  fçavoir 
par  deux  degrés  de  force  ; ce  reflbrt , venant  à fc  débander  également 
des  deux  côtés  oppofés,  avec  la  même  violence  qu’il  a été  bandé,  don- 
nera à chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  force , fçavoir  trois  degrés 
de  force  au  corps  A & autant  au  corps  B ; mais  comme  ces  forces  font 
contraires  à celles  qu’ils  avoient  avant  le  choc,  le  corps  A retournera  en 
arriéré  avec  deux  degrés  de  force  , & le  corps  B avec  quatre  degré,  de 
force  ; de  forte  que  ces  deux  corps  retourneront  en  arrière  après  le  choc, 
chacun  avec  la  force  & la  viteflè  de  fon  nntagonifle  ; & il  cfl  évident  que 
cela  doit  arriver  toujours  , quand  deux  corps  égaux  & diadiques  fc 
choquent  dircélement , quelque  différence  qu’il  y ait  entre  leur  vi- 
tefle 

Maintenant  il  refte  à dire  un  mot  des  Loix  , que  les  corps  diadiques  Art.  i*: 
obfcrvcnt,  quand  ils  fe  choquent  obliquement.  * 

Lors  qu’un  corps  parcourt  un  certain  efpacc,  l’on  peut  confidércr 
u’il  cil  poufl’é  par  deux  forces,  qui  font  exprimées  par  deux  côtés 
’un  parallélogramme , dont  la  diagonale  cil  la  ligne  droite  , le  long  de  j.w  ils 
laquelle  ce  corps  parcourt  cet  efpacc. 
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Soient,  par  exemple,  ABCD,  B E F C,  deux  parallélogram- 
mes égaux  & rcéhngles , dont  le  côté  B G foit  commun.  Si  le  corps 
A parcourt  la  diagonale  A C , on  peut  confidérer  qu’il  cfl  poulie  par 
deux  forces,  l’une  exprimée  par  le  côté  A B,  & l’autre  par  le  côté  A D. 
Cela  étant,  fi  le  corps  A rencontre  au  point  C un  corps,  enforte  que 
la  ligne  B C,  étant  prolongée,  pâlie  par  leurs  centres  & par  le  point 
de  leur  attouchement,  & qu’il  foit  infiniment  plus  grand  que  ce  corps, 
jl  continuera  fon  chemin  fans  aucune  altération  ; mais  il  en  feroit  quel- 
que peu  détourné  fi  ce  corps  n’étoit  que  beaucoup  plus  petit  que 
lui,  6c  il  en  feroit  d’autant  moins  détourné  que  leur  différence  feroit 
grande. 

Si  le  corps  A étoitaulfi  grand  que  ce  corps,  il  prendrait  après  le  choc 
fon  chemin,  le  long  de  la  ligne  C F,  parccquc  la  force  qui  le  pou  (Toit 
de  A vers  D ou  de  B vers  C feroit  détruite,  & que  celle  qui  le  pouf- 
foit  de  A vers  B ou  de  D vers  C demeurerait  en  l’on  entier.  Ainfi  la 
vitefle,  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  feroit  à celle  qu’il  aurait 
après  le  choc,  comme  la  diagonale  A C eft  au  côte  A B.  Déplus,  le 
corps  choqué  prendrait  fon  enemin  le  long  de  la  ligne  CG,  la  pro- 
longée de  la  ligne  B C , avec  une  vitclfc  qui  feroit  a celle  que  le  corps 
A avoit  avant  le  choc,  comme  le  côté  A D eft  à la  diagonale  A C. 

Si  le  corps  A étoit  infiniment  plus  petit  que  ce  corps , il  prendrait 
fon  chemin  après  le  choc  le  long  de  la  diagonale  C E , égale  à la  dia- 
gonale AC,  & il  parcoureroit  cette  diagonale  avec  la  meme  force  8c 
avec  la  même  vitefic,  qu’il  avoit  parcouru  la  diagonale  AC  avant  le 
choc,  pareequ’il  feroit  pouffé  par  la  force  exprimée  par  le  côté  B C, 
égal  au  coté  AD,  8c  par  celle  exprimée  par  le  coté  C F égal  au  coté 
A B.  Ainfi  l’angle  E C F feroit  égal  à l'angle  A C D,  & nous  tom- 
berions ici  préafement  dans  le  cas  de  la  réflexion,  qui  ne  fc  feroit  ja- 
mais fans  lcrcfTort,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-defius.  Pour  ce  qui  cil 
du  corps  choqué , il  demeurerait  en  place  fans  fc  mouvoir. 

Si  le 
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Si  le  corps  A n’étoit  que  beaucoup  plus  petit  que  ce  corps  il  pren- 
droit  fon  chemin  après  le  choc,  entre  la  diagonale  C E 8c  le  côtéC  F 
du  parallélogramme  B E F C,  8c  l’angle  que  ce  chemin  fcroit  avec  le 
côté  C F,  leroit  plus  ou  moins  grand,  fuivant  que  ce  corps  Curpaflc- 
roit  plus  ou  moins  le  corps  A en  grandeur. 

Maintenant  que  j’ai 
mois  ou  fans  refl'ort, 
élaftiques;  il  ne  l'eue 
corps  à refl'ort  imparfait,  qui  participent  des  unes  8c  des  autres- 

Comme  le  refl'ort  de  deux  corps  parfaitement  élaftiques , dont  l’un/*»  » "F 
choque  l’autre,  fait  en  fe  débandant  egalement  des  deux  côtés  oppofés,/0" 
avec  la  meme  violence  qu’il  avoit  été  bandé,  perdre  à l’un  autant  d Cqù'ùi'fc 
force  qu’il  en  avoit  déjà  perdu , 8c  gagner  à l’autre  autant  de  force  qu’il  Ib^uint. 
en  avoit  déjà  gagné il  fera  perdre  à l’un  8c  gagner  à l’autre  la  moitié 
de  cette  force , s’ils  font  moitié  à refl'ort  8c  moitié  point  ; le  tiers  fi  le 
tiers  en  eft  élaftique  8c  que  les  deux  autres  tiers  ne  le  foient  point , les 
deux  tiers  fi  les  deux  tiers  en  font  élaftiques  8c  que  l’autre  tiers  ne  le 
foit  point  ; la  centième  partie , fi  la  centième  partie  en  eft  à refl'ort  8c 
que  le  refte  ne  le  foit  point , 8c  ainfi  des  autres  ; de  forte  qu’il  eft  tics 
aifé  de  trouver  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  du  choc 
des  corps  à refl'ort  imparfait. 

Je  n’ai  parlé  iufqucs  à prclcnt  que  des  cas,  où  les  corps  traver lent  des  Art  ly. 
milieux,  dans  lcfquels  ils  ne  trouvent  aucune  réfiftance  ; mais  s’ils  en  c»  auide'ù 
traverfont  où  ils  en  trouvent  beaucoup,  les  tél'iflanccs  qu’un  corps  ynivranx 
trouve  font  entre  elles  comme  les  quarrés  de  fes  vitcflls  C’cft  ce  que 
l’on  fçait  par  l’expérience,  8c  que  la  raifon  nous  dit  i ndépendemment 
de  l’expérience;  car  ils  y rencontrent  d’autant  plus  de  matière  qui  leur /»«.v <j«i 
fait  de  la  réfiftance,  8c  qu’ils  font  obligés  de  déplacer  pour  y pafllr , 
qu’ils  ont  de  vitefle.  * 

Quand  un  corps  va,  par  exemple,  avec  deux  degrés  de  vitefle  m'1'' 
travers  de  quelque  milieu  qui  lui  fait  beaucoup  de  réfiftance,  il  y en 
doit  trouver  quatre  fois  plus , que  s’il  n’alloit  qu’avec  un  fcul  degré  de 
vitefle  au  travers  de  ce  milieu,  puifqu’il  va  avec  deux  fois  plus  de  vi- 
tefl'e,  8c  qu’il  y rencontre  dans  un  même  efpace  de  temps,  deux  fois 
plus  de  corps  qui  lui  font  de  la  réfiftance,  8c  qu’il  doit  déplacer  pour 
y plier. 

Quand  un  corps  va  avec  dix  degrés  de  vitefle  au  travers  de  quelque 
milieu,  il  y doit  trouver  cent  fots  plus  de  réfiftance,  que  s’il  n’alloit 
qu’avec  un  (cul  degré  de  vitefle  au  travers  de  ce  milieu  ; 8c  ainfi  du 
refte. 

Ainfi  les  forces,  qui  font  obligées  de  le  poufl'cr  au  travers  de  ce  mi- 
lieu , doivent  être  prcillement  entre  elles , comme  les  quarrés  de  fes  vi- 
tefl'es,  pour  vaincre  ces  réfiftances;  8c  un  corps  qui  fcroit,  par  exem- 
ple, poufl'é  avec  dix  fois  plus  de  vitefle , pr  dix  fois  plus  de  force  au 
travers  d’un  vuidc  abfolu,  qui  ne  lui  fcroit  aucune  réfiftance,  devroft 

F 3 être 


explique  les  loix  au  choc  aes  corps  parfaitement  16. 
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être  pou  (Té  avec  dix  fois  plus  de  vitefle  par  cent  fois  plus  de  force,  au 
travers  d’une  matière  qui  lui  en  feroit  beaucoup,  parce  qu’allant  avec 
dix  fois  plus  de  vitefle  , il  rencontrerait  dix  fois  plus  de  matière  qu’il 
ferait  obligé  de  déplacer  pour  y pafler  ; & par  confequent  un  bateau  qui 
iroit  par  un  fcul  rameur  en  une  heure  de  temps  d’un  lieu  à un  autre, 
auroit  befoin  de  cent  rameurs,  ou  de  cent  fois  plus  de  force  pour  faire 
ce  chemin  dans  la  dixiéme  partie  d’une  heure  : & ce  bateau  ayant  alors 
dix  fois  plus  de  vitefle,  feroit  cent  fois  plus  d’effort  fur  quelque  obfta- 
cle  ; car  les  efforts  qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftaclc  font  toujours 
entre  eux  comme  les  quarrés  de  fes  viteflcs. 

Les  corps,  qui  font  pouffes  au  travers  d’un  tel  milieu  par  des  for- 
ces, qui  font  entre  elles  comme  les  quarrés  des  racines  cub  quesde  leurs 
mafles,  acquièrent  une  vitefle  égale,  & les  efforts  qu’ils  font  fur  quel- 
que obftaclc  font  entre  eux,  comme  leurs  mafles.  Ainfi  deux  bateaux 
iemblablcs  dont  l’un  a,  par  exemple,  huit  fois  plus  de  grandeur  ou  de 
pefanteur  que  l’autre,  vont  avec  une  vitefle  égale , fi  le  grand  a quatre- 
fois  plus  de  voiles,  ou  qu’il  foitpoufiè  par  quatre  fois  plus  de  force  que 
le  petit , preeque  le  grand  ne  rencontre  que  quatre  fois  plus  d’eau, 

Su'il  cft  obligé  de  poufler  devant  lui  ôc  de  déplacer,  que  le  petit,  ôc 
ir  quoi  leur  mouvement  fc  régie. 

Les  corp  qui  font  poulies  au  travers  d’un  tel  milieu  par  une  force 
égale , acquièrent  des  vitefles  qui  font  entre  elles  en  raifon  inverfe  des 
racines  cubiques  de  leurs  mafl'cs,  & les  efforts  qu’ils  font  fur  quelque 
obftacle  , font  entre  eux  comme  les  racines  cubiques  de  leurs  mafles. 
Ainfi  un  bateau  qui  a,  par  exemple,  huit  fois  plus  de  grandeur  ou  de 
planteur  qu’un  autre,  va  avec  deux  fois  moins  de  vitefle,  s’il  cft  pouf- 
fé par  autant  de  force,  & il  ne  peut  faire  que  deux  fois  plus  d’effort  fur 
quelque  obllaclc  ; car  ils  iroient  avec  une  vitefle  égale,  fi  le  grand  étoit 
pouflé  par  quatre  fois  plus  de  force  que  le  petit , & pr  conféquent 
comme  les  viteflcs  d’un  corps , qui  traverfe  quelque  milieu  qui  lui  fait 
beaucoup  de  réfiflancc,  font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des 
forces,  qui  le  pouffent  au  travers  de  ce  milieu,-  il  cft  évident  que,  lors 
que  le  grand  eft  pouffé  par  quatre  fois  moins  de  force , ou  par  autant 
de  force  que  le  petit , il  doit  aller  avec  deux  fois  moins  de  vitefle  qu’au  pa- 
ravant,  on  avec  deux  fois  moins  de  viteffe  que  le  petit,  8c  qu’il  ne  peut 
faire  que  deux  fois  plus  d’effort  fur  quelque  obftaclc  que  le  petit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  mouvement  des  corp  dans  l’eau , ne  s'ac- 
corderait pourtant  pas  tout  à fait  avec  l’expérience,  parce  qu’ils  fe  règlent 
en  prtic  fur  la  réfiftancc  de  l’eau,  & en  partie  fur  ce  qui  leur  arrive- 
rait dans  un  vuide  abfolu;  mais  ils  prticipnt  fi  peu  de  ce  qui  leur 
arriverait  dans  un  vuide  abfolu,  que  cela  ne  put  entrer  en  ligne  de 
compte  &c  qu’on  le  put  négliger.  Quand  ils  traverfent  l’air,  ils  fe  ré- 
glait en  prtic  fur  la  réfiftancc  de  l’air,  & en  pitié  fur  ce  qui  leur 
arriverait  dans  un  vuide  abfolu  ; mais  ils  prticipnt  alors  fi  pu  de  la 
réfiftancc  de  l’air,  que  cela  ne  putprefquc  être  mis  en  ligne  de  compte, 
& qu’on  peut  le  négliger.  Au 
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Au  refte,  les  bateaux  pourraient  flotter  fi  légèrement  fur  l’eau,  ou 
être  mis  fur  de  la  glace  Dicn  unie , que  leur  mouvement  le  régleroit 
plùtôc  fur  ce  qui  leur  arriverait  dans  un  vuidc  abfolu , que  fur  la  ré- 
fiftar.ee  qu’ils  trouverait  dans  de  l'eau  ou  fur  de  la  glace. 

Il  s’enluit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’un  corps  qui  traverfe  diffe- 
rens  milieux  par  une  même  force  qui  le  pouffe  au  travers  de  ces  mi- 
lieux y acquiert  différentes  viteflès;  Sc  qu’ainfi  un  corps,  qui  traverfe 
quelque  milieu  avec  une  certaine  vitefle,  acquiert  plus  de  vitefle,  dès 
qu’il  entre  dans  un  milieu  qui  lui  fait  moins  de  réfirtancc , 6c  au  con- 
traire. C’cft  ainfi  qu’un  corps,  qui  irait  par  une  certaine  force  avec 
une  certaine  vitefle  au  travers  de  l’eau , iroit  par  cette  même  force  avec 
plus  de  vitefle  au  travers  de  l’air  dès  qu’en  forant  de  l’eau  il  entrerait 
dans  l’air.  Un  homme  qui  traverfe  avec  une  certaine  vitefle,  par  une 
certaine  force  qu’il  employé,  une  chambre  remplie  d’une  foule  de 
gens,  qu’il  cft  obligé  d’écarter  ôc  de  pouffer  à droit  8c  à gauche  pour 
y pafler , traverfcroit , en  forant  de  là  par  la  meme  force , avec  plus  de 
vitefle  une  autre  chambre  qui  ferait  vuide. 

11  s’enfuit  encore  de  là  que  les  pereuffions , que  fouffre  un  corps  qui 
fè  trouve  immobile  dans  un  milieu,  comme,  par  exemple,  un  pilier 
qui  cft  enfonce  dans  une  rivière,  font  comme  les  quarres  des  vitefles 
de  ce  milieu.  Et  comme  l’eau  frappe  un  tel  pilier  avec  beaucoup  moins 
de  force  que  ne  ferait  un  glaçon,  parce  que  les  pairies  de  l’eau  font  leur 
percuflion  fucceflivement , au  lieu  que  celles  du  glaçon  la  font  en  même 
temps;  il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner,  qu’une  rivière  remplie  de  gla- 
çons fafle  bien  fouvent  de  terribles  ravages. 

Il  s’enfuit  auffi  de  là  que  les  corps  qui  paflènt  par  différons  milieux, 
y doivent  trouver  des  rcfiftances  félon  la  loliditc , la  g ro  fleur,  & la  figu- 
re des  corps  qui  compofent  ces  milieux , & qui  font  capables  de  leur 
faire  de  la  réfirtancc,  6c  de  les  arrêter. 

Ainfi  l’eau  doit  faire  plus  de  réfirtancc  que  l’air  à un  corps  qui  tra- 
verfe ces  deux  milieux  avec  une  vitefle  égale,  5c  l’huile  encore  plus 

3ue  l’eau,  quoi  qu’elle  foit  plus  légère  que  l’eau  ; & une  rivière  pleine 
e glaçons,  beaucoup  plus  que  s’il  n’y  en  avoit  point,  quoique  l’eau 
péfe  plus  que  des  glaçons. 

11  n’cft  donc  pas  abfblument  vrai  de  dire,  comme  de  très  célébrés 
PhilofophcSjOU  plutôt  Mathématiciens  d’Angleterre  l’ont  fait,  qui,  ayant 
trouvé  par  des  expériences  faites  avec  la  dernière  exactitude , que  les  ré- 
fïrtanccs  que  trouvent  les  corps  qui  traverfent  des  fluides  qui  tombent 
fous  nos  fens,  comme  l’air,  l’eau  , le  mercure  &c.  font  comme  les  den- 
fités,  ou  comme  les  péfànteurs  fpécifiqties  de  ces  fluides,  en  ont  conclu 
que  les  corps  trouvent  plus  ou  moins  de  réfirtancc  dans  les  milieux  qu’ils 
traverfent,  fuivant  la  quantité  de  la  matière  qu’il  y a dans  ces  milieux, 
5c  par  conféquent  qu’un  corps  trouverait  autant  de  difficulté  à traverfer 
le  vuide  pneumatique,  qu’à  traverfer  l’air  ou  l’eau  ou  même  le  mercu- 
re, s’il  n’y  avoit  point  de  vuide  abfolu,  fie  même  infiniment  plus  de 
y utile  que  de  matière  dans  l’Univers-  De. 
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De  plus  ils  en  ont  conclu  allez  mal  à propos,  cerne  femble,  que  les 
efpaccs  ccleftcs  font  entièrement  vuides  de  toute  matière , fi  ce  n’elt  peut 
être  qu’il  y ait  quelques  vapeurs  ou  cxhalaifons,  qui  échappent  des 
ntmofpheres  de  la  Terre,  des  Planètes  & des  Comètes  , comme  Mr. 
Newton  le  dit  dans  les  Principes  de  la  Philofophie  Mathématique. 

Mais  ces  génies  lublimcs , qui  anéantirent  de  cette  manière  prcfquc 
toute  la  matière  de  l’Univers,  n’ont  pas  pris  garde  que  les  corps  trou- 
vent plus  ou  moins  de  réfiftancc  dans  les  milieux  qu’ils  travcrlcnt , & 
s’y  arrêtent  plus  ou  moins,  fuivant  qu’une  matière  fubtile  qui  s’y  trou- 
ve , peut  plus  ou  moins  circuler  à l’entour  d’eux,  & les  frapper  par 
derrière  ; car  comme  tout  clt  plein , un  corps  qui  travcrlc  quelque  mi- 
lieu ne  pourrait  éviter  d’y  perdre  aufli-tôt  tout  l'on  mouvement  parles 
corps  qu’il  y rencontrerait,  8c  il  n’iroit  par  conféquent  guère  loin  fins 
cette  circulation  , Sc  lâns  qu’il  regagnât  d’abord  Ion  mouvement  par 
d’autres  qui  le  viennent  frapper  par  derrière. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  matière  fubtile,  elle  ne  doit  prcfquc  Etire  aucune 
réfiftancc  aux  corps  qui  la  travcrlcnt,  parce  qu’étant  poullée  par  ces 
corps,  elle  circule  à l’entour  d’eux,  & les  poulie  dans  le  même  mitant 
par  derrière,  prefquc  avec  autant  de  force  qu’elle  en  a été  poullée  par 
devant , ce  qui  fait  une  allez  jultc  compcnlâtion. 

Au  relie,  un  corps  qui  travcrlc  quelque  milieu  pourrait  être  fi  pe- 
tit, ou  être  allez  gros  mais  fi  peu  lolide,  & différer  fi  peu  en  pélântcur 
des  corps  qui  fe  trouvent  dans  ce  milieu,  que  la  matière  fubtile  ac  ce  mi- 
lieu ne  circulerait  prelquc  point  autour  de  lui , & ne  le  frapperait  par 
conféquent  prelque  point  par  derrière  ; mais  que  ces  corps  lui  feraient 
au  contraire  perdre  prefquc  aullî-tôt  tout  fon  mouvement  ; comme  il  ar- 
rive en  quelque  façon  à une  plume  très  légère;  à un  flocon  de  laine; 
au  duvet  &c.  quand  on  jette  ces  corps  au  travers  de  l’air,  auquel  ils 
communiquent  presqu’aulu-tôt  tout  leur  mouvement  : & fi  un  corps  le 
mettoit  à travcrlcr  un  milieu  , ou  fe  trouveraient  des  corps  qui  lui  fe- 
raient égaux  en  tout,  il  y perdrait  tout  fon  mouvement  par  le  premiér 
qu’il  y rencontrerait,  & il  n’y  avancerait  par  conféquent  pas  dcl’épnil- 
feur  d’un  atome,  comme  il  arrive  aux  parties  de  l’air  quand  ils  caulcnt 
le  fon.  Et  fi  un  corps  éroit  plus  petit  que  ceux  qui  lé  trouvent  dans 
quelque  milieu,  bien  loin  d’y  avancer  tant  foit  peu  feulement,  il  en  fe- 
rait plutôt  réfléchi  & il  retournerait  fur  les  pas. 

Ceux  donc  qui  nient  cette  circulation,  en  difant  que  fi  elleavoit  lieu, 
trine  queue  de  plumes  ou  de  cheveux,  qui  ièroit  attachée  à une  flèche 
lancée  avec  violence  au  travers  de  l’air,  le  replierait  du  côté  de  fil  poin- 
te, par  l’iropul  lion  de  l’air , à laquelle  cette  queue  céderait  plus  aifé- 
ment  que  la  flèche,  n’ont  pas  bien  compris  comment  fe  fait  cette  circu- 
lation. Le  fer  de  la  flèche  cft,  à caul'e  de  fon  inégalité  avec  l’air  ou’il 
travail-,  poulie  très  fortement  par  derrière  par  la  matière  fubtile;  le  bois 
l’eft  beaucoup  moins,  fie  la  queue  de  plumes  ne  l’cll  prcfquc  point. 
Ainfi  le  bois  & la  queuï  de  plumes  font  entrainés  au  travers  de  l’air  par 

U 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  Chap.  II.  49 
le  fer  , qui  n’ell  pas  poufl'c  par  derrière  par  Pair,  mais  par  une  mabcrc 
beaucoup  plus  fubtile  que  Pair,  & qui  travcrf'c  très  librement  le  bois, 
& encore  plus  librement  la  queue"  de  plumes. 

Comme  un  corps  n’cft  capable  de  rien  par  lui  me  me,  il  continuerait ,’ 
fans  aucune  circulation,  à fè  mouvoir  éternellement  nve'c  une  viteflè 
uniforme  dans  un  vuide  ablblu.  C’eft  un  axiome  qui  n’a  pas  befoin  de 
preuves;  & c’eft  à quoi  n’ont  pas  pris  garde  ceux,  qui,  ayant  parle  de 
la  continuation  du  mouvement  des  corps,  n’ont  pas  dilbngué  entre  celle 
qui  le  ferait  dans  un  tel  vuide,  Se  celle  qui  le  lait  dans  le  plein,  & qui 
eft  une  fuite 'de  l’autre;  ils  n’ont  pas  pris  garde  en  établi  fiant  leur  vui- 
de, que  tout  corps  qui  le  meut  au  travers  de  quelque  milieu,  conti- 
nue a s’y.  mouvoir  par  deux  caufcs  , premièrement  parccqu’il  doit, 
n’étant  capable  de  rien  par  lui  meme,  continuer  Ion  mouvement,  juf- 
ques  à ce  que  quelque  chofe  de  dehors  le  lui  ôte,  Se  aprè« , parccquc  la 
matière,  qui  circule  autour  de  lui,  le  poufl'c  bien  Ibuvcnt  prcfquc  avec 
autant  de  force,  qu’elle  en  a été  poufl'ce  par  devant. 

11  s'enfuit  encore  de  là.  qu’un  corps  peut  avoir  allez  de  viteflè,  pour 
trouver  une  telle  réfiftancc,  par  exemple  dans  l’eau  que  li  elle  étoit  un 
corps  très  dur,  Ce  pour  ainfi  dire  inébranlable;  Se  c’eft  ce  qu’on  trou- 
ve par  l’expérience,  quand  on  frappe  avec  la  main  deflus,  ou  qu’on  y 
tire  d’un  moufquct  une  baie  de  plomb , qui  y eft  applatic  ou  brifèe  en 
mille  pièces  félon  la  violence  du  coup. 

Enfin  il  s’enfuit  de  là  que  les  fluides  comme  l’eau  l’air  Sec.  peuvent 
aller  avec  une  ulle  viteflè,  qu’ils  font  en  état  de  faire  l’eflèt  d’un  corps 
bien  dur,  à l’egard  de  ceux  qu’ils  rencontrent.  Ainlî  l’air  peut  aller 
avec  une  telle  vitelîc,  qu’il  eft  équivalent  à un  corps  bien  dur.  Se  ca- 
pable non  feulement  de  renverfer  quelqu’un , comme  pourrait  faire  un 
vent  très  violent,  mais  auflidc  fracallèr  tout  fon  corps,  Se  de  le  tuer  tout 
roide,  comme  cela  (è  trouve  confirmé  par  l’expérience,  lorsqu’un  bou- 
let de  canon  donne  tant  de  mouvement  à l’air,  par  la  rapidité  avec  la 
quelle  il  le  travcife,  que  ce  même  air  eft  capable  de  faire  cet  effet. 

Quand  un  corps  acquiert  à chaque  inftant  une  certaine  force  pour  pat 
fer  au  travers  de  quelque  milieu,  il  va  continuellement  avec  plus  Se  plus 
de  vite  lie,  jufqucs  à ce  qu’il  foit  obligé,  à caufe  de  cette  viteflè,  de 
communiquer  a chaque  inftant  au  milieu  qu’il  traverfe,  autant  de-  force 
qu’il  en  acquiert  à chaque  inftant  de  fon  moteur;  Se  c’eft  alors  qu'il 
continue  fbn  chemin  av  c un  mouvement  égal  Se  uniforme. 

C’efl  ainfi  qu'un  vaifleau  ne  fçaurait  acquérir  plus  de  viteflè,  lors 
qu’il  en  a acquis  jufqucs  à un  tel  degié,  qu’il  eft  à caufe  de  celte  vi- 
tellè,  oblige  de  co  mnuniquer  à chaque  inftant  à l’eau  qu’il  tiavcrlc, 
autant  d mouvement  que  le  vent  ou  les  rames  lui  en  donnent  à cha- 
que inftant.  Mais  lorlquc  le  vent  devient  plus  fort  ou  que  les 'ra- 
me ns  augmentent  leurs  forces,  il  doit  accélérer  fon  mouvement. 

C’eft  ainfi  que  les  Planètes  fe  meuvent  toujours  d’un  mouvement 
cgi!  Se  uniforme,  parcequ’elles  ont  acquis  un  certain  degré  Je  viteflc 
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qui  les  oblige  de  communiquera  chaque  inftant  à l’éther  où  elles  Ce  trou* 
vent,  une  quantité  de  mouvement,  égale  à celle  que  les  rayons  du  So* 
leil  leur  en  donnent  à chaque  in  liant  .comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite, 
8c  que  l’éther  où  elles  nagent,  & qui  les  tranfporte,  continue  aufli  l'on 
mouvement  avec  une  vitellé  égale. 

RECAPITULATION. 

M.  Hartfoelcr  joignit  celte  Récapitulation  a une  dtjftrtation  qu'il  envoya 
à M,s  de  P Academie  Royale  des  Sciences  à Paris  , fur  la  que  fi  ion  qu'ils  a- 
voient  propofée  pour  P année  i 726 , félon  la  quelle  il  fallait  expliquer  les  loix 
du  choc  des  corps  â rellbrt  parfait  ou  imparfait , déduites  d’une  expli- 
cation probable  de  la  caufe  Phyfiquc  du  rellbrt. 

Elles  étoient  P une  & l'autre  fous  laDevife  Non  omnia  polfumus  omnes. 

Mais  comme  U dtffertation  ne  contient  que  ce  qui  a été  déjà  traité  dans 
le  Chapitre  précédent , on  ne  juge  pas  a propos  de  la  joindre  aux  autres  piè- 
ces qui  doivent  fuivre  ce  Cours  de  Phyfique.  Pour  la  récapitulation  y l'on 
cfptrc  qu'elle  ne  fera  pas  trouvée  ici  hors  d'eenvre. 

i°  Comme  Dieu  eft  l’Auteur  des  corps  qu’il  a créés,  il  ne  fc  peut 
qu’il  ne  foit  aulfi  l’Auteur,  le  Principe  & là  Gaule  de  leur  mouvement, 
en  leur  imprimant  une  certaine  force  par  la  quelle  ils  vont  lùcccfllve- 
ment  de  lieu  en  lieu,  en  quoi  contîlfe  la  nature  de  leur  mouvement. 

20  Un  corps  parfaitement  dur  qui  cil  en  mouvement,  8c  qui  en  cho- 
que directement  un  autre  qui  cil  en  repos,  ne  peut  manquer  de  le  pouf- 
lcr  devant  lui , 8c  par  conl'équent  de  partager  avec  ce  corps  là  force  à 
proportion  de  leur  malle,  pour  aller  cnlcmblc  avec  d’autant  moins  de 
vite  (le,  qu’une  meme  force  cil:  obligée  de  prou  fier  une  plus  grande  mal- 
fc. 

3°  Les  vitefles  d’un  corps  (ont  proportionnelles  à lés  forces,  8c  cel- 
les de  deux  ou  de  plulicurs  corps,  pouffes  par  une  même  force,  font 
entre  elles  en  raifon  invcrlè  de  leurs  mallés. 

4°  Les  efforts , qu’un  corps  fait  fur  quelque  obftacle , font  entre  eux 
comme  les  quartés  de  fes  forces  ou  de  les  viteflès,  & ceux  de  deux  ou 
de  plulicurs  corps  poulies  par  une  même  force,  font  encore  entre  eux  en 
railon  inverfe  de  heurs  malles. 

y0  Un  corps  parfaitement  dur,  qui  en  choque  directement  un  autre 
qui  fe  meut  de  même  côté,  doit  partager  avec  ce  corps  à proportion  de 
leurs  maff'cs  la  fomme  de  leurs  forces  ; d’où  il  cil  très  facile  de  trouver 
dans  tous  les  cas  imaginables , de  combien  la  force  8c  la  vitellé  de  l’Un 
doivent  diminuer,  8c  celles  de  l’autre  augmenter  par  le  choc;  quelle 
doit  être  leur  vitellé  commune  après  le  choc  8cc. 

6»  Deux  corps  parfaitement  durs,  qui  lé  choquent  direfrement  avec 
des  forces  égales 8c contraires,  doivent  demeurer  en. repos  après  le  choc,. 
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parcequc  les  forces  égales  8c  contraires  le  detruifent  mutuellement. 

7°  Deux  corps  parfaitement  durs , qui  le  choquent  directement  avec 
des  forces  inégales , doivent  partager  entre  eux  à proportion  de  leurs 
malles,  la  force  que  le  plus  fort  avoir  plus  que  le  plus  foiblc  avant  le 
choc,  8c  n’aller  cnfëmblc  qu’avec  cette  force  fclon  la  direction  du  plus 
fort. 

8°  Tout  cela  doit  arriver  aux  corps  parfaitement  durs  dans  une  matiè- 
re parfaitement  fluide,  comme  dans  un  vuideabfolu,  8c  par  conféquent 
dans  un  plein  aufli  bien  que  dans  le  vuide. 

9°  Les  corps  infcnGblcs,  qui  compoiènt  les  corps  lênfiblcs,  8c  qui 
ne  peuvent  glifler  les  uns  fur  les  autres,  font  continuellement  poulies 
les  uns  vers  les  autres  par  l’atmolpherc  qui  ptfe  deflus,  8c  repoufl'és  lâns 
celle  les  uns  des  autres  par  une  matière  pcrfaitcmcnt  fluide,  qui  s’infinuë 
entre  deux  autant  qu’elle  peut.  Ainû  ces  deux  puifl'ances  font  dans  un 
certain  équilibre,  qui  eft  otc  par  le  choc;  mais  qui  revient  avec  la  même 
violence  qu’il  avoit  été  ôté,  dès  que  le  choc  cil  pafl'é,  8c  que  les  deux 
corps  feniiblcs , qui  fe  font  choqués,  n’agiflent  plus  l’un  fur  l’autre, 
mais  que  chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

io°  Le  dérangement  des  petits  corps  infcnfibles,  8c  le  rétabliflcment 
dans  leur  première  (ituation,  font  la  feule  caufc  du  rcflbrt  des  corps 
fonlibles  qui  fe  chocjuent , 8c  le  refl’ort  de  chaque  corps  fe  bande  par 
une  force,  qui  ell  égalé  à celle,  que  celui  qui  choque  communique  à 
celui  qui  fouffre  le  choc,  8c  fo  débande  egalement  des  deux  côtés  oppo- 
fés  , avec  la  même  violence  qu’il  avoit  été  bandé,  dès  que  les  corps 
feniiblcs  qui  fe  font  choqués,  nagifl'ent  plus  l’un  fur  l’autre,  mais  que 
chacun  d’eux  va  par  fa  propre  force. 

ii°  Un  corps  parfaitement  élaftique,  qui  en  choque  direélerpent  un 
autre  de  même  nature , qu’il  trouve  en  repos  ou  en  mouvement  du  même 
côté  où  il  va , reçoit  du  rcflbrt  autant  de  force  qu’il  en  a perdu , en  la 
communiquant  à celui  qu’il  a choqué,  mais  qui  cil  directement  con- 
traire à celle  qu'il  avoit  avant  le  choc,  ou  bien  à celle  qu’il  a gardée; 
8c  celui  qui  fouffre  le  choc,  reçoit  de  ce  rcflbrt  autant  de  force  que  le 
corps,  qui  l’a  choqué  , lui  en  a déjà  communiqué;  d'où  il  cil  très  ai- 
fé  de  trouver  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  du  choc 
de  ces  corps. 

ii°  Les  corps  parfaitement  clalliqucs, qui  fe  choquent  directement  avec 
des  forces  égales 8c  contraires,  doivent  retourner  fur  leurs  pas, avec  autant 
de  force  8c  de  vitclle  qu’ils  avoient  avant  le  choc,  parcequc  leur  ref- 
fort,  les  trouvant  en  repos  par  la  perte  de  toutes  leurs  forces,  les  fo- 
pare,8c  donne,  en  fe  débandant  également  des  deux  côtés  oppolcs , avec 
la  mè  ne  violence  qu’il  avoit  été  bandé , a chacun  d’eux  autant  de  for- 
ce 8c  de  vitclle  qu’il  en  avoit  avant  le  choc  ; 8c  qu’il  a perdu , mais  qui 
y cil  contraire. 

t V S’il  y a deux  corps  parfaitement  clalliqucs,  qui  fe  choquent  di- 
rectement avec  des  forces  inégales  8c  contraires,  le  plus  foiblc  doit  toû- 
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jours  retourner  en  arrière,  avec  toute  la  force  qu’il  avoit  avant  le  choc, 
& avec  deux  fois  celle  que  le  plus  fort  lui  en  a communique  du  furplus 
delà  fienne,  pareeque  leur  reliort,  venant  à fc  débander,  lui  donne 
autant  de  force  qu’il  avoit  avant  le  choc  8c  qu’il  a perdu , mais  qui  y cfb 
contraire,  6c  outre  cela  autant  de  force,  que  le  plus  fort  lui  en  avoit 
déjà  communiqué  du  furplus  de  la  fienne  pour  aller  fclon  fa  direction: 
& le  plus  fort  doit  retourner  en  arrière,  (ï  la  force,  que  le  reliort  lui 
donne,  & qui  cil  égale  & contraire  à celle  qu’il  a perdue  par  leur  ren- 
contre mutuelle,  & à celle  qu’il  a communiquée  au  plus  foiblc  du  ftir- 
• plus  de  fâ  force,  ell  plus  gtandeque  celle  qui  lui  refloit  de  ce  furplus, 
ou  demeurer  en  repos , fi  elle  eft  auffi  grande , ou  continuer  (bn  chemin 
fi  elle  eft  moindre. 

140  On  peut  dire  en  général  que  dans  le  choc  des  corps  qui  font  fans 
reflort,  aurti  bien  quedcceuxqui  font  à rcflbrt  parfait  ou  imparfait,  l’un 
perd  autant  de  force  pour  aller  vers  un  côté,  que  l’autre  en  gagne;  6c 
que  fi  de  deux  corps  qui  font  (ans  rcflbrt,  l’un  gagne  & l’autre  perd  u- 
nc  certaine  force  par  le  choc,  l’un  gagne  8c  l’autre  perd  doublement 
cette  force , s’ils  font  à rctlbrt  parfait , moins  que  doublement  fi  leur 
reflort  eft  imparfait , 6c  d’autant  moins  que  leur  reflort  eft  moins  par- 
fait. 

Comme  la  vitefle  des  corps  n’cft  que  l’cftct  de  leur  force,  j’ai  tou- 
jours préféré,  pour  être  plus  clair  6c  plus  intelligible,  d’expliquer  les 
loix  du  choc  des  coips  par  leurs  forces  que  par  leurs  vitdlcs,  quand  je 
n’avois  pas  bd'oin  de  parler  de  leurs  vitcllcs. 

CHAPITRE  111. 

De  ta  Pcfantcur. 

A*t  t.  T *expemence  nous  apprend  que  de  tous  les  corps  qui  nous  environ* 
Ce  t*‘fl  | nent  6c  que  nous  commuions,  les  uns  tendent  toujours  à s’apro* 
que  U te-  c|lcr  du  centre  ce  la  Terre,  6c  les  autres  à s’en  éloigner,  6c  que  les  plus 
groll  iers  6c  les  moins  mobiles  prennent  toujours  la  première  de  ces  deux 
routes  5c  par  conié  jucnt  les  aunes,  puisqu’il  n’y  a point  de  vuidc  dans 
l'Univers,  la  dernierc. 

A&t.  x.  Pour  rendre  quelque  raîfon  un  peu  probable  de  ce  phénomène,  qui 
SHwJitans  eft  aflurcmcnt  un  des  plus  difficiles  de  la  Phyfiquc,  je  fuppole  qu’il  y a 
py.f  i'tx-  princjpal  ment  trois  fortes  de  corps  qui  environnent  la  Terre  6c  qui  conta 
fiijicr.  pofept  fcm  tourbillon,  fçnvoir;  i°  des  corps  greffiers  ôc  impropres  au 
mouvement,  comme  lbnt  tous  les  corps  terrestres,  l’eau,  6c  l’air  même 
que  nous  refpirons;  a"  l’éther  ou  bien  une  efpecc  d’air  très  pur  6c  très 
fubtil,  qui  s’étend  beaucoup  au  de  là  de  la  Lune;  enfin  une  matière 
très  fubtilc,  qui  érant  répandue  par  tout  le  fyftéme  planétaire , pénétre  li- 
brement tous  les  corps  lenlibles. 
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Pour  ce  qui  ell  des  corps  grolliers,  tout  le  Monde  fçait  qu’il  y en 
a;  pour  ce  qui  elt  de  l’éiher  dont  je  viens- de  parler,  pcrlonnc  ne  peut 
douter  de  Ton  exiftcnce,  pareeque  fans  cet  éther  la  Lune  ne  pourroit 
faire  les  révolutions  autour  de  la  Terre,  8c  la  Cuivre  dans  ton  mouve- 
ment annuel  autour  du  Soleil  ; enfin  pour  ce  qui  elt  de  la  matière  lub- 
tile,  011  peut  l’admettre  (ans  aucune  difficulté: 

Maintenant  , comme  nous  fçavons  dép  que  tous  les  corps  acquièrent  Art.  %: 
toujours  d’autant  plus  de  mouvement,  à proportion  de  leur  grandeur , f 
& d’autant  plus  de  viteflè  qu'ils  lont  petits,  & que  tout  corps  quia  quel- 
que  mouvement,  doit  toujours  tendre  à fc  mouvoir  vers  l’endioit,  où  il  '" 
trouve  le  moins  d’obltaclc,  Sc  où  il  peut  exercer  fon  mouvement  avec 
le  plus  de  facilité;’ il  ne  fc  pCut  que  les  corps  les  plus  lubtils,  qui  fe 
trouvent  à l’entour  de  la  Terre,  ne  s'efforcent  toujours  autant  qu’ils 
- peuvent  a s’éloigner  de  ce  centre,  afin  de  pouvoir  exercer  leur  mouve- 
ment vers  la  circonferance,  avec  toute  la  liberté  Sc  l’étendue  que  re- 
quiert leur  agitation,  ce  qu’ils  n’auroient  pu  faire  vers  ce  centre.  Ainft 
comme  il  n’y  a point  de  vuide  dans  l’Univers,  il  ne  fe  peut  qu'ils  n’obli- 
gent les  corps  grolliers  & impropres  au  mouvement,  d’aller  vers  le  cen- 
tre d’où  ils  viennent,  8c -par  conféqucnt  qu’ils  ne  caufcnt  ce  qu’on  ap- 
pelle pclàntcur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  pcfantcur  a beaucoup  d’analogie  à ce  Art;  4, 
qu’on  voit  arriver  à l’entour  d’un  globe  de  fer,  de  verre  ou  de  quelque  â?'  ",m 
autre  matière  dure , qu’on  frotte  allez  fortement;  car  tous  les  petits  corps 
feniiblcs,  qui  lont  dans  Ibn  voilînage  8c  allez  légers,  font  poulies  vers , 
fon  centre,  fans  qu’on  puilfe  prefumer  qu’il  y ait  pour  cela  une  matié- ï'«  »»« 
rc  fubtilc,  qui  tourne  avec  rapidité  en  même  Icns  autour  de  ce  globe, 
félon  le  lÿftcme  de  Dcfcartes,  ou  en  tous  Cens  par  de  grands  cercles , * '* 

félon  le  f/ltemc  de  feu  M.  Huygens.  w""“r' 

Ils  y (ont  pou  liés  par  une  matière  fi.btilc  qui  fe  trouve  dans  ce  glo- 
be fie  qui  l’environne,  8c  qui,  ayant  été  mile  en  mouvement  par  le  flot- 
tement, s'en  éloigne  autant  qu’elle  peut,  afin  de  pouvoir  exécuter  fon 
mouvement,  8c  oblige  ainli  les  corps  grolliers  qu’on  prélênte  a ce  glo- 
be, d’aller  vers  le  centre  d’où  elle  vient  Et  cela  cil  li  vrai  qu’un  globe 
creux  de  verre  qui,  étant  rempli  d’air  greffier,  attire  tous  les  corps  lé- 
gers qu’on  lui  prefente,  après  qu’il  a été  frotté  avec  quelque  force,  ne 
fait  plus  cet  iftct  après  qu’on  l’a  frotté  ainli,  quand  il  eft  vuide  d’air, 
puilqu’alors  la  matière  fubtilc,  qui  s’éloigne  du  g'ob-  rempli  d’air  en 
prenant  le  chemin  le  plus  aifé,  prend  pour  ccttc  même  raifon  une  rou- 
te toute  contraire,  fie  entre  dans  le  globe  vuide  d’air,  où  elle  excite  de 
la  lumière.  f 

On  peut  donc  expliquer  la  pefànteur  par  des  cylindres  de  quelque  Art.  ec 
fluide  qui  le  contreb  ilanccnt.  Si  ces  cylindres  contiennent  une  matière  Comment 
cgilc  en  tout,  la  matière  fubtilc  qui  .s’y  trouve  ne  peut  furmonter  l’une” 
plus  que  l’autre:  Mais  s’il  y a dans  un  de  ces  cylindres  un  corps  gros- 

lier  & impropre  au  mouvement  ; la  matière  fubtilc  qui  le  trouve  dans  ce 

G 3 cylin- 
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cylindre,  & dans  ceux  qui  font  à l’entour,  furmonte  ce  corps  greffier 
& impropre  au  mouvement,  â proportion  de  fa  malle,  de  forte  que  la 
pcfonteur  agit  proportionnellement  a la  quantité  de  la  matière  folide  de 
ce  corps. 

Si  les  cylindres,  dont  je  viens  de  parler,  étoient  remplis  d’eau  ou 
d’air,  le  corps  grollicr  éc  impropre  au  mouvement  y trouverait  de  la 
réllltancc,  qui  lcroit  d’autant  plus  grande  que  là  viteflè  ferait  grande, 
de  forte  que  fon  mouvement  vers  le  centre  de  la  Terre  pourrait  être 
réduit  à la  fin  à l’uniformité.  Mais  s’il  n’y  avoit  que  de  la  matière  l'ub- 
tilc  dans  ces  cylindres,  & par  confcqent  riefi  pour  faire  quelque  ré!i- 
llance  au  corps  qui  y décendroit  , Si  qui  ferait  poulie  en  bas  par  cette 
matière  fubtiie  qui  le  fuçmontcroit ; une  plume  tics  légère,  un  flocon 
de  laine,  du  duvet  &c.  y décendroit  fenliblemcnt  avec  la  même  vitclîc 
qu’un  morceau  de  plomb,  comme  cela  fe  trouve  par  l’expérience  dans 
un  cylindre  , dont  on  a tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique. 

Comme  l’on  font  que  les  corps  pefants  parcourent,  en  deccndant  vers 
le  centre  de  la  Terre,  des  efpaccs  qui  croiflènt  à chaque  moment  fui- 
vant  la  progrcflîon  des  nombres  t,  5,  f,  7,  9 &c.  on  en  peut  conclure 
que  ces  corps , y étant  poulies  par  la  matière  fubtiie  qui  les  furmonte , 
-tnitctv.  acquièrent  des  forces  pour  faire  dans  un  temps  déterminé  d’un  inllant, 
Ttrrî‘*t’  U!1C  9uanl't^  chemin  déterminé  vers  ce  centre  ; que  ces  corps,  y c;a:.t 
mtm’n:*  poulies  par  celte  matière  fubtiie  pour  en  foire  autant  dans  le  deuxième 
lt  nr  vittjf* inftant  & confcrvant  les  forces  qu’ils  ont  acquifes  dans  le  premier  in- 
à thinue  (tant , acquièrent  dans  le  deuxième  inflant  des  forces,  pour  faire  le  double 
^e  cc  chemin , & par  conféqucnc  pour  aller  dans  cct  inftant,  avec  deux 
ntmbrti  1 , fois  plus  de  vitefle  qu’ils  n’alloicnt  dans  le  prémicr  inflant  ; que  ces  corps 
2,3,4  c n.  y étant  poufl'és  par  cette  matière  fubtiie  pour  foire  dans  le  troilîéme  in- 
ilant  autant  de  chemin  qu’ils  en  ont  fait  dans  le  prémier  inftant,  Sicon- 
fervant  les  forces  qu’ils  ont  acquifes  dans  le  deuxième  inftant,  acquiè- 
rent dans  le  troilîéme  inftant  des  forces,  pour  foire  le  triple  du  chemin 
qu’ils  avoient  foit  dans  le  premier  inftant , & par  conféqucnt  pour  aller 
dans  le  troifiéme  inftant,  avec  trois  fois  plus  de  vitefle  qu’ils  n’alloient 
dans  le  prémicr  inftant , & air.fi  de  fuite  j de  forte  qu’ils  parcourent  eu 
deccndant  vers  le  centre  de  la  Terre,  des  effets,  qui  croilïenc  à chaque 
inftant  fuivant  la  progrellion  des  nombres  1,2,  3,4,  y 8cc 
Akt.  7.  Si  l’on  prend  donc  une  allez  grande  quantité  d’inftants,  par  exemple, 
r!  cent  inftants  pour  en  foire  un  temps  un  peu  fcnfible,  qu’on  peut  appel» 
C^X'(Ü°-  1er  moment,  ce  qui  eft  lculcmcnt  en  nôtre  pouvoir  d'examiner;  un 
coïts  pefont  fera  dans  le  premier  moment  yofo  fois  le  chemin  qu’davoit 
dans  le  premier  inftant , 1 joyo  fois  ce  chemin  dans  le  deuxième  mo- 
ment, ayoyo  fois  cc  chemin  dans  le  troifiéme  moment,  ;popo  fois  ce 
chemin  dans  le  quatrième  moment,  fit  ainiî  de  fuite  allez  près  fuivant 
les  nombres  impairs  1, 3.  y,  7.  Sic. 

Comme  j’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent , quc'lcs  efforts  , que 
les  corps  font  fur  cc  qu’ils  rencontrent  en  leur  chemin , font  entre  eux 
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comme  les  qtiarrés  de  leur  vitellè,  les  corps  pefants  en  doivent  faire  de  Itipenu,'- 
même  en  décendant  vers  le  centre  de  là  T erre  ; 8c  c’ell  en  effet  ce  que 
l’expérience  nous  apprend,  puifqu’on  obfervc  que  les  efforts , que  lcs^*^ 
corps,  qui  tombent  librement,  font  fur  ce  qu’ils  rencontrent , fontcom- 
me  les  hauteurs  d’où  ils  tombent,  & que  ces  hauteurs  font  comme  les™*  com- 
quarrés-  des  vireffes  qu’ils  ont  acquifes  à la  fin  de  leur  chute.  mt  l“ 

11  eft  évident , paroeque  je  viens  de  dire  , que  le  poids  des  corps  Xutpt! d\‘ 
n’efi*  autre  chofc  , que  leur  effort  caufé  par  la  force,  qu’ils  reçoivent „rpt, 
dans  un  feul  inftant  pour  décendre  vers  le  centre  de  la  Terre;  de  forte  Art.ç. 
qu’il  cil  abfurdc  de  dire,  que  la  fimple  gravitation  eft  fans  force;  que  c<  po/! 
c’ell  un  repos  ; que  toute  gravitation  cil  infinie  par  rapport  à toute  gra-  T" 
vitation  fimple  &c.  Les  corps  reçoivent  dans  un  premier  inllant,  ou  !cr‘‘' 
temps  infiniment  petit  , une  certaine  force  pour  parcourir  un  certain 
efpace  déterminé.  Si  l’on  empêche  leur  chute,  & qu’ils  ne  puiflent  exé- 
cuter la  force  qu’ils  ont  reçue  dans  cet  inftant,  cette  forcé  cil  amortie, 
mais  renouvelléc  d’inftant  en  inllant  Sc  amoitie  de  même. 

Tous  les  corps  fenfiblcs  & même  l’eau,  l’air  & l’éther  pefent  donc  Art.  10.’ 
plus  ou  moins,  & déccndent  avec  plus  ou  moins  de  viteflè  vers  le  cen-  k t<- 
tre  de  la  Terre , fuivant  qu’il  entre  plus  ou  moins  de  matière  groflîere 
dans  leur  compofition,  & par  conféqucnt  fuivant  que  la  matière  fubtile, 
qui  feule  caufe  la  pelântcur  en  s’éloignant  du  centre  de  la  Terre,  dès  „<//« à itv 
que  l’occafion  s’en  prclènte,  a plus  ou  moins  de  facilité  à les  furraon- 
ter,  8cà  les  obliger  de  déccndrc  vers  le  centre  d’où  elle  vient. 

Si  l’explication  que  je  viens  de  donner  de  la  pelântcur  n’ell  pas  bon- 
ne ou  du  moins  probable,  je  dèscfpcrc  de  pouvoir  jamais  en  trouver 
une  qui  le  foit,  Sc  j’aurai  avec  les  Anciens  recours  pour  cela  à des  qua- 
lités occulccs  , ou  pour  mieux  dire  j’avoiierai  franchement  que  je  n’en 
fçais  rien,  que  c’elt  une  chofe  hors  de  la  portée  de  mes  connoiffances, 

6c  un  Pais  inconnu  pour  moi. 

On  pourroit  demander  ici,  comment  les  cxhalailbns  & les  vapeurs  Art.  ir. 
s’élèvent  en  l’air , 8c  s’y  foutiennent  allez  long  temps  ; mais  elles  ne  s’y  C ommtnt 
foutiennent  pas  fans  doute  par  d’autres  raifons , que  la  poufticrc  s’y  foutient  u,  "h“- 
lors  qu’elle  s’y  eft:  élévée  par  le  vent  ou  par  quelque- autre  caufe  qui 
l’agite;  car  elles  s’élèvent  en  l’air  8c  s’y  foutiennent  , par  le  mouve-  iïultn 
ment  qu’elles  acquièrent  pas  les  rayons  du  foleü , par  la  chaleur  ou  au-  «*  i««-. 
trement. 

Le  mercure,  quelque  pefant  qu’il  foit , s’élève  allez  facilement  en  l’air  Art.  ut 
par  le  fèu,  pareeque  les  petites  boules  dont  il  eft  compolé,  fe  détachent 
îàcilemenr  les  unes  des  autres  , & acquièrent  enfuite  autant  de  mouve- 
ment  qu’il  leur  en  faut  pour  s’éléver  en  l’air.  la,r. 

L’argent,  le  fer,  le  cuivre  8c  une  infinité  de  corps  plus  légers  que  Ami;. 
le  mercure,  ne  s’élèvent  ainfi  que  très  difficilement,  pareeque  leurs  'Ommtnt 
parcelles  ne  fc  détachent  que  très  difficilement  les  unes  des  autres;  mais 
dès  que  ces  parcelles,  & même  celles  de  l’or;  qui  pâlie  pour  le  plus ’t„ 
fixe  de  tous  les  corps,  trouvent  le  moyen  de  fe  détacher  les  unes  des 
• autres;, 
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autres;  elles  peuvent  s’élever  comme  les  boules  du  mercure,  ce  oui  leur 
écoit  impoflible,  lorfqu’dles  étoient  unies  & comme  liées  enfemblc. 

Art.  14.  • Quand  on  agite  l’eau  qui  le  rcpole  fur  un  fond  de  limon,  te  limon 
frj/S'7<s*f  s’eleve  dans  cette  eau  8c  la  trouble;  car  tous  les  corps  qui  reçoivent  qitel- 
mJu'au  Qtic  mouvement  fe  mettent  toujours  au  large  autant  qu’ils  peuvent,  afin 
tns  corps  de  pouvoir  exercer  ce  mouvement.  Aiofi  tous  les  corps  s’élèvent  8c  lé 
ft  i.ntitn  fouricnnent  tr-cs  facilement  dans  l’eau,  s’ils  font  broyés  en  One  poufllcre 
Tu*1**'  afi'7'délicc,  8c  les  felsnc  le fouticnnent  pas  par  d’autres  raifons , fufpen- 
dos  dans  l’eau  commune,  ni  les  métaux  dans  les  eaux  fortes  ou  rcgales. 
Et  en  cflèt  on  peut  divilcr  les  corps  en  des  parties  fi  menues  , que  cha- 
cune , ne  pouvant  éviter  l’impreflion  du  mouvement  du  fluide  où  elle  (ê 
trouve,  foit  obligée  d’en  fuivre  les  loix,  qui  abrogent,  pourainfi  dire, 
celle  de  là  pclânteur. 

J’ai  fait  broyer  de  l’émeri  entre  deux  plaques  de  verre  plus  d’un  mois 
de  fuite,  depuis  le  matin  jufqucs  au  loir,  8c  il  m’en  cft  venu  unepouf- 
ficre  fi  menue,  qu’une  bonne  partie  en  voltigcoit  encore  au  bout  de  lix 
mois  dans  l’eau  où  je  l’avois  jettee  pour  le  précipiter;  8c  la  raifon  en 
étoit  que  l’eau  avoit  toujours  allez  de  mouvement , pour  en  communi- 
quer aux  plus  petits  brins  de  cet  émeri , autant  qu’il  leur  en  falloir  pour 
fe  tenir  encore  au  bout  de  ce  temps  fulpendus  dans'  l’eau. 


CHAPITRE  IV. 

T>e  la  dureté  j de  la  fluidité , de  la  mollefle  et  du  r effort 
des  corps  Jenflbles. 

Anr  t.  T ’effet  le  plus  remarquable  de  la  pclânteur  cfl:  la  dureté  des  corps 
g»  U .!<■  <— < fonliblcs , car  ces  corps  ne  font  durs,  que  pareeque  les  petits  corps 
,r:'  fl.  infenfi'bles , parfaitement  durs,  indivifiblcs  8c  immuables  qui  krscompo- 
ttnrfilof-  (eut,  font  liés  enfeulblc  par  la  compreflion  d’une  matière  qui  pèle  del- 
f,t  U U fus.  Ainfî  fans  cette  compreflion  rien  ne  pourrait  lùblîfter  un  luil  in- 
p orateur,  (font  fur  la  Terre,  non  plus  que  fur  les  Planètes  8c  lur  leurs  Satellites, 
mais  tout  irait  aufli-tôt  en  pouflierc.  U n’y  aurait  pas  même  de  feu 
fans  çette  compreflion,  8c  par  conléqucnt  ni  Soleil  ni  Etoiles,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 

Art.  1.  Si  les  petits  corps  inlcnfibles,  qui  compofcnt  un  corps  fcnfiblc,  ont 
t y 4 des  plans  fort  amples  par  lefqucls  ils  fe  touchent,  8c  qu’il  n’y  ait  ni 
ctti  corps  éther  ni  aucune  matière  plus  fubtile  entre  deux  , pour  contrebalancer 
flflîtlr,  celle  qui  les  comprime  par  dehors  en  pelant  deilùs,  il  arrive  qu’ils  font 
ii sens  «bien  fouvent  li  fortement  liés  cnlèmble,  qu’on  ne  peut  les  déiunir  fans 
les  Mires,  l’aide  de  quelque  inllruiVient  ; louvcnt  même  le  feu  le  plus  violent,  ne 
v pour-  içauroit  les  féparcr  lu rt'u animent  les  uns  des  autres  , pour  les  mettre  en 
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fufion  & les  faire  couler  ; & il  y en  a fins  doute  com- 
me A & B,  qui  ont  des  plans  fi  amples,  par  les  quels 
ils  fe  touchent,  & fur  ces  plans  des  éminences  fi  éle- 
vées, par  le’moycn  des  qu’elles  ils  s’engagent  bien  forte- 
ment l’un  dans  l’autre,  qu’ils  ne  fe  1 aident  jamais  féparer. 


Soient  A,  B,  C,  D quatre  petits  corps  infenfi- 
A I blés  fie  immuables , comprimés  les  uns  contre  les  au- 
très  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Cela  étant, 
pg  C 1 fi  'c  corps  A cft  ainfi  prefle  contre  les  deux  corps  B 
8c  C,  il  ne  fçauroit  être  fcparé  de  ces  deux  corps 
qu’en  gliflànt  deflus,  ou  par  un  effort  fupéricur  à cet- 
te compredïon.  Il  en  cft  de  même  des  corps  B,  G 
8c  D qui  étant  comprimés  les  uns  contre  les  autres  par 
la  matière  qui  pefe  ddl'us,  ne  fçauroient  être  féparés  les  uns  des  autres 
que  par  un  pareil  effort. 

Mais  comme  le  corps  A n’a  aucun  corps  à côté  de  lui , 8c  qu’ainfi  il 
fe  trouve  également  prefle  de  tous  fes  quatre  côtés , il  cft  évident  qu’il 
ne  doit  trouver  aucune  difficulté  à gliflêr  fur  les  corps  B 8c  C,  pour- 
vû  que  les  furficcs , fur  les  quelles  il  glifleroit  ainfi,  foient  liflèsccpo- 


Maintenant,  s’il  y a des  corps  fenfibles  dont  les  uns  font  plus  durs 
8c  fe  fondent  plus  difficilement  que  les  autres;  on  peut  croire  que  cela 
n’arrive,  que  pareeque  les  petits  corps  infenfiblcs,  de  ceux  qui  font  les 
plus  durs,  8c  qui  fe  fondent  avec  la  plus  grande  difficulté,  ont  des  plans 
plus  amples  que  les  petits  corps  infenfiblcs  de  ceux  qui  font  moins  dura 
fie  qui  fe  fondent  avec  plus  de  facilité,  8c  que  les  petits  corps  infenfibles 
des  premiers  ont  moins  de  matière  fubtile  entre  eux,  pour  contrebalan- 
cer celle  qui  les  comprime  par  dehors  en  pefant  deflus;  car  pour  fondre 
les  corps  durs  ; c’eft  â dire  pour  faire  voltiger  fie  nager,  pour  ainfi  dire, 
leurs  parcelles  dans  la  matière  parfaitement  fluide , en  quoi  confiftc  leur 
fufion , il  faut  que  cette  matière  s’augmente  d’autant  plus  autour  de  ces 
parcelles,  que  leurs  plans  font  amples. 


Ainfi  il  faut  une  plus  grande  abondance 
de  matière  parfaitement  fluide , autour  d’une 
parcelle  ou  d’un  petit  corps  inlënfible  com- 
me A , pour  le  faire  tourner  en  tout  fcns 
parmi  d’autres  femblablcs,  que  pour  y fai- 
re tourner  de  cette  manière  un  petit  corps 
infcnfible  Comme  B. 


S’il  y a donc  des  corps  fenfibles  qui  font  fluides,  8c  plus  ou  moins  Art.  3; 
fluides  les  uns  que  les  autres;  cela  n’arrive  fans  doute  que  pareeque  leurs  y • 
parcelles  font  des  boules  ou  des  cfpeces  d’ovales,  qui  n’étant  pas  pro- 
près  pour  être  liées  cnfcmblc  par  la  compreflion,  ne  l’çauroicnt  faire  un  "u,  r,‘t 
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corps  fcnfible  & dur,  niais  font  un  corps  fluide,  quoique  chaque  par- 
celle d’un  tel  corps  ibit  parfaitement  dure  indivifiblc  & immuable.  Ainfi 
le  fable  des  defens  de  l’Arabie  cft  une  cfpcce  de  fluide , quoique  cha- 
que grain  de  ce  lubie  Ibit  un  corps  dur  & en  repos  ; je  dis  en  repos , 
pareeque  les  corps  qui  lont  fluides,  ne  le  lonc  pas  par  leur  mouvement , 
mais  par  la  figure  8c  par  la  petitefle  de  leurs  parcelles. 

S’il  arrive  donc  que  deux  petits  corps  inlenfiblcs  le  touchent  enlbrte, 
qu’il  n’y  ait  que  la  matière  paifaitemcnt  fluide  toute  feule,  mais  en  très 
petite  quantité  entre  deux,  ccs  corps  font  autant  comprimés  l’un  contre 
l’autre  qu’ils  puiflent  être;  mais  s’il  y a outre  cette  matière,  qui  s’y  trou- 
ve toujours  plus  ou  moins,  une  matière  lubtilc,  £c  même  plus  lubtile 
que  l’éther  entre  deux,  ils  font  moins  comprimés  l’un  contre  l’autre;  fie 
s’il  n’y  a que  l’air  greffier  tout  fcul  qui  ne  s’y  trouve  pas,  8c  par  confé- 

auent  qu’il  n’y  ait  que  cet  air  pour  taire  la  comprcffion  par  là  pclanteur, 
s font  très  peu  comprimés  l’un  contre  l’autre.  Ainli  il  y a différentes 
fortes  de  comprcflions  de  corps , fuivant  les  difl’éicns  plans  par  les  quels 
ils  font  comprimes  l’un  contre  l’autre , fie  fuivant  les  différentes  matiè- 
res qui  les  compriment  par  leur  p.fantcur;  fie  par  conléqucnt  il  y a des 
corps  fenfibles  d’une  differente  dureté. 

Comme  la  mollcflè  elt  un  état  moyen  entre  la  dureté  fit  la  fluidité, 
l’on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  en  cjuoi  elle  confillc,  quand  on 
aura  bien  compris  en  quoi  conlilte  la  duretc  Sc  la  fluidité  des  corps  fen- 
fibles. Elle  confifle  dans  un  mélange  de  parcelles,  dont  les  unes  peu- 
vent être  liées  enlcrablc  par  la  comprcffion , à caule  de  leurs  plans  8c 
faire  un  corps  fcnfible  fie  dur,  8c  dont  les  autres  ne  peuvent  être  liées 
cnfcmble  par  la  comprcffion,  à caufe  de  luur  figure  Ipliérique  ou  autre 
fcmblablc.  C’etl  ainli  que,  par  exemple,  l’or  fie  le  mercure  mêlés  cn- 
femblc  ou  amalgamés,  comme  l’on  dit,  font  une  pâte  molle,  fie  que 
l’eau  donne  par  fa  grande  fluidité  une  certaine  raollefle  aux  corps  fen- 
fibles, dont  clic  enveloppe  fie  féparc  les  unes  des  autres  les  parcelles, 
qui  (ans  cette  eau  auroient  pu  être  liées  cnfcmble  par  la  compreifion , 8c 
compolër  un  corps  fcnfible  8c  dur.  _ 

11  y a donc  beaucoup  d’apparence  que  toutes  les  pierres,  le  enflai  de 
roche,  les  cailloux  8c  lesdiamans  même,  qui  ne  font  que  desefpcces  de 
cailloux,  ont  été  formés  d’une  pâte  molle  qui  s’efl  endurcie  avec  le 
temps , Sc  à mcl'urc  que  l’eau  8c  mille  autres  corps  globuleux  qui  la  ren- 
doient  molle  s’en  font  retirés,  fie  que  leur  dureté  plus  ou  moins  grande 
dépende  des  parcelles  qui  les  compofcnt,  fie  de  la  manière  que  ces  par- 
celles s’unifient.  Et  en  effet,  fi  l’on  prend  un  verre  rempli  d’eau  un 
peu  file  ; cette  eau',  lors  qu’elle  s’eft  entièrement  évaporée  au  bout  de 
quelque  temps,  y lai  (le  une  éraflé,  qu’on  en  ôte  d’abord  fort  facilement, 
mais  qu’on  a de  la  peine  à en  ôter  après  quelque  temps,  & qui  devient 
à la  fin  d’une  dureté  fi  grande , 8c  s’attache  tellement  en  forme  d’une 
croûte  pierreufe  au  verre,  qu’on  ne  fçauroit  prefque  l’en  détacher  fans 
lomptc  le  verre. 
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S’il  y a donc  des  corps  très  durs,  on  peut  croire  que  cela  n’arrive 
que  pareeque  l’eau  s’elt  retirée  de  la  pâte  dont  ils  ont  été  formes , êc 
qu’en  fuite  mille  petits  corps  plus  fubtils  que  l’eau , qui  contribuoient 
beaucoup  par  leur  préfencc  à la  molleflè  de  cette  pâte , ont  trouvé  avec 
le  temps,  8c  peut-être  feulement  au  bout  de  quelques  Siècles,  moyen 
d’évader. 

Comme  l’on  trouve  dans  les  ruines  de  plufieurs  anciens  édifices,  qui  Art.  7.' 
font  en  Egipte , en  Perfe  8c  en  Siric , des  pierres  de  <ÿo  8c  même  de 
So  pieds  de  longueur,  avec  une  largeur  8c  une  profondeur  proportion- dVpît'rts 
nées  à cette  longueur  , pofccs  les  unes  fur  les  autres;  qu’on  y a trou • funt  gref- 
fe même  des  chambres,  des  maifons  8c  des  temples  d’une  feule  pierre, ft»rtxulp- 
8c  qui  plus  cft,  des  chambres  d’une  feule  pierre,  (ans  ouverture  fi  non^^"” 
celle  qu’on  y a faite  pour  y entrer,  8c  dans  le  milieu  d’une  telle  cham-  jJIIS 
bre  , une  pierre  d’une  autre  nature,  tirée  d’une  carrière  8c  appropriée ruines  de 
pour  y mettre  un  cadavre;  il  cft  à préfumer  que  les  Anciens,  qui  ont Plufî“,rt 
vécu  dans  les  temps  les  plus  reculés,  8c  plufieurs  milliers  d’années  avant 
nous,  ont  eu  le  fccrct  de  faire  des  pâtes,  qui  ont  acquis  avec  le  temps  J 
la  dureté  qu’on  y trouve  à prefent  ; 8c  cela  eft  d’autant  plus  à prélu- 
mer,  qu’il  n’y  a dans  le  voifinage  de  ces  édifices  ancune  carrière,  dont 
ils  auroient  pû  tirer  îces  grolfes  pierres.  D’ailleurs  il  auroit  fallu  des 
géans  ou  des  hommes  tout  autrement  faits  que  nous  pour  tailler  8c 
tranfportcr  ces  lourdes  trafics;  mais  les  tombeaux  8c  mille  autres  mo- 
nument nous  font  connoître , que  les  hommes  étoient  alors  comme  ils 
l'ont  à préfent , 8c  comme  ils  feront  fans  doute  dans  tous  les  Siècles  à 
venir. 

Et  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ce  que  je  viens  d’avancer  de  cette  pâte 
molle;  car  on  exécute  à peu  près  la  même  chofe  avec  le  plâtre  dont 
nous  nous  lcrvons. 

Comme  les  pierres  qui  fe  forment  autour  des  dents  8c  dans  le  corps  Ast.8. 
des  animaux,  fçavoir  dans  la  vcfiîe,  dans  les  reins,  dans  la  veftïculc du  Commit 
fiel  8cc.  ne  fë forment  pas  certainement  d’une  autre  manière;  jenccom-/' 
prens  pas  comment  la  plupart  des  Auteurs , qui  ont  écrit  de  la  formation 
de  ces  pierres , ont  été  fi  embarrafics  à nous  ftire  voir  de  quelle  manié-  Vînt  dans 
rc  8c  de  quoi  elles  s’y  forment;  8c  comment  quelques  uns  d’entre  eux,  le  <«?» 
ont  pû  faire  de  fort  grands  dilcours,  remplis  d’une  infinité  de  fictions,  Je‘  mi~ 
fur  une  chof;  qu’ils  auroient  pu  expliquer  très  clairement , Sc  avec  beau-  mJUX- 
coup  d’apparence  de  vérité,  en  moins  d’une  page  ou  deux. 

Quand  un  corps  fenfiblc  cft  dur  , pareeque  les  petits  corps  intenfibles  Art.o- 
8c  parfaitement  durs  qui  lccompofcnt,  font  très  fortement  comprimés  Comment 
les  uns  contre  les  autres  par  l’atmofphérc  qui  p;fe  diffus,  8c  qu’ils  ne c,r,4,r-’ 
peuvent  glifler  les  uns  fur  les  autres,  on  ne  fçauroit  les  éloigner  tant frX«. 
l'oit  peu  feulement  les  uns  des  autres  par  quelque  effort  qu’on  y fait,  " 
qu’ils  ne  fe  raprochcnt  derechef  par  la  comprcflion  de  l’atmolphïre , avec 
là  même  violence  qu’on  avoit  employée  à les  éloigner  les  uns  des  au- 
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très,  dès  que  cet  effort  cefle  ; & cela  ne  doit  pas  être  plus  difficile  à 
comprendre,  que,  pourquoi  un  corps  pelant  qu’on  élève  de  la  Terre 
y retombe , dès  qu’on  ne  le  foutient  plus,  8c  pourquoi  un  cylindre 


comme  A B C D,  pofé  fur  le  plan  horizantal  E A B F fc  remet  8c 
fê  redrcfle  quand , après  qu’on  l’a  incline  8c  mis  dans  une  fituatîon  com- 
me il  cft  en  G B H K , on  le  laifle  aller. 

Si  l’on  approche  au  contraire  ces  petits  corps  les  uns  des  autres  par 
quelque  effort  qu’on  y fait,  8c  qu’ainfî  on  aide  la  matière,  qui  par  fâ 
pefânteur  fait  la  compreffion;  la  matière  parfaitement  fluide  doit,  pour 
conlêrver  l’équilibre  avec  cette  matière,  les  éloigner  derechef  les  un* 
dès  autres,  des  que  cet  effort  celle,  8c  les  remettre  comme  ils  étoient 
auparavant , avec  la  même  violence  qu’on  avoit  employée  à les  appro- 
cher les  uns  des  autres;  8c  l’on  dit  qu’un  corps  fcnfible  , compofe  de 
ces  fortes  de  corps  infenlibles  8c  parfaitement  durs,  cft  un  corps  à 
reflbrt 

Or  ce  reflbrt  eft  d’autant  plus  violent , que  les  plans  des  petits  corps 
infenlibles,  qui  compofent  le  corps  à reflbrt,  font  amples , que  la  com- 
preflion  qu’ils  fouffrent  cft  grande,  8c  qu’elles  peuvent  moins  glifl'crles 
uns  fur  les  autres. 

C’eft  ainfi  qu’une  lame  d’acier  trempé,  quand  elle  a été  courbée  par 
quelque  effort,  fc  redrcfle  dès  que  cet  effort  celle  , pareeque  fes  parcel- 
les étoient  trop  proches  les  unes  des  autres  dans  la  concavité , 8c  trop 
éloignées  dans  la  convexité  de  fa  courbure;  8c  s’il  arrive  que  deux  corps 
à reflbrt  fe  choquent,  «$C  qu’ainlî  la  matière  parfaitement  fluide  qui  fe 
trouve  partagée  autour  des  parcdlcs  de  ces  deux  corps  , fuivant  l’cqui- 
libre  qui  doit  s’y  trouver  entre  elle  8 C la  matière  qui  fait  la  compreffion, 
cft  obligée  de  s’en  retirer  plus  ou  moins , félon  la  force  du  choc  ; elle 
doit  revenir  dès  que  le  choc  s’eft  fait , 8c  que  ces  deux  corps  ne  font 
plus  aucune  violence  l’un  fur  l’autre,  pour  être  de  nouveau  partagée  dans 
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la.  même  proportion  autour  de  leurs  parcelles,  comme  elle  croie  avant 
le  choc. 

Ainfi  ce  qu’on  appelle  reflort  n’cft  proprement  autre  choie , que  l’ef-  Art.io: 
fec  de  deux  puiflànces  qui  fc  contrebalancent  ; fçavoir  de  la  matière  par- 
fàitement  fluide  ou  du  feu  élémentaire  d’un  côté,  & de  ratmofphére^ X 
qui  les  comprime  par  là  pcfàntcur  de  l’autre  côté;  car  la  matière  parfai.  piiijpmcei 
rement  fluide  qui  le  trouve  dans  les  corps  à reflorr,  y doit  être  propor-  7"'  :•  ra- 
tionnée à celle  qui  cft  à l’entour  & dans  le  voifinage,  afin  de  garder'"*4*4^ 
avec  elle  un  certain  équilibre.  S’il  y en  a trop  peu  dans  ces  corps, 
celle  qui  cft  à l’entour  d’eux  s’y  infinuc  d’abord  avec  violence,  S’il  y 
en  a trop  , l’atmofphérc  l’en  chaflè  auflî  tôt  par  là  pelàntcur,  8c  cette 
matière  parfaitement  fluide  s’en  retire  pour  garder  l’équilibre  avec  celle 
qui  cft  dehors  ; & cela  eft  fi  vrai  que  l’eau  fait  en  quelque  façon  le 
même  effet  au  dcflàut  du  feu.  Mille  corps  s’enflent  Se  s’étendent  par 
l’eau  qui  s’y  infinuë  quand  ils  font  dans  un  lieu  humide,  8c  dans  ce  cas 
l’eau  d’un  côté,  & l’atmofphcre  par  fa  pelàntcur  de  l’autre  côté,  le  con- 
trebalancent. Ces  deux  puiflances  font  que  e es  corps  ont  une  cfpéce  de 
reflort,  St  qu’ils  (è  redrellènt  quand  on  y a fait  quelque  effort. 

On  pourrait  làns  beaucoup  de  difficulté  faire  artificiellement  un  corps  a»t.  u; 
à reflort , où  l’eau  leroit  l’office  de  la  matière  parfaitement  fluide.  L’on  Cemmm 
n’auroit  qu’à  mettre  pluficurs  petits  verres  ronds,  plats,  polis  & mouil-'*.f'“,r"< 
lés, l’un  fur  l’autre  dans  un  boyau,  dont  le  diamètre  ferait  égal  au  dia- 
mètre  de  ces  verres,  pour  empêcher  qu’ils  ne  gliflàflent  l’un  fur  l’au- *»  »r/<  4 
tre;  car  en  donnant  une  courbure  à ce  boyau,  il  fe  rcdrcflëroit  St  fc  re rtfftn. 
mettrait  à peu  près,  comme  pourrait  fàirc  un  corps  à reflort,  par  exem- 
ple une  lame  d’épée , fi  l’on  cefl'oit  de  la  plier. 

Ces  verres  (e  déjoindroient  tout  à lait  du  côté  convéxc  du  boyau  , 
dès  qu’on  le  courberait  enfortc  que  l’air , qui  par  là  compreflion  uni- 
rait ces  verres,  pût  trouver  moyen  de  s’infinuer  entre  eux,  Se  par  con- 
séquent de  faire  difeontinuer  la  compreflion:  Stc’cft  pour  une  lemblablc 
railbn  qu’un  corps  à reflort  fc  cafle,  quand  on  le  plie  trop. 

Mais  pour  fàirc  voir  à l’oeil  à peu  près  la  même  choie,  avec  beaucoup 
moins  de  peine  Se  d’embarras , qu’on  prenne  feulement  deux  plaques  de 
verre  travaillées  Se  adoucies  l’une  fur  l’autre;  qu’on  les  mouille  d’un 
peu  d’eau,  ou  qu’on  les  enduife  d’un  peu  d’huile,  St  qu’on  les  mette 
l’une  fur  l’autre.  Cela  étant,  fi  l’on  cloignoit  ce  s deux  plaques  de  ver- 
re tant  foit  peu  l’une  de  l’autre,  par  quelque  effort  qu’on  y ferait,  elles 
s’aprochcroient  derechef,  8c  le  remettraient  comme  elles  étoient  aupara- 
vant , dès  que  cet  effort  cefleroit.  Si  on  les  aprochoit  au  contraire  tant 
foit  peu  l’une  de  l’autre,  par  une  compreflion  plus  ou  moins  grande, 
elles  s’éloigneraient  derechef  l’une  de  l’autre,  des  qu’on  ne  les  compri- 
merait plus  ; St  fi  on  les  éloignoit  ou  qu’on  les  approchât  tant  foit  peu 
l’une  de  l’autre  à un  côté  feulement,  elles  fc  remettraient  comme  elles 
étoient  auparavant,  dès  que  l’effort  qu’on  aurait  fait  pour  cela  viendrait 
à ctffer. 
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Par  tour  ce  que  je  viens  de  dire  l’on  comprendra  facilement,  qu’il 
faut  du  moins  deux  petits  corps  infcnfiblcs  pour  faire  un  corps  à rellort , 
& qu’ils  foient  comprimes  l’un  contre  l’autre. 

Il  elt  à remarquer  qu’un  corps  à rciïort  qu’on  a courbe  ou  compri- 
mé , ne  fe  remet  & ne  fe  redrefle  pas  feulement  quand  on  le  laifle  al- 
ler, mais  aufïi  qu’il  s’incline  vers  le  côté  oppolc,  & fait  ainfî  plufieurs 
iâuts  ou  balancemcns  , avant  que  de  le  mettre  en  repos  ; 8c  en  ce- 
la il  n’arrivC  autre  chofc  que  ce  qu’on  voit  arriver  à deux  puillan- 


ces,  qui,  ayant  été  tirées  de  leur  équilibre,  vont  toujours  quelque  peu 
au  de  là  de  l’endroit  où  leur  état  ordinaire  demande  qu’elles  s’arrêtent, 
& qui  fe  remettent  peu  à peu,  quand  l’effort,  qui  les  avoit  tiré  a 
ccfl’c. 

de  fe  meure  en  repos-,  O pourquoi  ! 


COURS 
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De  la  nature  et  des  propriétés  du  feu. 

' î£j  ousqu’un  corps  lcnfîblc , compofé  d’une  infinité  de  petits  Art.i. 

;1|-  1,3  corps  infcnfibles  prfaitement  durs  & réguliers,  fe  trouve 
quelque  part , où  il  y a abondance  de  matière  prfaitement 
- ~ - fluide,  ou  de  feu  élémentaire;  il  ne  Ce  peut  que  cette  ma •mmifluult 
tiérc  ne  le  pénétre  de  toutes  prts  , 8c  qu’elle  ne  l’enfle  à pu  près,  _ 

comme  l’eau  pénétreroit  8c  enflerait  un  corps,  qui  en  ferait  déjà  quel- 
que  peu  pénétré  8c  h u mette , fi  on  le  tranfportoit  dans  un  lieu  forthu- 
midc,  ou  fi  on  le  plongeoit  dans  cette  eau.  nrp,/ea - 
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Ie,  f f e ®anjcrc  que  les  pierres,  les  métaux  8c  mille  autres 
corps  femblables,  s enflent  parle  feu,  quand  on  les  en  approche  ou  qu’on 
les  jette  dedans , & qu’ils  s’y  enflent  quelque  fois  tellement,  que  les  par- 
celles, dont  ils  font  compofcs , fe  rrouvent  allés  féparées  les  unes  des 
autres,  pour  pouvoir  rouler  fur  leur  centre  8c  fe  mouvoir  en  tout 
fens,  en  quoi  con lifte  leur  fulîon. 

S’il  y a donc  des  parcelles  qui  compolcnt  quelque  corps,  qui  ne  le 
dclumlknt  jamais,  comme,  par  exemple,  celles  qui  eompofent  l’air 
que  nous  verrons  dans  la  fuite  n’etre  autre  chofe,  qn’un  amas  de  cerce- 
aux ou  de  fphercs  ; on  peut  croire  que  cela  n’airivc,  que  pareeque  ces 
parcelles  ont  des  plans  fi  amples , & quelles  font  tellement  engagées  8c 
engrainées  'une  dans  1 autre,  que  rien  n’eft  capable  de  fe  fourrer  en 

r*  1rs  rut#»  1-s  xv.>  1.  t * s*  , _ 


Art.  i. 


w : — 1 — — * **  Wfc  uc  rourrer  entre 

clics , que  la  matière  ou  la  fubftance  parfaitement  fluide  toute  feule  , qui 
nclt  jamais  en  allez  grande  abondance  pour  les  feparer  ; car  le  feu  ordi- 
naire n cft  qu’unamas  d’une  infinité  de  parcelles,  enveloppées  d’une  très 
pente  quantité  de  cette  fubftancc  ou  du  feu  élémentaire.  A nfi  l’on  peut 
comparer  ce  feu  à du  fable  mouillé,  où  l’eau  qui  le  mouille  repréfcnte 
la  fubftancc  parfaitement  fluide,  8c  où  le  fable  repréfente  les  parcelles, 
qui  font  enveloppées  de  cette  fubftancc.  r ’ 

1 our  ce  qui  eft  du  feu  qui  s’afl'emblc  dans  le  foyer  d’un  miroir  ou 
ITC  ardent,  OC  nui  n’cit  autre  chafr  nnr  h ™ a..: 


~ awtcuiwic  uans  1e  royer  crun  miroir  01 

mtntairt  Ycns  & qui  n'cft  autre  choie  que  la  fubftance  parfaitement  flui- 

qtùfttrou - jîc  011  ‘cu  élémentaire,  qui  decend  du  Soleil  en  forme  de  petits  ruifc 

vi  liant  U féaux , comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  8c  qu’on  appelle  rayons  de 
fiyr  dut  lumière  ; ce  fea  ycftcnfi  petite  quantité,  quoiqu’il  fonde  tous  les  mé- 
taux en  tre»  peu  de  temps,  que  les  rayons  de  lumière , qui  viennent  îles 
objets  qui  font  à l’entour,  trouvent  allés  d’ouverture  dans  ce  tover  pour 
palier  au-travers,  fans  y rencontrer  prefque  aucun  obftaclc.  Ét  en  ef- 
fet, on  diftingue  les  objets  au-travers  prefque,  comme  s’il  n’y  avoit  rien 
entre  deux  ; co  qu  on  n:  fçturoïc  fiire  au-travers  d'un  feu  de  paille  # 
Quelque  foible  qu’il  foit , pareeque  les  parcelles  de  la  paille  qui  flottent 
dans  une  très  petite  quantité  de  feu  élémentaire,  arrêtent  les  rayons  de 


eu  verre 
êrdent • 


lumière,  qui  (c  préfentent  pour  y palier. 

S’il  arrive  donc  qu’un  corps  fcnfiblc  jl’eft  compofé  que  de  parcelles 
homogènes  8c  régulières  ,la  matière  parfaitement  fluide  ou  le  feu  étémen- 

tv»  n*tf  n»nt  l'iirA  J) 'I  r t « 


Art.  3. 
t£.fitdu 

feu  fur  des  • ^ r~° ’ ’7  ,*7‘,v,v  üuiuu  v u iu  icu  ciuucii* 

corps  [en - tair?  n y P-uc  ™,rc  autro  chofe,  que  d’éloigner  tout  fimplcmcmplus  ou 
fibUi  cm-  moins  les  unes  des  autres  ces  parcelles  , qui  par  l’abfcncc  de  ce  feu , fe 
Ff‘>de  reprochent  derechef  comme  elles  étoient  auparavant,  étant  pouflees  8c 
comprimées  les  unes  contre  les  autres  par  l’attnofphéie,  qui  par  fa  ne- 
cr  rè»/„.fanccur  c(t  l’ancagonifte  perpétuel  du  feu  élémentaire. 
rts.  Mais  lorfqu’un  corps  fcnfiblc  cft  compole  de  parcelles  irrégulières  8c 

A* t. 4.  rameufes,  8c  que  ce  corps,  qu’on  appelle  fouphre,  eft  parfemé  de  fel 
Sentfrt  8c  d’air  groflîrr,  cet  air,  qui  n’étant  autre  chofe  qu’un  amas  de  cerceaux  ou 
*“r  , - de  fphéres.  comme  ie  viens  de  dire  s’v  rmn»p  Cnns  une  flnurc  fortova- 

, doit  dans  l’in- 
autres,  pendant 
que 
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LIVRE  S E C O N D.  Ch  ap.I. 
que  le  fcl  agit  de  fon  côté,  & n’y  contribue  pas  peu  par  fc s pointes. 

Et  comme  la  plu-part  des  intcrvalcs,  qui  naiflènt  de  ccttc  réparation  , 
font  fi  petits,  qu’aucun  atome  ou  petit  corps  infenftblc  n’y  peut  entrer,  cr  r»mvf. 
&c  qu’il  n’y  a point  de  vuide  dans  l’Univers  j la  fubftance  ou  la  matière  ./«• 
parfaitement  fluide  cft  obligée  d’y  accourrir  de  tous  côtés,  8c  de  s’y 
élancer  avec  violence  pour  remplir  ces  intervales,  à peu  près  comme 
l’eau  s’élancerait  entre  deux  corps  contigus  & déjà  un  peu  mouillés,  fi 
l’on  féparoit  ces  deux  corps  l’un  de  l’autre , enlorte,  qu’il  n’y  eût  que 
l’eau  toute  feule  qui  pût  remplir  l’intcrvalc  qui  naîtrait  de  cette  répara- 
tion ; ou  à peu  près  comme  l’eau  s’élancerait  dans  le  tuiau  d’un;  pom- 
pe afpirantc  à l’élévation  du  pifton , fi  ce  tuiau  fe  trouvoit  dans  l’eau , 

OC  qu’il  y eut  des  fentes  ailes  larges  pour  donner  partage  à l’eau  toute  feu- 
le, mais  trop  étroites  pour  l’accorder  au  gravier,  ou  à d’autres  corps 
grofliers  qui  pourraient  s’y  préfenter. 

S’il  n’y  avoit  que  le  peu  d’air  , qui  fe  trouve  d’ordinaire  dans  ces 
corps  qu’on  appelle  inflammables , pour  écarter  leurs  parcelles  l’une  de 
l’autre  en  fe  dilatant,  la  fubrtancc  parfaitement  fluide,  qui  entrerait  dans  „ f,J  tn. 
ces  corps  toute  leule,  & fans  être  accompagnée  de  nouvel  air,  y agir  oit  tntimr  b 
fort  peu,  & guère  plus  qu’elle  n’agit  dans  les  corps,  qui  ne  lont  pas/*"- 
inflammables , comme  les  métaux  &c.  Ainfi  quand  on  prend  quelque 
matière  inflammable,  par  cxpcmplc,  delà  poix,  de  la  cire,  dufouphre 
Sec.  Sc  qu’on  la  met  dans  un  bartïn  ou  dans  un  chaudron  fur  le  feu , la  fub- 
ftancc  parfaitement  fluide,  partant  parce  baflin,  & entrant  dans  cette  ma- 
tière fans  être  accompagnée  d’air  , n’y  peut  faire  autre  ebofe,  que  de 
s’enfler  autour  de  toutes  les  parcelles  de  ccttc  matière,  jufques  à ce  qu’el- 
les foient  aflés  éloignées  les  unes  des  autres , pour  fc  mouvoir  & fe  tour- 
ner en  tout  lens  dans  ccttc  fubftancc,  & pour  fe  préienter  à nos  yeux 
en  forme  d’un  corps  fondu  & bouillant.  Si  même  l’on  mcttoit  du  bois 
dans  un  baflin,  enforte  qu’il  n’y  eut  point  ou  prcfquc  point  d’air  en- 
tre le  bois  & le  baflin  ; ce  bois  ne  s’enflammerait  pas , quoiqu’on  le  mit 
avec  ce  baflin  fur  le  feu  ; mais  il  le  convertirait  en  charbon  comme 
l’on  voit  arriver  au  bois  dont  les  artifans  font  du  charbon,  en  empê- 
chant l’air  d’en  approcher  avec  une  pleine  liberté.  Et  fi  l’on  enfermoit 
un  morceau  de  bois  dans  un  canon  de  fer  vuide  d’air  groflicr , ce  bois 
ne  le  confumcroit  pas  par  le  feu  le  plus  violent",  niais  il  le  réduirait  en 
charbon  très  noir. 

Il  ci  vrai  que  le  falpétrc  s’enflamme  avec  violence  , quand  on  jette 
du  charbon  en  poudre  dans  le  creufet  où  il  fe  trouve  en  fulion  ; mais  i] 
agit  alors  fur  le  charbon  à peu  près  comme  l’eau  forte  agit  fur  les  mé- 
taux, & en  cela  il  n’a  pas  fort  bdoin  d’air,  comme  je  îe  ferai  voir  dans 
la  tuite.  D’ailleurs  le  charbon  qu’on  y jette  cft  tout  rempli  d’air,  & prend 
aifement  feu. 

Mais  s’il  arrive  que  l’air  environne  de  tous  côtes  la  matière  inflamma- 
ble, il  ne  (e  peut  qu’il  n’y  entre  avec  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  * 
qui  s’y  élance  pour  remplir  les  intcrvalcs , que  l’air,  qui  s’y  éto.t  trou- 

' * î 
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vé,  avoit  fliic  naître  en  fc  dilatant.  Ainfi  cet  air , qui  le  trouve  fous 
une  figure  fort  ovale  entre  quelques  unes  des  parcelles  de  cette  matière, 
prend  aulïi-tôt  une  figure  plus  circulaire,  féparc  ces  parcelles  les  unes 
des  autres,  & oblige  par  conlcqucnt  la  fubftancc  parfaitement  fluide  d’y 
accourrir  encore  de  tous  côtés,  fie  de  s’v  élancer  pour  remplir  ces  nou- 
veaux intervales:  Et  comme  cette  fubftancc  n’y  peut  accourrir  qu’ac- 
compagnée de  nouvel  air  ; que  cet  air  ne  peut  manquer  de  faire , en  fc 
dilatant,  de  nouveaux  intervalles,  & par  conléqucnt  d’y  attirer  de  nou- 
veau de  la  fubltancc  parfaitement  fluide , fie  ainfi  débute , il  ne  le  peut 
que  la  plupart  des  parcelles  de  cette  matière,  ne  foient  à la  fin  entière- 
ment (eparevs  les  unes  des  autres , & qu’ainfi  les  plus  groflîéres  fie  les 
plus  régulières  ne  fe  prefentent  en  forme  de  cendres  a nos  yeux , pen- 
dant que  les  autres  s’élèvent  en  forme  de  fumée  ou  de  flamme , à caufc 
de  leur  legéretc. 

L’air  eît  donc  ablolumcnt  néccftâire  pour  entretenir  le  feu,  fie  faute 
d’air,  le  feu  s’éteint  auflî-tôt,  fie  ne  peut  meme  fc  communiquer  à la 
poudre  à canon,  quoique  fort  facile  à s’enflammer.  Ainfi  l'on  peut 
comparer  la  fubftancc  parfaitement  fluide  à l’eau,  à la  quelle  elle  cft  ana- 
logue en  beaucoup  de  chofcs,  fie  l’air  à de  petites  graines  bien  féches. 
L’eau  qui  pafleroit  feule  allés  tranquillement  au  travers  d’un  corps , fie 
qui  s’introduiroit  dans  lès  pores  fans  caufer  prefque  le  moindre  dérange- 
ment dans  fes  parties,  les  dérangerait  entièrement , fi  elle  y amenoit  de 
(es  petites  graines  bien  féches,  qui  venant  à s’enfler  dans  les  porcs  de  ce 
corps,  ne  pourvoient  manquer  d’écarter  les  parties  l’une  de  l’autre. 

On  pourrait  demander  s’il  n’y  a que  la  lubftancc  parfaitement  fluide 
fie  l’air,  qui  s’élancent  dans  les  corps  inflammables,  quand  ils  lont  allu- 
més, ou  li  d’autres  matiéics  plus  fubtiles  que  l’air,  s’y  élancent  en  mê- 
me temps  ; à quoi  je  répondrais  que  par  une  néccflité  abloluë  des  loix 
du  mouvement,  tout  ce  qui  le  trouve  de  mobile  dans  le  voilinagc  doit 
s’y  élancer,  fie  les  corps  plus  fubtds  que  l’air  cncotc  mieux  fie  plus 
promptement  que  l’air  même.  Mais  ces  corps , n’ayant  point  de  raifort 
comme  l’air,  fie  par  conséquent  ne  pouvant  faire  naitre.de  nouveaux 
intervales  entre  les  parcelles  des  corps  inflammables,  ils  n’y  fçauroient  fai- 
re aucun  cftrt , fie  peuvent  être  comptes  pour  rien.  Ainfi  l’air  cft  nc- 
ccflàirc  pour  entretenir  le  feu,  d’autant  plus,  qu’il  amène  toujours  avec 
lui  des  (cls  acides  qui  y Voltigent , Se  qui  fervent  à defunir  pr  le 
moyen  de  leurs  pointes  les  prccllcs  le  mieux  unies.  Et  ces  fois  contri- 
buent tellement  a rendre  les  corps  inflammables,  qu’il  y en  a une  infini- 
té qui  ne  le  (ont  plus  lorfqu’ils  en  font  entièrement  privés,  comme  l’ex- 
périence nous  l’apprend  dans  le  fouphre  commun,  qui  eft  compolénon 
feulement  d’une  matière  huileufe , mais  encore  d’un  cfprit  acide , fans 
lequel  la  mat  érc  huileufe  ne  ferait  pas  inflammable. 

On  pourrait  encore  demander , pourquoi  un  corps  doit  être  compo- 
fé  de  parcelles  irregulicres  fit  branchucs  pour  être  inflammable  ; mais 
fi  cela  n’c.oit  pas , l’air  ne  pourrait  fc  fourrer  entre  fes  parcelles , fit  les 
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fcparer  les  unes  des  autres  en  fc  dilatant,  ce  qui  cft  pourtant  ncceflàitc/3 
pour  attirer  la  fubftance  parfaitement  fluide  de  dehors  , 2c  pour  rendre 
ce  corps  inflammable.  Sramr‘fii 

Soient  ABC  DE,FGHIK  deux  parcelles  ràmeufos  ou  bran  - four  étrg 
chucs  de  quelque  corps  inflammable:  com -irjhmm*- 
me  l’air  fe  peut  fourrer  fous  une  figure  fort9*  ’ °'> 
ovale  entre  les  deux  branches  B C D,G  H 
& qu’il  ne  peut  le  fourrer  en  aucune  façon 
entre  les  deux  parcelles  L M N O , P QR  S ; 
il  peut  en  fc  dilatant  détacher,  les  deux  par- 
celles ABCDE,  F G H 1 K l’une  de 
l’autre  par  le  moyen  de  leurs  branches  B CD, 

G H I , fans  en  pouvoir  faire  de  même  des 
deux  parcelles  L M N O,  PQllS.  Ainfi 
un  corps,  où  il  y a quantité  de  parcelles  com- 
me ABC  DL,  F G H I K,  cft  inflam- 
mable, mais  nullement  un  Corps  où  il  n’y 
en  a point , mais  dans  lequel  on  ne  trouve  que  des  parcelles  comme  L M 
NO,  PQRS. 

Mais  fi  l’air  ne  peut  fe  fourrer  entre  les  parcelles  comme  LM  N O, 
PQRS,  les  fols  le  peuvent  faire  bien  fouvent  par  leurs  pointes,  8c,cn 
y faifant  l’office  des  coins , écarter  ces  parcelles  les  unes  des  autres,  com- 
me l’on  voit  arriver  dans  la  diflolution  des  métaux  par  les  eaux  fortes  ou 
régales  ; 8c  alors  la  fubftance  parfaitement  fluide  eft  obligée  d’y  accou- 
rir , pour  remplir  les  intervales  qui  en  naiflênt , puifqu’il  n’y  a d’abord 
que  cette  fubftance  qui  peut  les  remplir.  Ainfi  ces  diflolutions  arrivent 
toûjours  avec  chaleur. 

Quand  les  parcelles  les  plus  légères  8c  les  plus  rameufes  d’un  corps  Art.7.- 
inflammable,  fe  font  élevées  en  l’air  en  forme  de  fumée,  celles  qui  11c C< <jut itjl 
font  pas  encore  defunics  mais  très  capables  de  l’être  par  le  moindre  ac-‘!!4r,a 
cident,  étant  alors  de  tous  côtés  expofées  à l’achon  de  l’air  & des  felsfÎJm'**'  * 
qui  s’y  trouvent,  font  bien  fbuvent  par  leur  moyen  féparées  dans  un  in- 
ftant  les  unes  des  autres,  à l’approche  du  moindre  feu:  2c  comme  la 
fubftance  parfaitement  fluide  cft  alors  obligée  d’y  accourir  en  abondan- 
ce, pour  remplir  les  intervales  qui  en  nai lient,  comme  je  l’ai  expliqué 
ci-dcflùs  ; cette  fumée  doit  fc  rcprélcntcr  en  forme  de  flamme  à nos 
yeux. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y a des  exhalaifons,  dont  les  parcelles  font  très 
légères,  très  irreguhéres,  très  rameufes  2c  très  peu  liées  les  unes  aux 
autres , à peu  près  comme  font  les  parcelles  de  la  fumée  dont  je  viens 
de  parler;  5c  que  ces  exhalaifons  foient  imprégnées  de  fois  6c  entou- 
rées d’air  ; la  moindre  flamme  qu’on  en  approche , fuffit  pour  les  en- 
flammer, comme  cela  arrive  à ces  exhalaifons  qui  fortcntdcs  foflesou 
des  latrines,  de  pluGcurs  mines  de  charbon,  de  l’cfprit  de  vin  qu’on  met 
dans  une  bouteille  fur  le  feu,  6c  de  pluficurs  autres  exhalaifons,  qui 

1 a s’allu- 
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s’allument  avec  bruit  dès  qu’on  pâlie  la  flamme  d’une  chandelle  autre* 

vers. 

Art. 8.  On  peut  croire  qu’il  arrive  à peu  près  la  meme  choie  à ce  qu’on  np- 
OxeUfn-  pc][c  poudre  à canon  ; car  dès  que  le  feu  qu’on  approche  de  cette  pou- 
tluùmV”  ^rc  cn  pénétre  le  premier  grain , il  dilate  l’air  qui  s’y  trouve  ; 6c  cet 
très ÿromp  air,  écartant  alor s les  parcelles  de  ce  grain  les  unes  des  autres , oblige 
timini  v la  lubftance  parfaitement  fluide  d’y  accourir  de  tous  côtés , pour  rem- 
tjmms  ■ plir  les  intervales  qui  en  naillènt.  Cette  fubllancc  y accourt  donc  accom* 
fiant  H&  pagnéc  de  l’air,  qui  eft  dans  les  intcrfticcs,  que  les  grains  laillcnt  entre 
fosirqsu i?  eux.  Cet  air  fe  dilatant  écarte  les  parcelles  des  grains  qui  font  à l’en- 
tour du  premiér  grain,  & y fait  accourir  encore  une  plus  grande  abon- 
dance de  fubftancc  parfaitement  fluide  accompagnée  de  nouvel  air,  8c 
ainfi  de  fuite.  Et  puifque  laplû-part  des  parcelles  de  ces  grains  font  très 
légères  très  irrégulières,  très  rameufês  8c  très  peu  liées  les  unes  aux  au- 
tres, comme  je  viens  de  le  dire  des  cxhalailons,  8c  qu’il  y a outre  cela 
dans  les  grains  abondance  de  fêl  le  plus  pointu , 8c  par  conféqucnt  le  plus 
propre  à faire  quelque  réparation  entre  les  parcelles  qui  le  touchent  s il 
ne  (e  peut  qu’ils  ne  s’enflamment  prcfquc  tous  dans  un  inftant,  8c  que 
le  feu  ne  fe  répande  très  promptement  par  tous  les  grains  ; c’eft  à dire 
qu’il  ne  fe  peut  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  , qui  s’élance  vers  le 
prémier  grain  delà  manière  que  je  viens  de  l’expliquer,  ne  pénétre  pref- 
que  dans  le  même  inftant  tous  les  autres  grains  qui  l’environnent , pour 
y faire  le  même  éfet  8cc. 

A„T  , Mais  il  ne  fera  pas  fans  doute  entièrement  inutile  de  dire  ici  en  peu  de 
Tsifcriptiôn mots , comment  8c  de  quels  ingrediens  on  fait  cette  poudre,  alîn  dcfâi- 
deUpeuHr* rc  comprendre  fans  peine  à mes  leéteurs  la  railon,  pourquoi  elle  s’allu- 
promptement  8c  pour  ainfi  dire  dans  un  inftant. 

•HiTtlL-  On  prend  du  falpétrc,  du  fouphre  8c  du  charbon  de  bois  en  poudre 
ns,.  dont  on  fait  une  pâte,  qu’on  réduit  cn  grains  plus  ou  moins  gros  félon 
l’ufâgc  qu’on  cn  veut  faire:  Et  comme  le  charbon,  dont  on  fe  fert, 
s’allume  dans  un  inftant  par  la  moindre  étincelle  qui  y tombe,  8c  qu’il 
allume  en  même  temps  le  fouphre  8c  le  falpétrc  qui  fè  trouvent  avec 
lui  dans  le  meme  grain  ; il  ne  fe  peu:  que  ce  grain  ne  communique  fon 
feu  dans  le  deuxième  inftant,  à une  centaine  de  grains  plus  ou  moins 
qui  l’environnent,  8c  que  ces  cent  grains  ne  communiquent  leur  feu 
dans  le  troifiéme  inftant  à dix  ou  douze  mille  grains  qui  font  à l’en- 
tour, 8c  ainfi  de  fuite  j à quoi  les  intervales,  que  ces  grains  laiflcntcn- 
tre  eux,  font  très  propres  8c  néceflaires , parccque  fans  cela  le  feu  n’y 
pourroit  pénétrer  que  très  lentement. 

Ainfi  on  eft  obligé  de  grainer  la  poudre  à canon,  8c  comme  l’on  met 
une  plus  grande  quantité  de  cette  poudre  dans  un  canon  que  dans  un 
fufil , il  faut  fe  fervir  de  gros  grains  pour  le  canon  , 8c  de  petits  grains 
pour’ le  fufil,  afin  de  rendre  toutes  chofes  égales. 

Ant.ro.  * Quand  on  enferme  cette  poudre  dans  un  canon  8c  qu’on  l’allume,  la 
f urUpeu  f bllancc  parfaitement  fluide , qui  y accourt  de  tous  côtés  prcfquc  dans 
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un  inlhnt , palTe  par  les  pores  du  canon  , par  fa  lumière  & même  par/""  ion 
les  pores  de  la  baie  s’il  y en  a une  ; car  cette  fubllance  ne  fait  par  elle 
même  aucun  éfet  fcnfiblc  , 8c  pâlie  librement  par  tout.  Mais  comme 
elle  dilate , prefque  dans  un  inftant , l’air  qui  le  trouve  dans  chaque  grain 
de  la  poudre , & dans  les  intcrllices  qui  font  entre  ces  grains , elle  challc 
par  Ion  moyen  la  baie  avec  une  violence  inconcevable. 

La  fubllance  parfaitement  fluide  paflc  donc, avec  une  très  grande  ra- 
pidité , au  travers  des  pores  du  canon  fans  s’y  arrêter , & par  conféquent 
elle  n’y  peut  faire  par  elle  même  aucun  éfet  fenliblc.  Mais  fi  cela  eft, 
on  pourroit  trouver  étrange,  que  fi  l’on  décharge  un  canon  entouré  de 
quelque  matière  fort  inflammable,  cette  matière  ne  s’allume  pas.  Mais 
bien  loin  qu’une  matière,  quelque  inflammable  même  qu’elle  foit,  puifc 
fe  s’allumer  ainfi  ; elle  devrait  plutôt  s’éteindre  fi  elle  étoit  foiblemcnt 
allumée,  puifque  la  fubllance  parfaitement  fluide,  qui  le  trouve  dans  le 
voifinage  6c  à l’entour  du  canon  quand  on  le  décharge  , doit  de  nécelfi- 
té,  autant  qu’elle  peut,  abandonner  ces  lieux  là  pour  s’élancer  avec  vio- 
lence vers  le  canon , 8c  pour  y entrer , afin  de  remplir  les  intervalles 
qui  le  font  entre  les  parcelles  qui  compofent  la  poudre,  & qui  ne  fçau- 
roient  être  remplis  que  par  elle.  Et  c’cfl  de  cette  manière  qu’un  corps 
foiblcment  allumé  , s’éteint  allés  fouvent  à l’approche  d’un  corps  qui 
prend  aifément  feu , comme  lorlqu’on  approche  d’un  petit  morceau  de 
bois,  qui  n’a  qu’une  très  petite  flamme,  le  bout  U’une  alu  mette  endui- 
te de  fouphre,  qui  lui  dérobe  pour  ainfi  dire  cette  petite  flamme  8c  le 
l’approprie.  • 

Pour  ce  qui  e(t  de  la  fubllance  parfaitement  fluide,  qui  reflc  en  abon- 
dance dans  le  canon  après  qu’on  l’a  déchargé,  elle  fc  fourre  alors  très  fa- 
cilement dans  fes  pores  8c  comme  à loifir  fans  être  forcée,  8c  lui  donne 
par  conléqucnt  une  chaleur  alfés  conlidcrable,  qui  le  répand  peu  à peu 
par  tout  le  canon.  Ainfi  l’on  peut  bien  trouver  moyen  de  faire  entrés 
peu  de  temps  plufieurs  décharges  d’un  canon,  fans  qu’on  y piuflè  d’a- 
bord fentir  quelque  chaleur  par  dehors  ; mais  c’elt  le  véritanlc  moyen 
de  l’endommager  de  telle  manière,  qu’il  fera  dans  la  fuite  hors  d’état  de 
rendre  quelque  lèrvicc,  puifqu’il  devient  à la  fin  fi  brûlant,  & par  con- 
léqucnt fi  mol , s’il  eft  de  fonte,  que  la  force  de  la  poudre,  qu’on  conti- 
nue d’y  allumer,  le  courbe  8c  en  change  la  figure. 

On  peut  remarquer  ici  en  pafl'ant  que,  puilquc  la  poudre  à canon  ncAnT.tr. 
s’allume  pas  toute  dans  un  même  inllant,  il  faut  bourrer  le  boulet  6e  le 
preflèr  avec  du  linge  ou  avec  quelque  autre  choie,  ou  bien  l’enfoncer  de  le^ 

force  dans  le  canon  fi  cela  eft  pofliblc,  comme  on  le  pratique  dans  ces 
arquebufes  rayées,  qui  tirent  fi  loin  6c  font  un  fi  grand  eflet  : car  fans 
cela,  le  boulet  cil  déjà  forti  du  einon  avant  que  toute  la  poudre  foie 
allumée,  & avant  que  tout  l’air  foit  dilaté,  6c  la  piû-part  de  la  poudre 
fort  du  canon  fans  s’allumer. 

Quand  on  calcine  quelque  corps  comme  fel,  métal,  pierre  ou  quel-  Art.  i»; 
que  matière  que  ce  puillc  être , il  augmente  de  poids,  lors  même  qu’on  S." »«»** 
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le  calcine  par  les  rayons  du  fblcil  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent,  & 
cette  augmentation  de  poids  ne  peut  venir,  que  de  plufieurs  petits  corps 
ou  atomes  qui  le  collent  8c  fe  foudent , pour  ainli  duc,  par  le  feu,  aux 
parcelles  des  corps  qu’on  calcine,  foit  que  ces  atomes  viennent  du  feu, 
c’eft  à dire  de  la  matière  inflammable,  dont  on  le  lert  pour  faire  la  cal- 
cination , ou  du  corps  dans  lequel  on  lait  la  calcination , ou  de  tous  les 
deux , comme  il  y a beaucoup  d’aparencc. 

Ces  petits  corps  ou  atomes  ont  été  nppcllés  allés  improprement,  ce 
me  lcmble,  particules  ignées  par  quelques-uns,  comme  fi  c’étoit  l’élé- 
ment du  iéu  lui  même  qui  allât  s’y  loger;  mais  comment  pourroit-on 
concevoir  que  des  particules  ignées , fixées  8c  devenues  immobiles  dans 
les  pores  d’un  çorps,  pûflcnt  reprendre  leur  mouvement  rapide  dans  une 
cffervefccnce : d’où  leur  pourroit  venir  fi  fubitement  ce  mouvement  ra- 
pide ? On  obferve  même  que  le  régule  d’antimoine  8c  mille  autres  corps, 
lorfqu’on  les  tient  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent , n’augmentent  pas 
de  poids  8c  demeurent  toujours  en  fonte  fans  fc  calciner,  fi  rien  n’y  peut 
entrer  du  corps  qui  1ère  de  fupport  quand  on  les  y tient.  J’ai  tenu  de 
l’or,  de  l’étain  8c  même  du  plomb,  des  heures  entières  8c  plufieurs 
jours  de  fuite  en  fufion  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent  des  plusaétifs; 
mais  comme  je  me  fervois  de  fupports,  qui  n’étoient  pas  fujets  à fe  fon- 
dre, à le  vitrifier  ou  à fê  calciner;  je  n’ai  pû  remarquer  aucun  chan- 
gement à ccs  métaux. 

Maintenant  s’il  y a des  corps,  dont  les  parcelles  qui  les  compofcnt 
I le  féparent  enfortc,  qu’il  n’y  ait  que  la  fubftancc  parfaitement  fluide  qui 
' puilfc  remplir  les  intervales  qui  en  naiflent , foit  que  les  Tels  acides  qui 
s’y  trouvent , les  défuniflent  ainfi  par  le  moyen  de  leurs  pointes , foit 
que  ces  fcls  défichent  de  leurs  parcelles  , les  atomes  qui  s’yctoicnt  fou- 
dés  par  le  feu  pendant  la  calcination,  ou  que  cela  fe  fade  de  quelque 
autre  manière,  cela  doit  exciter  un  mouvement  accompagné  de  chaleur, 
qu’on  appelle  fermentation  fi  cela  fe  Elit  peu  à peu.  Ainfi  quand  la  pâ- 
te, le  moût,  le  vin,  la  bierre  8c  mille  autres  matières,  s’élèvent  8c 
s’enflent  par  la  fermentation,  cela  n’arrive  que  parccquc  l’air  fc  dégage 
alor'  de  l’eau  qui  s’y  trouve,  comme  il  fc  dégage  de  celle  qui  fcgele; 
car  ondoie  remarquer,  que  les  corps  ne  fermentent  jamais  ou  prcfque 
jamais  fins  eau , parccqu’ellc  doit  iervir  de  véhicule  à leurs  parcelles 
8c  faire  enfortc  qu’elles  le  rencontrent,  pour  exciter  la  fermentation  par 
leur  défunion.  Or  comme  l’air  fe  dégage  de  l’eau  qui  fe  trouve  dans 
les. corps  qui  fermentent,  il  ne  peut  manquer  d’y  faire  toujours  une  ébul- 
lition plus  ou  moins  grande. 

Si  l’acide  attaque  l’alcali  avec  beaucoup  de  promptitude,  il  en  naît  un 
mouvement  qu’on  appelle  ejfervcfccncc , 8c  cette  cffervefccnce  peut  être 
accompagnée  de  flamme,  fi  toutes  les  parties  de  l’acide  d’un  côté,  atta- 
quent à la  fois  dans  le  même  inftant  toutes  les  parties  de  l’alcali  de  l’au- 
tre côté , comme  cela  arrive  quand  on  verfe  brufquemcnt  un  cfprit  aci- 
de bien  pur  8c  bien  déphlcgmé,  fur  une  huile  cllenticlle  8c  étherée.oti 
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iur  quelque  autre  matière  femblable  ; car  dans  ce  cas  ^ la  fubftance  par- 
faitement fluide  eft  obligée  d’y  accourir  en  très  grande  abondance  de  tous 
côtés  ; 6c  voila , ce  me  lcmble , tout  ce  qu’on  peut  dire  du  combat  de 
l’acide  6c  de  l’alcali. 

Pour  avoir  deux  liqueurs  qui,  étant  verlees brusquement  l’une lûrl’au-  Art.tç. 
tre  s’enflamment  dans  un  inflant,  pnrcequ’clles  fe  pénétrent  6c  qu’elles 
agiflènt  dans  un  inflant  l’une  fur  l’autre  ; on  n’a  qu’à  mettre  dans  une^”'  ■ 
retortc  quatre  onces  de  nitre  bien  fcc  8c  pulvcrifé,  6c  y verfer  peu  à 
peu  lix  onces  d’huile  de  vitriol  bien  déphlegmé  ; on  en  tirera  par  un  [tn  Imf- 
bain  de  fable  allés  modéré  environ  une  once  6 c‘  demie  de  liqueur.  Si  y4'’”'”* 
l’on  prend  alors  quelques  goûtes  de  beaume  de  ibuphre  thérébintlufé , 6c  \"”tn 

Îi’on  y verfe  brulquement  trois  ou  quatre  fois  autant  de  cette  Iiqueurdi-  sl„fuZ. 

illéc , l’on  obtient  ce  qu’on  délire:  8c  l’on  obtient  la  meme  choie  en  mit. 
verlànt  brufquement  de  l’huile  de  vitriol  bien  dephlcgméc,  fur  l’efprit 
de  thérébentine,  ou  de  l’efprit  de  nitre  fur  une  huile  cflènticlle  8c  éthe- 
rée,  par  exemple,  fur  l’hutle  de  canelle  8cc. 

Si  l’on  verfe  goûte  à goûte  de  l’efprit  de  nitre  fur  une  huile  eflcnticl- 
lc  8c  éthcréc;  il  fc  fera  bien  une  cffervefcence  mais  fins  flamme,  6c  le 
mélange  de  ces  deux  liqueurs  deviendra  une  refine  qui,  étantmifedans 
une  cornue  8c  diftillée  par  degrés , rendra  l’efprit  6c  l’huile  dont  elle 
avoit  été  formée.  Cet  acide  êc  cette  huile  font  encore  capables  , ou  de 
s’enflammer  par  leur  union  prompte,  ou  dcproduircp.tr  une  union  plus 
lente,  une  nouvelle  rcfinc,  qui  foutiendra  encore  la  même  opération 
qu’elle  a déjà  cfl’uiée  8cc.  Et  cela  m’eft  encore  une  preuve  allés  forte, 
que  tous  les  corps  fcnliblcs  font  compofés  de  parcelles  ou  de  petits  corps 
parfaitement  durs,  qui  demeurent  tnijoars  les  memes  fins  changement 
& fans  altération,  8c  que  les  corps  inflammables  peuvent  briller  une  in- 
finité de  fois,  comme  il  arrive  à ceux  qui  nourriflcnt  éternellement  le 
Soleil  8c  les  Etoiles  fixes 

Quand  les  atomes  ou  les  petits  corps,  dont  je  viens  de  parler,  fe  font  Art.  i«. 
collés  8c  comme  foudés  par  le  feu,  à des  parcelles  de  quelque  pierre pen-  Ctmnmt 
dant  la  calcination,  8c  qu’ainfi  ces  pierres  ont  été  changées  en  chaux,  ‘“Zunltr 
l’eau  feule  eft  capable  d’en  détâcher  ces  petits  corps,  6c  par  confequent  JJvee  ù 
de  fermenter  fi  vivement  avec  cette  chaux , qu’elle  devient  chaude  6c  bouïl-  t«a«x. 
lante:  F.t  cela  feit  allés  voir,  ce  me  l’emblc,  qu’il  n’cfl  pas  nécellàirc, 
qu’il  y ait  un  acide  6 C un  alcali  pour  exciter  quelque  fermentation , mais 
qu’il  faut  feulement  qu’on  fade  naître  entre  les  parcelles  d’un  corps  des 
mtervalcs  , qui  ne  pdhvcnt  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaite- 
ment fluide  toute  foule  ; car  certainement  l’eau  n’cft  ni  acide  ni  alcali. 

AinG  les  Chymiftcs  ont  grand  tort,  de  mettre  par  tout  l'alcali  6c  l’aci- 
de en  jeu,  dès  qu’ils  voyent  quelque  fermentation  : Et  en  éfot  quantité 
de  matières  terreftres,  par  exemple,  les  métaux,  le  corail,  les  perles  6C 
plufieurs  autres  corps  n’ont  pas  un  fol  alcali  caché,  quoiqu’ils  fermen- 
tent avec  les  acides.  Il  fulfit  pour  cela  que  leurs  parcelles  fe  détachent 
Jes  unes  des  autres , à ne  pouvoir  admettre  d’abord , que  la  fubftance 

par»- 
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parfaitement  fluide  toute  feule  dans  leurs  imervales;  & cela  étant, deux 
acides  ou  deux  alcalis  pourraient  fermenter  cnfcmble,  8t  exciter  de  la 
chaleur.* 

Quand  la  chaux  a fermente  avec  l’eau , comme  je  viens  de  le  rappor- 
ter, on  dit  qu’elle  cft  éteinte,  8c  il  cft  à remarquer  qu’elle  cft  d’autant 
meilleure  qu’elle  cft  vielle,  parcequ’elle  fe  dillbut  encore  de  plus  en 
plus  par  le  temps  en  Ce  s plus  petites  parties,  dont  la  pierre  dure  étoit 
compoféc  avant  fa  calcination. 

Quand  on  cxpolc  à l’air  de  la  chaux  qui  n’a  pas  été  éteinte,  elle  doit 
s'affaiblir  avec  le  temps,  & elle  le  fait  effectivement  comme  l’cxpéricn- 
cc  l’apprend. 

Comme  les  atomes  ou  les  petits  corps  qui  le  Coudent  aux  fels , aux 
métaux  , aux  pierres,  8c  aux  autres  corps  pendant  qu’on  les  calcine  dans 
le  feu  , leur  donnent  d’ordinaire  une  couleur  rouge  ; on  peut  expliquer 
pourquoi  une  diftolution  de  mercure  par  l’éfprit  de  nitre , dont  on  a fait 
évaporer  le  phlégme , va  par  tous  les  degrés  d’un  jaune  jufqu’a  un  rou- 
ge avant  que  de  le  fublimer  fi  la  chaleur  cft  douce,  6c  qu’elle confervc 
la  blancheur  fans  alteration  fi  la  chaleur  eft  violente  ; car  dans  le  premier 
cas,  ces  petits  corps  ont  le  temps  8c  le  loifirdc  fe  coller  à cette  matiè- 
re dilTbutc,  6c  dans  l’autre  ils  ne  l’ont  point. 

A»t.  17.  Comme  l’eau  ne  peut  détacher  des  parcelles  d’un  alcali  volatil,  les 
y t atomes  ou  petits  corps  qui  s’y  font  l'oudés  pendant  la  diftiilation  , ou  fi 
disf<rmtn  c|jc  jes  C11  détache,  que  les  mtcrvalcs,  qui  en  naîflênt,  n’ont  pas  bclbin 
tfatu'frn?  d’être  remplis  par  la  fubftance  parfaitement  fluide,  mais  qu’au  contraire 
dt\:  c r cette  fubftance  eft  obligée  de  s’en  retirer;  cette  eau  acquiert  plutôt  une 
fsirjuai ? fioideur  qu’une  chaleur,  quoique  le  mélange  fe  remue  afl'és  violon- 
m:nt;  8c  c’cft  ce  qu’on  appelle  afl’és  improprement  fermentation  froide. 
Ainfi  quand  il  y a deux  liqueurs  ou  d’autres  matières , dont  les  parcel- 
le» s’éloignent  l’une  de  l’autre  par  leur  mélange , à n’adincttrc  d’abord 
que  la  fubftance  paifaitcment  fluide  dans  les  intervaies,  qu’elles  laiflent 
entre  clics,  elles  doivent  exciter  de  la  chaleur,  mais  fi  le  contraire  arri- 
ve, quoique  ce  qu’on  mêle  acquière  beaucoup  de  mouvement , elles  doi- 
vent il-  refroidir  ; 6c  c’cft  en  général  tout  ce  qu’on  peut  dire  des  fermen. 
tation  froides  8c  chaudes. 

,g.  Comme  la  diflcrcnce  qu’il  y a entre  les  corps  inflammables  cft  pour 
t ainfi  dire  infime,  6c  qu’ils  peuvent  être  différemment  mêlés  avec  des  corps 
anthSniit  qUj  nc  font  pas  inflammables,  à eau  le  de  l’homogénéité  6cdela  régularité 
j'Û'*  des  parcelles  qui  les  compofent;  il  nc  fe  peut  qiFil  n’y  ait  une  infinité 
de  feux  différons.  Le  charbon  de  terre,  par  exemple , nc  s’allume  que 
très  difficilement,  pnfeeque  les  parcelles  de  là  partie  inflammable,  ne  le 
laiflent  que  très  difficilement  féparer  les  unes  des  autres , par  les  tels  qui 
s’y  trouvent,  ÊC  par  l’air,  qui  n’y  peut  aller  qu’avec  difficulté,  au  lieu 
qua , par  exemple,  la  paille,  dont  les  parcelles  le  défijnifl'ent  lans  pei- 
ne, ÔC  s’élèvent  en  l’air , à eau  le  de  kur  légèreté,  par  le  moindre  mou- 
vement qu'elles  reçoivent,  t’allume  tics  facilement , étant  expofee  de  mus 
côtés  à l’act:on  de  j’air.  Mais 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  Chap.I.  73 

Mais  quand  ces  parcelles  de  la  paille  allumée  le  font  ainfî  élévécs  en 
l’air,  la  lubftance  parfaitement  fluide  les  abandonne  aulfi-tôt,  au  lieu 
gu’cllc  demeure  allés  long-temps  entre  les  parcelles  du  charbon  de  terre, 

& lé  répand  à loifir  tout  à l’entour  8c  dans  le  voifinage.  AinG  quand 
ce  charbon  eft  bien  allumé,  & qu’on  donne  à l’air  la  pcrmiflîon  d’y  al- 
ler de  tous  côtés,  ou  qu’on  l’y  poulie  avec  force  8c  par  des  fouflets,  il 
brûle  avec  d’autant  plus  de  violence  que  fes  parcelles  font  pefantes  8c 
fortement  lices  les  unes  aux  autres. 

Le  feu  des  tourbes,  dont  on  le  fert  en  Hollande,  elt  en  quelque  fa- 
çon analogique  à celui  du  charbon  de  terre,  puifque  ces  tournes  ne  font 
prefquc  autre  chofe,  que  de  la  terre  parlcmce  d’une  infinité  de  petites 
racines  d’herbes  aquatiques,  où  le  feu  fe  garde  allés  long-temps,  par- 
ccque  l’air  y peut  pénétrer  allés  pour  y entretenir  le  feu  ; mais  pas  allés 
pour  confirmer  ces  racines  en  très  peu  de  temps , comme  il  arriveroit  11 
elles  étoient  entièrement  dégagées  de  cette  terre , 8c  expofées  de  tous 
côtés  à l’action  de  l’air.  Et  c’elt  fur  ce  principe  qu’on  fait  en  pluficurs 
endroits  d’Allemagne  des  tourbes  artificielles,  avec  un  mélangé  de  poul- 
ficre  de  charbon  8c  de  terre  glaife  mouillée,  dont  on  fait  une  pâte  qu’on 
féche  au  loleil,  8c  qui  a prclquc  le  même  ulâge  que  les  tourbes  en  Hol- 
lande. 

Maintenant,  il  ne  fera  pas  bien  difficile,  ce  me  lêmblc,  d’expliquer  Akt.içC 
pluficurs  chofes  allés  curicufes,  par  exemple,  i°  Pourquoi  le  feu  d’une 
lampe,  que  les  émaillcurs  foufflent  contre  leurs  ouvrages,  elt  beaucoup 
plus  violent  que  ne  (croit  ce  même  feu  fans  êtrefoufflé;  car  il  y va  «iféi 
dans  le  prémier  cas  avec  beaucoup  plus  d’abondance  dans  un  même  temps,  curïtufu, 
que  dans  l’autre  cas , 8c  s’y  concentre  en  quelque  façon.  D’ailleurs  les 
petits  corps  qui  font  allumés  étant  plus  expofés  à l’air,  ils  s’allument  avec 
plus  de  vigueur. 

i°  Pourquoi  la  flamme  d’une  chandelle  cil  plus  vive  vers  (à  circonfé- 
rence que  vers  le  lumignon;  car  l’air  peut  beaucoup  mieux  8c  plus  faci- 
lement atteindre  la  fumée  qui  cil  vers  la  circonférence,  8c  contribuer  à 
fon  embrafement,  que  celle  qui  eft  vers  le  lumignon. 

30  Pourquoi  deux  corps,  qu’on  frotte  l’un  contre  l’autre,  s’échauf- 
fent quelquefois  jufques  à s’enflammer , s’ils  font  inflammables  ; car  par 
ce  frottement  pluficurs  parcelles  de  ces  corps  lé  féparent  cnfortc , qu’il 
n’y  a que  la  fuoftance  parfaitement  fluide,  qui  peut  s’introduire  dans  les 
intervaies  qui  naiflènt  par  cette  féparation. 

4U  Pourquoi  une  cloche  s’échauffe  en  fonnant. 

Pourquoi  lorfqu’on  frappe  avec  violence  un  morceau  d’acier  trem- 
pé, contre  un  caillou,  ce  mouvement  rapide  fait  naître  du  feu;  car  on 
change  par  là  en  un  inftant , l’arrangement  des  parcelles  de  l’acier  où  la 
force  du  coup  a tombé,  d’où  il  arrive  que  la  fubftancc  parfaitement 
fluide,  étant  obligée  de  remplir  les  intervaies  qui  en  naîfTcnt,  y accourt 
en  allés  grande  abondance,  pour  y fondre  une  petite  portion  de  l’acier, 

8c  pour  nous  faire  voir  des  étincelles. 
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Si  on  laiflè  tomber  ces  étincelles  fur  un  papier  blanc  , & qu’on  exa- 
mine avec  une  loupe  l’endroit  où  clics  font  tombées  ; on  y découvre  de 
petites  boules,  ce  qui  fait  voir  que  ces  boules  ont  été  fondues  de  quel- 
que matière  contenue  dans  l’acier,  8c  qu’elles  fe  font  arrondies  en  l’air 
en  tombant. 

6°  Pourquoi  le  Baromètre  devient  tant  foit  peu  lumineux  dans  l’ob- 
feurité,  lorfque  le  mercure  déccnd  dans  fon  tuyau  par  quelque  fecouflc; 
car  le  frottement  de  deux  corps  durs  ou  équivalons  l’un  contre  l’autre, 
doit  les  échauffer  & caufer  bien  fouvent  de  la  lumière,  comme  je  viens 
de  le  faire  voir  , 8c  le  mercure , quieft  équivalent  à un  corps  dur,  frotte 
ailés  pour  cela  les  parois  de  ce  tuyau  en  détendant.  11  devient  lumi- 
neux lorfque  le  mercure  décend  dans  fon  tuyau , 8c  non  pas  quand  il  y 
monte,  parccquc  le  mercure  cft  toujours  enduit  de  quelque  crade  plus 
ou  moins  qui  nage  defl'us,  & que  cette  crad'c,  en  ic  mettant  entre  le 
verre  & le  mercure  qui  monte,  empêche  ce  mercure  de  frotter  immé- 
diatement le  tuyau  en  montant,  8c  l’empêche  par  conféquent  d’y  exci- 
ter alors  de  la  lumière,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  il  décend. 

Une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  c’eft  à 
dire  que  cette  foiblc  lumière  cil  cauféc  par  le  frottement  du  mercure  con- 
tre les  parois  du  tuyau,  8c  par  un  contacl  immédiat  entre  ces  deux  corps, 
cft  qu’un  peu  d’air  refté  dans  le  tuyau  ; un  mercure  enduit  d’un  peu  de 
crade  ; un  verre  trop  mol  8c  fujet  à s’bumcélcr  quelque  peu  , par  une 
trop  grande  abondance  de  fêl  qui  s’v  trouve  & s’y  dillbut  ; & générale- 
ment tout  ce  qui  empêche  le  contact  immédiat  entre  le  mercure  & le 
verre,  empêchent  cette  lumière  de  paroi  tre  ; 8c  ctk  fe  prouve  même  de 
ce  que  plus  les  corps  font  durs  8c  polis  fur  lcfquels  on  laide  tomber 
du  mercure,  plus  cela  excite  de  lumière;  car  le  flottement  cft  d’au- 
tant plus  grand  que  les  corps  font  durs  Sc  polis , 8c  qu’ils  contiennent 
de  matiçrc. 

S’il  arrive  donc  qu’un  Baromètre  jette  plus  de  lumière  qu’un  autre  , 
cela  peut  venir  de  ce  qu’on  a laiflè  dans  le  tuyau  de  l’un  plus  d’air  que 
dans  celui  de  l’autre;  ou  que  le  tuyau  de  l’un  cft  d’un  verre  plus  dur 
que  celui  de  l’autre;  ou  que  le  mercure  a plus  faJi  les  parois  intérieures 
du  tuyau  de  l’un  que  celles  du  tuyau  de  l’autre  ; ou  que  le  mercure  eft  , 

lui  même  plus  laie  dans  le  tuyau  de  l’un  que  dans  celui  de  l’autre  ; ou 
qu’on  agite  l’un  avec  plus  de  force  & de  vitefle  que  l’autre  8cc.  Et  voi- 
la , ce  me  femble , en  peu  de  mots  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  la  lu- 
mière, que  le  Baromètre  jette  dans  l’obfcurité,  lorfqu’on  le  fècouë. 

On  excite  encore  de  la  lumière  par  un  femblable  frottement,  en  fe- 
coiiant  une  fiole  où  l’on  a enferme  un  peu  de  mercure  bien  net,  5c 
dont  on  a tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique.  De  plus  lorfqu’on  a 
une  fiole  affés  mince,  fermée  hermétiquement , 8c  vuidede  tout  air  gref- 
fier autant  qu’il  cft  pofliblc;  elle  donne  uno  petite  lumière  lorfqu’on  la 
frotte  avec  la  main  ou  avec  quelque  corps  bien  (ëc  ; au  lieu  qu’elle  ne 
donne  plus  aucune  lumière,  dès  qu’on  y latll'e  rentrer  l’air.  Dans  le 
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dernier  cas  une  matière,  qui  eft  à la  fur  face  du  verre,  8c  qu’on  met 
en  aélion  par  le  fortement,  s’en  éloigne , 8c  oblige  par  conféqucnt  les 
corps  légers  qui  font  dans  le  voiiînagc  de  s’en  aprochcr,  comme  je  l’ai 
expliqué  dans  le  chapitre  où  j’ai  parlé  de  la  pefanteur.  Dans  l’autre, 
la  matière,  qui  eft  à la  furfiicc  du  verre,  étant  mile  en  aétion  par  le 
frottement , entre  en  dedans  de  la  fiole  parccqu’elle  y trouve  le  che- 
min le  plus  aifé,  6c  les  parcelles  de  cette  matière  s’écartent  alors  l’une 
de  l’autre  autant  qu’il  eft  nécdl'aire  , pour  faire  naître  entre  elles  des  in- 
tervalcs,  qui,  ne  pouvant  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaite- 
ment fluide,  excitent  par  conféqucnt  de  la  lumière. 

Une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  je  viens  de  dire  eft  , que 
fi  l’on  fufpend  une  telle  fiole  dans  un  vafe  cilindriquc  plein  d’eau  par- 
faitement claire  ; cette  fiole  répand  une  lumière  bien  plus  vive  quand  on 
l’agite  dans  l’obfcurité,  que  lorfqu’on  l’agite  ainfi  hors  de  l’eau;  car  la 
matière  qui  caulè  la  lumière  dans  la  fiole,  y entre  encore  dans  ce  cas 
en  plus  grande  abondance  que  iorfque  la  fiole  n’eft  entourée  que  d’air, 
qui  n’cmpèchc  pas  cette  matière,  autant  que  fait  l’eau,  de  s’éloigner 
de  la  fiole. 


Comme  les  petits  corps  infenfibles  6c  parfaitement  durs  qui  compo-  Asr.t»; 
lent  la  matière  fenfiblc,  font  dans  un  mouvement  perpétuel  dans  la  fub-  ÿj'i'ya 
fiance  parfaitement  fluide  ; il  ne  fc  peut  qu’il  n’y  ait  tantôt  plus  6c  tan-  /*'</«*" 
tôt  moins  de  cette  fubftance  autour  d’eux  , 6c  par  conféqucnt  que  plu- 
fleurs  matières,  dont  la  plupart  des  parcelles  qui  les  compofent,  lont  fort  tmt  d'mx 
légères,  irrégulières  6c  rameufes  , ne  bouillonnent  6c  ne  s’échauflcnt  mtmt-, or 
d’elles  mêmes,  comme  cela  arrive  au  moût , à la  bierre  6c  aux  autres 
liqueurs  qui  fermentent  ; 8c  même  il  ne  fc  peut  , qu’elles  ne  s’échauf. 
fent  quelquefois  julqu’à  s’enflammer;  comme  cela  arrive  afles  fouvent 
au  foin  trop  humide , où  l’eau  fcrt  de  véhicule  aux  prcclles  , qui  fans 
. cela  demeureroient  trop  en  repos,  6c  ne  fçauroient  fe  rencontrer  pour 
exciter  quelque  fermentation;  ou  comme  cela  arrive  à une  pâte  faite  de 

K nies  égales  de  lôuphre  6c  de  limaille  de  fer,  qu’on  détrempe  avec  de 
au;  ou  comme  cela  arrive  à ce  phofphorc,  qu’on  fait  de  pluficurs ma- 
tières fulphurcufes  brûlées  8c  préparées  avec  de  l’alun  ; ou  comme  cela 
arrive  à ce  phofphore,  qu’on  fait  d’urine  ôc  qu’on  garde  feus  l’eau;  ou 
comme  cela  arrive  à plufieurs  autres  matières,  par  exemple,  à celle  qui 
fe  trouve  dans  le  bois  pourri  ; dans  le  poiflbn  pourri  ; dans  le  corps  de 
certains  animaux,-  dans  l’eau  de  la  Mer  ; dans  la  pierre  de  Boulogne  cal* 

' cinée  d’une  certaine  façon  ; dans  les  nues  qui  nous  font  voir  ce  qu’on 
appelle  d’ordinaire  la  lumière  boréale;  ôc  dans  une  infinité  de  corps  qui 
voltigent  en  l’air,  ou  qui  1c  trouvent  fur  la  Terre,  6c  qui  font  tous  afe 
fés  analogues  au  phofphorc  d’urine. 

On  appelle  d’ordinaire  lumière  boréale  celle  qu’on  voit  dans  les  nues,  Art.  tV. 
pareequ’on  la  voit  plutôt  dans  les  pais  froids  que  dans  les  pais  chauds,  ci  <juc  t'ijl 
Or  on  la  voit  plutôt  dans  les  prémiers  que  dans  les  autres,  parccque  £ 

dans  les  premiers , le  lolal  n’éleve  de  la  terre  que  des  exhalations  fui-  ' 
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phureufcs  , qui  fc  confumcnt  lentement  8c  fucccffivement , comme  le 
phofphorc  d’urine , au  lieu  que  dans  les  autres,  il  élevé  aufli  quantité  de 
parties  nitreufes,  8c  autres,  qui  s’enflamment  avec  les  parties  l’ulphu- 
reufes  comme  une  efpécc  de  poudre  à canon  , ou  comme  l’clprit  de 
nitre  verfé  fur  une  huile  cflênticlle  8c  étherée,  & quicaufcnt  ainli  plu- 
tôt des  éclaire  ou  du  tonrtere,  qu’une  lumière  boréale. 

Cette  lumière  fc  fait  plutôt  voir  vers  l’horizon  que  vers  le  zénith  , 
parccqu’on  voit  dans  le  prémicr  endroit  une  plus  grande  quantité  de 
matière  qui  brûle  que  dans  l’autre,  comme  l’on  y voit  toujours  plus  de 
vapeurs,  plus  de  nuages,  & plus  d’cxhalaifons.  Mais  s’il  y a dans  l’air 
une  fort  grande  quantité  de  cette  matière  qui  brûle,  on  peut  voir  cette 
lumière  allés  dillinélcmcnt  par  tout  le  Ciel,  comme  cela  arrivai  Uttccht 
le  prémicr  de  Mars  de  l’année  1711,  lorfque  je  la  vis  dans  cette  ville 
prefque  par  tout  le  Ciel , mais  en  un  endroit  beaucoup  plus  qu’en  un 
autre,  & une  fois  fort  proche  de  moi  diredement  audeilus  de  ma  léte, 
comme  une  liqueur  qui  bout  dans  un  pot,  d’une  grande  vivacité,  8c 
avec  differentes  couleurs.  Cette  lumière  iè  fit  voir  à Utrccht  depuis 
huit  heures  du  foirjufqucs  à onze  heures  de  la  nuit , 8c  en  meme  temps 
à Cafl'el  jufqucs  à deux  ou  trois  heures  après  minuit. 

Ce  météore  fc  fait  voir  dans  ce  Pais-ci  plutôt  vers  le  commencement  . 
du  printemps  qu’en  été,  par  la  même  railon  qu’elle  fc  fait  plutôt  voir 
dans  les  pais  froids  que  dans  les  pais  chauds,  8c  il  cfl  d’ordinaire  fuivi 
d’un  grand  froid,  comme  on  le  Içait  par  pluficurs obfervations  8c  expé- 
riences, 8c  la  radon  en  eft  que  la  matière  fulphureufc  , qui  s’étoit  ré- 
pandue dans  l’air,  8c  qui  y excitoit  une  petite  8c  continuelle  fomenta- 
tion, 8c  par  conféquent  de  la  chaleur  , ne  s’y  trouve  plus  ayant  été 
brûlée  8c  diflîpéc  8c  étant  tombée  à terre.  Et  c’cil  aufli  pour  cette  rai- 
fbn  que  lorlqu’il  a bien  tonné  8c  fait  des  éclairs,  après  un  temps  fott 
chaud , l’air  fc  trouve  beaucoup  refroidi. 

Je  viens  de  dire  qu'une  matière  qui  fc  trouve  dans  le  bois  pourri , 
dans  le  poiflbn  pourri,  dans  le  corps  de  certains  infcâes,  dans  l’eau  de 
la  Mer , 8c  dans  une  infinité  de  corps  qui  voltigent  en  l’air  ou  qui  fe 
trouvent  fur  la  terre,  cil  analogue  à ce  phofphore  qu’on  fait  d’urine;  8c 
en  crtèt  toutes  ces  matières  le  gardent  fous  i’tau8c  s’allument  à l’aircom- 
mc  ce  phofphore  ,•  car  l’eau  empêche  l’air  de  s’en  approcher  pour  les  al- 
lumer. S’il  y a donc  beaucoup  d’humidité  dans  des  corps,  qui  renfer- 
ment une  matière  analogue  au  pholphorc  d’urine,  la  lumière  qu’ils  jet- 
tent cil  infcnfiblc-,  mais  elle  dure  afl*és , parccque  cette  matière  s’allume 
peu  à peu,  8c  à mefure  qu’elle  fe  dégage  de  cette  humidité,  comme  il 
arrive  au  phofphore  d’urine.  Mais  lorlqu’on  met  ces  corps,  par  exem- 
ple, le  bois  pourri  dans  un  endroit  bien  1e c,  l’humidité  qui  fc  trouve 
dans  ce  bois  8c  qui  y avoit  confcrvé  la  matière  inflammable  des  années 
entières,  fc  diflipe  bientôt,  8c  par  conféquent  la  lumière,  qu’il  jette 
dans  l’obfcuritc  cil  allés  vive  au  commencement;  mais  clic  dure  peu, 
parccque  la  matière  inflammable  fc  confirme  en  tics  peu  de  temps. 
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C’eft  ainfi  que  cette  matière  inflammable , qui  le  trouve  dans  l’eau  de 
la  Mer,  s’allume  dès  qu’elle  fort  de  cette  eau,  & qu’elle  entre  dans  l’air 
qui  l’allume,  à peu  près  comme  il  arrive  à de  petits  brins  de  phofpho- 
rc  d’urine,  qu’on  a gardé  long-temps  fous  l’eau  , & qui  fe  (ont  déta- 
chés de  ce  phofphorc  ; car  lorfqu’on  fccouë  cette  eau , elle  donne  une 
petite  clarté , toute  femblablc  à celle  que  donne  l’eau  de  la  Mer  quand 
on  la  remue.  Et  c’eft  pour  cette  rai  (on  que  l’eau  de  la  Mer  ne  donne 
jamais  de  la  lumière,  fi  on  ne  la  remue. 

La  matière  inflammable  de  l’eau  de  la  mer  cft  peut  être  quelque  graif- 
fe , ou  quelque  relie  de  poifl’ons  pourris  8tc.  ce  qui  eft  d’autant  plus 
vraifcmbiable,  qu’une  infinité  de  poiflbns,  qui  commencent  à pourrir, 
donnent  une  petite  clarté  dans  l’obfcurité. 

Maintenant  il  cft  allés  manifefte,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , Art.ij; 
-■  que  les  corps,  qui  ne  font  pas  inflammables,  comme  l’eau  , les  pierres, §L»'U  y <* 
les  métaux  &c.  qui  ont  peu  ou  point  de  parcelles  irreguliétes  & rameu- de,  ‘cr?‘ 
fes,  doivent  fervir  à éteindre  le  feu  , bien  loin  de  le  nourrir.  L’eau 
par  exemple,  éteint  le  feu  , parcequ’clle  empêche  l’air  d’en  approcher cr 
outre  que  la  (iibftancc  parfaitement  fluide  abandonne  le  corps  inflamma-  fourjiuit, 
ble  où  elle  (è  trou  voit,  pour  entrer  dans  l’eau,  parccqu’cllc  n’y  trou- 
ve aucune  difficulté;  car  tout  ce  qui  fe  meut  va  toujours  là,  où  il  peut 
exercer  fon  mouvement  avec  le  plus  de  facilité. 

Trop  d’huile  verféc  fur  le  feu  l’éteint  à peu  près  par  la  même  raifort 
que  l’eau  l’éteint  ; je  dis  trop  d’huile  , parcequ’elle  pourroit  être  en  fi 
petite  quantité,  que  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  y accourroit  en 
fortant  du  corps  inflammable  & allumé,  pourroit  s’en  rendre  le  maître, 

& foire  venir  de  dehors  allés  d’air  pour  l’allumer  auffi  ; & c’eft  alors 
que  cette  huile,  bien  loin  d’éteindre  le  feu  , l'augmentei oit  & lui  fer- 
viroit  de  nourriture. 

Comme  la  fubftance  parfaitement  fluide  fe  retire  fi  facilement  d’un  Art. !.j.' 
corps  inflammable  ou  d’un  autre,  dans  lequel  elle  fe  trouve,  pour  en- lt,! 
trer  dans  l’eau;  on  ne  lêra  pas  furpris  de  voir  qu’un  corps,  rougi  au 
feu , fë  refroidit  fi  promptement  quand  on  le  plonge  dans  de  l’eau  froide,/,  r</rsi- 
& que  la  fubftancc  parfaitement  fluide  fe  partage  auffi-tôt  entre  ce  corps  <i« 

& l’eau,  pour  garder  un  certain  équilibre,  à peu  près  comme  l’eau  fctnmP'y 
partage  entre  un  corps  humide,  & un  corps  fcc  qu’on  pofe  defliis.  Et 
comme  cette  fubftance  fortant  du  feu,  pâlie,  par  exemple,  au  tra  vers 
du  fond  d’un  chaudron  rempli  d’eau  fans  s’y  arrêter  Sc  comme  un 
éclair,  à caufedc  la  facilite  qu’elle  a d’entrer  dans  l’eau  ; le  fond  d’un 
chaudron  plein  d’eau  bouillante,  ne  peut  avoir  de  chaleur,  capable  de 
brûler  la  main  dans  le  moment  qu’on  le  retire  du  feu.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  quand  l’eau  ne  bout  plus,  pmfqu’alors  la  lubftancc  par- 
faitement fluide  qui  y eft  demeurée,  (b  communique  à loifir  à ce  fond  ; 

& c’eft  ce  que  fçavcnt  par  l’expérience  les  confituriers  & les  cuifimcrs, 
qui  ne  laifient  jamais  refroidir  dans  leurs  chaudrons  de  cuivre  , la  liqueur 
qu’ils  y font  bouillir,  afin  qu’elle  n’aquicrc  pas  un  mauvais  goût  du 
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cuivre  en  s’y  refroidi fiant,  ce  qu'elle  n’aquiert  pas,  tant  qu’elle  bout 
fur  le  feu  ; car  lorfque  la  liqueur  bout  (ur  le  feu , la  fubftancc  parfai- 
tement fluide,  qui  paflè  au  travers  du  fond  du  chaudron  avec  beaucoup 
de  rapidité,  empêche  les  felsqui  fc  trouvent  dans  cetie  liqueur,  de  corro- 
der le  fond,  8c  les  chaflc  continuellement  de  là;  mais  quand  cette  li- 
queur ne  bout  plus,  les  mêmes  fcls,  ayant  la  liberté  de  fe  promener  par 
toute  la  liqueur,  font  en  état,  d’attaquer  le  chaudron,  fans  en  être 
chaflés  par  le  feu  qui  pafle  au  travers. 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  que  l’eau , qui  bout  dans  un  pl  at 
d’étain,  empêche  le  feu  de  le  fondre  ; car  la  fubftance  parfaitement  flui- 
de, trouvant  , comme  je  viens  de  le  dire,  une  très  grande  facilité  à 
pafl'er  de  l’étain  dans  cette  eau  , ne  s’arrête  pas  aflés  ni  en  ailes  grande 
abondance  dans  l’étain  pour  le  fondre. 

La  fubftancc  parfaitement  fluide  n’entre  pas  feulement  avec  une  très 
grande  facilité  dans  l’eau , mais  elle  s’en  retire  auflï  avec  la  même  facili- 
té, 8c  à la  prémicre occasion,  pour  garder  un  certain  équilibre:  Etc’eft 
for  ce  fondement  qu’on  peut  expliquer  pourquoi,  lorsqu'on  prend  parties 
égales  de  fol  commun  & de  neige  ou  de  glace  pilée,  8c  qu’on  en  en- 
toure un  vafe  plein  d’eau  douce,  cette  eau  fe  gèle  à mefureque  la  neige 
fc  fond  par  le  fel  ; car  la  fubftance  parfaitement  fluide  fc  retire  de  l’eau 
autant  qu’elle  peut , pour  entrer  dans  le  mélange  du  fol  8c  de  la  neige  ; 
8 C par  conféqucnt  il  faut  que  cette  eau  fc  gèle  C’cft  à peu  près  par  la 
même  raifon  que  les  alcalis  volatils  , detrempés  dans  de  i’eau  commune 
la  refroidiflent  ; car  leurs  parcelles  rameufes  8c  rabottculcs  s’embaraflânt 
l’une  dans  l’autre,  empêchent  l’aétion  de  l’eau,  8c  font  que  la  foblfan- 
cc  parfaitement  fluide  ne  s’y  peut  trou  ver  dans  la  même  abondance,  qu’el- 
le s’y  trouvoit  auparavant.  Ainfi  cette  eau  doit  fc  refroidir  , quoique 
le  mélange  fc  remue  allés  violemment,  8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  fort  im- 
proprement, ce  mefemble,  fermentation  froide.  D’ailleurs  les  parcel- 
les qui  fc  trouvent  dans  ce  mélange,  8c  qui  par  un  écart  continuel  y 
pourraient  encore  faire  venir  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  & par 
confisquent  y exciter  delà  chaleur,  font  pouflecs  dehors  par  le  mouve- 
ment qui  fc  fait  dans  ce  mélange , comme  on  le  peut  expérimenter  par 
deux  Thermomètres  , dont  l’un  cfi  fufpcndu  dans  le  mêla  îge,  8c  l’autre 
une  peu  élévé  au  deflus , pour  recevoir  feulement  la  vapeur  qui  en  fort. 
Le  premier  baille  aflés  promptement  par  la  froideur  de  la  fermentation, 
quand  on  a mêlé,  par  exemple,  du  ici  armoniac  avec  de  l’huile  de  vitriol, 
8c  l’autre  monte  aflés  promptement , par  la  chaleur  des  exhalai  Ions  qui 
en  fortent,  8c  qui  lniflcnt  le  mélange  privé  de  cc  qui  pourrait  encore 
y caufcr  quelque  fermentation  avec  chaleur. 

On  pourrait  demander  £c  avec  beaucoup  de  raifon  , comment  il  fc 
peut  que  la  fubftance  parfaitement  fluide , qui  abandonne  fi  facilement 
les  corps,  rougis  au  feu,  pour  entrer  dans  l’eau  quand  on  les  y jette , 
comme  je  viens  de  le  dire,  ne  les  abandonne  pas  encore  avec  plus  de 
facilité,  quand  ou  les  expofè  à l’air,  pour  entrer  dans  l'air;  ou  pour 
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mieux  dire  dans  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve,  & par  conféqcnt  ; ,rKr  l,m 
pourquoi  l’air  ne  garentit  pas  encore  mieux  que  l’eau,  un  plat  d'étain  dc£‘“^(_ 
Te  fondre,  au  lieu  que  l’expérience  nous  apprend  qu’il  s’y  fond  aufli-tôt  .mrniJmi 
Mais  ne  pourroit  on  pas  conjecturer  ici,  qu’il  cil  dans  ce  cas  de  la  fub-fw» 
fiance  parfaitement  fluide  comme  de  l’eau,  qui  pénétre  facilement  de J‘>’” 1 ,l‘ri 
gros  fable,  & ne  fçauroit  fi  bien  pénétrer  l’argile  qui  l’arrête,  quoique 
les  grains  fbient  incomparablement  plus  petits , 8c  par  conféquent  qu’il 
y ait  encore  ici  une  analogie  allés  parfaite,  entre  la  fublhnce  parfaite- 
ment fluide  8t  l’eau?  Et  en  effet,  fi  l’on  prend,  par  exemple,  un  linge 
mouillé,  8c  qu’on  pofe  un  linge  bien  fcc  par  deflus,  l’eau  fe  partagé 
aufli-tôt  entre  l'un  8c  l’autre  ; 8c  il  en  eft  de  même  de  la  fubftance  par- 
faitement fluide , qui , pour  garder  un  certain  équilibre , fc  partage  très 
promptement , par  exemple  , entre  un  fer  rougi  au  feu  8c  l’eau  , où  l’on 
jette  ce  fer.  Mais  fi  l’on  expofe  à l’air  un  linge  mouillé,  l’eau  s’en  re- 
tire allés  lentement , fur  tout  fi  cet  air  eft  fort  humide , 8c  il  en  eft  de  mê- 
me d’un  fer  rougi  au  feu,  qui  confcrve  allés  long-temps  là  chaleur,  fi 
on  l’expofe  à l’air,  principalement  fi  cet  air  eft  fore  chaud.  La  raifon 
en  eft  que  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  pénétre  facilement  l’eau,  ne 
fçauroit  fi  bien  pénétrer  l’air,  ou  pour  mieux  dire,  la  matière  dans  la- 
quelle l’air  fe  trouve,  parccquc  les  parcelles  de  cette  matière  font  déjà 
toutes  entourées  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  empêche  une 
autre  de  la  même  nature  d’y  venir  en  abondance  ; 8c  c’eft  ainfi  que 
l’eau,  dont  l’argille  eft  imbibée,  empêche  d’autre  eau,  qui  fc  prefente, 
d’y  entrer  8c  de  la  traverfer,  ce  qu’elle  n’auroit  pas  fait  dans  une  autre 
matière  plus  grofliérc,  par  exemple , dans  du  gravier  ou  dans  de  gros  Ci- 
ble. D’ailleurs,  la  fubftance  parfaitement  fluide,  n’étant  pas  pouffée 
avec  violence  hors  de  ces  corps  pour  entrer  dans  l’air,  elle  s’en  retire  à> 
loifir. 

Si  la  fubftance  parfaitement  fluide  entre  bien  plus  promptement  8c  bien 
plus  facilement  dans  l’eau  que  dans  l’air,  en  fortune  des  corps  chauds  qui 
s’y  trouvent  ; elle  abandonne  auflï  bien  plus  facilement  8t  bien  plus  promp- 
temeut  l’eau  que  l’air,  pour  entrer  dans  des  corps  plus  froids  qui  pour- 
raient s’y  trouver.  Ainfi  la  glace  fe  fond  plutôt  dans  l’eau  que  dans 
l’air,  quoique  ces  deux  corps  aient  une  chaleur  égale.  Quand  on  tient 
une  main  chaude  dans  de  l’eau  froide,  cette  main  fe  refroidit  bien  plus 
promtement,  que  fi  on  la  tient  dans  un  air,  que  l’on  connoit  par  le  tner- 
mométre  être  froid  comme  cette  eau  ; mais  fi  l’on  tient  une  main  froide 
* dans  de  l’eau  chaude,  elle  s’échauffe  bien  plus  promtement  que  fi  on  la 
tient  dans  un  air,  qui  a autant  de  chaleur  que  cette  eau. 

Les  corps  qui  partagent  donc  le  plus  avec  le  corps  échauffé  la  cha- 
leur qui  s’y  trouve,  8c  qui  lui  dérobent,  pour  ainfi  dire  le  plus&cha- 
lcur,  font  cftimés  les  plus  froids,  comme  le  marbre,  le  verre,  les  mé- 
taux 8cc. 

Comme  l’eau  n’eft  autre  chofc  qu'un  amas  d’une  infinité  de  petites  bou- 
les  crcufes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  ces  boules  ne  peu  vent  Qwivj» 
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jtmahtc-  admettre  autour  d’elles  & en  dedans  d’elles,  qu’une  certaine  quantité  de 
iubftancc  parfaitement  fluide,  Se  par  conféquent  tout  le  relie  qui  y en- 
tvn  J'sré  tre  en  doit  échapper  auffi-tôt,  8c  une  eau  bouillante  , ne  peut  être  plus 
de chaitxr;  chaude  qu’une  autre  eau  bouillante  mile  fur  un  plus  grand  feu  & ptn- 
cri-ver-  cjanC  p]us  jc  tcmpS } comme  l’expérience  l’apprend. 

5 Art.  17.  Jc  ne  cro‘s  Pas  qu'il  foit  beaucoup  néce flaire  d’expliquer  ici,  com- 
Commtnt  ment  on  peut^  fouffler  une  chandelle;  car  de  cette  manière  on  chaflc  la 
en  peu  fumée  qui  brûle  autour  de  la  mèche,  fie  alors  il  ne  relie  pas  allés  delub- 
ÿl'd""‘  ^ancc  parfaitement  fluide , pour  enflammer  de  nouveau  la  fumée  qui 
c-  "ural  continué  d’en  fortir ; mais  la  moindre  flamme  qu’on  en  approche,  ou 
lumtt  m qu’on  y peut  exciter  quelque  fois,  en  foufflant  fortement  contre  la  mc- 
feuffient  che  encore  tout  en  leu , fuffit  pour  l’enflammer  de  nouveau. 
jmemtnt  Lc  feu  fe  garje  très  long-temps  fous  les  cendres,  fie  la,  raifon  en  eft , 

“ qu’elles  empêchent  l’air  d’y  aller  avec  une  entière  liberté,  8c  de  conlu- 
p mer  allés  promptement  le  corps  inflammable  qui  s’y  trouve;  mais  elles 
• ft ~gir  'Jt  lm  accordent  pourtant  une  entrée  ailes  libre,  pour  confumer  peu  à peu 
Uni-tempi  ÔC  foit  lentement  ce  corps  ; car  fi  elles  l’cmpechoicnc  tout  à fait  d’y  al- 
jem  lu  lcr,  le  feu  s’éteindroit. 

‘pourquoi^  Ôn  detnande  d’où  il  peut  venir  que  l’cfprit  de  nitre , qui  éteint  les 
Art  19  charbons  ardents  fie  la  flamme  des  huiles,  augmente  beaucoup  la  flam- 
phinomt  me  de  l’cfprit  de  vin,  fie  que  le  falpêtre , qui  excite  fi  fort  l’inflamma- 
ntdifn  cx-  bilitc  des  matières  huileufes,  ne  produit  pas  à beaucoup  près  fur  l’cfprit 
tr,e,d,.  cjc  v;n  t un  cf£c  au(]',  confidérablc  que  fur  ces  huiles,  fie  même  y agit 
moins  que  l’elprit  de  nitre.  Mais  l’eau  qui  fe  trouve  totljours  plus  ou 
moins  dans  l’cfprit  de  nitre  , éteint  les  charbons  ardents  fie  la  flamme  des 
huiles,  fie  ce  qui  eft  purement  cfprit  s’envole  avec  trop  de  vitefle, 
pour  exercer  Ion  aéïîon  fur  les  parcelles  huileufes  élevées  en  l’air  8c  en- 
flammées. L’efprit  de  nitre  8c  l’efprit  de  vin , étant  d’une  nature  plus 
conforme,  que  l’efprit  de  nitre  8c  le  fouphre,  s’élèvent  cnftmblc  8c 
ngifl'cnt  l’un  fur  l’autre. 

As  r.  30.  On  demande  encore  pourquoi  il  femblc  qu’on  peut  fouffler  froid  fie 
A nn  chaud  Je  ]a  bouche  ; mais  quand  on  fouffle  avec  force , il  femble  qu’on 
(buffle  froid , pareequ’on  empêche  par  là  les  exhalaifons  chaudes  qui  fe 
‘ “ trouvent  à l’entour  d’un  corps,  d’y  demeurer  fie  d’y  entretenir  la  cha- 

leur ; fie  preuve  de  cela , c’cft  que  le  Thermomètre , qui  n’a  pas  des  ex- 
halailbns  chaudes  qui  en  fortent,  11c  baille  pas  par  un  tel  (buffle.  Ainfi 
les  habits  n’échauffent  pas  à proprement  parler  le  corps , mais  ils  empê- 
chent l’air  d’emporter  fie  de  dilliper  fi  promptement  les  exhalaifons 
chaudes,  qui  fe  trouvent  à l’entour  de  ce  coprs,  fiç  qui  s’arrêtent  vo- 
lontiers dans  les  habits  ; 8c  un  pot  rempli  de  quelque  liqueur  chaude , 
par  exemple  de  cafte  , conferve  très  long-tcmps  fa  chaleur , quand 
il  eft  , pour  ainfi  dire,  cmmaillotté  par  quelque  étoffe  de  laine  ou  de 
cotton. 

S’il  y «donc  un  corps  qui  n’eft  pas  inflammable , fie  dans  lequel  fe 
.trouve  une  très  grande  abondance  de  fubftancc  parfaitement  fluide , com- 
me » 
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me  , par  exemple,  dans  un  fer  rougi  au  feu,  8c  que  ce  corps  fê  trouve 
dans  l’air;  la  fubftance  parfaitement  fluide,  s’amaflànt  autour  de  ce  corps 
à mefiiic  qu’elle  s’en  retire,  fait  comme  une  efpece  d’athmofphcrc  autour 
de  lui  ; au  lieu  qu’elle  s’en  retire  autant  qu’elle  peut , fi  on  le  plonge  dans 
de  l’eau  froide,  8c  qu’elle  fê  répand  auflï-tôt  dans  cette  eau  , afin  de 
garder  un  certain  équilibre.  Ainfi  l’on  refroidit  bien  plus  promptement 
un  fer  rougi  au  feu,  ou  quelque  autre  corps  chaud  en  foufflant  conti- 
nuellement deflus , & en  enaflânt  fans  celle  l’athmofphèrc  de  la  fubftance 
parfaitement  fluide  qui  fê  forme  autrement  à l’entour,  que  fi  on  ne  fouf- 
flf  pas  deflus. 

Maintenant  il  cft  afl'és  manifefte,  ce  me  fcmble,  par  tout  ce  que  je  Aa-r.  31.' 
viens  de  dire  dans  ce  chapitre,  qu’il  n’y  a point  de  feu  fans  ce  qu’on &?'** 
appelle  premier  élément  ou  fubftance  ou  matière  parfaitement  fluid 
8c  qu’ainfi  le  mouvement  n’eft  pas  à proprement  parler  la  caufè  cffici cn-fubjiaaci 
te  du  feu  ; mais  que  le  fèu  cft  plutôt  la  caufe  efficiente  du  mouvement, 

Et  en  effet  les  corps,  quels  qu’ils  puiflent  être,  auraient  beau  fc  mou-”""^*' 
voir  avec  toute  la  vitefle  poflible,  ils  ne  s’échaufferaient  pas  pour  cela  ûùîllmlit 
fans  la  fubftance  parfâitemeut  fluide.  Il  y en  a même  qui  deviennent i fan. 
plus  froids  par  leur  mouvement,  en  cita  fiant  par  là  d’entre  leurs  parccl- 
celles,  une  partie  de  la  fubftance  ou  de  la  matière  parfaitement  fluide  qui 
s’y  trouvoit,  comme  nous  venons  de  voir  qu’il  arrive  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle fermentations  froides.  Ainfi  quand  la  liqueur  d’un  thermomètre, 
qu’on  plonge  dans  une  matière  qui  fermente  de  cette  façon , baiflê,  la 
fubftance  parfaitement  fluide,  qui  fe  trouve  dans  la  liqueur  du  thermo- 
mètre, l’abandonne  en  partie,  8c,  pour  garder  un  certain  équilibre,  fc 
tranfporte  dans  cette  matière , qui  fe  trouve  plus  dénuée  de  ccttc  fubftan- 
ce par  fon  agitation. 

Au  refte  que  la  nature  du  feu  ne  confifte  pas  dans  l’agitation  violente 
des  parties  d’un  corps , mais  en  ce  que  ces  parties  nagent , pour  ainfi  di- 
re , dans  une  quantité  fuffifântc  de  fubftance  parfaitement  fluide  , fê 
prouve  fuffifâmment,  ce  me  fcmble,  de  ce  qu’un  fer  rougi  au  feu,  ou 
du  verre  quand  il  cft  devenu  dans  un  fourneau  comme  de  la  cire  mol- 
le, ont  beaucoup  de  chaleur,  quoique  les  parties  ne  (ê  meuvent  pasfên- 
fiblemcnr. 

Et  qu’on  ne  me  dife  pas,  que  ce  ne  font  pas  alors  les  parties  du  fer  ou 
du  verre  qui  font  dans  un  mouvement  violent,  mais  que  ce  font  certains 
petits  corps  , qui  fê  trouvent  dans  les  pores  du  fer  ou  du  verre  ; car  com- 
ment ces  petits  corps  pourraient  ils  le  mouvoir  avec  autant  de  violence 
dans  des  porcs  fi  étroits  ? 

D’ailleurs  l’eau  ne  s’échauffe  jamais , quelque  mouvement  violent  qu’on 
lui  donne  , fi  on  n’y  employé  du  feu  ; pareeque  fes  boules  ne  s’écar- 
tent jamais  l’une  de  l’autre , à n’admettre  que  la  fubftance  parfaitement 
fluidc'toute  feule  dans  les  intervalles , qui  en  pourraient  naître. 

Secouez  cette  eau  dans  une  bouteille  avec  toute  la  violence  poflible 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  elle  n’acquerra  pas  la  moindre  chalcurpar 

L là; 
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là;  de  forte  que  ceux  là  ont  grand  tort  qui  fouticnnent , que  la  chaleur 
8c  le  mouvement , le  froid  8c  le  repos  ou  un  moindre  mouvement , font 
en  bonne  Phyfique  des  termes  fi  nommes. 

Art. 31.  Maintenant  il  ne  fera  pas  bien  difficile  d’expliquer,  comment  le  So- 
fa ^ ^ ^to'^cs  fixe*  i flu>  f°nt  autant  de  Soleils  ou  de  grands  feux  al- 

crUtEni-  lûmes  çà  8c  Jà  dans  l’Univers,  à une  diftance  immenfcT’un  de  l’autre, 
peuvent  brûler  éternellement.  Car  puifque  ces  feux  font  entourés  d’une 
athmofphère  d’air  ou  d’éther,  qui  pefe  fur  leur  furfâce,  de  même  que 
celle  qui  entoure  la  Terre  pcfc  fur  la  fienne;  & qu’ainfi  tout  ce  qui 
t itut’tri-  cft  pefant  dans  cette  athmofphère  doit  tomber  dans  ces  feux  ; les  petits 
Ur  ttirml  corps  étemels  & immuables  de  la  matière  inflammable  , qui  ont  fervi  de 
Umtm.  nourriture  à ces  feux,  étant  montés  en  forme  de  fumée  dans  l’athmofphè- 
re  qui  les  environne,  y demeurent  fufpcndus,  jufqucs  à ce  qu’étant  rafi 
fcmblés,  ils  compofént  de  nouveau  par  leur  union  des  corps  inflamma- 
bles ; qui  étant  devenus  trop  pefants  pour  s’y  foutenir,  retombent  dans 
ces  feux  pour  leur  fervir  de  nouvelle  nouriturc,  8c  les  rendre  de  cette 
manière' éternels 

Et  en  effet  fi  la  Terre  que  nous  habitons  n’étoit  comnofée  que  de 
corps  inflammables,  feroit  elle  autre  chofe  qu'un  grand  globe  enflammé, 
fi  le  feu  y prenoit  ? 8c  les  parcelles  de  ces  corps  inflammables  pourroient 
elles  s’empêcher  de  monter  en  fumée  dans  l’air  qui  environneroie  cette 
Terre,  8c  en  s’y  unifiant , former  de  nouveau  des  corps  inflammables? 
Et  ces  corps  inflammables , étant  alors  trop  pelants  pour  fe  foutenir  dans 
cet  air,  pourroient  ils  s’empêcher  de  retomber  dans  ce  feu  pour  y brû- 
ler de  nouveau , Sc  le  rendre  de  cette  manière  éternel  ? 

Au  refte,  l’expérience  confirmcen  quelque  façon  ce  que  je  vie  ns  d’a- 
vancer ; car  lors  qu’on  allume  quelque  matière  inflammable,  ce  qui  s’en 
attache  aux  parois  de  la  cheminee  brûle  de  nouveau  quand  on  le 
jette  dans  le  feu  , 8c  pourrait  brûler  ainfi  une  infinité  de  fois  de 
fuite. 

Quand  on  verfê  de  l’cfprit  de  nitre  exaéfement  dépblegmé  fur  une 
huile  efl'entiellc  8c  aromatique,  ces  deux  liqueurs  s’enflamment  8c  don- 
nent une  refine,  qui  peut  être  décompoféc  par  l’art  8c  rendre  les  mê- 
mes liqueurs,  qui,  étant  de  nouveau  verfées  l’une  fur  l’autre,  peuvent 
encore  faire  le  même  eflet,  8c  ainfi  toûjours. 

Enfin  pendant  une  Eclipfe  totale  du  Soleil , on  voit  auteur  de  la  Lu- 
ne une  couronne  de  lumière  fort  vive  d’unjou  de  deux  doitgs  Eclipti- 
ques, qui  ne  peut  être  cauféc  que  par  des  corps  inflammables,  qui  s’al- 
lument à cette  diffancc  du  Soleil  ; 8c  l’on  voit  une  aire  circulaire  d’u- 
ne foible  lumière  d’environ  huit  degrés  de  diamètre  , qui  ne  peut 
venir  que  de  la  fumée  qui  fort  fans  difeontinuation  de  cet  Aftrc,  8c  qui 
en  cft  éclairée;  8c  cette  fumée  fe  voit  le  foir  après  que  lefoleil  s’eft  cou- 
ché, 8c  le  matin  avant  qu’il  fefoit  levé,  comme  une  foible  lumière  cou- 
chée fur  le  Zodiaque. 

Or  cette  lumière  fe  voit  fur  le  Zodiaque , parccquc  la  fumée  qui  la 

caufc 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.Chap.I.  83 

caüfe  y eft  poufl'ée  à mefurc  qu’elle  s'éloigne  du  Soleil  ; & cctre  fumée 
y cil  pou  liée  p.irceque  le  mouvement  y eft  le  plus  fort,  ce  qui  l’oblige 
d’y  aller.  De  plus  cette  lumière  fc  voit  principalement  le  loir  vers  le 
commencement  du  printemps, & le  matin  vers  le  commencement  de  l’au- 
tomne, pareeque  c’cft  alors  que  le  Zodiaque  eft:  le  moins  incliné  à l’ho- 
rizon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  fort  conti- Aar.jj; 
nucllement  du  Soleil  6c  des  Etoiles  fixes  en  forme  dé  rayons  de  lumié-  cemmmt 
te,  elle  eft  auflî-tôt  remplacée  par  celle  qui  le  trouve  obligée  d’y  accour- 
rir  de  toutes  parts,  pour  remplir  les  intervalles  qui  naiflent  entre  les^„^“’ 
parcelles  des  corps  inflammables,  qui  tombent  8c  retombent  fans  ceflc A.fw/irt 
dans  ces  feux.  cmimutl- 

Voila  donc  le  mouvement  perpétuel,  8c  il  n’y  en  a point  d’autre  dans  /JJ”' 
la  Nature;  car  fans  le  feu  tout  ieroit  éternellement  glacé  6c  en  repos  ; EttiU, 
il  fait  lui  feul  la  liquidité  de  tout  ce  qui  eft  liquide, il  fait  la  liquidité  d’un  fixa  «■ 
métal  fondu,  il  fait  la  liquidité  de  la  glace  fondue,  c’cft  à dire  de  l’eau  yf°rmt  * 
qui  n’eft  à proprement  parler  que  de  la  glace  fondue  6cc.  uîmiïr^y 

rtntre 
aujfi  tôt. 


CHAPITRE  II. 

T)e  la  Nature  et  des  propriétés  des  rayons  de  lumière. 

Pou*  expliquer  dans  ce  chapitre  comment  la  fubftancc  parfaitement  Aar.r: 
fluide,  qui  entre  (ans difeontinuation  dans  le  corps  inflammable  quand  Comment 
il  eft  allumé  , en  fort  aufli  tôt  pour  former  ce  qu’on  appelle  rayons  d efi/irm,nt 
lumière;  6c  commentées  rayons  peuvent  s’étendre  8c  frapper  les  objet 
à une  diftance  immenfe  de  leur  fourcc  , dans  l’mftant  meme  qu’ils  en 
fortent;  je  fuppofe  qu’il  y a dans  l’Univers  un  nombre  infini  de  petits 
tuyaux  ou  de  petits  corps  creux  , qu’on  peut  appcllcr  tuyaux  à lumière, 

8c  que  ces  tuyaux , qui  occupent  prefquc  tous  les  efpaces  céleftcs  , font 
toujours  remplis  de  la  matière  ou  de-  la  fubftancc  parfaitement  fluide, 
parccqu’ils  ne  peuvent  admettre  aucun  corps  parfaitement  dur,  quelque 
petit  qu’il  puiflé  être,  8c  qu’il  n’y  a dans  l’Univers  ni  vuide  ni  autre 
chofe,  qu’une  matière  ou  une  fubftancc  parfaitement  fluide,  6c  des  corps 
parfaitement  durs. 

Cela  étant,  l’athmofphcrc  qui  environne  la  Terre , 8c  qui,  pefant  fur 
tous  les  corps,  eft  l’antagonifte  perpétuel  de  la  fubftancc  parfaitement 
fluide,  ne  peut  manquer  de  pefer  de  même  fur  la  flamme.  Et  comme 
la  flamme  n’eft  à proprement  parler  autre  chofê  que  de  la  fumée  enflam- 
mée ; c’eft  à dire  mille  petits  corps  légers  8c  irréguliers  qui  fortent  de 
la  matière  allumée  6c  s’élèvent  en  l’air, 1 où  ils  font  pénétrés  de  toutes 
parts  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide  ; l’athmofphèrc  ne  peut  manquer 
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d’en  faire  fortir  par  fa  pefanteur,  cette  fubftance  à la  prémiére  oecafion , 

& de  la  pouffer  dans  les  tuyaux  à lumière  avec  une  force  infinie. 

Ainfi  cette  iubftancc , entrant  avec  violence  dans  ces  tuyaux  par  la 
comprclîion  de  l’athmofphcre , peut  frapper  l’organe  de  la  vue  dans  l’in- 
ftant  même  qu’elle  ion  du  corps  enflammé  , fu lient  ils  à une  di fiance 
immenfe  l’un  de  l’autre , puifqu’il  n’arriveroit  en  ce  cas  autre  choie  que 
ce  qu’on  verroit  arriver,  s’il  y avoir  un  tuyau  rempli  d’eau , aboutiflant 
à un  refervoir  qui  en  fût  aufli  rempli,  & fermé  par  un  robinet;  car 
l’eau  s'écoulerait  de  ce  refervoir , encrerait  à l’ouvcnurc  du  robinet  dans 
le  tuyau  par  un  bout,  & fc  ferait  fentir  dans  le  meme  inlYant  à l’autre 
bout,  quelque  longueur  que  le  tuyau  put  avoir,  fi  Peau  n’étoit  pas 
compreffiblc,  8t  que  le  tuyau  ne  pût  être  dilaté.  A nfi  le  Soleil  & les 
Etoiles  fixes,  & généralement  tous  les  feux  qui  fe  trouvent  allumés 
quelque  part,  peuvent  être  comptés  à une  four  ce  d’eau  , & les  rayons 
oc  lumière  à de  l’eau , qui  coulerait  au  travers  d’une  infinité  de  petits 
tuyaux , qui  aboutiraient  à cette  fburce. 

Une  preuve  que  les  rayons  de  lumière  ne  font  caufés , que  par  la 
comprefiion  de  l’athmofplière  fur  les  corps  remplis  de  fubftance  parfaite- 
ment fluide,  cft,  qu’ils  viennent  plus  ou  moins  abondamment  de  ces  corps, 
que  cette  fubfUncc  y cft  plus  ou  moins  àl’abiide  cette  comprefiion. 
Ainfi  ils  viennent  en  abondance  de  la  flamme  ou  de  la  fumée  embraféc, 
quoique  la  fubftance  parfaitement  fluide  n’y  foit  pas  en  fort  grande  abon- 
dance; ils  viennent  moins  copicufcmcnt  d’un  feu  de  tourbes;  moins co. 
pieufcmem  encore  d’un  feu  de  charbons  de  terre  ; 8c  prefque  point  d’un 
charbon  ardent  ou  d’un  fer  rougi  au  feu , quoiqu’il  y ait  beaucoup  plus 
de  fubftance  parfaitement  fluide  dans  ces  corps  que  dans  la  flamme;  Sc 
l’on  n’en  voit  venir  aucun  des  corps , où  la  fubftance  parfaitement 
fluide  cft  entièrement  à l’abri  de  la  comprefiion  de  l’athmofphère , com- 
me, par  exemple,  de  l’eau  bouillante,  d’un  fir  tout  chaud  ficc. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  des  rayons  de  lumière,  qu’ils 
ns  différent  pas  beaucoup  de  la  flamme  ; & en  effet  lors  qu’on  plonge 
un  corps  dans  l’un  & dans  l’autre,  il  en  cft  également  pénétré.  Quand 
on  prélcnte  un  corps  au  feu  fins  qu’il  touche  à la  flamme , 8c  qu’il  en 
cft  même  allés  éloigné,  les  impreflions  qu’il  en  reçoit  ne  different  point 
du  tout  de  celles  que  la  flamme  même  appliquée  immédiatement  fur  ce  <• 
corps,  y aurait  produit;  elles  n’en  diff.rent  que  du  plus  au  moins  , ou 
point  du  tout  fi  ce  corps  fo  trouve  dans  un  endroit,  où  l’on  a réuni 
quantité  de  rayons  par  un  verre  ou  miroir  ardent;  Ce  cela  me  fert  en- 
core à prouver,  que  le  feu  n’eft  pas  caufc  par  un  mouvement  rapide 
des  parties  d’un  corps  en  tous  fens,  mais  par  la  préfence  d’une  fubllan- 
ce  ou  d’une  matiete,  qui  n’eft  pas  de  la  nature  des  corps;  8c  que  le 
Soleil  & les  Etoiles  fixes  ne  font  autre  chofc  que  de  grands  feux  allu- 
més çà  £c  là  dans  l’Univers. 

Mais  dira-t-on,  que  devient  la  fubftance  parfaitement  fluide,  qui  fo 
trouve  en  fi  grande  abondance  entre  les  parcelles,  d’un  fer  rougi  au  feu, 
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dans  l’eau  bouillante , 6c  dans  mille  autres  corps  lemblables  ? Mais  elle 
en  échappe  à loilir  fans  entrer  dans  les  tuyaux  à lumière  parccqu’clle  £ Jfa* 
n’ell  pas  comprimée  par  l’athmofplièrc ; elle  le  répand  dans  le  voi  finage,»^,/ 
ôc  y caufe  de  la  chaleur.  Ainfi  ces  corps  lé  réfioidiflent  peu  à peu  par 
l’écoulement  continuel  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  au  lieu  que 
la  flamme  fe  diflipc  allés  promptement , parccquc  la  fubftancc  parfaite- 
ment fluide  qui  s’y  trouve,  étant  comprimée  par  l’athmofphèrc  qui  pelé 
deftus , crt  poufléc  avec  violence  dans  les  tuyaux  à lumière.  Or  cette 
fubftance  peut  être  poufléc  hors  de  la  flamme  dans  les  tuyaux  à lumiè- 
re , parccquc  l’air  8c  les  fcls , qui  ont  léparé  les  unes  des  autres  les  par- 
celles de  la  matière  enflammée  élévées  en  l’air,  8c  fait  ainfi  naître  cette 
flamme , ayant  trouvé  moyen  d’évader  par  cette  (épuration  , laiflent  une 
en  iére  liberté  à l’athmofphèrc,  de  pouffer  la  fubftancc  parfaitement  flui- 
de dans  les  tuyaux  à lumière. 

Par  ce  que  je  viens  dédire , on  explique  facilement  pourquoi  un  feu,  qui  Art, 4; 
brûle,  dans  un  de  ces  fourneaux,  dont  on  fe  fertd’orainaire  en  Allemagne 
échauflb  bien  plus  une  chambre , qu’un  pareil  feu  ne  feroit , qui  brûlerait  ‘jïntun 
à découvert  dans  la  cheminée  £c  jetterait  les  rayons  de  toutes  parts  ; car  fourneau 
le  feu  enferme  eft  alors  entièrement  occupe  à échauffer  la  matière,  dont  àoutonfi 
le  fourneau  cft  conftruit  ; 8e  cette  matière  échauffe  enfuitc  l’air  qui 
trouve  dans  la  chambre,  avec  beaucoup  plus  de  fuccés,  par  l’écoulement  7:bTufe 
paifible  de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  que  ne  pourrait  foire  le  feu  ,plutU 
qui  brûlerait  à découvert  dans  la  cheminée,  par  tous  les  rayons  qui  en  tbtmtni 
loniroient , 8c  traverferoient  cct  air  avec  rapidité.  Vuibru* 

Comme  la  fubftancc  parfaitement  fluide  eft  poufléc  par  une  force  pref-  Vdicou- 
que  infinie  dans  les  tuyaux  à lumière,  parcequ’elle  eft  poufléc  par  tou- von  dans 
te  l’athmofphérc  qui  pefe  fur  la  flamme;  il  ne  fe  peut  que  celle  , qui 
a :ifi  poufléc  8c  qui  forme  les  rayons  de  lumière,  ne  poufle  8c  ne  chaflè**’ 
de  leur  place  les  corps  mobiles  qu’elle  rencontre  en  fon  chemin,  8c  ne  Art.j. 
leur  donne  quelque  mouvement.  C’cft  même  ce  que  l’expérience  nous  Us 
apprend  ; car  h»  fqu’on  expofe  au  foyer  d’un  verre  ardent  une  poignée 
de  fable,  ce  fable  en  eft  chaflé  8c  diflipc  aufli-tôt  comme  par  quelque 
* coup  de  vent  ; lorfqu’on  expofe  au  foyer  un  rdlbit  par  un  de  fes  bouts,  denrurJ* 
ce  reilbrt  foit  des  vibrations  afl’és  fènfïbles;  quand  on  a quelque  difl’o-  mou-jt- 
lution,  par  exemple,  celle  de  l’argent  par  l’eau  forte,  les  rayons  de  lu- 
micrc,  qui  le  préientent  pour  v palier,  rangent  pour  cct  effet  les  parcel- 
les  d;  l’argent  qui  y flottent,  8c  rendent  par  conféqucnt  cette  diflôlution  f„t,  mobi- 
clair<^8c  tranfparente ; aufli  voit-on  qu’elle  fe  trouble,  dès  que  les  par .Uiqu’Ui 
celles  qui  y flottent  fe  rénuifl’ent  en  de  petites  mafl’es  trop  pelantes , 
pour  être  rangées  ainli  par  les  rayons  de  lumière,  qui  fepréfêntcntpour'  * • __ 

y paflêr,  8c  qui  trou  veut  par  conléquent  le  paflàge  fermé.  On  obfer- 
vc  dans  le  Golphe  dé  Lion  du  côté  de  la  Mer  un  courant , qui  a rap- 
port au  mouvement  du  Soleil  fur  l’horizon.  Lors  que  le  Soleil  eft  dans 
la  partie  orientale  de  fon  cours  diurne,  c’cft  à dire  depuis  fon  lever  jul- 
qu’à  midi,  le  courant  va  à l’Occident,  à iqiJi  il  tourne  au  Nord,  8c 
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cnfuitc  il  va  à l’Orient;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  rayons  du  Soleil 
chalTent  les  eaux  devant  eux.  La  fumée  de  quantité  de  cheminées  cil 
obligée  de  rebroufler  chemin,  8c  de  retourner  vers  fâ  fource  par  la 
rencontre  des  rayons  du  Soleil , qui  l’abbattent , comme  tout  le  monde 
le  fçait  8cc. 

Art.  6.  J’ai  fait  voir  ci-deflùs  que  les  rayons  de  lumière  peuvent  s’étendre  8c 
PPcr  *cs  objets  à une  diftancc  immenfe  de  leur  fource,  dans  l’inftant 
iti  quille,  tnème  qu’ils  en  fortent , 8c  par  conféqucnt  que  la  lumière  eft  inftan- 
cn  a voulu  tanéc  ; mais  quelques  uns  ont  tâché  de  prouver  le  contraire  par  le  pré- 
Jmh  voir  miér  Satellite  de  Jupiter,  dont  l’immcrfion  eft  toujours  tant  foit  peu  an- 
în'o.tn'e/i  beipée , 8c  l’cmerfion  tant  (bit  peu  retardée,  fuivant  que  la  Terre  s’en 
pu,  ii^^PProobc  ou  s’en  éloigne  par  Ion  mouvement  annuel;  8c  qui  plus  eft, 
tuuîe,  font  qu’elle  a befoin  d’environ  fept  minutes  de  temps  pour  venir  du  Soleil 
infuffïfun-  julqu’à  la  Terre,  rapidité  tout  à fait  inconcevable,  8c  qui  ne  différerait 
guère  d’un  mouvement  inftantané. 

Mais  ce  qu’ils  ont  voulu  prouver  par  ce  Satellite  eft  démenti  par  les 
trois  autres.  D’ailleurs  comme  Jupiter,  lorfqu’il  eft  dans  fon  pcrihelie, 
peut  être  plus  proche  de  nous  du  quart  du  diamètre  de  l’orbe  annuel  de 
IaTerre,  que  lors  qu’il  eft  dans  fon  aphelie  ; la  lumière  devrait  employer 
environ  qi  minutes  de  temps  pour  parcourir  ce  quart,  fi  elle  avoir  be- 
foin de  fept  minutes  de  temps  pour  parcourir  la  moitié.  Cependant  on 
n’y  trouve  aucune  différence. 


CHAPITRE  III. 

7)e  la  réfraction  et  de  la  réflexion  des  rayons  de  lumière. 

Art.  t.  T’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent , que  la  fubftance  parfaitement 
Ci  qui  c'ifl  J fluide,  étant  poufféc  hors  du  corps  enflammé  par  la  matière  quicom- 
r'daLm'  Pr'mc  tous  ks  corps,  forme  ce  qu’on  appelle  rayons  de  lumière;  8c que 
Jt,  rayon, ces  rayons  ne  font  autre  chofc , que  de  petits  ruiffeaux  de  cette  fubftan- 
dtlurmirt.ee,  qui  coule  autravers  d’une  infinité  de  petits  tuyaux,  que  j’ai  appcllés 
tuyaux  à lumière. 

Or  ccs  ruiffeaux  ne  peuvent  aller  qu’en  ligne  droite,  tant  qu’ils  font 
pouffés  également  de  tous  côtés  par  la  matière  qu’ils  traverfent;  mais 
s’ils  en  font  pouffés  à un  côté  plus  qu’à  l’autre,  ils  ne  peuvent  évi- 
* ter  d’ètre  détournés  de  leur  chemin , 8c  de  fouffrir  ce  qu’on  appelle  re, 

fraüion. 

Art.  ».  La  principale  propriété  de  cette  rcfraétion  eft  qu’un  rayon  de  lumié- 
///£'«//  rc  commc  A B , parcourant  un  corps  tranfparent  comme  C A G B, 
rt[rliUon.  & rencontrant  obliquement  en  fon  chemin  au  point  B,  la  furfâcc  unie 
d’un  autre  corps  tranfparent  comme  C D E F , qui  s’oppofe  à fon  paf- 

fâge 
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fagc  avec  moins  de  force  que  le  premier  j 
fc  détourne  au  point  d’incidence  B vers 
la  droite  F G , qui  coupe  h furface  C D 
à angles  droits  , enforte  qu’ayant  décrit 
du  point  B le  cercle  A D E C , le  finus 
de  l’angle  A B G ait  une  certaine  raifon 
au  finus  de  l’angle  F B E,  qui  eft  exa- 
ftement  la  même  dans  toutes  les  incli- 
naifons  du  rayon  incident. 


Lorfque  les  rayons  de  lumière  fortent  de  l’air  & qu’ils  entrent  dans 
le  verre,  cette  raifon  des  finus  eft  à peu  près  comme  de  trois  à deux; 
lor (qu’ils  fortent  de  l’air  8c  qu’ils  entrent  dans  l’eau , elle  eft  fort  près 
comme  de  quatre  à trois  : Se  ainfi  cette  raifon  eft  differente,  fuivant 
que  les  rayons  en  forant  de  l’air  entrent  dans  différons  corps  dia- 
phanes. 

Une  autre  proprictée  des  refraéHons  eft,  qu’elles  font  réciproques 
entre  les  rayons  qui  entrent  dans  un  corps  tranfparent  & ceux  qui  en 
fortent;  c’cft  â dire,  que  fi  le  rayon  de  lumière  A B,  lorfqu’il  fort 
d’un  corps  tranfparent  8t  qu’il  entre  dans  un  autre,  s’aproche  de  la  per- 
pendiculaire fie  fo  rompt  en  B E;  le  même  rayon  B E s’en  éloigne- 
roit  précifement  autant  fie  fe  romproit  en  B A , s’il  retournoit  fur  fes 
pas  fie  qu’il  allât  de  E vers  B. 

11  s’enfuit  que , lorfque  dans  la  réfraftion  la  raifon  des  finus  eft  com- 
me de  deux  à trois,  l’angle  d’incidence  E B F doit  être  plus  petit  que 
de  41  degrés  48;  minutes  , afin  que  le  rayon  puifiè  fortir  au  corps 
tranfparent  pour  entrer  dans  l’autre  ) 8c  que  cet  angle  ne  doit  pas  excé- 
der 48  degrés  56  minutes , fi  les  finus  font  entre  eux  comme  de  trois  i 
quatie,  fans  quoi  le  rayon  n’en  fçauroit  fortir. 

Il  s’enfuit  encore  de  là,  que.  lorfque  cette  raifon  eft  comme  de  trois 
à deux,  ou  comme  de  quatre  à trois  8cc. , le  rayon  fortira  toujours  du 
corps  diaphane  fie  entrera  dans  l’autre,  quelque  inclinaifon  qu’il  puiflè 
Et  tout  cela  Ce  trouve  parfaitement  d’accord  avec  l’cxpérien- 


avoir. 


ce,  que  plufieurs  perfonnes  exaétes  ont  faite,  en  fc  fervant  dcdiffcrcns 
moyens  pour  y parvenir. 

* Soit  à prtf.nt  A B C D un  rayon  de  lumière  qui , après  avoir  traver»  Aar.j. 
fé  en  ligne  droite  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve  dans  l’air,  fie  dont  il  r «/#» 
étoit  également  prefl'é  fie  pouffé  de  toutes  parts  , rencontre  obliquement  MyAs""** 
au  point  D celle  qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  verre.  llnJa' 

Cela  étant,  comme  ce  rayon  trouve  moins  d’obftacle  fie  plus  de  fa- "âyon,’ d, 
cilité  à traverfer  cette  dernière  matière  que  l’autre  , à caufe  qu’elle  eft  Umicn. 
enfermée  8c  comme  emprifonnée  dans  les  polièdres  creux  du  verre,  fie 
par  conféquent  auffj  moins  agitée  êc  plus  tranquille  que  l’autre;  il  doit 

être 

* l’tytx.  U fiiun  fuivtnti. 
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être  preflc  8c  poulie  avec  moins  de  force  par  cette  matière  enfermée  que 
par  l’autre.  Ainll  ce  rayon,  étant  (erré  dès  le  point  D entre  ces  deux 
matières  de  force  inégale , fera  contraint,  malgré  l’effort  qu’il  fera  par 
là  rapidité  pour  continuer  fon  mouvement  en  ligne  droite,  de  fuivre 
l’impulfion  de  la  matière  qui  cft  fupérieurc  en  force , Sc  à laquelle  l’au- 
tre matière  fera  obligée  de  céder  , & il  approchera  par  confcquent  à 
chaque  inffant  tant  loit  peu  de  la  perpendiculaire  N D,  prenant  fon 
chemin  le  long  d’une  ligne  courbe , jufqucs  à ce  que  fa  partie  C fc  foie 
plongée  dans  la  même  matière  , où  fa  partie  D s’étoit  déjà  plongée. 
Mais  fi  un  rayon  de  lumière  comme  G L KF,  après  avoir  traverfé 
en  ligne  droite  la  matière  qui  (è  trouve  dans  les  polièdrcs  creux  du  ver- 
re, rencontre  au  point  F celle  qui  eft  dans  l’air,  8c  par  laauclle  il  cft 
preflc  8c  poulie  avec  plus  de  force  que  par  l’autre,  il  fera  détourné  de 
la  perpendiculaire  N D,  Sc  s’en  éloignera  par  une  fcmblable raiion , que 
le  rayon  A B C D s’en  aproche. 

Et  certes  il  n’arrive  ici  autre  chofe  à un  rayon  de  lumière , que  ce 

3u’on  verroit  arriver  à un  homme  qui,  après  avoir  traverfé  une  foule 
’enfans , rencontreroit  obliquement  au  fortir  de  là  une  foule  d’hommes 
forts  8c  vigoureux  ; car  afl'eurcment  cet  homme  ferait  détourné  de  fon 
chemin,  en  paflânt  obliquement  de  la  foule  des  uns  dans  celle  des  autres. 

Soit 
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Soit  par  exemple  G cet  homme  ; 


« 
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A B C D la  foule  d’enfàns,  & A B 
E F la  foule  d’hommes  forts  & vi- 
goureux- Si  cet  homme,  après  avoir 
traverfé  la  foule  d’enfâns,  rencontre 
obliquement  au  fortir  de  là  , en  H, 
celle  des  hommes  forts  8c  vigoureux 
qui  le  pouffent  avec  plus  de  force 
vers  AB,  que  les  enfans  ne  fçau- 
roient  le  pou  (1er  vers  E F ; cet  hom- 
me fera  obligé  de  fe  détourner  de  fon 
chemin,  quand  il  fera  arrivé  en  H, 
Sc  au  lieu  de  continuer  fon  chemin 
de  H vers  L,  il  ira  de  H vers  M;  mais  il  fc  laiflèra  pourtant  d’autant 
moins  détourner,  qu’il  aura  lui  même  de  la  force  & de  la  vigueur. 

Comme  un  rayon  de  lumière  doit  donc  trouver  d’autant  moins  d’ob- 
ftacle , qu’il  rencontre  en  fon  chemin  une  matière  moins  agitée  & par 
conséquent  plus  Soiblc;  il  doit  être  poufle  vers  la  perpendiculaire  en 
pafTant  de  la  matière  Subtile  qui  eft  dans  l’air  , à celle  qui  eft  dans  la 
boules  crcufcs  de  l’eau  chaude;  il  doit  être  pouffé  un  peu  plus  vers  cet- 
te perpendiculaire,  en  paflànt  de  la  matière  qui  eft  dans  l’air,  à ccllequi 
eft  dans  les  boula  creufês  de  l’eau  froide  ; un  peu  plus  en  paflànt  de  la 
matière  qui  eft  dans  l’air,  à celle  qui  eft  dans  les  pohèdres  creux  du 
verre;  un  peu  plus  en  paflànt  de  la  matière  qui  eft  dans  l’air,  à celle 
qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  criftal  de  roche  ; enfin  un  peu  plus 
en  paflànt  de  la  matière  qui  eft  dans  l’air,  à celle  qui  eft  dans  les  poliè- 
dra  creux  du  diamant;  dcfbrtc  qu’il  doit  Souffir  la  plus  grande  refra- 
ûion,  en  paflànt  de  l’air  dans  le  diamant  ou  du  diamant  dans  l’air, par- 
ceque  la  deux  matières,  fçavoir  celle  qui  eft  dam  l’air,  & celle  qui  eft 
enfermée  dans  la  polièdres  creux  du  diamant . different  le  plus  en  afti- 
vité  8c  en  force.  Âinfî  un  rayon  ne  doit  prcfquc  point  Souffrir  de  ré- 
fraftion,  ou  du  moins  il  en  doit  Souffrir  une  qui  fera  infenfible.en  par- 
lant de  l’air  dans  le  vu  de  pneumatique,  pareeque  la  matière  Subtile  qui 
eft  dans  l’un  eft  prcSque  auffi  aftivc  & aufli  vigoureuSe,  que  ccllequi 
eft  dans  l’autre 

La  raifon  pourquoi  l’huile  & l’eSprit  de  vin  font  Souffrir  plus  de  rc- 
fraâion  aux  rayons  de  lumière  que  l’eau,  quoiqu’il  Semble  que  le  con- 
traire duft  arriver,  parcequ’ils  Sont  plus  légers  que  l’eau,  pourroitbicn 


la  glace,  eft  peut-être  que  la  glace  a plus  de  volume  que  l’eau,  & que 
l’air  condenfé  & r.iflcmblé  par-ci  par-là  en  p tita  bulles  dans  la  glace, 
agite  plus  la  matière  fobtilc  qui  eft  dans  les  boula  ctcuics  de  cette  gla- 
£ ' M rp 
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ce  , que  lorfqu’il  eft  enfermé  dans  l’eau  fie  intimement  mêlé  avec 

elle. 

Lorfqu’on  regarde  au  travers  de  ouelquc  toile  bien  fine  une  chandelle 
allumée,  on  voit  à une  certaine  aiftance  pluficurs  chandelles  au  lieu 
d’une,  6c  plus  on  s’éloigne  de  la  chandelle  plus  elle  fc  multiplie,  dont 
la  rai  Ton  cil  encore  (ans  doute  que  la  matière , qui  eft  entre  les  cfpaces 
vuides  de  la  toile,  y étant  comme  emprilônnée  , caufe  une  petite  refra- 
ftionaux  rayons  qui  la  traverfent  : ôc  c^eft  lins  doute  la  raifon  pourquoi, 
lorfqu’on  laide  dans  une  chambre  obfcure  palier  les  rayons  du  Soleil 
par  une  petite  ouverture,  l'on  voit  à l’entour  du  cône  des  rayons  qui 
paflent  par  cette  ouverture,  une  foible  lumière  qui  y a fouftèrt  quelque 
refraâion. 

^ Pour  faire  voir  pourquoi  la  refraélion  Ce  fait  exattement  fuivant  la 
U rt-  raifbn  des  finus,  qu’on  s’imagine  que  chaque  rayon  de  lumière  eft  corn-. 
fr*ain  j,  me  un  v£nt  qui  fouffle , ou  comme  de  l’eau  qui  coule  avec  rapidité  au, 

fùttxitlc-  * 


> 


traven  d’un  canal  ; 6c  foit  A B C D un  rayon  de  lumière  qui  pade  ob- 
liquement d’un  corps  tranfparent  dans  un  autre  , comme  par  exemple  „ 
de  la  matière  qui  Te  trouve  dans  l’air,  dans  celle  qui  fc  trouve  dans  les 
polièdres  creux  du  verre. 

Cela  étant;  comme  la  matière  qui  fc trouye  dans  l’air  a plus  d’agita- 

uon 


i 
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tion  8c  plus  de  force  , que  celle  qui  eft  dans  les  polièdres  creux  du  ver- 
re, & qui  y eft  comme  emprifonnoe  8c  plus  tranquille,  elle  doitpouflcr 
ce  rayon  vers  la  perpendiculaire. 

Mais  comme  ce  rayon  a lui  même  une  certaine  force,  par  la  quelle  il 
fc  fait  place  8c  traverfc  l’une  & l’autre  matière;  il  doit , fuivant  qu’il  a 
plus  ou  moins  de  force , s’oppofer  plus  ou  moins  à la  matière  qui  le  pouf' 
le  vers  la  perpendiculaire  N D , & s’en  aprocher  ainli  dès  le  prémicr  in- 
ftant,  jufqucs  à ce  que  les  forces  8c  celles  de  la  matière  qui  eft  au  deflbus 
de  la  furficc  H I,  contrebalancent  conjoinètemcnt  les  forces  de  la  matiè- 
re qui  eft  au  deflus  de  cette  furface.  Or  comme  la  force  du  rayon  eft  „ 
toûjours  la  même  tout  le  long  de  Ion  chemin;  que  la  matière,  qui  eft 
au  de  (Tous  de  la  furface  Hl,  le  poulie  toujours  avec  la  même  force 
pour  l’éloigner  de  la  perpendiculaire  ND;  K que  la  matière  , qui  eft 
au  deflus  de  cette  furface,  le  poulie  toûjours  avec  la  même  force  vers 
la  perpendiculaire  N D,  depuis  le  chemin  qu’il  fait  de  C D en  F G, 
ce  que  l’on  peut  luppoferici;  il  s’aprochera  de  la  perpendiculaire  à cha- 

3 ue  inftant  a’une  égale  quantité  de  chemin,  8c  décrira  ainli  deux  arcs 
c cercle  CF,  DG,  julqu’à  ce  qu’ayant  atteint  la  furface  H I avec  fa 
partie  C , il  traverlè  encore  en  ligne  droire,  fuivant  les  dernières  tangen- 
tes de  ces  arcs,  la  matière  qui  eft  au  deflbus  de  la  furface  H I , à caulê 
qu’il  en  fera  de  nouveau  prefle  8c  poulie  également  de  toutes  parts, 
de  meme  qu’il  l’a  été  par  la  matière  qui  eft  au  deflus  de  cette  fur- 
face. 

Et  comme  la  quantité  de  la  réfraétion  que  fbuflre  un  rayon  de  lumiè- 
re, en  paflànt  d’une  matière  dans  une  autre  qui  a plus  ou  moins  de  force, 
dépend  de  l’équilibre  de  deux  forces  l’une  contre  l’autre,  8c  que  nous 
ne  conuoiflbns  ni  les  forces  abfoluës  d’un  rayon  de  lumière,  ni  la  for- 
ce qu’une  de  ces  deux  matières  a pr  deflus  l’autre;  il  nous  eft  impoflï- 
ble  de  connoître  jufqu’où  peut  aller  cette  quantité  de  la  réfra&ion , au- 
trement que  par  l’expérience.  Mais  aufli-tôt  qu’elle  eft  connue  pour  un 
feul  angle  d’incidence,  c’eft  à dire  qu’on  connoît  la  proportion  qu’il  y 
a entre  les  deux  arcs  CF,  DG;  on  la  détermine  facilement  pourtour 
autre  angle  d’incidence  ; car  puilque  la  force  du  rayon  eft  toûjours  la 
même  tout  le  long  de  fon  chemin,  8c  toûjours  la  mèmede  quelque  ma- 
nière que  le  rayon  puifl'e  être  incliné  fur  la  furface  H l ; que  la  matiè- 
re qui  eft  au  adlôus  de  cette  furface,  le  pouflè  toujours  avec  la  même 
force,  pour  l’éloigner  de  la  perpendiculaire  N F);  & que  la  matiércqui 
eft  au  deflus  de  cette  furface,  le  poulie  aufli  toûjours  avec  la  même  force 
vers  cette  perpendiculaire;  la  force  du  rayon  ABCD,  8c  celle  de  la 
matière  qui  eft  au  deflbus  de  la  furface  H I,  contrebalancent  toûjours 
d’une  même  façon  la  force  de  la  matière  qui  eft  au  deflus  de  cette  lurfa- 
ce  ; 8c  les  deux  arcs  C F , D G confervent  toûjours  une  même  raifort 
entre  eux  dans  tous ‘les  angles  d’incidence , 8c  font  pr  conféquent  la  vé- 
ritable mefure  de  la  refraftion.  Et  comme  ces  deux  arcs,  quelque  gran- 
deur qu’ils  puiflent  avoir , font  toûjours  entre  eux  en  railon  de  leurs 

M i demi- 
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demi-diamètres  EC,  ED,  ouEF,  ED;  il  eft  évident  que  ces  de- 
mi-diamètres EF,  E D font  la  véritable  mefurc  de  la  réfraétion  pour 
tous  les  angles  d’incidence,  6c  qu’ainfi  la  ré  fraft  ion  fedoit  faire  dans  tous 
les  angles  d’incidence  fuivant  la  raifon  des  finus  : car  dans  le  triangle 
E D F , le  côté  E F cft  le  finus  de  l’angle  C D F ; qui  eft  égal  à l’an- 
gle d’incidence  A D N ; 8c  le  côté  E D eft  le  finus  de  l’angle  E F D, 
qui  eft  égal  à l’angle  rompu  M F K. 

_Akt.  j.  Enfin  fi  ce  rayon  rebroufloit  chemin  , 8c  qu’il  s’avançât  pour  for- 
t'r  £'c  1®  matière  qui  eft  au  deflbus  de  la  furfàce  H I,  avec  la  même 
reprendre  force  qu’il  y cft  entré  ; il  cft  évident  qu’il  fêroit  contraint  de  décrire  les 
Um/mi  mêmes  arcs  G D,  FC,  6c  qu’en  reprenant  précifement  le  même  che- 
thmm  tn  rojn  0{, ,[  cq  vcnu  ,|  fc  détourneroit  de  la  perpendiculaire  fuivant 
1®  ^aifon  des  finus  E D , E F . J . 

n allant  ; Si  un  rayon  comme  A B C D , apres  avoir  pafic  en  ligne  droite  au 
&P*'-  travers  de  quelque  matière,  en  rencontrait  une  autre  qui  eut  plus  de 
force,  avec  un  angle  d’incidence  qui  fût  tel , que  la  partie  C , en  décri- 
Cammtnt  vant  f°n  arc  autour  du  centre  E,  ne  pût  atteindre  la  furfacc  F G,  qui 
un  rayn  fait  la  féparation  des  deux  matières  de  force  inégale  ; c’eft  à dire  qu’il 
uh<  fi  ré-  s’avançât  parallèlement  à cette  furface  avant  que  d’avoir  pû.  l’atteindre; 
élrhtvtir  évident  qu’il  continuerait  fon  chemin  de  même  qu’il  l’auroit  com- 
jinfirt  ' mencé  dès  le  point  D , jufqu’à  ce  qu’apres  avoir  décrit  les  deux  arcs 
une  tfiiee  D I , C H , il  fortit  de  la  matière  qui  cft  au  defibus  de  la  furfàce  F G 
de  rifm - au  p0;nt  I > de  même  qu’il  y ferait  entré  au  point  D , 6c  qu’il  fouffriroit 
par  conféquent  une  cfpcce  de  réfléxion , en  faifant  les  deux  angles  ADF, 
P IG  égaux. 


A*r.  7-  S’il  arrive  donc  que  deux  matières,  qui  fc  touchent , font  tellement  diT- 
m fofcntcs  en  force  » qu’un  rayon  de  lumière , en  paflànt  obliquement  de 
myn  ne  l’une  à l’autre,  cft  obligé  de  décrire  avec  fâ  partie  fupéricurc,  un  arc  qui 
fei ufertir  a une  raifon  à l’arc  qu’il  décrit  avec  fà  partie  inférieure,  comme  de  deux 
dn  verre cr  4 trois  , ce  qui  arrive  à peu  près  lorfque  le  rayon  pafl'e  du  verre  dans 
‘luit  évident  que  ce  rayon  ne  pourra  entrer  dans  la  matière  qui 
fourra*  ? cft 
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eft  fupérieurc  en  force,  mais  qu’il  en  reviendra  comme  s’il  en  étoit  ré- 
fléchi , dès  que  fbn  angle  d’incidcncc  parte  41  degrés  48;  minutes. 

11  s’enfuie  de  cc  que  je  viens  de  dire  , que  plus  un  rayon  de  lumière 
a de  force  dans  cette  efpécc  de  réflexion  , plus  facilement  il  doit  paflèr 
d’un  corps  tranfparcnt  dans  un  autre , & moins  facilement  il  doit  s’en 
laitier  réfléchir. 

Il  s'enfuit  aufli  que  plus  les  matières , qui  fe  trouvent  dans  deux 
corps  qui  fc  touchent,  différent  entre  elles  en  force,  plus  copieufemcnt 
les  rayons  de  lumière  fe  peuvent  réfléchir;  fçavoir,  lors  qu’étant  dans 
une  matière  qui  a uneccttainc  force,  ils  fe  préfentent  pour  entrer  dans 
une  autre  qui  en  a plus. 

Ainfi  les  rayons  de  lumière  qui,  étant  dans  le  diamant,  fe  préfentent 
pour  en  fortir  6c  entrer  dans  l’air,  en  peuvent  être  réfléchis  plus  copieu- 
fement,que  lors  qu’étant  dans  le  verre,  ils  fc  préfentent  pour  en  fbair 
& entrer  dans  l’air.  Par  conléquent  lorfquc  la  furfâcc  d’un  diamant  tou- 
che à celle  de  l’eau , les  rayons  qui  font  dans  le  diamant  & fe  préfentent 
pour  entrer  dans  l’eau  y doivent  être  réfléchis  en  petit  nombre  par  cette, 
eau;  & fi  fa  furfâcc  touche  à celle  du  verre,  les  rayons  qui  font  dans 
le  diamant  & fe  préfentent  pour  entrer  dans  le  verre,  y doivent  entrer 
prefque  tous  ; & alors  le  diamant  doit  perdre  prcfque  tout  fbn  éclat , 
pareeque  la  plupart  des  rayons  fe  doivent  perdre  dans  le  verre , fans  pou- 
voir revenir  au  diamant  pour  en  fortir  dans  l'air,  & venir  frapper  les 
organes  de  la  vcuc. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  raifbn  des  flnus  eft  comme  de  un  à deux  , ce 
qui  arrive  lorfquc  les  rayons  fortent  du  diamant  & qu’ils  entrent  dans  • 
l’air;  le  rayon  le  plus  oblique  qui  en  pourrra  fortir  pour  entrer  dans 
l’air,  aura  un  angle  d’incidence  de  trente  degrés  : tous  les  autres,  qui  au- 
ront un  plus  grand  angle  d’incidence , fe  réfléchiront , comme  il  arrive 
dans  le  verre  lorfquc  cet  angle  a plus  de  41  dcgiés  485  minutes.  Ainfi 
l’on  obfêrvc  d’ordinaire  de  tailler  les  diamans  enlorte,  que  la  plupart  des 
rayons  qui  y entrent,  fc  réfléchifl’ent  fur  les  fécondés  lurfaces,  & en  re- 
viennent par  conféqucnt  avec  beaucoup  de  vivacité  & de  brillantes  cou- 
leurs à nos  yeux,  en  repartant  par  les  premières  furfaces  , par  où  ils 
étoient  entrés. 


Les  corps  tranfparens  peuvent  devenir  opaques  par  leur  épaifleur,  Art. 8. 
fçavoir,  s’il  y a dans  ces  corps  afi'és  de  parties  folides  pour  réfléchir  tous <&*«  bi 
les  rayons  qui  y entrent;  car  c’eft  la  matière  fubtile  qui  feule  eft  pc .ttrptnnf- 
nétrablc  aux  rayons  de  lumière;  tous  les  autres  corps  font  folides  à leur 
égard  & les  réfléchiflcnt.  * 

Au  contraire  les  corps  opaques  , comme  par  exemple  l’or,  peuvent p*r  /«»/ 
devenir  en  quelque  façon  tranfparens  par  leur  peu  d’épaifleur,  quoi-  hipm, 
qu’ils  foient  compofés  de  parcelles  folides,  & par  conféqucnt  ils  peuvent^.'"*" 
faire  fouffrir  quelque  réfraétion  aux  rayons  qui  les  traverfent , pareeque  /„  arfi 
la  matière  qui  fc  trouve  dans  les  intervalles  ou  porcs,  que  les  parce  îles  'A***»» 
de  ces  corps  Uiflcnt  entre  elles,  y étant  en  quelque  façon  enfermée  & 
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trinj^A-  comme  enprifonnée  , à moins  de  force  que  celle  qui  (c  trouve  dans 
Uïrf"  1,air' 

d'tfaiffiur ; On  pourrait  peut-être  m’objccler , que  puifque  j’ai  fuppofé  que  les 
vftw-  rayons  de  lumière  font  d’une  figure  cilindriquc  , ils  décriront  deux  li- 
au>i>  gnes  courbes  entièrement  différentes  des  arcs  de  cercle  ; car  foit,  pr 

exemple,  le  cercle  »l  m h la  bafe  du  rayon 
cilindriquc  • A B C D ; & foit  a b le  dia- 
mètre de  ce  cercle,  Cela  étant;  lors,  par 
exemple,  que  ce  rayon  fera  enfermé'dans  la 
(j  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface  H I 
jufqu’à  la  corde  lm ; il  eft  manifefte qu’il 
fera  pouffé  vers  la  perpendiculaire , par  la 
matière  qui  eft  au  dcffùs  de  cette  furface, 
fuivant  le  diamètre  a b , fie  qu'il  fera  re- 
pouflé,  pour  ainfi  dire,  pour  s’éloigner  de 
la  perpendiculaire  par  la  matière  qui  eft  au 
defibus  de  la  furface  H I , fuivant  la  corde  / m , 8c  par  celle  qui  eft  au 
deflus  de  cette  furface  , fuivant  les  finus  verlës  a 0,  » k ; c’eft  à dire , 
. que  ce  rayon  fera  ferré  entre  ces  deux  matières  de  force  inégale  dont 
chacune  le  pouffera,  l’une  pour  l’approcher  8c  l’autre  pour  l’éloigner  de 
la  perpendiculaire  fuivant  la  corde  / m.  Enfuite  lorfque  ce  rayon  fera 
enfoncé  dans  la  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface  H I jufqu’à  la 
corde  » k.\  il  eft  évident  que  ce  rayon  fera  lcrré  entre  les  deux  matières 
de  force  inégale,  dont  chacune  le  pouffera,  l’une  pour  l’approcher  8c 
l’autre  pour  l’éloigner  delà  perpendiculaire  fuivant  la  corde  «G  8c  par 
conféqucnt  que  ce  rayon  fera  pouffé  avec  plus  de  force  vers  la  perpen- 
diculaire, lorfqu’il  fera  enfoncé  jufqu’à  la  corde  / m.  Ainfi  plus  ce 
rayon  fera  enfoncé  dans  la  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface  H I , 
plus  il  fera  pouffe  vers  la  perpendiculaire,  jufqu’à  ce  qu’il  y foit  enfon- 
cé à moitié  ; 8c  après  cela  plus  il  y fera  enfoncé  moins  il  fera  pouffé  vers 
h perpendiculaire. 

Les  rayons  décriront  donc  des  lignes  courbes  qui  feront  entièrement 
diff  rentes  des  arcs  de  cercle  ; mais  comme  ces  lignes  courbes  font  de 
telle  nature  8c  oblcrvent  une  telle  proportion  entre  elles  dans  tous  les 
angles  d’incidence , que  les  tangentes  où  les  rayons  commencent  à 
fouffrir  la  réfnôion , 8c  celles  ou  ils  achèvent  de  la  fouffiir,  font  les 
mêmes  que  feraient  celles  des  arcs  de  cercle,  en  cas  que  les  rayons  en 
décriviflènt,  comme  il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire;  cela 
ne  doit  en  rien  changer  la  nature  de  la  réfraftion  , ni  empêcher  qu’on 
ne  la  puiffe  mefurer  par  des  arcs  de  cercle,  8c  qu’on  ne  la  puifle  conce- 
voir comme  fi  les  rayons  en  décrivoient  effefrivement. 

A*t.  10.  Comme  la  Terre  eft  environnée  d’un  air  chargé  d’exhalaifons  8c  de 
fiê/fun  vaPcur*>  qui  donne  un  paflage  plus  libre  aux  rayons  de  lumière  qu’un 
fê fût  air  où  il  n’y  en  a point,  pareeque  dans  le  premier  la  matière,  qui  fort  à 
Jaai  l’air.  tratu- 
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transmettre  le»  rayons  de  lumière  , cft  plus  cmprifonnce  8c  par  confé- 
qucnt  moins  agitée  ôc  plus  foible  que  l’autre;  les  rayons  de  lumière, 
qui  viennent  Je  quelque  Aftrc  , doivent  fouftrir  une  certaine  réfraétion 
en  s’aprochant  de  la  perpendiculaire.  Et  comme  ces  rayons  trouvent 
cour  ainfi  dire  une  même  matière  fubtile  & également  libre  à palier  dans 
l’éther  que  dans  l’air , ils  ne  doivent  pas  fouftrir  cette  réfraction  princi- 
palement dans  leur  pafligc  de  l’éther  dans  l’air , mais  dans  celui  d’un 
air  fans  vapeurs  Sc  fans  cxhalaifons , à un  autre  qui  en  cft  chargé , 8c  de 
celui-ci  dans  un  autre  qui  en  cft  plus  chargé  Sc  où  elles  font  plus  con* 
dcnfccs  Sec.  Ainfi  ce  n’eft  pas  la  différente  dcnfité  de  l’air  en  tant 
qu’air,  qui  caufc  la  réfraâion  des  rayons  qui  le  traverfent  comme  on 
pourrait  le  croire  faufl'ement  ; mais  ce  font  les  vapeurs  Sc  les  cxhalaifons 
qui  voltigent  dans  l’air,  Sc  leur  différente  quantité  Sc  condcnfation  qui 
caufent  cet  effét  ; comme  on  le  peut  prouver  de  ce  que  les  rayons  de 
lumière  fouffrent  fenfiblcmcnt  la  même  réfraéfion  , en  pafl'ant  du  verre 
dans  le  vuidc  pneumatique,  que  du  verre  dans  l’air  libre. 

Comme  l’air  eft  d’autant  plus  chargé  d’cxhalaifons  Sc  de  vapeurs  qu’il 
eft  proche  de  la  Terre,  un  rayon  de  lumière , venant  d’un  Aftrc  Sc 
pafl'ant  d’un  air  fans  cxhalaifons  Sc  fans  vapeurs , à un  autre  qui  en  eft 
tant  foit  peu  chargé , de  celui-ci  à un  autre  qui  en  cft  un  peu  plus  char- 

Îé , Sc  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  jjufqu’à  la  furface  de 
i Terre;  ce  rayon  doit  foufféir  une  infinité  de  pentes  r éf ra étions infen- 
fiblcs , Sc  décrire  ainfi  une  ligne  courbe,  dont  la  tangente,  qui  entre 
dans  l’oeil,  nous  doit  donner  la  quantité  fcnfible  detoutes  les  refraélions 
infcnfibles,  Sc  nous  faire  voir  le  lieu  apparent  de  cet  Aftrc. 

Cette  refraébion  parait  avoir  été  entièrement  inconnue  aux  Anciens  ; 
car  s’ils  en  avoient  fçu  la  moindre  chofé,  ils  n’auroient  pas  été  furpris 
de  voir  la  Lune  éclipfce,  pendant  que  le  Soleil  étoit  encore  fur  l’Hori- 
zon. L’étonnement  de  Ptolomée  n’auroit  pas  été  fi  grand,  lorfqu’ilob- 
ferva  l’Equinoxe  deux  fois  le  même  jour;  Sc  les  Hollandois,  lorlqu’ils- 
furent  obligés  d’hiverner  à la  Nouvelle  Zemblc , auraient  pû  compren- 
dre pourquoi  ils  voyoient  le  Soleil  dixfcpt  jours,  avant  qu’ils  leduflcnc 
voir  fuivant  leur  calcul  aftronomique. 

11  y a une  expérience  oui  rend  cette  réfraétion  fort  fenfiblc.  Ellecon-- 
fifte  en  ce  qu’un  même  opict,  veu  en  des  temps  différens  avec  une  lu- 
nette d’aproche,  qu’on  laide  immobile,  ne  fe  trouve  pas  toûjours  à la 
même  hauteur , mais  qu’il  parait  plus  ou  moins  haut  fuivant  le  change- 
ment qui  arrive  à l’air,  au  travers  du  quel  les  rayons  de  lumière  pren-- 
nent  leur  partage.  Ainfi  il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner  que  cette  réfra- 
éhon  eft  différente  dans  un  même  endroit  de  la  Terre,  non  feulement 
fuivant  que  l’air  y eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  Sc  d’cxhalaifons, 
mais  auffi  Sc  principalement,  fuivant  qu’elles  y font  plus  ou  moins con» 
denfées,  Sc  par  conféqucnt  fuivant  que  la  mai. ère  fuLlequi  s’y  trou.' 
ve,  Sc  qui  fert  à transmettre  les  rayons  de  lumière,  y eft  plus  ou  moins 
enfermée  Sc  comme  empnlbnnce.  Et  en  effet  ces  vapeurs,  lâns  parler- 
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des  exhalaifons , pourroient  être  tellement  difperlèes,  & emprilônner  fi 
peu  cette  matière,  que  les  rayons  de  lumière  Ibuffriroient  très  peu  de 
refraétion  , en  pafiànt  d'un  air  fans  vapeurs  à un  autre  où  il  y en  eût  en 
allés  grande  abondance  ; &c  au  contraire  elles  pourroient  être  tellement 
condenfécs,  quoiqu’elles  fuflènt  en  petit  nombre,  que  cette  rétraétidi/ 
ferait  fort  confidérablc;  & fi  elles  étoient  tellement  condenses,  qu’elles 
fuflènt  réduites  en  eau  , les  rayons  de  lumière,  en  pafiànt  de  l’air  à cet- 
te eau , fouffriroient  dans  ce  paflage  la  réfraélion  que  tout  le  Monde 
fçair. 

Or  cela  m’eft  une  preuve  allés  forte  , ce  me  fcmble,  que  l’cmprifon- 
nement  de  la  matière  fubtile , qui  fert  à transmettre  les  rayons  de  lumiè- 
re, cli  la  caule  de  leur  réfraétion  , de  la  manière  que  je  l’ai  expli- 
quée. 

Ces  réfraétions  doivent  donc  être  plus  grandes  en  hiver  qu’en  été, 
pareeque  les  exhalaifons  8c  les  vapeurs  qui  les  caufent  ne  montent  guère 
haut  en  hiver,  mais  qu’elles  demeurent  condenfécs  8c  en  quantité  vers  la 
ftirfàce  de  la  Terre;  8c  elles  doivent  pour  lès  memes  raifons  être  plus 
grandes  vers  les  Pôles,  que  vers  les  Tropiques  8c  vers  l’Equateur,  où 
les  réfra étions  horizontales  font  à peu  près  d’un  tiers  moindres  qu’à  Pa- 
ris, où  elles  élevent  l’Aftre  d’un  demi  degré,  8c  où  elles  (ont  prcfquc 
deux  fois  moindres  qu’à  6y  degrés. 

Ces  réfraétions  font  encore  pour  les  mêmes  raiforts  plus  grandes  lorf- 
que  l’air  a beaucoup  de  froideur , que  quand  il  cft  écliauffé  ; pareeque 
dans  ce  dernier  cas , les  exhalaifons  8c  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent  font 
moins  condenfécs,  8c  cmprifonnent  pr  conléquent  moins  la  matière  qui 
fert  à transmettre  les  rayons  de  lumière;  plus  grandes  le  matin  qu’à  mi- 
di 8c  qu’aux  heures  corrcfpondantes  apres  midi  ; plus  grandes  8c  plus 
fujettes  au  changement  au  pied  qu’au  fommet  d’une  montagne;  parcc- 
qu’il  y a plus  de  vapeurs  8c  a’exhalailbns  au  pied  qu’au  lommet , 8c 
qu’elles  y {ont  plus  fujettes  au  changement  ; plus  grandes  quand  le  Ba- 
romètre cft  haut,  8c  qu’il  y a beaucoup  d’exnalailon,  8c  de  vapeursin- 
vifibles  dans  l’air,  que  torique  le  Baromètre  cft  bas  8c  que  l’air  a été 
comme  lavé  8c  purgé  de  ces  exhalaifons  8c  de  ces  vapeurs  ; enfin  plus 
grandes  au  bord  de  la  Mer  dans  un  temps  calme  avec  un  vent  de  terre , 
qui  laifle  l’air  fort  tranquille , que  lorfquc  la  Mer  a été  grofiè  8c  que  cet 
air  eft  encore  fortement  agité,  ce  qui  doit  diminuer  la  réfraction. 

Puifque  ces  réfraétions  ne  fc  règlent  donc  pas  tant  fur  la  quantité , 
que  fur  la  différente  ccndenfation  des  exhalaifons  8c  des  vapeurs  qui  1c 
trouvent  dans  l’air,  8c  fur  leurtranquilité  plus  ou  moins  grande, comme 
i:  viens  de  le  dire  ; on  comprendra  fan»  peine  comment  il  fc  peut , qu’el- 
les foient  beaucoup  plus  grandes  à Stokholm  qu’à  Paris,  quoique  le  Ba- 
romètre s’élève  à peu  près  également  en  ces  deux  endroits,  8c  par  con- 
féquent  que  l’air  y loit  à peu  près  également  chargé  d'cxhalaiibns  8c  de 
vapeurs,  qui  l’appcfantiflènt. 

Par 
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'Par  cette  rcfraélion,  qui  fait  qu’à  Paris  un  Allrc  eft  encore  vifible» 
quoiqu’il  foit  déjà  2z  min.  zo.  fèc.  fous  l’horizon  ; on  explique  facile- 
ment pourquoi  la  Lune,  lorsqu’elle  eft  dans  le  milieu  de  l’ombre  de  la 
•Terre,  paroit  allés  fouvent  avec  une  lumière  foiblc  & tant  foit  peu  co- 
lorée; car  cette  lumière  ne  vient  que  des  rayons  du  Soleil,  qui,  tra- 
verfant  les  exhalaifons  & les  vapeurs  qui  environnent  laTcrrc,  Ibuffrcnt 
une  infinité  de  petites  rétractions , & vont  donner  contre  la  Lune.  On 
explique  encore  facilement  par  cette  réfraction,  pourquoi  le  Soleil  £c 
la  Lune  paroi  (lent  d’une  figure  tant  foit  peu  ovale,  lorfque  ces  A (1res 
touchent  l’horizon  ; car  leur  bord  fupérieur,  fouffrant  moins  de  réfra- 
ction que  l’inférieur,  doit  s’eléver  moins  que  l’inférieur,  & par  con- 
fcquent  leur  diamètre  vertical  doit  paroîcrc  fe  racourcir  allés  fenGble- 
ment,  pendant  que  leur  diamètre  horizontal  demeure  lcnfiblcment  le 
même  • 

Les  Opticiens , dit  l’Auteur  du  Journal  des  Sçavans,  ont  crû  jufquet  AnT.it.' 
ici  que  la  lumière  ne  fe  répand  qu'en  trou  manières  , en  ligne  droite,  par  Ct  que 
refrattion , cr  par  réflexion,  CT  cette  maxime  a toujours  pajfè  pour  un  det  lcurr fl’ 
principaux  fondement  de  l'Optique.  Cependant  le  Pere  Cnmaldi  a reconnu  ‘ 

par  une  nouvelle  expérience  qu'il  a faite  , que  la  lumière  fe  répand  encore  /,  pfrt 
d'une  autre  manière  qu'il  appelle  dijfrathon , car  fi  l’on  fait  un  trou  dans  une  Grimat.it 
chambre  bien  fermée  Cr  expofée  au  Soleil , <fr  qu'on  mette  dans  te  cène  dit  avur 
lumineux  que  forment  les  râpons  qui  font  entrez,  par  ce  trou , un  corps  opa - J" 
que  qui  ne  [oit  pas  fl  grand  que  ce  cône  ; l'on  voit  que  la  lumière  fe  partage 
a la  rencontre  de  cet  obflacle.  Et  comme  un  ruijjeau  qui  court,  rencontrant 
un  corps  folide , vient  a fe  divifer , & coulant  par  les  deux  extrémités,  de  ce 
corps,  répand  fis  eaux,  de  manière,  que  de  chaque  coté  une  partie  de  l'eau 
s’écarte  vers  les  bords  du  ruijfeau  , & l'autre  partie  coulant  à l'entour  de  ce 
corps  folide  , fe  répand  en  tournant  par  derrière  ; de  même  la  lumière  ren- 
contrant le  corps  opaque  s'écarte  , & jette  de  chaque  côté  plufleurs  rayons 
colorez.,  dont  les  uns  fi  répandent  vers  les  bords  du  cône  lumineux , & les 
autres  tournant  derrière  le  corps  opaque  , fe  font  voir  dans  l'ombre  que  ce  corps 
fait  : ce  qui  ne  fe  peut  raporter  au  mou  vex  ent  direll , ni  à ta  refraclton  , ni 
à la  reflexion , comme  cet  Auteur  montre  amplement.  Cette  expérience  fait 
voir  que  les  Anciens  n'ont  pas  connu  toutes  les  pi  oprietet.  de  la  lumière , (fl 
femble  prouver  que  la  lumière  eft  un  corps  fluide  comme  l'eau , puifqu’elle  a 
le  meme  mouvement. 


Mais  cette  diffraétion  quand  elle  arrive,  n’eft  qu’une  véritable  réfra- 
étion,  caufée  par  une  atmofphère  de  matière  qui  encoure  toujours  plus 
ou  moins  tous  les  corps,  principalement  quand  ils  font  un  peu  échauffés. 
Ainli  l’on  voit  que  les  exhalaifons  & les  vapeurs,  qui  fortent  d’un  corps 
que  le  Soleil  échauffe,  êc  qui  forment  une  atmofphère  autour  de  ce  corps, 
font  trembler  les  objets  qu’on  voit  autravers  , parccque  les  rayons  qui  les 
traverfent , y fouffrent  continuellement  des  réfractions  differentes  C’cft 
ainfi  que  les  rayons,  qui  pallènt  près  des  angles  des  corps  foit  opaques 
qoittranfparcos,  fe  recourbent  autour  de  ces  corps , comme  s’ils  en 

N croient 
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étoient  attirés,  8c  que  ceux  qui  s’en  approchent  le  plus  le  recourbent 
d’avantage,  comme  li  l’auvaétion  y étoit  plus  grande. 

Maintenant  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  les  démonflra- 
tions  de  quelques  proportions  fondementales  de  la  réflexion  fit  de  la  ré- 
fraction de  lumière. 


POUR  LA  REFLEXION. 


Art.  is. 
La  dimon - 
prêtions  do 
quel  j at  s 
proportions 
touchant 
U réfle- 
xion. 


Première  propoftion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  avec  une  cer- 
taine obliquité  fur  une  furfàce  plate  , trouver  fon  rayon  réfléchi. 

Soit  A B le  rayon  incident,  (oit  C D la  furfacc  plate,  6c  foit  du 
point  d’incidence  B tirée  B E , en  forte  que  l’angle  E B D loit  égal  à 
l’angle  ABC;  ou  foit  du  point  d’incidence  B tirée  la  perpendiculaire 
B F & la  ligne  B &,  en  forte  que  l’angle  F B E 
foit  égal  à l’angle  A B F ; B E fera  le  rayon  ré- 
fléchi du  rayon  incident  A B. 

Ceci  eft  manifefte  par  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  réfléxion. 

Seconde  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui 
tombe  fur  une  furfàce  fphérique  concave  ou  con- 
véxe,  parallèle  à l’axe  , trouver  Ion  rayon  ré- 
fléchi. 

Soit  E F le  rayon  incident  parallèle  à l’AC;  fie  foit  du  point  d’inci- 
dence E , Sc  par  l’axe  A C tirée  la  corde  E P égale  à la  corde  F E , je 
dis  que  E P fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon  incident  F E, 

Démonftration.  Soient  du  centre  B tirés  les  trois  demi- diamètres  B E, 
B F , 6c  BP.  Donc  parccquc  les  deux  trianJcs  ifofeeles  E B F , EBP 

b font  égaux , l’angle  BEP 
fera  égal  à l’angle  F E B , 
fie  par  conléquent  E P fera 
le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  F E.  Cette  pro- 
pofition  fe  peut  encore  dé- 
montrer d’une  autre  maniè- 
re : car  foit  F E le  rayon 
incident  parallèle  à l'axe 
A C ; foit  tiré  du  centre  B 
le  dimi-diamétreBEficdi- 
vifé  en  deux  également  au 
point  G ; du  point  G foit 
riice  G H perpendiculaire 
r.u  demi-diamètre  B E;  6c 
du  point  d’incidence  E foit 
tirée  par  le  point  H , où 
la  perpendiculaire  G H cou- 

P? 
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pe  l’axe,  la  droite  EH.  Je  dis  que  E H fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  F E . 

Démanflrnum.  L’angle  F E B eft  égal  à l’angle  A B E j 8c  comme 
l’angle  A B E e<t  égal  à l’angle  B E H , l’angle  B E H fera  aufli  égal  à 
l’angle  F E B ; & par  conféquent  E H fera  le  rayon  réfléchi  du  rayon 
incident  F E. 

11  s’enfuit  i*  que  EH  eft  égale  à H B. 

a0  Que  le  point  N où  le  demi-diamètre  A B eft  coupé  en  deux  éga- 
lement, eft  le  terme  audeflbus  du  quel  , par  rapport  au  centre,  aucun 
rayon  réfléchi  d’un  rayon  incident  parallèle  à l’axe , ne  petit  couper  l’axe  ; 
car  la  droite  B H ne  peut  jamais  être  plus  petite  que  le  quan  du  diamè- 
tre G B. 

Que  le  rayon,  réfléchi  du  rayon  incident  qui  eft  parallèle  à l’axe, 
& qui  fuit  immédiatement  le  rayon  qui  fait  l’axe,  ou  qui  eft  dans  l’axe, 
coupe  ce  rayon  pour  ainfl  dire  . au  quart  du  diamètre  N : car  dans  la 
rigueur  géométrique,  il  eft  évident  qu’aucun  rayon  n’y  peut  venir  que 
celui  qui  eft  dans  l’axe. 

4°  Que  F E eft  à B E comme  B E eft  à E H ou  à H B : caries  deux 
triangles  F E B , B E H font  fcmblables. 

f°  Que  B H fera  la  fécantc  de  l’angle  G B H , ou  de  l’angle  d’inci- 
dence FEB  qui  lui  eft  égal,  fi  l’on  luppofc  que  G B l'oit  ftnus  total, 
te  que  N H fera  la  différence  de  cette  fécantc  au  finus  total  G B. 

6°  Si  l’on  tire  la  tangente  A L.  Donc  pareeque  les  deux  triangles 
HGB,  A L B font  femblablcs  , G B fera  a H B comme  AB,  à B L; 
& par  confcquent  BL  fera  le  double  de  H B,  & LE  le  double  de 
H i>f. 

7°  Si  un  rayon  comme  T M tombe  furie  cercle  à 4yd  éloigné  du  fom- 
met  A,  le  rayon  réfléchi  coupera  l’axe  AC  à angles  droits  : car  l’angle 
B M X eft  égal  i l’angle  M B X qui  a été  fuppolé  être  de  4jd  , & par 
coniéquent  l’angle  M X B eft  droit. 

8 * Si  un  rayon  comme  R S tombe  fur  le  cercle  à fiod  éloigné  du 
lbmmet  A , le  rayon  réfléchi  pa fiera  par  ce  fonimct  : car  fi  l’angle  SBA 
eft  de  6od  , l’angle  A S B le  doit  être  aufli , & par  conféquent  aufli  l’an- 
gle SAB  Donc  A B fera  égale  àBS,ouàSA,&lc  rayon  réfléchi 
S A coupera  l’axe  au  foiumet  A. 

Trtifiimt  propofiuon.  L’angle  qui  fc  fait  par  deux  rayons  réfléchis  qui 
fe  croifcnt,  eft  lc  doublc  de  celui  qui  eft  au  centre. 

Soient  SA,  M X les  deux  rayons  réfléchis  qui  le  croiténtau  point  O. 
Je  dis  que  l’angle  S O M eft  le  double  de  l’angle  S B M qui  eft  au 
centre. 

DéiHtttjïration.  L’angle  D A S eft  égal  aux  deux  angles  A O X , A X O, 
ou  aux  deux  angles  égaux  A S B,  ABS;  & comme  l’angle  AX  O eft 
égal  aux  deux  angles  égaux  XMB,  X B M , qui  font  chacun  plus  pe- 
tits que  les  angles  AS  B,  ABS  de  la  quantité  de  l’angle  SBM  ; l’angle 
A O X ou  MOS  fera  le  double  de  l’angle  S B M. 

N x 
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Il  fcnfuit  que  les  rayons  réfléchis  fe  croifcnt  pl û tôt  que  de.  venir  à 
l’axe  ; 8c  il  s’enfuit  qu’ils  fe  croifent  d’autant  plus  proche  de  l’axe  , 8c 
qu’ils  coupent  l’axe  en  des  points  qui  font  d’autant  plus  proches  l’un  de 
l’autre,  que  leurs  rayons  incidcns  font  plus  proches  de  l’axe,  quoique 
les  points  de  leurs  incidcns  foient  toujours  à la  même  diftance  l'un  de 
l’autre. 

Quatrième  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  fur  une  fur- 
fece  Iphèrique  concave , 8c  qui  n’cft  pas  parallèle  à l’axe , touver  fon 
rayon  réfléchi. 

Soit  E F le  rayon  incident  ; 8c  foit  du  point  d’incidence  E tirée  la 
corde  E P égale  à la  corde  E D : c’ell-à-dirc  au  rayon  E F prolongé 
jufqu’à  la  circonférence  du  cercle  en  D , je  dis  que  E P fera  le  rayon 
réfléchi  du  rayon  incident  EF.  Ou  bien  foit  E F le  rayon  incident; 
foit  du  centre  B tiré  le  demi-diamètre  B G parallèle  au  rayon  incident 
FE;  foit  du  même  centre  B tiré  le  demi-diamètre  BE,  8c  divilé  en 
deux  également  au  point  N ; du  point  N loit  tirée  N H perpendiculai- 
re au  demi-diamètre  B E ; 8c  du  point  d’incidence  E foit  tu  éé  par  le 

Jioint  H , où  la  perpen 
iculaire  N H coupe  le  de- 
mi-diamètre  B G , la  droi- 
te E P qui  coupe  l'axe  au 
point  Je  dis  que  E Q 
fora  le  rayon  réfléchi  du 
rayon  incident  F E, 

Les  démonftrations  de 
cette  proportion  ne  font  pas 
autres  que  celles  qui  ont  été 
apportées  pour  les  rayons 
parallèles  à l’axe. 

11  s’enfuit,  outre  plulïcurs 
choies  que  nous  venons  de 
remarquer  touchant  les  ray- 
ons incidcns  parallèles  à 
-l’axe  : 

i°  Que  F E cil  à F Q,,  comme  H B eft  à B Q. 
i°  Que  FE  eft  à F B,  comme  EQ.cft  à BQ,;  8c  que  par  confe- 
quent,  fi  l’on  divifo  le  demi-diamètre  A B au  point  Q,;  en  forte  que 
A F foit  à F B , comme  A Q,  eft  à QB , le  point  Q fera  le  ternie  ou  la 
borne , au  deflbus  duquel , par  rapport  au  centre  , aucun  rayon  réfléchi 
ne  coupera  l’axe. 

q°  Que  fi  les  rayons  paitoicnt  du  point  C , qui  eft  à l’extiémité  du 
diamètre  AC,  le  ternie  ou  la  borne  , au  deflbus  duquel,  par  lapport 
au  centre,  aucun  rayon-  réfléchi  ne  couperoit  l’axe,  leroit  éloigne  du 
centre  B d’un  tiers  du  demi- diamètre. 

4°  Qjc  11  un  de  ces  rayons,  qui  parciroicnt  du  point  C,  rcncontroit 
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te' cercle  dans  un  point  éloigné  de  yoJ  du  Ibmmct  A,  fon  rayon  réfléchi 
coupcroit  l’axe  par  ce  lommet. 

f°  S’il  y avoit  un  point  comme  S d’où  les  rayons  paniflént  vers  le 
même  cercle  ; la  droite  T M tirée  par  ce  point  S Sc  par  le  centre  B , fe- 
roit  un  nouvel  axe  ; Sc  par  confcquent  fi  le  point  S étoit  éloigné  du 
centre  B,  autant  que  le  point  F en  cil  éloigne  , & fi  F S étoit  quelque 
objet,  fon  image  Q_R  ferait  repréfentée  à l'autre  côté  du  centre  B,ÔC 
éloigné  de  ce  centre , en  forte  que  A F feroit  à B F , comme  A Q à Q B, 
êc  M S à B S , comme  MR  à R B , Ôcc.  Il  s’enfuit  que  fi  cet  objet  étoit 
dans  le  centre  du  cercle , il  y toucheroit  fon  image  ; Sc  que  fi  cet  objet 
alloit  au  delà  de  ce  centre  vers  le  fommet  A,  Ion  image  viendrait  en  de- 
çà de  ce  centre , &c. 

POUR  LA  REFRACTION. 

Prémie're  propo/îrion.  Si  un  rayon  oblique  C D , tombe  fur  une  furfâce 
plate  AB  , qui  fait  la  féparation  de  deux  corps  diaphanes  de  differente ^RT.  13; 

efpece  ; le  rayon  rompu  DG,  5c  le  prolongé  D H,  LtidimoH- 
tous  deux  bornés  de  ta  perpendiculaire  B G,  feront  finüemtdc 
entre  eux  comme  3 à a,  fi  le  rayon  incident 
pafle  au  point  d’incidcncc  D , de  l’air  dans  leffiT 
verre.  U rifr ». 

Démonftration.  L’angle  D H B eft  égal  à l’an- ct,sa- 
glc  d’incidence  CD  F,  & l’angle  DG  H égal  à 
l’angle  rompu  E D G.  Donc  G D eft  à D H com- 
me le  finus  de  l’angle  d’incidence  eft  au  finus  de 
l’angle  rompu  : c’elt-à-dire  comme  3 à 1. 

Si  DG  étoit  le  rayon  incident,  Sc  qu’il  p.iffàt 
du  point  d’incidence  D,  du  verre  dans  l’air,  CD 
feroit  fon  rayon  rompu , & le  prolongé  D H fe- 
rait à ce  rayon  incident,  comme  a à 3. 

Seconde  propo/îtion.  Etant  donné  un  rayon  qui 
tombe  fur  la  furfâce  fphérique  d’un  verre,  parallè- 
le à l’axe , trouver  géométriquement  fbn  rayon  rompu. 

* Sait  G le  centre  delà  convexité  j foit  AB  le  rayon  incident  parallèle 
à l’axe , & prolongé  jufqu’en  E , en  forte  que  B È Ibit  égal  au  diamè- 
tre de  la  convéxité;  du  centre  G (bit  tiré  le  demi-diamèlrê  G B,  5c  du 
point  E la  ligne  EV  parallèle  à ce  demi-diamè'tre  ; & (bit  enfin  tirée 
du  point  d’incidence  B la  droite  B D , en  forte  qu’elle  foit  à B E comme 
3 à 1 , 5c  bornée  de  la  même  perpendiculaire  E V;  je  disque  B D fe- 
ra le  rayon  rompu  du  rayon  incident  A B. 

Vémonfir.ttion.  L’angle  a E B eft  égal  à l’angle  d’incidcncc  ABF; 

& l’angle  B D E égal  a l’angle  rompu  G B D.  Donc  B D eft  à B E 
comme  le  finus  de  l’angle  d’incidence  cil  au  finus  de  l’angle  rompu.  Or 

N 3 BD 

* l'tyet  le  figure  [niveau. 
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B D cfl  à B E comme  3 i 1 : 6c  partant  B D eft  le  rayon  rompu  du  rayon 
incident  A B. 


Il  s’enfuit  que  fi  le  demi-diametre  G B étoit  mobile  fur  le  centre  G, 
la  ligne  B E mobile  fur  les  points  B & E , la  ligne  V E mobile  fur  le 
point  K,  & enfin  la  ligne  B D mobile  fur  le  point  B,  en  forte  qu’elle 
pût  glifler  le  long  de  la  ligne  E V , l’on  pourroit  trouver  pour  aiulî  di- 
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re  tout  d’une  vcùë,  tous  les  rayons  rompus  de  tous  les  rayons  incidens 
parallèles  à l’axe. 

Il  s’enfuit  encore  !i0',  que  l’angle  rompu  fait  les  } de  l’angle  d’inci- 
dence, lorfque  ce  dernier  angle  eft  fort  petit. 

2’  Que  B E elt  à B D comme  M K eft  à M D , & M G à M B ; que 
G M cil  à M K comme  B M elt  à MD;  que  B G elt  à B M comme  E D 
eft  à B D , 8cc.  Car  les  trois  triangles  DBE.MGB,  MKD  font  fem- 
blablcs. 

3’  Que  le  point  K , que  l’on  peut  appellcr  le  foyer  abfolu , elt  le 
terme  ou  la  borne  au  deflous  duquel  par  rapport  au  centre,  aucun  rayon 
rompu  ne  coupera  l’axe  : car  B E 8c  E K font  toutes  deux  enlèmble  éga- 
les à BD  ou  à H K,  donc  chacun  vaut  par  confcqucnt  trois  dcmi-dia- 
mètres. 

Il  s’enfuit  aufli,  que  fi  deux  rayons  AB,  NO,  dont  le  premier  eft 
plus  proche  de  l’axe  que  le  fécond  , tombent  parallèles  à l’axe  fur  la  con- 
vexité , le  rayon  rompu  B D coupera  l’axe  H K plus  loin  du  centre  G 
que  le  rayon  rompu  OT  ne  coupera  cet  axe,  8c  par  confcqucnt  que  les 
rayons  rompus  Ce  couperont  avant  que  de  parvenir  jufqu’à  l’axe. 

11  s’enfuit  de  plus  que  fi  trois  rayons  AB,  NO,  RS  y comboient 
parallèles  à l’axe  fur  trois  points  B,  O,  S,  qui  feraient  à égale diftan- 
ce  l’un  de  l’autre,  les  rayons  rompus  BD,  O T qui  viendraient  des 
deux  rayons  incidens  les  plus  proches  de  l’axe , couperaient  l’axe  en  deux 
points  qui  feraient  plus  proches  l’un  de  l’autre,  que  les  deux  points  par 
lefquels  pallcroicnt  les  deux  rayons  rompus  OT,  SV. 

11  s’enfuit  aufli  que  fi  l’on  fupnolc,  que  le  demi- diamètre  foit  toooco, 
le  point  Y qui  fera  le  terme  ou  la  borne , au  deflus  duquel  par  rapport 
au  rentre,  aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe,  lcra  deî*|i|.  Je  ces  par- 
ties, éloigné  du  centre  G : car  dans  le  triangle  rc&anglc  G Y S,  où  G Y 
cil  à S Y comme  2 eft  à 3 , l’angle  G S Y cil  de  41 d 48' a,  & partant 

Gv 
1 

L’on  pourra  calculer  avec  la  même  facilité  la  di fiance  du  centre  G au 
point,  ou  le  rayon  rompu  d’un  rayon  incident  quelconque  parallèle  à 
l’axe,  doit  couper  cet  axe.  Car  fi  par  exemple  l’angle  d’incidence  ABF, 
ou  l’angle  HGB  qui  lui  eft  égal,  eft  de  dix  degrés,  l’angle  G BM  fera 
de  61'  39',  parccquc  G M eft  à li  M comme  1 à 3 ; 8c  partant  l’angle 
G M B de  j1*  21’,  & G M 198114  ; 8c  ainfi  des  autres. 

Troifième  profo/îuon.  Si  le  rayon  rompu  B M , au  lieu  de  continuer  (à 
route  depuis  le  point  B au  travers  du  verre,  rencontrait  la  furfoce  plate 
de  l’air  B C fans  traverfer  quelque  épaiflèur  de  verre  icnfible;  je  dis  que 
B I tirée  du  point  B égale  à G M 8c  bornée  de  l’axe  H K , ferait  le 
rayon  rompu  du  rayon  incident  AB,  ou  pour  mieux  dire  du  rayon  in- 
cident B M. 

Demtnftratioti.  B M eft  le  rayon  incident  fur  la  furfacc  plate  B C, 
8t  prolongé  iufqu’en  M.  Or  B M eft  à M G comme  3 eft  à 2 ; 8c  par 
conséquent  It  l'on  tirait  B 1 égale  à G M , 8c  enforte  qu’elle  fût  bornée 

de 
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de  la  même  perpendiculaire  H K donc  BM  cft  borné,  B 1 feroit  le  rayon 

rompu  du  rayon  incident  A B. 

ght.it  né  me  propo/îtien.  Etant  donne  un  verre  plan  convexe,  dont  le 
cote  plat  cft  tourne  vers  l’objet;  trouver  géométriquement  le  rayon  rom- 
pu d’un  rayon  incident  parallèle  à l’axe. 

Soit  E le  centre  du  verre  plan  convèxc;  foit  F C le  rayon  incident 
parallèle  à l’axe  EG,  8c  indéfiniment  prolonge.  Du  point  d’incidence 
C foit  tiré  le  demi  diamètre  EC,  & par  le  point  G qui  foit  dans  l’axe, 
8c  éloigne  du  centre  E de  trois  demi-diamètres , foit  tirée  la  droite  A B 
parallèle  à ce  demi-diamètre  ; 8c  foit  enfin  tirée  du  point  d’incidence  C 
la  droite  C D bornée  de  la  perpendiculaire  A B , aufti  bien  que  C B , 
8c  en  forte  que  CB  , qui  vaut  trois  demi-diamètres  foit  à C D com- 
me J c(U  i;  je  dis  que  CD  fera  le  rayon  rompu  du  rayon  inci- 
dent FC. 

DcmtnftrAtîon.  L’angle  ABC  cft  égal  à l’angle  d’incidence  ECF, 

8c  l’angle  A D C égal  à l’angle  rompu 
DCL.  Donc  DC  cft  à B C com- 
me le  finus  de  l’angle  d’incidence  cft 
au  finus  de  l’angle  rompu.  Or  DC 
cft  à C B comme  a eft  à q , 8c  partant 
D C cft  le  rayon  rompu  du  rayon  in- 
cident F E. 

11  s’enfuit  que  fi  le  demi-diamètre 
E C étoit  mobile  fur  le  centre  E ; la 
ligne  CB  mobile  fur  les  points C&  B, 
la  ligne  A B mobile  fur  le  point  G; 
êc  enfin  la  ligne  D C mobile  fur  le  point 
C,  en  forte  qu’elle  pût  gliflcrlc  long 
de  la  ligne  A B ; l’on  pourroit  trouver 
pour  ainfi  dire,  tout  d’une  veûè,  tous 
les  rayons  rompus  de  tous  les  rayons 
incidcns  parallèles  à l’axe,  qui  pour- 
raient palier. 

Il  s’enfuit,  que  Iorlquc  l’angle  d’in- 
cidence cft  fort  petit  , cet  angle  fait 
les  j de  l’angle  rompu , 8c  par  confé- 
quent  l’angle  de  réfraétion  le  a de  cet 
angle  rompu,  & la  moitié  de  l’angle  d’incidence. 

Il  s’enfuit  encore,  que  B C cft  à CD,  comme  H G cft  à HD,  8c 
HE  à H C ; que  H E eft  à H G comme  H C cft  à H I)  ; que  E C 
eft  à EH  comme  B D cft  à BC,8cc.  car  les  trois  triangles  BCD,  DHG, 
ECH  font  femblablcs. 

Il  s’enfuit  aulfi  que  le  point  G , que  l’on  peut  appellcr  le  foyer  abfo- 
lu,  eft  le  terme  ou  la  borne,  au  delïous  duquel,  par  raport  au  centre, 
aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe  : car  C B moins  G B , plus  E C : 

c’cft- 
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•c’eft-à-dire,  CD  plus  EC  font  égales  à EG  ; 8c  par  conféqucnt  le 
•foyer  abfolu  G cft  toujours  éloigne  du  centre  E de  trois  demi-diamè- 
tres. 

IU’cnfuit  de  plus,  que  fi  deux  rayons  parallèles  à l’axe,  tombent lur 
.un  verre  plan-convcxc , dont  le  coté  plat  eft  tourné  vois  l’objet  , le 
rayon  rompu  qui  vient  du  rayon  incident  le  plusprochcdc  l’axe,  cou- 
pera cet  axe  plus  loin  du  centre  E',  que  ne  fera  le  rayon  rompu  qui 
vient  du  rayon  incident  le  plus  éloigné  de  l’axe,  8c  par  conféqucnt  que 
les  rayons  rompus  fe  couperont  avant  que  de  venir  à l’axe. 

Il  s’enfuit  encore,  que  fi  quatre  rayons  parallèles  à l’axe  , tombent  lur 
un  verre  plan-convcxc,  dont  le  côté  plat  cft  tourné  vers  l’obict,  les 
deux  rayons  rompus  qui  viennent  das  deux  rayons  incidens  les  plus  pro- 
ches de  l’axe , couperont  cet  axe  en  des  points  qui  feront  plus  proches 
l’un  de  l’autre,  que  ne  feront  les  rayons  rompus  qui  viennent  des  deux 
rayons  incidens  les  plus  éloignés  de  l’axe,  quoique  les  deux  premiers 
rayons  incidens  tombent  fur  deux  points  de  la  convéxité.  qui  ne  font 
pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre , que  les  deux  autres  qui  font  dans  la 
même  convexité , 8c  fur  lefquels  tombent  les  deux  derniers  rayons  in- 
cidens. 


11  s’enfuit  encore  que  quand  l’angle  d’incidence  eft  de  41 4 48'  ‘ , le 
rayon  rompu  coupera  l’axe  au  point  M , qui  fera  éloigné  du  verre 
de  : c’cft-à-dire,  de  l’excès  que  la  fécantc  de  cet  angle  aura  par  défi 
fus  un  finus  total  de  100000,  fuppofé  que  le  demi-diamètre  EC  foit 
de  100000  : car  dans  le  triangle  EC  M , où  l’angle  MEC  eft  de  414 

Î.8  ; , 8c  EM  à MC  comme  3 à a , parccquc  le  triangle  ECM  eft 
cmblable  au  triangle  A CB,  l’angle  ECM  doit  être  droit,  8c  parcon- 
féquent  E M la  fécantc  de  l’angle  MEC  dont  le  finus  total  E C a etc 
fuppofé  être  de  100000. 

il  s’enfuit  enfin , que  le  point  M eft  la  borne  ou  le  terme  audeflus 
duquel  par  rapport  au  centre  E , aucun  rayon  rompu  ne  coupera  l’axe, 
8c  que  le  rayon  rompu  qui  paflc  par  ce  point,  eft  le  dernier  qui  pourra 
fortir  du  verre,  8cc. 

Cinquième  proportion.  Etant  donné  un  verre  plan-convcxc,  dont  la 
conVéxité  eft  tournée  vers  l’objet,  les  rayons  parallèles’  à l’axe  fe  réunif- 
ient au  foyer  abfolu,  qui  eft  éloigné  de  ce  verre  d’un  diamètre  moins ^ 
de  fon  épai fleur. 

Soit  * E le  centre  de  la  convéxité  du  verre  plan-convèxc  C D B ; D le 
fommet ; D P l’épai fleur  ; F le  foyer  abfolu  de  la  convéxité  CDB,  fi 
elle  étoit  feule;  RH  le  rayon  rompu  par  la  fur  face  plate  , 8c  partant 
H le  foyer  abfolu  ; Je  dis  que  H P vaut  un  diamètre  moins  i de  l’epaifi 
feurDP. 

De'monfiration.  RF  eft  .à  RH,  comme  3 eft  à a;  or  comme  RF 
eft  fcnfiblcmcnt  égale  àFP,8cRH  àPH;  PF  eft  aulfi  à PH, 
comme  3 à x;  mais  P F eft  égale  à trois  demi-diamètres  moins  P D; 

Q donc 

.*  Peyit.  U fit»n  fnivonto. 
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railôn  qu’il  (croit  bien  inutile  de  vouloir  donner  quelque  autre  figure 
aux  verres  de  lunettes  , que  la  fphérique:  car  Indifférence  qu’il  y a en* 
tre  le  parfait  concours  des  rayons  qui  plient  au  travers  d’un  verre  plan 
convèxc,  lorfque  fon  côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet,  8c  le  parfait  con- 
cours de  ceux  qui  partent  au  travers  de  ce  verre,  lorfque  fon  côté  con- 
vèxc eft  tourné  vers  l’objet,  eft  fi  confidérable,  qu’il  eft  impoflîble  de 
pouvoir  arriver  encore  par  deflus  cela  à une  différence  aufli  confiderable, 
quoiqu’il  y eût  une  figure  qui  rama  fiât  les  rayons  parallèles  à un  point 
mathématique  , pour  ainfi  dire. 

Sixième  prop'fnon.  S’il  y a un  verre  convexe  des  deux  côtés , dont 
les  cotivéxités  Ibient  égales  ou  inégales;  l’un  des  deux  diamètres  des 
convexités  eft  à la  diftance  du  foyer  abfolu,  comme  la  foin  me  des  dia- 
mètres eft  à l’autre  diamètre,  fuppolé  qu’on  néglige  l’épi  fleur  du 
verre. 

Soit  K E le  verre  convèxc  ; foient  B 8c  C les  centres  des  convexités  ; 
£c  foit  DE  un  rayon  incident  parallèle  à l’axe.  Si  le  rayon  incident 
D E n’a  voit  que  la  prémiére  réfraétion  à fouffrir,  fon  rayon  rompu  cou- 
perait l’axe  au  point  F qui  (croit  éloigne  du  lommet  A de  trois  fois  AC  ; 
mais  comme  ce  rayon  a encore  une  féconde  réfraétion  à fouffrir;  foit 
tirée  du  centre  B la  droite  BGprallélc  au  rayon  rompu  EF,  8c  foie 
tirée  E G qui  coupera  l’axe  au  point  H ; je  dis  que  le  foyer  abfolu  fera 
au  point  H,  Sc  qu’il  fera  éloigné  du  verre  K E dans  la  pioportion  qui 
a été  dite.  * 

Démonflratio».  Puifque  le  rayon  incident  DE  a été  détourné  par  4a 
première  réfraétion,  comme  pour  aller  vers  F,  qui  eft  éloigné  du  fom- 

mcc 


donc  H P eft  égale  à un  diamètre  moins  4 D P. 

11  s’enfuit  que  le  foyer  abfolu  d’un  verre  plan 
convexe,  en  eft  toujours  plus  éloigné,  quand  le  cô- 
té plat  eft  tourné  vers  l’objet,  que  quand  le  côté 
convexe  y eft  tourné , 8c  que  cette  différence  mon- 
te à ^ de  l’épifleur  de  ce  verre. 

Il  s’enfuit  encore  que  le  concours  des  rayons  rom- 
pus  le  fait  bien  plus  prfàitement , lorfque  le  côté 
convexe  eft  tourné  vers  l’objet  pour  en  recevoir  des 
rayons  parallèles  à l’axe , que  lorfque  le  côté  plat  y 
eft  tourné  ; 8c  partant  il  lcmble,  que  l’on  dcvroit 
préférer  les  verres  plan-convèxcs  aux  convexes  des 
deux  côtés , 8c  avoir  un  très-grand  foin  de  tourner 
leurs  côtes  convexes  vers  l’objet.  Cependant  com- 
me il  eft  confiant  par  une  infinité  d’expériences, que 
les  verres  plan-convèxes , font  parfaitement  le  mê- 
me effet , fans  qu’on  y puiflè  appercevoir  la  moindre 
différence,  foit  que  leur  côié  plat  ou  convexe  foit 
tourné  vers  l’objet  ; il  me  femble  avec  beaucoup  de 
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met  A de  trois  demi-diamètres  de  la  première 
convexité  KAE;  la  feconde  réfraction  le  dé- 
tournera pour  aller  au  point  G , qui  fera  éloi- 

fné  du  centre  B de  trois  demi-diamètnes  de  la 
euxiéme  convexité  K.  N E:c’eft-à  dire,  de  trois 
fois  NB:  car  B G peut  èrrc  confîdcréc  comme 
l’axe  de  la  convexité  K NE,  & le  rayon  EF, 
comme  un  rayon  incident  parallèle  à cet  axe. 
Donc  pnrccquc  les  deux  triangles  BGH,  EHF 
lont  (emblablcs,  B G cft  à F É , comme  G H 
cil  à HE,  Se  cempwendo  G B plus  E F , à E F, 
comme  G H plus  H E qui  valent  un  diamètre 
de  la  convéxité  K N E , font  à H E : c’eft-à- 
dire  , que  trois  demi-diamètres  de  la  deuxième 
convéxité  K NE,  plus  trois  demi  diamètres  de 
la  première  convexité  KAE,  font  à trois  demi- 
diamètres  de  cette  dernière  convéxité  , comme 
un  diamètre  de  la  deuxième  convexité  KNE 
cft  à la  diftancc  du  foyer  abfolu  du  verre.  Mais 
au  lieu  de  cela  l’on  peut  dire,  qu’un  diamètre 
de  la  deuxième  convéxité  KNE,  plus  un  dia- 
mètre de  la  première  convéxité  KAE;  c’cft-à- 
dirc,  la  fomme  des  diamètres  des  convexités, 
eft  au  diamètre  de  l’une  des  deux  convexités  , 
comme  un  diamètre  de  l'autre  convéxité,  eft  à 
la  diftancc  du  foyer  abfolu  du  verre. 

Il  s’enfuit  que  le  foyer  abfolu  H eft  toûjours 
plus  proche  du  verre,  que  le  grand  demi  dia- 
mètre , & plus  loin  que  le  petit  demi-diamètre, 
&c  qu’il  ne  peut  tomber  au  centre  C que  lorfquc 
les  convéxités  font  égales. 

Il  s’enfuit  auftî  que  quand  les  convéxités  font 
égales , le  foyer  elt  au  centre  de  part  Se  d’au- 
tre. 


Il  s’enfuit  encore,  que  lors  qu’on  joint  deux  verres  convéxcs  l’un 
contre  l’autre , la  lbramc  de  leurs  foyers  cft  à l’un  de  ces  foyers,  comme 
l’autre  foyer  cft  au  foyer  qui  doit  provenir  de  leur  jonélion.  1 
Septième  propojîuon.  S’il  y a un  verre  convèxe  des  deux  côtés,  dont 
les  convexités  l'oient  égales  ou  inégales , & que  l’on  confidère  l’épaiflèur 
de  ce  verre  ; trois  dcmfdiamètrcs  de  la  convexité  la  plus  éloignée  de  l’ob- 
jet, plus  trois  demi-diamètres  de  l’autre  convéxité  moins  l’épaiflèur  du 
verre , feront  à trois  demi-diamètres  de  cette  dernière  convéxité  , auftî 
moins  l’épaiflèur  du  verre,  comme  le  diamètre  de  la  convéxité  la  plus 
éloignée  de  l’objet , fera  à la  diftancc  du  foyer  abfolu. 
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Soit  AKE  le  verre  convexe  ; foient  B 8c 
C les  centres  des  convexités  K E,  K A ; foit 
D E un  rayon  incident  parallèle  à l’axe , & 
fbit  E A l’cpaiflèur  du  verre.  Si  le  rayon  in- 
cident D E n’avoit  que  la  première  réfraétion 
à fouflrir  , fon  rayon  rompu  couperait  l’axe 
au  point  F qui  feroit  éloigné  du  point  d’inci- 
dence E de  trois  demi-diamètres  de  la  conve- 
xité K E ; mais  comme  ce  rayon  a encore 
une  feconde  réfraction  à fouflrir  au  point  A, 

| y\  après  avoir  traverfé  l’épaiflcur  du  verre  E A ; 

I J(  foit  tirée  du  centre  B la  droite  B G parallèle 

t LA *’  au  rayon  rompu  EF;  8c  du  point  A , où  le 

doit  étire  la  féconde  réfraétion  , foit  tirée  AG 

Sjui  coupera  Taxe  au  point  H ; je  dis  que  le 
oycr  ablblu  fera  au  point  H , ôc  qu’il  lêra 
éloigné  du  verre  AKE  dans  la  proportion  qui 
a été  dite. 

Démonftration.  Puifque  le  ravon  incident 
D E a été  détourné  par  la  prémiérc  réfraétion, 
comme  pour  aller  vers  F qui  eft  éloigné  du 
point  d’incidence  E de  trois  demi-diamètres  de 
la  convéxité  K E ; la  feconde  réfraétion  dé- 
tournera fon  rayon  rompu  E A au  point  d’in- 
cidence A pour  aller  au  pointG,  qui  fera  éloi- 
gné du  centre  B de  trois  demi-diamètres  de  la 
convéxité  K A : c’e(t-à-dirc , de  trois  fois 
A B : car  B G peut  être  confidcrce  comme  l’axe 
de  la  convéxité  K A , 8t  le  rayon  E A , qui 
eft  le  rayon  rompu  du  rayon  incident  D E , 
comme  un  rayon  incident  parallèle  à cet  axe. 
Donc  pareeque  les  deux  triangles  BGH, 
A H F Ibnt  femblables , B G eft  à F E moins 
AE,  comme  G H eft  à HA  ; 8c  comfonendo 
B G plus  F E moins  A E,  àFEmoinsAE, 
comme  AG  eftàHA:  c’eft-àdire,  trois  de- 
mi-diamètres de  la  convexité  KA,  plus  trois 
demi-diamètres  de  la  convexité  K E moins 
l’épaifl'eur  du  verre,  font  à trois  demi-diamètres  de  la  convéxité  KE 
auffi  moins  l’épaiflcur  du  verre  , comme  un  diamètre  de  la  convéxité 
K A , eft  à H A la  diftanoc  du  foyer  abfolu  du  verre. 

11  s’enfuit  que  les  verres,  dont  les  convéxités  font  inégales,  ont  le 
foyer  plus  loin  du  verre  lorfque  le  côté  le  plus  convèxe  eft  tourné  vers 
l’objet,  que  lorique  le  ccrté  le  moins  convèxe  y eft  tourné;  enforte 
que  lorfque  l’inégalité  eft  très-grande,  8c  que  le  verre  approche  du  plan 
‘ con- 
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convexe , la  différence  des  diftanccs  des  foyers  approche  de  deux  tiers  de 
répaijjcur  du  verre. 

JD  II  s’enfuit  aufTÎ  qu'une  boule  de  verre  por- 

te l'on  foyer  ablblu  hors  de  foi  à la  diftance 
du  quart  du  diamètre  : car  B G plus  EF 
moins  E A , font  à E F moins  E A , comme 
G A cft  à H A : c’cft-à-dire  que  deux  dia- 
mètres de  la  boule  font  à un  demi-diamè- 
tre, comme  un  diamètre  cft  à un  quart  de 
diamètre , qui  eft  la  diftance  que  la  boule 
porte  fon  foyer  abfolu  hors  de  foi. 

Huitième  proportion.  Les  rayons  parallè- 
les entre  eux,  fie  qui  coupent  l’axe,  ont 
leur  foyer  oblique  autant  éloigné  du  verre, 
que  le  foyerprincipal , qui  vient  dans  l’axe, 
en  eft  éloigne,  pourvu  toutefois  que  l’angle 
qu’ils  font  en  coupant  l’axe , ne  foit  pas  trop 
grand. 

Soit  premièrement  BHKun  verre  plan 
convèxe,  dont  le  côté  plat  foit  tourné  vers 
l’objet  ; foit  D B un  rayon  incident  quelcon- 
que; & foit  GH  le  rayon  incident  parai* 
léle  au  rayon  D B , fie  dont  le  rayon  rom- 
pu H K , où  fon  prolongé  H I paflè  par  le 

Joint  I qui  cft  le  centre  de  la  convexité, 
c dis  que  les  rayons  rompus  des  rayons 
incidcns  parallèles  DB,  GH,  auftî  bien 
que  tous  ceux  qui  lui  font  parallèles , fe  réu- 
niront au  point  C , qui  fera  leur  foyer  oblique , St  qui  fera  éloigné  du 
verre  B H K.  d’un  diamètre  de  la  convéxitér  c’cft-à-dire,  autant  que  le 
foyer  principal  qui  vicqc  dans  l’axe  en  eft  éloigné. 

OémonJirAticn.  Tous  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  une  fur- 
-fàce  plate  fit  unie,  ont  auftî  leurs  rayons  rompus  parallèles.  Le  rayon 
rompu  B O cft  donc  parallèle  au  rayon  rompu  H K ou  à fon  prolongé 
H I.  Or  le  rayon  rompu  IK  peut  être  confidéré  comme  l’axe  de  la 
convexité,  à cauTc  qu’il  paflè  par  le  centre  I;  8c  par  conféqucnt  le  rayon 
rompu  OC  coupera  cet  axe  indéfiniment  prolongé,  au  point  C qui  fora 
le  foyer  oblique  du  verre  BH  K,  Sc  qui  en  fera  éloigné  d’un  diamètre 
de  la  convéxité  : c’cft-à-dire,  autant  que  le  foyer  principal  qui  cft  dans 
l’axe  , en  cft  éloigné. 

Soit  en  fécond  IiCU  K FO  un  verre  plan-convèxe , dont  la  convexité 
foit  tournée  vers  l’objet  ; foit  D B un  rayon  incident  quelconque  ; 8c 
foit  G H le  rayon  incident  parallèle  au  rayon  D B , 8c  qui  tombe  perpen- 

dicu- 
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diculairement  fur  la  convéxité. 

Je  dis  que  leurs  rayons  rompu* 
SP,  K P fe  réuniront  au  point 
P,  qui  fera  le  foyer  oblique  des 
rayons  incidens  parallèles  D B, 
GH  , & qui  fera  éloigné  du 
verre  K F O autant  que  le  foyer  - 
principal,  qui  vient  dans  l’axe, 
en  cft  éloigné. 

Démonstration.  \ Si  les  rayons 
incidens  parallèles  D B , GH 
n’avoient  que  la  prémiérc  réfra- 
étion  à fouffrir , le  rayon  G H I 
pourroit  être  confidcré  comme  * 
l’axe  de  la  convéxité , & le  rayon 
rompu  BI  du  rayon  incident 
D B,  couperait  cetaxc  aia-point 
1 , qui  ferait  éloigné  du  fommet 
H de  trois  demi-diamètres  de  la 
convéxité  H B F.  Mais  parce 
que  ces  rayons  ont  encore  une 
féconde  réfra&ion  à fouffrir  à la 
rencontre  de  la  furface  plate  K C ; foit  du  point  I tirée  1 C perpendicu- 
laire à la  furface  plate  K C ; 6c  foicm  des  points  K 8c  S tirés  les  deux 

rayons  rompus  K P,  S P bor- 
nes de  la  perpendiculaire  C I , 

8t  en  forte  que  K P foit  à Kl, 

& pareillement  SP  à S I , com- 
me i cft  à 3.  Or  comme  K T, 

& S l étant  fenfiblemcnt  égaux, 
valent  chacun  trois  dcmi-diamè- 
tres  de  la  convéxité  H B F 
moins  l’épaiflcur  du  verre,  les  i 
rayons  rompus  K P , S P feront 
aufli  fcnfiblcment  égaux,  6c  vau- 
dront chacun  un  diamètre  dccet- 
tc  convéxité  moins  j de  l’cpaif- 
feur  du  verre  ; 6c  partant  le  point 
P fera  le  foyer  oblique  des  ray- 
ons incidens  parallèles  D B G H, 

8c  fera  autant  éloigné  du  verre 
que  le  foyer  principal , qui  cft 
dans  l’axe , en  cft  éloigné. 

Soit 
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Soit  en  troifiéme  lieu  FC  KO  un  verre  convèxcdcs  deux  côtés;  foit 
PB  un  rayon  incident  quelconque,  8c  foit  G H le  rayon  incident  paral- 


lèle an  rayon  D B , 8c  qui  tombe  perpendiculairement  fur  la  convéxité 
H F C.  Je  dis  que  leurs  rayons  rompus  K P,  S P le  réuniront  au  point  P, 
qui  (i-ra  le  foyer  oblique  des  rayons  incidens  parallèles  D B , G H 8c  qui 
fera  éloigne  du  verre  F C K O autant  que  Ion  foyer  principal , qui  eft 
dans  l’axe,  en  eft  éloigné. 

Démon/lration.  Si  les  rayons  incidens  parallèles  D B , G H n’avoient 

Sue  la  prémiére  réfraérion  à fouffrir,  le  rayon  G H I pourrait  être  con- 
dcrc  comme  l’axe  de  la  convéxité  H F C , 8c  le  rayon  rompu  B I du 
rayon  incident  D B couperait  cet  axe  au  point  I , qui  ferait  éloigné  du 
fornmet  H de  trois  demi-diamètres  de  la  convexité  H F C.  Mais  parce- 
que  ces  rayons  ont  encore  une  fécondé  réfraûion  à fouffrir  à la  rencon- 
tre de  la  lurfncc  fphérique  K O S ; foit  tiré  le  rayon  incident  N C paral- 
lèle aux  rayons  incidens  D B , GH,  8c  dont  le  rayon  rompu  C Q,  où 

le 


ut  . C O U«R  S DE  P H Y S I Q.TJ  E. 
le  prolongé  MQ  parte  par  le  centre  de  la  convéxité  M.  Cela  étant," 
M Q.ira  tout  droit  au  point  I (ans  fouffrir  de  réfraâion  à la  rencontre 
de  la  convéxité  K S Q,,  8c  pourra  par  conféquent  être  confideré  comme 
l’axe  de  cette  convéxité , laquelle  détournera  les  rayons  incidens  H K , 
BS  du  point  I vers  le  point  P , comme  il  a été  démontré  dans  la  feptié- 
mc  proporttion  : 8c  par  confisquent  le  point  P fera  le  foyer  oblique  des 
rayons  incidens  parallèles  GH,  D B , N C J 8c  fera  autant  éloigné  du 
verre  F C K O , que  le  foyer  principal  qui  eft  dans  l’axe. 

il  cft  aifée  de  voir  que  le  foyer  oblique  fera  fenfiblement  plus  proche 
du  verre  que  le  foyer  principal,  fi  l’obliquité  des  rayons  incidens  paral- 
lèles, eft  trop  grande  fur  le  verre. 

Neuvième  propofition.  Etant  donné  un 
verre  dont  les  deux  côtés  oppofés  font 
plats  8c  parallèles  l’un  à l’autre,  un  rayon 
incident  quelconque  fortira  par  l’un  des 
B deux  côtés  de  ce  verre,  avec  la  même  ob- 
liquité qu’il  avoit  en  y entrant  par  l’au- 
tre côté. 

Soit  ABCD  un  verre,  dont  les  côté» 
AB,  DC  foient  plats  8c  parallèles  l’un  à 
l’autre  ; 8doit  EF  un  rayon  incident, qui 
fc  rompt  au  point  F,  en  FG,  6c  au  point 
G , en  G H ; je  dis  que  l’angle  E F I fer» 
égal  à l’angle  K G H. 

DémonJlrAuon.  L’angle  M F G cft  égal  à l’angle  F G L ; 8c  par  con- 
léqent  les  deux  angles  EFI,  KG  H,  qui  peuvent  être  confidérés  com- 
me deux  angles  rompus  des  deux  angles  M F G , F G L : c’eft-à-dire, 
E F 1 l’angle  rompu  de  l’angle  d’incidence  MFG,  8cKGH  l’angle 
rompu  de  l’angle  d’incidcncc  F G L , feront  aurtï  égaux. 

Dixiéme  proportion.  Etant  donné  un  verre  plan-convèxe,  ou  corlvcxe 
des  deux  côtés , il  y aura  toujours  un  rayon  parmi  ceux  qui  tombent  pa- 
rallèles l'ur  le  verre,  qui  en  fortira  avec  la  même  obliquité,  qu’il  avoit 

en  y entrant,  quelque  obliquité  mê- 
me que  les  rayons  parallèles  puirtènt 
avoir. 

Démonftration.  Soit  premièrement 
ACD  un  verre  plan- convexe, dont 
la  convéxité  foit  tournée  vers  l’ob- 
jet ; 8c  foit  LC  un  rayon  incident, 
qui  fe  rompt  au  fommet  de  la  con- 
véxité , C , en  C E,  8c  au  point  E 
on  E G.  Donc  pareeque  l’angle  C E B eft  égal  à l’angle  FCE,  l’an- 
gle HEG  fera  aurtï  égal  à l’angle  L CI. 

Soit  en  fécond  lieu  ACD  un  verre  plan-convexe,  dont  le  côté  plat 
foit  tourné  vers  l’objet , 8c  foit  G E un  rayon  incident  qui  fc  rompt  au 

point 
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point  E en  EC,  & au  point  C qui  eft  le  fommet  de  la  convéxitc,  en 
CL.  Donc  pareeque  l’angle  FCE  eft  égal  à l’angle  CE  B,  l’angle 
LC  I fera  suffi  égil  à l’angle  H E G. 

Lemme.  Etant  donnés  deux  legmens  de  cercle,  égaux  ou  inégaux, 
qui  le  touchent  par  leurs  cordes , 8c  dont  les  finus  verlês  qui  fe  touchent, 
font  entre  eux  comme  leurs  diamètres  ; fi  l’on  tire  une -ligne  indéfinie 
,par  le  point  où  ces  finus  verfes  fc  touchent,  l’arc  compris  entre  cette 
ligne  8c  l’un  des  finus  verfes  , fera  femblable  à l’arc  compris  entre  la 
même  ligne  & l’autre  finus  verfe. 

Soient -AL,  B,  CGD  les  deux  fêgmcns 
de  cercle  , qui  fc  touchent  de  la  manière 
qu’il  a été  dit  ; 8c  foit  E H la  ligne  indéfi- 
nie, tirée  par  le  point  I,  où  les  deux  finus 
verfes  fè  touchent } je  dis  que  l’arc  E G fera 
femblable  à l’arc .L  H , ou , cc  qui  cft  la  mê- 
me choie,  que  l’angle  L F H fera  égal  à l’an- 
gle EK  G. 

IG  cft  à I L,  comme  E K cft  à F H,  8c 
par  conféqucnt  auffi  I K à I F comme  E K eft  à F H.  Donc  pareeque 
l’angle  F I H eft  égal  à l’angle  E 1 K , l’angle  L F H le  fera  auffi  à l’an- 
gle É KG,  ou , ce  qui  cft  la  même  choie,  l’arc  H L fera  femblable  à 
l’arc  E G. 

11  s’enfuit  que  l’angle  K E H fera  égal  à l’angle  F H E. 

Soit  en  troifiéme  lieu  AC  DE  un  verre  convexe  des  deux  côtés,  dont 

les  convéxités  fbient  égales  ou  iné- 
gales ; foit  F E le  demi-diamètre  de- 
l’une  des  deux  convéxités , indéfini- 
ment prolongé  , 8c  B C le  demi-dia- 
mètre de  l’autre  convéxité , auffi  in- 
définiment prolongé  ; 8c  foit  LC 
un  rayon  incident  qui  fc  rompant  au 
point  C en  CE,  8c  au  point  E,  en 
EG  paflè  pr  le  point,  où  les  finus 
..O  verfes,  qui  fc  touchent,  font  entre 
eux  comme  les  diamètres  de  leurs 
convexités.  Donc  pareeque  l’angle 
F E C cft  égal  à l’angle  R C E,  l’an- 
gle HEG  le  fera  auffi  à l’angle 
LC  K,  pareeque  ces  deux  angles 
HEG,  LC  K peuvent  être  confé- 
dérés comme  deux  angles  rompus  des 
deux  angles  égaux  FEC,  BCE: 
c’cft-à-dire,  HEG  l’angle  rompu  de  l’angle  d’incidence  FEC,  LC  K 
l’angle  rompu  de  l’angle  d’incidcnce  BCE. 

P 11  s’en- 
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11  s’enfuit  que  F H fera  parallèle  à B K , & LC  parallèle  a EG. 

11  s’enfuit  aufli  que  les  rayons  qui  lbrtcnt  par  la  convéxité  d’un  verre 
plan-convèxe  , avec  la  même  obliquité  qu’ils  avoient  en  y entrant  par  le 
côté  plat  tourne  vers  l’objet,  paflent  tous  par  le  fommet  de  la  convéxi- 
té, quelque  obliquité  qu’ils  puillcnt  avoir. 

11  s’enluit  encore  que  les  prolongés  des  rayons  rompus  qui  fartent 
par  le  côté  plat  d’un  verre  plan-convèxe , avec  la  même  obliquité  que, 
leurs  rayons  incident  avoient  en  y entrant  par  le  côté  convexe  tourné 

vers  l’objet,  paflent tous,  pourainfli 
dire , par  un  point  qui  cft  d’un  tiers 
de  l’épaifleur  au  verre  au  defl'ous  du 
fommet  de  la  convéxité , pourveû 
neanmoins  que  ces  rayons  incidens  ne 
tombent  pas  trop  obliquement  fur  le 
terre  : car  alors  EC  cft  égale  ou 
pour  ainfi  dire  égale  àCF,  & l’an- 
gle CE«cft  le  tiers  de  l’angle  N*C  ; 
& partant  Ça  le  tiers  de  CF  qui  eft  l’épaiflèur  du  verre. 

11  s’enfuit  aufli  que  les  prolongés  des  rayons  rompus  qui  fortent  d’un 
verre  convexe  des  deux  cotés,  avec  la  même  obliquité  que  leurs  rayons 
incidens  avoient  en  y entrant,  paflent  tous  , pour  ainfi  dire,  par  un 
point,  qui  eft  d’un  tiers  du  finus  verfc  de  la  dernière  convéxité  au  def- 
fous  du  point  , où  ce  finus  & celui  de  l’autre  convéxité  le  touchent; 
pourvu  que  ces  finus  foient  en  raifon  de  leurs  diamètres  & que  ces 

rayons  ne  tombent  pas  trop  obli- 
quement fur  le  verre  : car  alors 
Ea  cft  égale  ou  pour  ainfi  dire  éga- 
le à «é,  & l’angle  RE/J  eft  le 
tiers  de  l’angle  NR«,  f(  partant 
a R le  tiers  de  a b qui  cft  le  finus 
verfe  de  la  convéxité  A E D. 

J’appellerai  ce  point  a le  fommet 
du  conc  des  rayons  qui  forment 
l’image;  & ce  fommet  cft  éloigné 
dans  les  verres  plan-convexes,  d’un 
tiers  de  l’épaiflèur  du  verre,  d’un 
autre  point  qui  eft  au  deflus,  & 
qu’on  peut  rppeller  avec  la  même 
raifon  le  fommet  du  cône  des  ray- 
ons qui  partent  de  l’objet  ; & dans 
les  vcircs  convèxcs  des  deux  côtés, 
ccs  deux  femmets  font  éloignés 
Pan  de  l’autre  d’ün  tiers  de  l’un  & de  l’autre  des  finus  verfes. 

Onzième  proposition.  Tous  les  foyers  obliques,  pourvu  qu’ils  ne  le 
foient  pas  trop,  font  dans  les  verres  plan-convexes  dont  le  côté  plat  eft 

tourne 
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tourne  ver*  l'objet , dans  une  courbure  décrite  fur  le  fommet  de  la  con- 
vexité, comme  centre,  & de  l’intervalle  de  ce  lômmct  au  foyer  princi- 
pal; & dans  les  verres  plan-convèxes,  dont  la  convéxité  eft  tournée 
vers  l’objet,  comme  aufli  dans  les  verres  convèxes  des  deux  côtés,  ces 
foyers  font  dans  une  courbure  décrite  fur  le  fommet  du  cône  des  rayons 
qui  forment  l’image  , 8c  de  l’intervalle  de  ce  fommet  au  foyer  prin- 
cipal. 

Démtmftrttion.  Tous  les  rayons  incidens  parallèles,  quoiqu’obliques,’ 
fc  réunifient  en  un  point,  qui  dans  les  verres  plan-convèxes  dont  le 
côté  plat  eft  tourné  vers  l’objet,  eft  éloigné  du  fommet  de  la  convexité, 
autant  que  le  foyer  principal  qui  eft  dans  l’axe  en  eft  éloigné  ; & ces 
rayons  le  réunifient  en  un  point,  qui  dans  les  verres  plan-convèxes  dont 
le  côté  convexe  eft  tourné  vers  l’objet,  comme  aufli  dans  les  verres  con- 
vèxes des  deux  côtés,  eft  éloigné  du  fommet  du  cône  des  rayons  qui 
forment  l’image,  autant  que  le  foyer  principal  qui  eft  dans  l’axe  en  eft 
éloigné.  Mais  entre  tous  ces  rayons  parallèles  il  s’en  trouve  toujours 
un , comme  E F dans  les  verres  plan-convèxes , & D B dans  un  verre 
convéxc  des  deux  côtés,  qui  fortant  par  l’un  des  côtés  du  verre  avec  la 
même  obliquité  qu’il  avoit  en  y entrant  par  l’autre  côté , traverfe  pour  nyn  W 
ainfi  dire  ce  verre  tout  droit,  & comme  s’il  n’y  avoit  fouflert  aucune  ré- A»"' 
fraûion;  dans  les  verres  plan-convèxes,  dont  le  côté  plat  eft  tourne ^"J10 
vers  l’objet,  ce  rayon  pafle  par  le  fommet  de  la  convéxité,  & dans  les 
vtrres  plan-convèxcs  dont  le  côté  convèxe  eft  tourné  vers  l’objet, com- 
me audî  dans  les  verres  convèxes  des  deux  côtés,  le  prolongé  de  ce 
rayon  paflè  par  le  fommet  du  cône  des  rayons  qui  forment  l’image;  ôc 
par  conféquent  il  eft  manifefte  que  tous  les  foyers  obliques  fontaans  les 
courbures  PAC,  L A P décrites  comme  il  a été  dit. 

On  explique  fort  bien , de  ce  qui  a été  dit , comment  l’image  d’an 
objet  éloigne , & dont  chaque  point  eft  cenfé  envoyer  des  rayons  parallè- 
les au  verre,  fe  repréfènte  ou  le  forme  dans  le  foyer. 

11  s’enfuit  que  les  foyers  obliques , qui  ne  font  guéres  éloignés  du 
foyer  principal,  font  tous  avec  lui  fcnGblcment  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  : car  une  très- petite  partie  d’une  courbure  eft  lcnû- 
blement  plate. 

11  s’enfuit  encore  que  la  diftancc  qu’il  y a de  l’objet  au  fommet  dn 
cône  des  rayons  qui  en  prient,  eft  au  diamètre  de  cet  objet , comme  la 
diftancc  qu’il  y a de  l’image  au  fommet  du  cône  des  rayons  qui  la  for- 
ment, eft  au  diamètre  de  cette  image. 

11  s’enfuit  de  plus  que  l’on  trouve  facilement  l’angle  d’incidence  d'un 
objet  furie  verre,  en  connoiflànt  le  diamètre  de  l’image  , & là  diftancc 
du  fommet  du  cône  des  rayons  qui  la  forment. 

1 Par  conféquent  fçaehant  exaéfccment  le  diamètre  de  l’image  du  foleil , 
le  la  diftancc  qu’il  y a de  cette  image  au  fommet  du  cône  des  rayons 
qui  la  forment , l’on  trouve  aifément  fa  grandeur  apprente  : c’eft-à-di- 
jc , fous  quel  angle  il  but  fon  incidence  fur  le  verre.  Mais  il  eft  à ob- 
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fervcr  ici,  qu’il  faut  avoir  loin  de  donner  une  petite  ouverture  au  verre 
afin  que  l’image  ne  foit  pas  plus  amplifiée  qu’il  ne  faut , parties  rayons 
qui  venant  d’un  même  point  du  folcil,  £c  trouvant  une  trop  grande  ou- 
verture, s’aflèrnblcroient  dans  un  petit  cercle  (ênfible , au  lieu  de  s'af- 
fembler  dans  un  feul  point;  de  même  comme  il  arrive  quand  on  obfcr- 
ve  le  lôleil  à l’horilon  avec  une  grande  ouverture  de  prunelle:  car  alors 
on  obfervc  fon  diamètre  plus  grand  , que  dans  le  méridien , lors  que  la 
grande  lumière  qui  nous  environne,  nous  oblige  de  rétrécir  confidera- 
Element  cette  prunelle. 

Il  s’enfuit  encore  , qu’il  y a toujours  une  égale  quantité  de  lumière 
répandue  dans  un  efpace  égal  d’une  image  ; loit  qu’elle  foit  grande  ou 
petite , pourvû  que  l'ouverture  du  verre  (bit  augmentée  en  même  rai- 
fon  que  cette  image. 

Douzième  propojition.  Quand  on  expofe  au  folcil  par  le  côté  plat  un 
verre  plan  convexe,  la  plupart  des  rayons  qui  tombent  fur  ce  verre,  le 
traverfent  ; le  côté  plat  en  réfléchit  une  partie,  ôc  le  côté  convexe  en  ré- 
fléchit une  autre;  mais  moindre  que  celle  que  le  côté  plat  en  réfléchit; 
& le  foyer  de  ces  rayons  réfléchis  par  le  côté  convexe  , cil  éloigné  du 
verre  de  la  fixiéme  partie  du  diamètre  de  la  convexité 
moins  j de  l’épaiilcur  du  verre. 

Soit  A B C le  verre,  & foit  D A un  rayon  incident 
parallèle  à l’axe  E B. 

Dcmonflr Alton.  Le  rayon  D A paflè  jufqu’à  la  con- 
véxité  A B fans  fouffrir  de  réfraéhon , 8c  cette  convé- 
xité  le  réfléchit , comme  pour  aller  vers  le  point  E où 
eft  le  quart  de  fon  diamètre.  Mais  comme  ce  rayon  a 
une  réfiaélion  à (bufl’rir  au  fortir  de  la  furfacc  plate  GC,  qui  détour- 
nera le  rayon  vers  F , en  lortc  que  G E fera  à G F ou  C E à C F , com- 
i'iü  rne  3 cil  à a ; C F fera  les  deux  tiers  du  quart  du  diamètre 
ij  de  la  convéxité,  ou  la  p du  diamètre  moins  j dcC  B qui  eft 
l’épaifleur  du  verre. 

Treiziéme  propojition.  Si  l’on  cxpole  au  folcil  un  verre 
plan-convexe , par  le  côté  convexe,  les  rayons  qui  fc  ré- 
fléchiront par  la  rencontre  du  côté  plat , le  réüniront  au 
centre  de  la  convéxité , fuppofé  qu’on  néglige  l’épaifleur 
du  verre. 

Soit  A B C le  verre  ; £c  foit  D A un  rayon  incident  pa- 
rallèle à l’axe  G F. 

Démtr. [ration..  La  prémiére  réfraélion  détournera  le 
rayon  DA,  comme  pour  aller  vers  F,  qui  fera  éloigné  de 
B de  trois  demi-diamètres  de  la  convexité.  Mais  comme 
il  rencontre  au  point  A la  lùrface  plate  A C qui  le  doit  ré- 
fléchir, il  fera  détourné , comme  pour  aller  vers  le  poifitG, 
qui  lcra  autant  éloigné  du  point  B , que  le  point  F en  cil 
éloigné;  car  la  réfleélion  fera  l’angle  D AG  égal  à l’angle 
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DAH,  & comme  l’angle  HAD  ell  égal  à l’angle  AFB,  & l’angle 
D A G égal  à l’angle  A G B les  deux  angles  F 6e  G feront  égaux  , 8c 
par  conséquent  les  points  F 8c  G feront  également  éloignés  du  verre  ABC. 
Or  comme  le  rayon  A G a encore  une  réfraction  à fouffrir  au  fortir  de  la 
convexité  ABC;  il  eft  évident  par  ce  qui  a été  démontré  dans  la  fïxié- 
me  propofition,  que  ce  rayon  ira  au  point  K,  6c  que  ce  point  fera  éloi- 
gné du  verre  d’un  demi-diamètre  de  la  convexité. 


Si  les  verres  en  les  expofant  au  foleil  par  l’un  8c  par  l’autrc'dc  leurs 
deux  côtés,  ne  font  pas  une  différence  de  foyer,  comme  nous  venons 
de  la  trouver , 6c  que  l’un  foit  moindre  que  le  triple  de  l'autre  ; ils  fe- 
ront convexes  des  deux  côtés  ; & fi  le  foyer  le  faic  de  part  6c  d’autre  à 
une  égale  diftancc  du  verre,  le  verre  fera  également  convexe  des  deux 
côtés,  6c  le  foyer  viendra  à un  quart  du  demi-diamètre  loin  du  verre. 

Onatordéme  proportion.  Etant  donné  un  rayon  qui  tombe  fur  la  fùr- 
fàce  concave  6c  fphérique  d’un  verre,  parallèle  à l’axe,  l’on  peut  trou- 
ver géométriquement  le  prolongé  de  fon  rayon  rompu. 

Soit  L le  centre  de  la  concavité  ; foit  A H le  rayon 
incident  parallèle  à l’axe , 6c  égal  au  diamètre  de  la 
concavité  : du  centre  L,  foit  tiré  le  demi-diamètre 
L H , 6c  du  point  A la  ligne  A D parallèle  à ce  de- 
mi-diamètre; 6c  foit  enfin  tirée  du  point  d’incidence 
H la  droite  H D , en  forte  qu’clic  foit  d H A comme 
5 eft  à 1 , 8c  bornée  de  la  même  perpendiculaire  AD  ; 
je  dis  que  H D fera  le  prolongé  du  rayon  rompu. 

La  dcmonftration  de  cette  propofition  n’elt  pas  au- 
tre que  celle  de  la  fécondé  8c  l’on  en  peut  tirer  les 
mêmes  conféqucnces. 

Quinzjime  propofition.  Un  verre  plan-concave,  dont 
le  côté  concave  eft  tourné  vers  l’objet,  détourne  les 
rayons  qui  y tombent  parallèles  à l’axe  , comme  s’ils 
venoient  d’un  point , qui  eft  éloigné  de  ce  verre  d’un  diamètre  de  la 
concavité  moins  a de  l’épaifl’eur  du  verre. 

Soit  G le  centre  de  la  concavité  H B ; H le  fom- 
met  ; H P l’épai  fleur  ; E le  point , où  le  prolongé 
du  rayon  rompu  couperoit  l’axe’,  6c  qui  feroit  éloi- 
gné du  fbmmct  H de  trois  demi-diamètres  de  la  con- 
cavité, fi  elle  detournoit  feule  le  rayon  incidcnt;KF 
le  prolongé  du  rayon , rompu  par  la  furfàce  plate 
P K ; 8c  partant  F le  point , où  le  rayon  coupera  l’axe 
après  avoir  été  rompu  par  les  deux  furfaecs;  je  dis  que 
F H vaut  un  diamètre  moins  un  j de  l’epaifleur  du 
verre. 

Dèmonf  ration.  K E qui  vaut  trois  demirdiamètres 
plus  l’épaiffeur  du  verre,  eft  àKF  comme  ; eft  à a. 
OrKEeft  fenfiblemcnt  égale  à PE,  ficRJ?  à PF  ; 
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& par  conféquent  PF  vaut  un  diamètre  plus  j de  l’épaiflèur  du  verre. 
Ce  F H un  diamètre  moins  •}  de  cette  épaillèur. 

Seizième  proportion.  Etant  donné  un  rayon  dans  le -ver- 
re, qui  tombe  fur  la  fur  face  fphérique  ac  l’air,  on  peut 
trouver  géométriquement  le  prolongé  de  fon  rayon 
rompu. 

Soit  G le  centre  de  la  convéxité  ; (bit  A B le  rayon 
incident  parallèle  à l’axe,  & égal  au  diamètre  de  la  con- 
véxité: du  centre  G foit  tiré  le  demi-diamètre  G B,  & 
du  point  A la  ligne  A D parallèle  à ce  demi-diamètre  ; 
& foit  enfin  tirée  du  point  d’incidence  B la  droite  BD, 
en  forte  qu’elle  foit  à B A comme  z eft  à 3 , & bornée 
de  la  même  perpendiculaire  AD;  je  dis  que  BD  fera 
, le  prolongé  du  rayon  rompu  B F. 

La  démon  ftration  de  cette  propofition  n’eft  pas  autre 
que  celle  de  la  quatrième , Ce  l’on  en  peut  tirer  les  mê- 
mes confcquenccs. 

Dix-fepttime  propo/îtion.  Un  verre  concave  des  deux  côtés , dont  les 
concavités  foient  égales  ou  inégales,  détourne  les  rayons  qui  y tombent 
parallèles  à l’axe,  comme  s’ils  venoient  d’un  point,  qui  eft  éloigné  de 
la  dernière  concavité,  en  forte  que  cette  diftance  eft  au  diamètre  de  cet- 
te concavité,  comme  trois  demi-diamètres  de  l’autre  concavité,  plus  l’é- 
paiflèur du  verre,  font  à trois  demi-diamètres  de  l’une  Ce  trois  demi- 
diamètres  de  l’autre  concavité  auflï  plus  l’épaiflèur  du  verre. 

Soit  A D K le  verre  ; foient  B Ce  C les  centres  des 
deux  concavités  AD,  PK;  foit  ED  un  rayon  in- 
cident parallèle  à l’axe;  Ce  foit  AP  ou  DK  l’épaif- 
feur  du  verre.  Si  le  rayon  incident  E D n’avoit  que 
la  prémiére  réfraftion  a fouflrir,  le  prolongé  du  ray- 
on rompu  coupcroit  l’axe  au  point  F , qui  leroit  éloi- 
gné du  point  d’incidence  D de  trois  demi-diamètres 
de  la  convéxité  A D ; mais  comme  ce  rayon  a en- 
core une  lèconde  réfraétion  â foufïrir  au  fortir  de  la 
concavité  P K , au  point  K , après  avoir  traverfo  l’é- 
paiflèur du  verre  DK  ; foit  tirée  du  centre  B la  droi- 
te B G parallèle  à la  droite  DF,  qui  eft  le  prolongé 
du  rayon , rompu  par  la  concavité  A D ; Ce  du  point 
K , où  fè  doit  faire  la  féconde  réfraétion  , foit  tirée 
K G qui  coupera  l’axe  au  point  H.  Je  dis  que  le  ver- 
re A D K détournera  les  rayons  qui  y tombent  pa- 
rallèles à l’axe,  comme  s’ils  venoient  du  point  H , Ce 
que  ce  point  lcra  éloigné  de  la  dernière  concavité,' 
par  où  les  rayons  rompus  fortent,  dans  la  proportion 
qui  a été  dite. 

s 
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Demonfiranon.  Puifquc  le  rayon  incident  E D a été  détourné  par  la  ' 
première  réfraétion,  comme  s’il  vcnoit  du  point  F,  qui  eft  éloigné  du 
point  d’incidence  D de  trois  demi-diamètres  de  la  concavité  A D ; la  le-  j 
condc  rcfraftion  détournera  Ton  rayon  rompu  D K au  point  d’incidence 
K,  comme  s’il  venoitdu  point  G , qui  ièra  éloigné  du  centre  B de  trois 
demi-diamètres  de  la  concavité  P K:  car  B G peut  être  confiderée  com- ' 
me  l’axe  de  la  concavité  PK,  & le  rayon  DK,  qui  eft  le  rayon  rompu' 
du  rayon  incident  E D,  comme  un  rayon  incident  parallèle  à cet  axe. 
Donc,  pareeque  les  deux  triangles  BGH,  F H K.  font  fcmblables, 
BG  eft  a FD  plus  DK  , comme  GH  eft  à HK  ; 8c  componendo  BG 
plus  F K font  à F K comme  G K eft  à H K : c’eft-à  dire,  trois  demi-j 
diamètres  de  la  concavité  P K plus  trois  demi-diamètres  de  la  concavité 
A D plus  l’épaifleur  du  verre  D K , font  à trois  demi-diamètres  de  la 
concavité  AD  plus  l’épaifleur  du  verre  DK,  comme  G K , qui  vaut 
un  diamètre  de  la  concavité  PK,  eft  à HK,  qui  eft  la  diftance  qu’il 
y a de  la  concavité  P K au  point  H , d’où  le  rayon  E D femble  venir 
pprès  avoir  foufTert  deux  rétraéhons  aux  points  K êc  D. 

Il  s’enfuit  que  fi  un  rayon , comme  L K prenoit  ton  chemin  comme 
pour  aller  au  point  H,  ce  rayon  iroit  parallèle  à l’axe,  après  avoir  fouf- 
fert  les  deux  réfraérions  aux  points  KScD. 

11  s’enfuit  encore  que  s’il  y avoit  un  rayon  qui  prit  ton  chemin  com' 
me  pour  aller  à un  point  pris  dans  l’axe , entre  le  point  H 8c  le  verre , 
fou  rayon  rompu  couperait  l’axe  d’autant  plus  proche  du  verre , que  ce 
point  vers  lequel  il  prendrait  ton  chemin  , en  ferait  plus  proche. 

11  s’enfuit  de  plus  que  s’il  y avoit  un  rayon  qui  prit  ton  chemin  com- 
me pour  aller  à un  point  pris  dans  l’axe  au  de-ià  du  point  H , ton  rayon 
rompu  s|éloigncroit  de  l’axe  d’autant  plus , que  ce  point  vers  lequel  il 
prendrait  ton  chemin,  ferait  plus  éloigné  du  point Hi 
11  eft  allés  manifefte  par  ce  que  nous  avons  déjà 
démontré,  que  les  verres  concaves  détournent  les  ray- 
ons parallèles , & obliques,  de  même  qu’ils  détournent 
ceux  qui  y tombent  parallèles  à l’axe. 

Dix- huitième  proprfiticn.  S’il  y a un  rayon , qui  tom- 
bant fur  un  verrç  convèxe , vient  d’un  point  de  l’axe, 
qui  eft  au  dcfîlis  du  foyer  abfolu  ; l’angle  compris  en- 
tre les  lignes  tirées  du  point  d’incidence  vers  le  foyer 
abfolu , 8c  vers  le  point  d’où  le  rayon  part , fera  égal 
à l’angle  compris  entre  l’axe  8c  le  rayon  rompu. 

Soit  AE  le  verre  convèxe;  toit  DF  l’axe;  foitC<"r 
parallèle  à cet  axe  ; toit  D E le  rayon  incident  ; foit- 
B le  foyer  abfolu  ; 8c  toit  E F le  rayon  rompu  ; je  dis 
que  l’angle  B E D fera  égal  à l’angle  B F E. 

Dèmonj} ration.  Si  le  rayon  incident  venoit  du  point 
B , qui  eft  le  foyer  abfolu , ton  rayon  rompu  irait  pa- 
palléle  à l’axe;  mais  comme  il  vient  du  point  D,.8c 

qu’ainfi 
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qu’ainfi  il  s’approche  de  la  ligne  CG,  de  la  quantité  de  l’angle  B ED, 
fon  rayon  rompu  EF  fe  doit  autant  éloigner  de  cette  ligne  CG,  8c  fai- 
re par  conféquent , en  forte  que  l'angle  B £ D foit  égal  à l’angle  F E G 
ou  B F E. 

Il  s’enfuit  que  la  di (lance  qu’il  y a du  verre  au  point  de  divergence  D, 
moins  la  diftance  qu’il  y a du  verre  au  foyer  abfoiu  B , cil  à cette  diftan- 
ce  du  foyer  abfoiu  au  verre,  comme  la  diftance  qu’il  y a du  point  de  di- 
vergence D au  verre,  eft  à la  diftance  qu’il  y a du  verre  au  point  F,  où 
le  rayon  rompu  concourt  avec  l’axe:  car  les  deux  triangles  DBE,FED 
font  femblables , 8cpartantDH  moinsBH:  c’eft-à-dire,  DB,cftà  BE, 
qui  eft  (ênfiblement  égale  à B H , comme  DE  cft  à EF,  qui  eft  fen- 
ublcment  égale  à F K. 

Il  s’enfuit  encore  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point  deux  fois 
plus  éloigné  du  verre  que  le  foyer  abfoiu  , fc  réunifient  à la  même  di- 
flancc. 

11  s’enfuit  aufti  que  l’on  peut  facilement  trouver  la  diftance  qu’il  y a 
d’un  objet  au  verre,  par  la  connoiflànce  que  l’on  peut  avoir  de  fon  foyer 
abfoiu , & de  la  diftance  qu’il  y a de  ce  verre  à l’image  de  l’objet,  pour- 
vu que  l’objet  ne  foit  pas  cxceflivcmcnt  éloigné. 

Dix-ncuviéme  proportion.  S’il  y a un  rayon,  qui  tombant  fur  un  ver- 
re convèxe,  vient  d’un  point  de  l'axe  qui  eft  au  defl’ousdu  foyer  abfoiu  ; 
la  diftance  qu’il  y aura  du  foyer  abfoiu  au  verre  , moins  la  diftance  du 
point  de  divergence  au  verre,  fera  à la  diftance  du  foyer  abfoiu  au  ver- 
re, comme  la  diftmcc  du  point  de  divergence  au  verre,  cft  à la  diftan- 
cc  du  verre  au  point  où  le  rayon  rompu  prolongé  coupera  l’axe. 


Soit  AE  le  verre  convexe;  foit  B H l’axe;  foit  CG,  une  ligne  pa- 
rallèle à l’axe,  8c  qui  pafté  par  le  point  d’incidence  E ; foit  D E le  rayon 
incident  ; foit  B le  foyer  abfol u ; 8c  foit  E L le  rayon  rompu , dont  E N 
elt  le  prolongé  ; je  dis  que  B D fera  à B H ou  à B E qui  eft  fênfiblc- 
ment  égale  à B H , comme  DH,  ou  DE  qui  cft  fenfiblcmcnt  égale  à 
D H,  fera  à N H , ou  à N E qui  feront  aufti  fenfiblemcnt  égaux. 

Démon/lratien.  Les  deux  triangle*  BDE,  DNE  font  Ictnblablcs: 

car 
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car  l’angle  B D E eft  commun , 8c  l'angle  D E B eft  égal  à l’angleG  E L* 
& par  conféquenc  au(Ti  à l’angle  D N E , parccque  les  deux  angles,  GEL, 
DNE  (ont  égaux.  Donc  BD  fera  à BE,  ou  à BH  , comme  DH, 
ou  D E fera  à N H , ou  à N E. 

Il  eft  manifofte  que  fi  au  contraire  le  rayon  L E tomboit  fur  le  verre 
A Eau  point  E,  comme  pour  aller  vers  le  point  N , ce  rayon  fe  dé- 
tournerait pour  aller  couper  l’axe  au  point  D,  qui  ferait  éloigné  du 
verre  A E , en  forte  que  N H ferait  à D H , comme  N H plus  B H fe- 
raient àBH:carENeftàND  comme  E B eft  à D E , 8c  ctmptnm- 
do,  EN  plus  E B font  à E B , comme  N D plus  D E font  à D E. 
Or  N E eft  fenfiblement  égale  à N H , BE  à BH,  8c  D E à D H. 
Donc  8cc. 


CHAPITRE  IV. 

T>et  couleurs. 

T ’cxperience  nous  apprend  que  les  rayons  de  lumière , qui  tombent  Art.  i: 
1 „ avec  un  même  angle  d’incidence  fur  un  coras  tranfparent,  n’y  fouf-  9eu  1 '• 
fient  pas  tous  une  même  réfra&ion,  fie  par  conséquent  qu’ils  font  allés 
différera  entre  eux  : Et  comme  j’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précèdent,^*»», 
qu’un  rayon  de  lumière  fè  laide  d’autant  moins  détourner  qu’il  a de  for- 
ce; on  en  peut  juger  que  leur  différence  ne  confifte  qu’en  cela,  foie 
qu’elle  vienne  de  leur  différente  cpaiflèur,  ou  de  leur  vitefle  différen- 
te, ou  de  toutes  les  deux. 

De  plus , comme  de  tous  les  rayons  qui  tombent  avec  un  même  angle 
d’incidence  fur  un  corps  tranfparent , ceux  qui  fouffrent  la  plus  grande 
réfraâion,  8c  ceux  qui  en  fouffrent  la  moindre,  demeurent  toujours  en- 
tre certaines  bornes,  fans  jamais  fouffrir  ni  plus  ni  moins  de  réfraûion; 

8c  que  les  couleurs , qui  proviennent  de  tous  ces  rayons  rompus , de- 
meurent toujours  dans  la  même  proportion  entre  elles  ; on  en  peut  con- 
clure qu’il  y a dans  ce  Monde  vifiblc,  un  nombre  déterminé  ac  tuyaux 
à lumière,  capables  de  donner  paflige  à la  fubftancc  parfaitement  flui- 
de avec  une  certaine  épaillcur  8c  vite  fie  ; un  nombre  déterminé  de  tuy- 
aux à lumière , capables  de  lui  donner  pafl'age  avec  une  moindre  épaif- 
fcur  8c  vitefle  8cc. 

Tous  les  tuyaux  à lumière,  qui  font  parfaitement  égaux  8c  fembla- 
blcs,  fc  mettent  alors  comme  uncchainc  à la  file  l’un  de  l’autre , depuis 
le  corps  lumineux  jufqu’à  l’objet  éclairé,  quelque  diftance  même  qu’il  y 
ait  du  corps  lumineux  à cet  objet  , 8c  ils  fc  mènent  ainfi  comme  une 
chaîne,  pareeque  la  matière  parfaitement  fluide  peut  couler  de  cette  ma- 
nière avec  plus  de  facilité  de  l’un  à Pautre.  Qui  plus  eft  , ils  doivent 

Q.  fc 
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le  merfTc  ainfi  autant  qu'ils  pfeuvent , 8c  (e  joindre  à eau  Te  de  leur  éga- 
lité 8c  parfaite  rcllemhlance , pour  Cuivre  le»  loix  que  fuivent  tous  les 
Corps  qui  font  égaux  &'  feroblables. 

Aar.i.  Maintenant  je  trouvç  par  cette  hypothélc  un  chemin  ouvert  8c  frayé* 
//*7" Pol,r expliquer  la  nature  8c  l’origine  des  couleurs,  où  cette  hypothefè 
uuf/n  far  n°us  conduit  naturellement;  caries  rayons  de  lumière , entrant  avec  plus 
la  diff'trtn-  ou  moins  de  force  dans  nos  yeux  , 8c  agiflànt  par  conféquent  avec  des 
« du  ray.  mouvemens  difiérens  fur  les  organes  de  la  vue,  peuvent  nous  faire  avoir 
des  Calfations  differentes  8c  autant  differentes,  qu’il  en  feue,  pour  nous 
foire appcrccvoir  une  diverfité  infinie  de  couleurs,  fans  qu’il  loit  nécefr 
faire  d’avoir  recours  à quelque  autre  chofc. 

Et  en  effet , que  la  diverfité  des  couleurs  dépende  de  la  diverfité  de 
leur  force,  cela  le  prouve  en  quelque  feçon  par  ce  qui  fe  paflc  en  nous, 
quand  on  • reçû  un  coup  dans  l’oeil,  ou  qu’on  ferme  les  yeux  après 
qu’on  a regarde  le  Soleil  ; car  on  voit  paraître  d’abord , lorfquc  l’impreC- 
fion  eft  la  plus  forte,  du  rouge,  cnfuite  du  jaune  , du  vert , du  bleu, 
du  violet.  Ainfi  les  couleurs  "changent  en  paflant  fùcccffivement  du  rou- 
ge au  violet,  à mçfurc  que  le  mouvement  s’affoiblit}  8cl’on  en  peut  lé- 
gitimement conclure  que  les  couleurs,  qui  parodient  les  prémiércs,  font 
caulces  par  des  mouvemens  les  plus  forts , puifque  le  mouvement  im- 
primé â la  rétine  par  l’objet  lumineux,  va  toujours  en  diminuant. 

Si  l’on  établit  donc  cette  hypothefe,  8c  qti’on  examine  avec  attention 
rous  les  phénomènes  de  la  lumière,  qui  paflê  au  travers  d’un  prifmc 
de  verre  ; l’on  en  pourra  conclure. 

i°  Qu’entre  tous  les  rayons  de  lumière,  ceux  qui  font  les  plusvigou- 
reux,  foufrant  la  moindre  rcfrnftion  en  partant  obliquement  d’un  corps 
tranfpnrcnt  dans  un  autre , le  feparent  du  refte  de  ces  rayons , 8c  foit 
qu’il  y en  ait  peu  ou  beaucoup,  excitent  en  nous  une  fcnlation  de  lu- 
mière, qu’On  appelle  conteur  route . Je  dis  peu  ou  beaucoup , pareeque 
peu  de  rayons  rouges  aflcmblés  dans  un  certain  efpace,  nous  font- paraî- 
tre un  rouge  fombre  8c  enfoncé  , comme  on  l’appelle,  & que  beaucoup 
de  ces  rayons  affcmblés  dans  un  meme  efpace , nous  font  paraître  un 
rouge  vif  8c  éclatant,  pourvoi  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  fi  grande  abon- 
dance , qu’ils  éblotiiflènt  la  veue , 8c  qu’ainfi  ils  ne  foflcnt  paroître  les 
corps  d’où  ils  fè  réfléchi  fient,  qu’avec  de  la  fimplc  lumière  8c  avec  un 
. très  grand  éclat,  comme  cela  arrive  aux  corps  qui  font  en  fufior.  au  foyer 
d’un  verre  ardent.  Car  ccs  corps,  comme  l’or,  l’argent  8tc.  lorfqu’ils 
font  ainfi  fondus  font  vois  avec  leur  couleur  naturelle,  fi  on  les  regarde 
au  travers  d’un  petit  trou  , ou  au  travers  d’un  verre  coloré  ou  en- 
fumé. 

z°  Que  ceux,  qui  font  plus  foiblcs  d’un  degré,  fe  (éparent encore 
des  autres,  8c  foit  qu’il  y en  ait  peu  ou  beaucoup,  excitent  en  nous  une 
fènfttion  de  lumière  qu’on  appelle  couleur  jaune. 

5°  Que  ceux  qui  font  encore  plus  foiblcs  d’un  degfé  fè  féparent  encore 
des  autres, 8c  foit  qu’il  y en  ait  peu  ou  beaucoup , font  la  couleur  blruë. 

4°  Enfin 
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i 4°  Enfin  que  les  plus  foibles  de  tous,  fouflranc.la  plus  grande  réfra- 
étion  en  paflant  obliquernent  d’Un  corps  tranrparent  dans  un  autre,  fc 
rangent  à l’oppofitc  de  l’endroit , où  ceux  qui  font  la  couleur  rouge  Ce 
font  rangés , & foit  qu’il  y en  ait  peu  ou  beaucoup  excitent  en  nous  une 
fçnlàtion  de  lumière,  qu’on  appelle  couleur  violette. 

Il  n’y  a donc  que  quatre  couleurs  principales  ou  primitives , fçavoir  «**1^  « 
le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  & le  violet  ; & ces  quatre  couleurs,  dont^"’„" y 
toutes  les  autres  peuvent  être  formées,  demeurent  toujours  dans  la  mè-auttn Ma- 
rne proportion  entre  elles.  Ainfi  je  n’ai  pas  mis  le  vert,  l’orangé  & le«“rI  <*>»* 
bleu  d’indigo  parmi  les  couleurs  primitives,  parccquc  le  vert  n’clV  ja- ‘ 
mais  qu’un  mélange  d’une  égale  quantité  de  rayons  jaunes  & de  rayons 
bleus  ; l’orangé  qu’un  mélange  d’une  égale  quantité  de  rayons  rouges  êc  compofûi. 
de  rayons  jaunes , & le  bleu  d’indigo  qu’un  mélange  d’une  égale  quan- 
tité de  rayons  bleus  6c  de  rayons  violets.  Le  blanc  cil  un  mélange  de 
toutes  les  quatre  couleurs  primitives , £c  le  noir  n’cil  qu’une  privation 
de  lumière 

Maintenant  on  pourra  rendre  raifon  pourquoi,  lorfqu’on  reçoit  autre-  A!,T-4- 
vers  d’un  prifme  de  verre  les  rayons  de  lumière  fur  une  lurfàce  plate , 

3ui  elt  à une  dillance  qui  convient  à leur  réfraélion,  les  parties  qui  font  jrt  rai;-m 
u côté  de  la  convéxité  d’une  lumière  courbée  ou  rompue  , prennent pourquoi 
toujours  une  couleur  rouge;  pourquoi  celles  qui  font  du  côté  de  la  con- Us 
cavité  de  la  courbure,  prennent  toujours  une  couleur  violette  ; pour- 
quoi  celles  qui  font  proche  du  rouge  prennent  toujours  une  couleur  jau- 
ne  ; enfin  pourquoi  celles  qui  font  proches  du  violet  prennent  toûjours  d'un  prîf- 
une  couleur  bleue,  fuppofé  qu’on  reçoive  toutes  les  couleurs  à une  telle 
diilance  du  prifme  de  verre,  que  les  différais  rayons  qui  les  compolcnt^,^ 
ayent  pû  fe  déméler.  Car  autrement  quand  on  les  reçoit  trop  près  de  ce  un  ltrU;„ 
verre,  l’on  ne  içauroit  voir  encore  que  de  la  blancheur  au  milieu  d’une  ordre  «prit 
lumière  courbée  ou  rompue.  f* 

j Déplus,  on  pourra  rendre  raifon  pourquoi  une  lumière  rompue  tZulroren- 
conlerve  toûjours  les  mêmes  couleurs  dans  le  même  ordre  après  plusieurs ^r(  rmf,„ 
réfraélions  de  fuite,  pourveu  que  les  mêmes  parties  de  la  lumière  de- dep'.ufieurt 
meurent  dans  la  même  fituation  , à l’égard  de  la  convexité  & de  la  con-  **?«’"'•* 
cavité  des  courbures;  pourquoi  une  féconde  réfraélion,  qui  ell  égale  à ™ *£('* 
la  première  mais  contraire,  fait  que  les  couleurs,  que  la  première  avoit 
caufécs,  fc  perdent  entièrement,  St  que  cctic  lumière  , qui  n’a  que  de pnfmetdt 
la  blancheur,  s’étend  de  même  que  fi  elle  n’avoit  joint  foufièrt  de  ré- 
fraèlion;  pourquoi  une  fécondé  réfraction,  qui  cfl  contraire' à la  pré- 
miérc  mais  plus  grande,  change  l’ordre  des  couleurs;  c’cll-à-dirc  que  le 
côté  qui  étoit  violet  8c  bleu  devient  rouge  Sc  jaune;  pourquoi  le  So- 
leil repréfente  .toujours  fon  image  d’une  figure  ovale  au  travers  d’un  prit 
me  de  verre , enforte  que  le  diamètre  de  cette  image . qui  va  de  la  der- 
nière extrémité  du  rouge  jufqu’à  la  dernière  extrémité  du  violet , foit 
bien  plus  grand  que  celui  qui  le  coupe  à angles  droits,  &C  qui  ne  chan- 
ge point  par  l’iaterpofition  du  verre;  pourquoi,  lorfqu’on  laiflè  paflèr 

Q_  a par 
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par  un  fécond  prifmc,  une  lumière  colorée  ou  rouge,  ou  jaune  , ou 
bleue  ou  violette,  cette  lumière  ne  fe  dilate  pas , mais  qu’elle  repréfènte 
fon  image  d’une  parfaite  rondeur  ; & que  fi  on  y laiflè  pafler  une  lumiè- 
re violette  ou  bleue,  ces  lumières  fouffrent  de  nouveau  plu*  de  réfra- 
ftion,  que  fi  on  y laiflè  pflèr  une  lumière  rouge  ou  jaune;  pourquoi , 
lorfqu’il  y a deux  lumières  l’une  rouge  8c  l’autre  violette  à la  même  hau- 
teur 8c  contiguës , la  violette  fe  haufle  ou  fc  baille  toujours  plus  que  la 
rouge,  quand  on  les  regarde  au  travers  d’un  prifme  de  verre  ; pourquoi, 
lorfquc  par  le  moyen  de  deux  prifmes  de  verre , on  reçoit  fur  le  même 
endroit  d’un  objet  blanc  deux  lumières , l’une  rouge  & l’autre  violette, 
qui  fe  confondant  font  cnfèmble  une  couleur  de  pourpre  , l’on  voit  le 
rouge  entièrement  fcparé  du  violet,  quand  par  un  troifiéme  prifme  de 
verre  on  regarde  à une  certaine  diftance  ces  deux  couleurs  confondues; 
comment,  lorfque  par  le  moyen  de  deux  prifmes  de  verre,  on  reçoit  fur 
un  objet  blanc  deux  lumières  colorées  continues , l’une  rouge  8t  l’autre 
violette,  on  peut,  en  regardant  ces  deux  lumières  colorées  autraver* 
d’un  troifiéme  prifme  de  verre,  faire  enforte  qu’elles  fe  mêlent  quand  on 
cnefl  éloigné  à une  certaine  diftance,  & qu’elles  fedcmélent  encore  dans 
un  ordre  contraire  en  pa fiant  l’une  fur  l’autre,  quand  on  s’en  éloigne 
d'avantage;  pourquoi  un  objet , fur  lequel  on  reçoit  une  lumière  rouge, 
peint  fon  image  ddlinCcment  au  travers  d’un  verre  convexe  , 8c  plus  loin 
de-ce  verre,  que  ne  fait  un  objet  fur  lequel  on  reçoitunclumiérc  violette; 
pourquoi  un  objet,  par  exemple,  quelque infcèfe,  qui cftdans  une  lumière 
colorée  ou  rouge,  ou  jaune,  ou  bleue,  ou  violette,  pacoit diftnnâemcnr 
quand  il  eft  regardé  autravers  d’un  prifme  de  verre,  fit  confufcment 
lorfqu’étant  pôle  dans  une  lumière  blanche  qui  vient  direâement  du  So- 
leil, on  le  regarde  au  travers  de  ce  prifmc;  pourquoi  deux  couleurs 
s’affoibli lient  l’une  l’autre  ; car  l’ame  n’a  plus  la  même  attention  fur 
chacune  de  ces  deux  couleurs  ; 8c  il  en  cft  de  même  de  cela  que  du  fon  ; 
comment  les  couleurs  peuvent  par  trop  de  compofition  être  tellement 
affoiblics , qu’enfin  elles  fc  perdent  entièrement  ÊC  ne  font  cnfemblcqut 
de  la  blancheur. 


Pour  voir  à l’Oeil  quel  chemin  prennent  les 
rayons  de  lumière  , qui  fortent  obliquement 
par  l’ouverture  D E d’un  prifmc  de  verre 
comme  ABC,  dont  l’angle  A foit  de  40  fie 
l’angle  C de  50  degrés  ; on  n’a  qu’à  mettre 
C fur  le  pavé  au  bout  d’une  affés  longue  allée, 
<ri',r  un  prifme  fcmblablc  à ABC  fait  de  bois  ou  de  quelque  autre  matié- 
_ mi  dt  re,  fie  y attacher  depuis  D.  jufqu’en  E pluCcurs  faiflèaux  de  filets 
lumùr,  «n-rougcs  jauncs  bleus  fie  violets,  fçavoir  dans  chaque  point  de  la  ligne 
D E quatre  filets  un  rouge  , un  jaune  , un  bleu  fie  un  violet.  Cela 
dlvrn!  étant,  comme  l’cfpacc  qui  cft  entre  les  deux  point  D fie  E peut  repré- 
senter l’ouverture , par  où  pa fient  le*  rayons  en  fortant  obliquement  du 
verre  dans  l’air,  on  aura  le  plaifir , tn  étendant  ces  filets  félon  les  ré- 
fractons 


A»  t.  5.- 
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fraôions  que  fouffrent  les  rayons  de  lumière,  8c  félon  qu’ils  partent  de 
l’un  ou  de  l’autre  bord  du  Soleil , de  voir  à l’oeil  quel  chemin  pren- 
draient les  rayons  de  lumière,  s’ils  fortoient  obliquement  d’un  prifme 
de  verre  comme  ABC;  en  quels  points  les  differens  rayons  fe  coupe- 
raient, où  ceux  qui  font  de  la  même  nature  s’ailèmbleroient  le  plus; 
où  ceux  qui  ibnt  jaunes  8c  ceux  qui  iont  bleus  fe  mettraient  en  portions 
égales  les  uns  fur  les  autres,  pour  faire  du  vert  8cc. 

Les  couleurs  font  d’autant  plus  belles  8c  plus  vives  que  les  réfractions 
font  grandes,  parccque  les  grandes  réfractions  donnent  occalion  aux 
rayons  de  lumière , de  fe  débrouiller  les  uns  des  autres  à une  diftance 
ailés  petite  de  l’endroit,  où  ils  ontfouffert  la  réfraôion,  8c  qu’elles  nous 
donnent  par  conféquent  moyen , d’enfermer  dans  un  petit  cfpacc  beau- 
coup de  rayons  rouges  ; dans  un  autre  petit  efpace  beaucoup  de  rayons 
jaunes  8cc.  au  lieu  que  les  petites  réfraôions  ne  débrouillent  les  rayons 
que  bien  loin  de  l’endroit  où  ils  ont  fouffert  la  réfraôion.  Ainfi  une  mê- 
me quantité  de  rayons  rouges,  occupant  un  grand  efpacc,  nous  doit  re- 
préfenter  un  rouge  fombre  ; au  liai  qu’elle  nous  doitreprefenter  un  rou- 
ge vif  8c  éclatant , loriqu’elle  n’occupe  qu’un  petit  efpacc  : une  même 
quantité  de  rayons  jaunes,  occupant  un  grand  efpace,  nous  doit  repré- 
fenter  un  jaune  (ombre , au  lieu  qu'elle  nous  doit  repréfenter  un  jaune 
vif  8c  éclatant , lorfqu’elle  n’occupe  qu’un  petit  efpace  8cc. 

Quand  le  Soleil  cft- au  deffous  de  l’horizon,  les  rayons  qu’il  nous  A*r .6. 
envoyé  fouffrent  une  infinité  de  petites  réfraôions , en  pilant  au  tra-  u 
vers  des  exhalaifons  8c  des  vapeurs  qui  environnent  la  Terre,  jufqucs 
ce  qu’ils  rencontrent  des  corps  ou  des  exhalaifons  qui  les  réflechiflcnt  ; qJTfifiùt 
après  quoi  ils  fouffrent  encore  une  infinité  de  petites  réfraôions,  avant  vur  h 
que  de  prvenir  à nos  yeux.  Ainfi  l’air  doit  proître  teint  de  rouge  8c 
de  jdune,  ce  qu’on  appelle  Aurore  le  matin,  et  crépufculc  le  loir;  & 
le  rouge  doit  proître  toujours  immédiatement  couché  fur  l’horizon , y", ,*V 
prcequ’il  eft  caufé  pr-des  rayons  qui  fouffrent  la  moindre  réfraôion.  U fin. 
Pour  ce  qui  eft  des  rayons  bleus  8c  violets,  ils  doivent  proître  plus  éloi- ■ 
g nés  de  l’horizon  , prccqu’ils  fouffrent  une  plus  grande  réfraôion 
mais  ils  ne  peuvent  être  guère  vifibles,  à caufe  de  leur  foibldlè  8c  de 
la  couleur  bleue  du  Ciel. 

l’Aurore  commence  8c  le  crépufcule  finit  en  France  quand  le  Soleil 
eft  environ  1 8 degrés  au  dcilbus  de  l’horizon  ; mais  vers  l’Equateur,  l’ Au-  • 
rare  commence  8c  le  crépufculc  finit,  lorique  cet  Aftre  cft  beaucoup 
moins  fous  l'horizon,  prccque  les  vapeurs 8c  les  exhalaifons  qui  les  eau*  • 
fent  y font  moins  conaenfécs  qu’en  France,  8c  que  celles  qui  font  fort 
élévées,  étant  beaucoup  difperfécs,  ne  peuvent  caufer  aucune  réfléxion 
ni  aucune  réfraôion  fenfible.  , 

On  pourrait  demander  ici , s’il  n’y  aurait  ni  Aurore  ni  crépufcule,'. 
ni  aucune  lumière  du  Soleil  pour  nous  éclairer  tant  foit  pu,  dès  que 
cet  Aftre  ferait  audefious  de  l’horizon,  s’il  n’y  avoit  dans  l’air  ni- exha- 
laifons ni  vapurs , ni  aucun  corps  capble  de  réfléchir  les  rayons  ; ou  de 
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leur  eau  fer  quelque  réfraélion.  Mais  comme  nous  Içavons  déjà,  que 
le  Soleil  cil  entouré  d’une  lumière  afl'és  vive,  caufée  par  la  fumée  qui 
fort  du  Soleil , 6c  qui  réfléchit  une  partie  des  rayons  de  cet  Altrc  vers 
nos  yeux  ; nous  ne  ferions  pas  ablblumcnt  privés  d’une  petite  lumière, 
fi  même  il  n’y  avoit  dans  l’air  aucun  corps  capable  de  réfléchir  les  ray- 
ons de  lumière , ou  de  leur  caufer  quelque  réfraétion. 

O'1  a obfervé  que  la  Planète  Mars  a fait  changer  une  Etoile  fixe  de 
mît  “siari  coulcur  Se  de  place  quand  elle  en  étoic  à une  certaine  dillance,  d’où 
tjltnte».  l’on  peut  conclure  que  cette  Plancte  cil  environnée  d’une  grande  athmo- 
rétdune  l’phère  d’cxhalaifons  6c  de  vapeurs , qui  fiiifoient  fouflrir  une  réfraélion 
aihmt-  allés  fenliblc  aux  rayons  de  lumière , qui  venoient  de  cette  Etoile  fixe  ; 
d txbaUi-  & cette  athmolphèrc  pourroit  bien  être  la  caufc  de  la  couleur  rouge  de 
fini  cr  de  Mars.  Il  le  pourroit  même  que  ceux  qui  y demeurent,  ne  vident  jamais 
va?euri.  le  Soleil  qu’avec  unccoulcur  rouge,  à peu  près  comme  nous  le  voyons 
au  travers  d’un  brouillard 

Si  l’on  fait  tant  fait  peu  de  réflexion  fur  ce  que  je  viens  de  dire  de 
l’inégalité  des  rayons  de  lumière,  6c  de  l’inégalité  de  leurs  réfraélions 
qui  en  fui  vent,  aulli  bien  que  de  la  diverfité  de  leurs  couleurs  ; il  fera 
ouvertures  aifé  de  juger  pourquoi  les  ouvertures  des  verres  objectifs , qui  fervent 
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aux  lunettes  d’aproche , doivent  être  proportionnées  à la  dillance  de  leur 
foyers  , fi  même  tous  les  rayons  de  même  force,  qui  partent  de  chaque 
point  d’un  objet,  s’afl'embloient  parfaitement  dans  un  autre  point  ; 8c 
par  conféquent  pourquoi  ni  les  hyperboles,  ni  les  ellipfes  ni  aucune  au- 
tre figure  que  l’on  pourroit  s’imaginer,  ne  pourront  jamais  répondre  aux 
efpéranccs,  qu’en  avoient  conçues  pluficurs  grands  hommes  qui  ont  écrit 
de  la  Dioptrique. 

Je  crois  à prefent  avoir  ailes  parlé  des  couleurs  apparentes  comme  on 
Uurt  ‘ixet  ^ appelle,  pour  faire  comprendre  à mes  Lecteurs  en  quoi  elles  confident, 
cr ‘permit-  de  forte  qu’il  ne  relie  qu’à  parler  des  couleurs  fixes  6t  permanentes , qui 
motet.  paroifl'ent  toujours  les  mêmes  fur  les  objets  , de  quelque  côté  qu’on  les 
regarde.  On  en  compte  d’ordinaire  julques  à cinq  principales,  Içavoir 
la  couleur  blanche,  la  couleur  noire,  la  couleur  rouge  , la  couleur  jau- 
ne & la  couleur  bleue.  Toutes  les  autres  fe  peuvent  frire  par  le  mélan- 
ge de  quelques-unes  de  celles-ci. 

A»t.  io.  Il  y en  a qui  f:  voyent  dans  les  corps  lumineux , comme  par  exem- 
ta  pie,  la  couleur  blanche  dans  le  Soleil,  parccqu’il  nous  cnvoiyc  toujours 
couleur t fi  cn  a{j3n  jlnce  lcs  quatre  fortes  de  rayons  primitifs , 6c  toujours  dans  la 
même  proportio  \ ; la  couleur  rouge  dans  l’oeil  du  Taurreau  , pareeque 
fur  les  o’i-  cette  Etoile  nous  envoyé  principalement  des  rayons  rouges , ou  à caufe 
jett  lumU  qu’elle  e(l  toujours  entourrée  d’une  atmofphère  de  fumée  épailfe,  qui 
V’1'  ne  laide  guère  palïer  que  des  rayons  rouges  ; la  couleur  jaune  dans  la 
flamme  d’une  chandelle  , qui  pour  cette  railon  fait  paraître  les,  corps 
bleus  comme  s’ils  étoient  verts;  la  couleur  bleue  dans  la  flamme  du  foul- 
phre,  qui  par  conféquent  fait  paraître  un  obiet  jaune,  comme  s’il  étoit 
vert  ficc. 

Ces 
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Ces  couleurs  fe  voycnc  encore  fur  certains  corps  quand  ils  font  illu- 
minés, comme  fur  les  fleurs,  lur  les  étoffes,  fur  les  métaux  8c  c. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  blancheur  d’un  corps  illuminé , elle  peut  ve-  A*T-  *!• 
nir  , ou  de  ce  qu’il  eft  compolé  de  plufieurs  parties , donc  les  unes  nous 
renvoyent  une  certaine  quantité  de  rayons  rouges;  les  autres  une  ccrtai- 
ne  quantité  de  rayons  jaunes  ; les  autres  une  certaine  quantité  de  rayons 
bleus  ; & les  autres  une  certaine  quantité  de  rayons  violets,  & cela  dans 
la  proportion  qu’il  faut  pour  faire  paroîirc  du  blanc;  ou  de  ce  qu’il  eft 
compofé  d’une  infinité  de  très  petites  J'urfaccsconvèxcs,  concave  ou  pla- 
nes, diverfement  inclinées  les  unes  aux  autres,  qui  renvoyent  la  lumiè- 
re comme  autant  de  petits  miroirs  ; ou  bien  de  ce  qu’il  eft  compofé  d’u- 
ne infinité  de  petits  corps  tranlparins,  d’où  les  rayons  reviennent  à nos 
yeux,  après  y avoir  fouffert  une  infinité  de  réfraétions  différentes. 

Le  premier  blanc  fe  trouve  très  rarement  8c  il  doit  être  allés  foible,' 
pareeque  la  plupart  des  rayons,  qui  tombent  fur  les  corps  qui  ont  cette 
blancheur,  y demeurent  enfermés,  à caniè  de  la  diverfité  dcscoulcurs; 
car  les  parties  qui  renvoyent  les  rayons  rouges  ne  renvoyent  point  d’au- 
tres rayons;  celles  qui  renvoyent  les  rayons  jaunes  ne  renvoyent  que  ces 
rayons,  8c  ainfi  du  refte.  Tous  les  autres  y demeurent  enfoncés. 

Le  fécond  blanc  eft  encore  fort  rare  mais  il  eft  vif  & éclatant , à cau- 
fc  que  les  corps  qui  nous  font  voir  cette  blancheur  renvoyent  vers  un  he- 
roitphèrc  entier,  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  eux,  fans  en  retenir 
ou  laiffer  plier  pour  ainfi  dire  aucun.  11  eft  vrai  qu’il  y a une  infi- 
nité; de  petits  intervalles  obfcurs  8c  noirs  entre  les  points  blancs  8c  illu- 
minés de  ccs  corps  ; mais  comme  ces  intervalles  font  égalementrepandus 
par  ces  corps  , ils  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  les  voir  par  tout  avec 
une  certaine  blancheur,  lors  qu’on  en  eft  fuffifamment  éloigné,  parce- 
que  plufieurs  petits  points  illuminés  8c  obfcurs,  qui  tombent  pèle  mêle 
lur  l'extremite  d’un  (cul  des  filets  du  nerf  optique,  ne  nous  Içauroient 
faire  voir  que  de  la  blancheur.  Si  l’on  prend  un  papier  blanc,  8c  qu’on 
y taffè  plufieurs  petits  points  noirs  avec  de  l’ancre,  cnlbitc  qu’il  y ait 
a peu  près  autant  de  noir  que  de  blanc,  ce  papier  paroitra  d’une  blan- 
cheur continue  quand  on  le  regarde  d’ailés  loin.  Si  l’on  met  du  vif  ar- 
gent bien  net  avec  un  peu  d’eau  fort  claire  fur  un  carton  noir,  8c qu’on 
le  reduilc  en  plufieurs  petites  goutelcttcs  qui  fe  touchent,  chaque  goute- 
lctte  fera  le  même  effet  qu’un  pait  miroir  convèxc,  8c  fera paroitre  com- 
me en  un  point  l’image  du  Soleil  Le  refte  fera  oblcur  8c  noir  en  n’en- 
voyant aucun  rayon  vers  nos  yeux  ; 8c  cependant  toutes  ccs  goutelcttcs 
paraîtront  comme  un  corps,  avec  une  blancheur  vive  8c  continué  quand 
on  en  eft  allés  éloigné. 

Le  dernier  blanc  eft  le  plus  ordinaire  8c  prefquc  le  fcul.  La  neige, 
le  verre  pile , l’eau  convertie  en  écume  8c  plufieurs  autres  corps  fcm- 
blablcs  ont  cette  efpccc  de  blancheur  ; car  comme  chaque  paît  brin  de 
ces  corps  eft  tranfparcnt,  les  rayons  de  lumière,  qui  tombent  fur  lcpré- 
mter  rang  de  ccs  bru»,  s’en  réfiéchiflèct  en  partie,  pendant  que  les  au- 
* très , 
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très,  qui  les  travcrfcnt,  en  y fouffrant  une  infinité  de  réfraâions  diffé- 
rentes, tombent  fur  le  deuxième  rang.  Alors  ceux,  qui  tombent  fur  ce 
rang  s’en  réfléchiflcnt  en  partie,  8c  repaflent  pour  la  plupart  par  lcpré- 
mier  rang,  en  y fouffrant  une  infinité  de  réfradions  différentes,  pen- 
dant que  les  autres,  qui  travcrfcnt  le  deuxième  rang  en  y fouffant  une 
infinité  de  réfradions  differentes , tombent  for  le  troifiéme  rang.  Alors 
ceux  qui  tombent  for  ce  troifiéme  rang , s’en  réfléchifiènt  en  partie,  8c 
repaflent  pour  la  plupart  par  le  deuxième  8c  par  le  prémier  rang,  en  y 
fouffrant  une  infinité  de  réfradions  différentes,  pendant  que  les  autres, 

3ui  travcrfcnt  le  troificme  rang  en  y fouffrant  une  infinité  de  réfradions 
ifiérentes,  tombent  fur  le  quatrième  rang;  3c  ainfi  defuite,  de  maniè- 
re qu’à  la  finprefque  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  ces  fortes  de  corps 
& qui  y fouffrent  une  infinité  de  réfradions  differentes  , en  reviennent 
pèle  mêle  à nos  yeux,  8c  nous  y font  voir  par  conféquent  une  couleur 
blanche  •&  vive. 

Mais  lors  qu’une  infinité  de  ces  petits  brins  ne  font  qu’un  feul  corps 
continu  quoiqu’épais,  par  exemple  , une  glace  de  miroir  bien  polie,  un- 
morceau  de  glace  ôcc,  il  n’y  a qu’une  petite  partie  des  rayons  qui  tom- 
bent fur  ce  corps,  qui  peuvent  par  réflexion  fur  fes  deux  furfàces  reve- 
nir vers  nos  yeux.  Tous  les  autres  qui  le  traverfcnt  font  perdus  pour 
nous , ou  reviennent  avec  les  couleurs  des  corps  qui  font  au  de  là. 

Il  en  arrive  de  même  au  papier,  à pluficurs  cailloux  8c  pierres,  8c 
à mille  autres  corps  qui  nous  paroilfcat  blancs,  pareeque  les  parties  dont 
ils  font  compolcs  font  tranfparentes  mais  difeontinues  ; c'eft-à-dire,  qu’il 
y a une  infinité  d’intervalles  entre  clics , qui  font  remplis  d’air  ou  d’au- 
tre matière,  où  les  rayons  de -lumière  fouffrent  quelque  réfradion  8c 
quelque  réfléxion,  en  allant  de  l’une  à l’autre  de  ces  parties.  Et  preu- 
ve de  cela,  c’eft  qu’auffi-tôt  qu’on  remplit  les  intervalles  de  ccs  corps 
d’une  matière,  que  les  rayons  de  lumière  travcrfcnt  à peu  près  auffi  li- 
brement, qu’ils  travcrfcnt  les  parties  qui  les  compofcnt,  8c  où  ils  ne 
fouffrent  par  conféquent  prefque  aucune  réfradion  ni  aucune  réfléxion, 
en  paflàntde  l’une  de  ces  parties  à l’autre,  comme  quand  on  frotte  du 
papier  blanc  d’huile,  ou  qu’on  mouille  d’eau  un  verre  un  peu  adouci  ; 
un  tas  de  verre  ou  de  glace  pillée,  ou  bien  un  caillou  ou  une  pierre 
blanche  8cc,  ces  corps  deviennent  en  quelque  façon  tranfparens,  8c  per- 
dent leur  blancheur.  Ainfi  le  cuir  frotté  d’huile  devient  un  peu  tranf- 
parent,  lors  qu’on  le  regarde  contre  la  lumière,  8c  noir  8c  obfcur  quand 
on  le  regarde  avec  le  dos  tourné  contre  la  lumière.  Les  cheveux  de- 
viennent blancs  quand  une  cfpccc  d’huile  ou  de  graille  s’en  retire  ; 8c  le 
linge;  la  cire  8c  mille  autres  chofes  fc  blanchiffent  fur  les  prairies  par 
une  femblable  raifon. 

Le  noir,  n’cll  à proprement  parler  qu’un  defaut  de  lumière,  8c  par 
conféquent  tous  les  corps  nous  doivent  paraître  noir*,  dans  lefquels tous 
les  rayons  de  lumière  qui  y tombent , demeurent  (ans  en  revenir.,  8c  y 
perdent  leur  qualité  de  rayons,  pareeque  la  (ubltancc  parfaitement  flui- 
de 


Digitized  by  Googk 


’ L I V^R  E SECOND.  Chap.  IV.  itj> 
de  y fort  des  tuyaux  à lumière  qui  la  tenoient  enfermée  , (ans  trouver 
d’autres  pour  y entrer;  6c  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  corps  noirs* 
s’échauffent  bien  plus  promptement  aux  rayons  du  Soleil,  que  descorps 
blancs  qui  réfléchi  tient  prcfquc  tous  ces  rayons,  ou  des  corps  tranfpa- 
rens  qui  les  lailîeo:  prcfquc  tous  palier.  Qu’on  expofe  au  Soleil,  par 
exemple,  deux  carreaux  de  marbre  l’un  blanc  & l’autre  noir; tous  deux 
d’égale  grandeur  cpaiflêur  & figure,  2c  dont  chacun  ait  une  même  fi- 
tuation  par  rapport  au  Soleil , le  marbre  blanc  lira  encore  froid  quand 
le  marbre  noir  fera  déjà  chaud.  Et  en  effet,  fi  les  rayons  du  Soleil,  en 
tombant  du  matin  jufqucs  au  foir  lur  uti  corps  abfolumcnt  noir  n’y  per- 
doient  pas  leur  qualité  de  rayons , comme  je  viens  de  le  dire  ; que  dc- 
vicndroient-ils  à la  fin  dans  ce  corps,  qui  n’en  réfléchit  que  très-peu,' 

Sc  qui  ne  donne  palîàge  à aucun  d’eux  s’il  cil  un  peu  épais  ? demeure- 
raient ils  toujours  là  fans  enlortir?  Mais  cela  eft  impoflîblc,  2c  parcon- 
féquent  on  en  peut  conclure  que  les  corps  noirs  ne  font  tels,  que  parce 
qu’ils  n’ont  point  ou  prefque  point  de  tuyaux  à lumière,  2c  qu’ainfi  la 
fubftancc  parfaitement  fluide  qui  couloit  dans  des  tuyaux  à lumière,  en 
fort  & fe  répand  dans  le  corps  noir,  2c  que  de  là  elle  fc  répand  dans 
le  voifinage. 

Les  corps  noirs  paroiflènt  blancs  2c  lumineux  lorfqu’ils  font  expofés 
à line  lumière  très-vive  2c  très-cclatante,  par  exemple,  dans  le  foyer 
d’un  verre  ardent , pareequ’un  corps , quelque  noir  qu’il  foit , a encore 

filuficurs  parcelles  à là  furfacc,  qui  réfléchiflènt  la  lumière  telle  qu’elles 
a reçoivent;  mais  ces  corps,  qui  paroiflènt  alors  à l’oeil  nud  avec  une 
lumière  afles  vive  2c  a (Tes  éclatante , paroiflènt  encore  noirs  quand  on 
les  regarde  au  travers  d’un  verre  enfumé  , ou  par  un  petit  trou. 

Comme  le  noir  n’eft  qu’un  defaut  de  prcfquc  tous  les  rayons,  il  y a Art. ij.’ 
de  l’apparence  que  le  rouge  n’eft  qu’un  defaut  des  rayons  jaunes  bleus  Comment 
2c  violets  ; c’cft-à  dire  que  ces  trois  fortes  de  rayons  y demeurent  enfon-^'  ‘"“n* 
cés  fans  en  revenir,  6c  que  les  rayons  rouges  feuls  en  reviennent  ou 

C aliène  au  travers  ; que  le  jaune  n’eft  qu’un  defaut  des  rayons  rouges /«,. 

Icus  6c  violets;  6c  ainfi  des  autres  couleurs. 

Au  refte,  les  corps  fenfiblcs  peuvent  être  compofés  de  pluficurs  par- 
ties différentes,  dont  les  unes  ne  nous  envoyent  que  des  rayons  rouges, 
les  autres  que  des  rayons  jaunes  2cc.  2c  parconféquent,  s’il  y a des  corps 
compofcs  de  parties,  dont  les  unes  nous  envoyait  à peu  près  autant  de 
rayons  rouges  que  les  autres  nous  envoyent  de  rayons  jaunes,  2c  point 
d’autres,  ces  corps  nous  paraîtront  d’une  couleur  orangée  : s’il  y a des 
corps  compofés  de  parties,  dont  les  unes  nous  envoyait  à peu  près  au- 
tant de  rayons  jaunes,  que  les  autres  nous  envoyent  de  rayons  bleus,  6c 
point  d’autres , ces  corps  nous  paraîtront  d’une  couleur  verte  6cc. 

On  pourrait  m’objeéler,  que  lorfqu’on  tient  le  cinabre  qui  eft  d’un  Aht.^4. 
beau  rouge,  2c  le  bleu  que  l’on  nomme  d’outre-mer , tous  deux  dans  o^iüiens 
une  lumrérc  rouge  qui  paflè  au  travers  d’un  prifmc  de  verre,  ces  corps c~  r,tm' 
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m paroiflènt  tous  deux  rouges  ; & bleus  lorfqu’on  les  tient  dans  ur.e  lu- 
mière bleue  qui  parte  au  travers  de  ce  prirtne. 

Mais  comme  il  n’y  a aucun  corps  qui  n’ait  pluficurs  parcelles  à (à  fur- 
face,  qui  renvoyent  la  lumière  telle  qu’elles  la  reçoivent, il  n’y  a pas  de- 
quoi  s’en  étonner , d’autant  plus  que  le  rouge , qui  (î>  voit  fur  l’outre- 
mer, quand  on  le  tient  dans  une  lumière  rouge,  cil  très- foiblc,  8c  qu’au 
contraint  la  couleur  bleue  pnroit  avec  beaucoup  de  vivacité  quand  on  la 
tient  dans  une  lumière  bleue j que  le  bleu,  qui  le  voit  fur  le  cinabre 
lorlqu’on  le  tient  dans  une  lumière  bleue,  ell  très- foiblc  , 8c  qu’au  con- 
traire la  couleur  rouge  y cil  très-vive  quand  on  la  tient  dans  une  lumiè- 
re rouge. 

On  pourrait  encore  m’objefter , que  lorfqu’on  regarde  un  corps  lu- 
> mineux  ou  fortement  illuminé  au  travers  de  certains  corps  noirs , par 
exemple,  au  travers  du  noir  de  fumée  ; ce  corps  lumineux  ou  forte- 
ment illuminé  nous  parait  rouge  ; 8c  qu’au  contraire  ce  même  noir  de 
fumée , étant  mêlé  avec  du  blanc,  donne  une  efpcce  de  couleur  bleue'. 

Mais  dans  le  premier  cas  la  lumière  pallè  au  travers  de  ce  noir,  qui 
abforbe  tous  les  rayons,  hormis  quelques-uns  de  ceux  qui  font  rouges 
qu’il  lniflc  pafler  vers  nos  yeux  , de  forte  que  ce  noir  n’cfl  à propre- 
ment parler  qu’un  corps  rouge,  entremêlé  de  beaucoup  de  noir.  Dans 
- l’autre  cas,  peu  de  rayons  en  reviennent  par  réfléxion , y étant  abfor- 
bês  ou  partant  au  travers , ce  qui  doit  donner  la  fonfation  d’une  efpece  de- 
bleu  , ou  plutôt  d’un  blanc  très- foiblc  & entrecoupé,  auquel  on  donne 
afles  improprement  le  nom  de  bleu.  C’efl  pour  cette  raiibn  quelcsvei- 
. nés,  qui  fc  trouvent  au  de  flous  d’une  peau  bien  blanche,  nous  paroi  f- 
fent  bleues  : Autrement  quand  le  fong  pafl'e  en  très-petite  quantité  fur 
une  peau  bien  blanche , il  parait  d’un  très-beau  rouge  , par  exemple , ce- 
lui qui  vient  dans  une  infinité  d’artércs  8c  de  veines  capillaires  fur  la  peau 
jufqu’à  l’épiderme,  8c  qui  nous  fait  voir  un  teint  vif  8c  vermeil. 

Aut.tj.  Maintenant  fi  la  furface  d’un  corps  blanc  étoit  convertc  d’un  peu  de 
tn  ^ei  fuc,  ou  rouge  ou  jaune  eu  bleu  &c.  il  cil  évident  que  les  rayons  de 
Ta 'rt  'dt  lum'érc  > partant  au  travers  de  ce  fuc , ÔC  y repartant  après  avoir  été  ré- 
tt'mdn  Ut  fléchis  par  cette  furface , nous  feraient  paraître  ce  corps,  ou  rouge  , ou 
iioÿtt  jaune,  ou  bleu  8cc. 

tUnchu  m Ainfi  tout  l’art  de  teindre  des  étoffes  blanches  en  couleur , ne  ccnfiflc 
fans  doute  qu’à  les  couvrir  d’une  efpecc  de  fuc  ou  rouge  ou  jaune  ou 
bleu  8cc.  8c  de  foire  outre  cela  que  ce  fuc  foit  durable,  Bc  d’une  couleur 
vive  8c  éclatante,  en  y ajoutant  un  peu  d’alun  ou  quelque  autre  matiè- 
re fcmblable , car  cet  alun  garde , comme  dans  une  efpcce  de  vernis  ou 
de  criflal  afles  dur  8c  durable,  les  parties  qui  font  paraître  la  couleur, 
8c  qui,  en  fc  diflolvant  à peu  près  comme  l’argent  fe  diflbut  dans  de 
• l’eau  forte,  difparoiflènt  8c  la  couleur  avec  elles,  ou  qui , en  s’accumu- 
lant trop , 8c  en  fc  mettant  trop  près  l’une  de  l’autre , comme  il  arrive 
à cet  argent  quand  il  fc  précipite  au  fond  du  vafe , caulènt  de  la  noir- 
ceur. 
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ccur,  parcequ’clles  refuient  le  partage  aux  rayons  de  lumière.  Si  ce 
vernis  croit  aulfi  dur  6l  durable  que  le  verre,  il  pourrait  confcrvcr  iâ  cou- 
leur pendant  plurtcurs  Siècles  de  fuite,  (ans  aucun  changement , comme 
cela  le  voit  dans  ces  verres  colorés  dont  on  omoit  anciennement  les  E- 
güfcs. 

Ce  qui  peut  nous  confirmer  dans  la  penfée,  que  tout  l’art  des  tein- 
turiers ne  confi  lie,  qu’à  couvrir  d’une  cipccc  de  vernis  ou  rouge  on  jaune 
ou  bleu  Sec.  des  étoiles  blanches, cil  qu’on  ne  Içauroit  jamais  oicn  mettre 
quelque  couleur  fur  du  noir;  car  les  rayons  de  lumière,  apres  avoir  tra- 
versé le  vernis,  ou  rouge  ou  jaune  ou  bleu  Sec.  qu’on  y a mis,  fe  per- 
dent tous,  pour  ainfi  dire  , dans  le  corps  noir  , fons  en  pouvoir  re- 
venir. 

Je  viens  de  dire  que  les  couleurs  difparoiflcnt,  quand  les  parcelles  qui 
les  eau (ent  font  tenues  en  difl'olution , Se  que  cela  arrive  à peu  près  de 
même,  que  l’argent  difparoit  quand  il  a été  dillbut  par  de  l’eau  forte. 

Et  en  effet  l’argent  difparoit  tellement , qu’il  n’y  laide  prefqueaucun  vef- 
tige , S C qu’on  voit  le  fond  du  va(è  au  travers  de  la  difl'olution , comme 
s’il  n’y  avoir  rien , au  lieu  qu’on  ne  fçauroit  voir  ce  fond  quand  l’ar- 
gent s’y  trouve  précipite,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  alors  une  plus  grande 
quantité  de  parcelles  d’argent  à traverfèr  pour  les  rayons  de  lumière,  que 
lors  qu’elles  voltigent  dans  l’eau  forte. 

Cela  parait  d’abord  lurprenant,  mais  la  raifon  en  efb  allés  facile;  car 
puilque  l’eau  forte  eft  remplie  de  tuyaux  à lumière , Se  que  la  iubftan- 
ce  parfaitement  fluide  y plié  avec  beaucoup  de  rapidité,  cela  fuffitpour 
que  les  parcelles  de  l’argent , qui  flottent  dans  l’eau  forte , foient  arran- 
gées en  lorte  qu’elles  ne  fartent  aucun  obllaclc  aux  rayons  de  lumière 

3ui  traverfênt  cette  eau.  Mais  quand  cet  argent  s’eft' précipité  au  fond 
u vafe , il  n’en  eft  pas  de  même  ; car  les  rayons  de  lumière,  ne  pou- 
vant alors  arranger  les  parcelles  de  cet  argent , n’y  fçauroient  palier. 

Qnand  l’argent  commence  à le  précipiter , Se  qu’ainfi  pluiieurs  de  les  par- 
celles s’allèmblcnt  Se  s’unifient  en  pclottons  ; la  plupart  de  ces  pelot- 
ions deviennent  trop  lourds,  pour  être  arrangés  par  les  payons  de  lu- 
mière, & la  difl'olution  devient  trouble  Se  opaque. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  changeantes,  comme  on  les  appelle,  qui  Art.iC. 
fe  voyent  fur  certaines  étoffés  ; elles  ne  confident  que  dans  une  adrert'e  . 

des  ouvriers,  qui  trouvent  moyen  de  foire  la  chaîne  on  la  trame  d’une 
couleur,  8c  l’enflure  d’une  autre.  Ainfi  quand  ils  font  par  exemple  la* 
trame  d’une  couleur  jaune.  Se  l'enflure  d’une  couleur  bleue  , ou  bien  la 
trame  d’une  couleur  bleue  8c  l’enflure  d’une  couleur  jaune  ; ces  étoffes 
peuvent , félon  qu’on  les  regarde  , paraître  ou  toutes  bleues  ou  toutes 
jaunes,  ou  plus  ou  moins  bleues  , ou  plus  ou  moins  jaunes,  ou  moitié 
jaunes  8c  moitié  bleues  c’cft-à-dire  vertes. 

Il  en  eft  à peu  près  de  meme  des  couleurs  changeantes,  qui  fe  voyent 
au  col  des  canards  8c  des  pigeons,  à la  queue  d’un  paon  8cc.  8c  quand 
’on  examine  au  microfçopc  les  plumes  du  col  d’un  pigeon , on  oblerve 
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que  chaque  plume  transvcrfâle  cft  compofcc  de  plufieurs  petits  quarrés 
alternativement  rouges  8c  verts. 

^ r T'  Outre  ces  couleurs  changeantes  il  y en  a qui  naifl'ent  d’une  véritable 
iturîchân-  rctracti°n , Sc  qui  font  cauiées  par  des  cfpccesde  prifmes,  qui  nous  font 
géantes  qui  voir  füccefiîvcmcnt  d’autres  couleuis,  fuivant  la  differente  fuuation  qu’on 
naiflent  fè  donne , à l’égard  des  corps  fur  les  quels  on  les  voit  ; par  exemple , 

J i°  celles  qui  fè  voyent  entre  deux  verres,  qu’on  comprime  aft'és  forte- 

ment l’un  contre  l’autre,  & qui  font  cauiécs  par  des  cxhalaifons  falines 
2c  tranfparentes , qui  fc  trouvent  alors  avec  l’air  entre  ces  deux  verres  , 
6c  y font  des  rides  8c  des  ondes,  qui  forment  des  efpeccs  de  prifmes; 
2°  fur  les  opales  & dans  la  nacre  des  perles , où  les  ondes  2c  les  rides 
des  lames  un  peu  tranfprentcs , qui  font  irrégulièrement  couchées  les 
unes  fur  les  autres,  forment  des  cfpcces  de  priftnes;  fur  les  lames  du 
talc , principalement  quand  on  les  fend , dont  l’inégale  épaiilcur  & leur» 
fentes  inégales  y font  des  prifmes  irréguliers  ; 40  fur  le  verre  qui  a été 
pendant  plufieurs  années  dans  une  terre  humide  , 2c  expofé  de  temps  en 
temps  à l’ardeur  du  Soleil , parceque  les  fentes  2c  les  crevaflcs  inéga- 
les y forment  des  cfpcces  de  prifmes:  y0  fur  les  bulles  de  l’eau  de  fàvon, 
dont  l’inégale  epaifleur  & certaines  rides  & plis,  que  les  parties  du  favon 
y font,  forment  des  cfpcces  de  prifmes  âcc. 

Art.  18.  Les  expériences  des  Chymiflcs  touchant  le  changement  des  couleurs 
t'xfénm-  p:lr  ,jes  acides  & p;il.  des  aie-ii  ) p0nt  trop  remarquables  pour  les  paflèr 
" ici  lôus  filcncc. 

Prenez  des  fleurs  d’iris  dont  le  violet  foit  fort  enfoncé , pilez  les  apres 
en  avoir  ôté  ce  qu’il  y a de  jaune,  2c  en  tirez  le  fuc  ; mettez  y un  peu 
de  chaux  vive , il  deviendra  vert  en  un  moment  : ce  vert  cil  très-beau  , 
& l’on  s’en  fcit  pour  peindre  en  miniature. 

Art.  19.  pour  jc  conferver  long-temps,  il  y faut  mettre  trois  ou  quatre  fois 
con'er™ U autallt  d’alun  que  de  chaux,  6c  le  faire  fécher  au  Soleil;  car  l'alun  gar- 
tenUw  tar de , comme  ie  l’ai  déjà  dit,  dans  une  efpccc  de  vernis  ailes  dur,  la  ma- 
ial m ; entière  qui  fait  la  couleur  , & l’arrête  cnfôrtc,  que  fes  parcelles  ne  fçau- 
■ faurijmni  roient  trouver  moyen  de  fc  ranger  trop  pics  les  unes  des  autres , ce  qui 
rendroit  cette  matière  fombre  & prclquc  fans  couleur,  où  qu’elles  ne 
fçauroient  trouver  moyen  de  s’éloigner  trop  les  unes  des  autres,  ce  qui 
détruiroit  la  couleur.  Dans  le  prémicr  cas,  les  parcelles  de-  cette  ma- 
tière feroient  trop  peu  mobiles  & trop  lourdes  pour  s’accommoder  au 
paflngc  des  rayons  de  lumière;  2c  dans  l’autre  cas,  ces  parcelles  feroient 
très  facilement  arrangées  par  les  rayons  de  lumière,  & accordant  par 
conféqucnt  un  paflnge  très-libre  à ces  rayons,  clics  deviendraient  invi- 
fîbics  en  fe  difpcrfam  çà  2c  là , comme  les  parcelles  de  l’argent  devien- 
nent invifiblcs,  quand  elles  voltigent  çà  6c  là  dans  l’eau  forte.  Et  certes 
le  vin  le  plus  clair  perd  fa  tranfparcncc  6c  devient  trouble,  quand  il  perd 
ion  mouvement,  2c  qu’ainfï  plufieurs  de  fes  parcelles  s’unifTent.  C’cft 
ainfî  que  l’urine  cft  tranfprcntc  quand  elle  cft  chaude  2c  en  mouvement, 
6c  affes  opaque  lorfqu’ellc  efl  froide;  mais  elle  reprend  fa  tranfparcncc 
par  la  chaleur.  Si 
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Si  l’on  ne  met  que  de  l’alun  dans  le  lue  d’iris  (ans  y mettre  de  la  chaux,  Art.  *o. 
il  devient  d’un  beau  bleu,  qu’il  conferve  ailes  long- temps  par  le  moyen 
de  l’alun;  mais  enfin  il  prend  une  couleur  de  vert  brun  , parccqjic  les ,, 4Vtc 
parcelles  jaunes  qui  s’y  trouvent  le  manifefienc  avec  le  temps,  Se  que  ces rtmpifo» 
parcelles  aufli  bien  que  les  parcelles  qui  caufcnt  la  couleur  bleue,  s’a- ,n 
prochcnt  trop  près  les  unes  des  autres.  Tmîf 

Si  au  lieu  de  chaux  ou  de  quelque  autre  alcali,  on  y met  un  cfprit 2, 
acide,  ce  fuc  devient  rouge;  & la  raifon  qu’on  en  peut  donner  cil,  que /«/«»;  v 


les  parcelles  .qui  caufcnt  ce  rouge  le  manifcllcnt  par  les  acides,  cns’unif-/'M"'îOT'- 
font  & en  fc  précipitant  en  quelque  façon , Se  que  ces  acides  tiennent  alors  -A”*  *r* 
en  difl’olution  la  matière  verte,  qui  par  là  devient  invifiblc.  jTi,  ac\jfe 

Ainli  quand  on  y met  des  alcali  qui  abforbcnt  les  acides,  la  matière ih»nt,e tn 
verte,  n’étant  plus  tenue  en  difiolution , le  manifcllc  de  nouveau,  & la  "“J 
matière  rouge  devient  encore  invifiblc  par.  la  difiolution  qu’elle  fou  Dre 


vert;  c? 
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nouveau. 

On  voit  de  fcmblablcs  effets  dans  les  fucs  des  violettes  & de  plufieurs^  Art.»*: 
autres  fleurs  tant  bleues  que  violettes  : & quand  ot)  vcrlc  alternative-  Cemmmt 
ment  fur  ces  fucs  des  acides  St  des  alcali,  on  voit  venir  alternativement 
du  rouge  & du  vert,  Se  toujours  après  une  grande  eflèrvcfcence.  fut  [a  teu. 

Si  l’on  fait  bouillir  des  rofes  ou  des  pcauncs  dans  de  l’eau  commune  jlwtvn. 
la  decoûion  n’aura  aucune  couleur  rouge,  8c  elle  fera  prefque  comme  Art.î;.’ 
de  l’eau  pure  ; mais  dès  qu’on  y mcle  un  peu  d’acide,  elle  prend  un  très 
beau  rouge.  _ . uirtmar- 

On  objerve  que  le  bleu  qui  fc  fait  de  quelques  graines , comme  de  iiutln 
celle  du  tourne  fol,  rougit  par  les  acides,  mais  qu’il  ne  verdit  point  par  »««**»* 
les  alcali,  reprenant  feulement  fa  couleur  naturelle.  D’ordinaire  l’acide;",1 
change  le  noir  , le  bleu  & le  violet  en  rouge,  le  rouge  en  jaune,  & le 
jaune  en  jaune  trcs-pâic.  Au  contraire  l’alcali  change  ordinairement  le 
rouge  en  violet  ou  en  rouge  de  pourpre,  & le  jaune  en  feuille  morte. 

Suivant  le  même  principe  l’on  peut  expliquer  pourquoi,  lorfqu’on 
met  un  morceau  de  bois  o’Inde  ou  de  Brcftl  dans  du  jus  de  citron  , Se 
qu’on  l’y  laiflè  pendant  trois  on  quatre  heures,  ce  jus  demeure  aufli  clair 
qu’auparavant  ; mais  qu’il  devient  d’un  beau  rouge  dès  qu’on  y verfe 
quelques  goûtes  d’huile  de  tartre.  Suivant  le  même  principe  on  peut 
encore  expliquer  pourquoi  la  folution  du  vitriol , qui  n’clt  qu’un  fer 
diflbus  par  un  cfprit  acide,  devient  noire  par  la  teinture  de  noix  de  gal- 
le ce  qu’on  appelle  ancre  ; car  cette  teinture  qui  ell  un  alcali,'  fait 
précipiter  Se  accumuler  ce  fer , Se  le  rend  par  conféquent  vifiblc  d’invi- 
fiblc  qu’il  étoit,  pendant  que  l’acide  le  tenoiten  difiolution.  Aufli  des 
cinq  cfpeces  de  vitriol , celui  de  Chypre  ou  de  Hongerie  cil  le  foui  dont 
on  ne  fçauroit  faire  de  l’ancre,  pareeque  fa  bafe  cil  du  cuivre  au  lieu 
du  fer. 

On  voit  ici  la  raifon  pourquoi  les  acides , par  exemple  , celui  du  ci- 
tron , ôtent  du  linge  les  tâches  de  l’ancre  ; car  l’acide  remet  le  fer  en  fo- 
Jutiou,  Se  le  rend  encore  invifiblc. 
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l4'  **  X a d:s  couleurs  ou  teintures  qui  font  très-fixes,  comme  la  teinttt- 

TïiLn’étn  rc  jauns  de  l’or,  la  teinture  bleue  du  lapis  lazuh  8cc:  car  quoiqu’on 
tr„  «■«,;. mette  l’or  en  fufîon,  & qu’on  fafic  rougir  le  lapis  lazuli  dans  un  grand 
vpfw-  feu,  la  beauté  de* leurs  couleurs  ne  diminue  point;  & larailon  en  cil 
?<«.  que  ics  parcelles  de  ces  corps  renferment  des  tuyaux  à lumière  qui  font 
propres  à nous  frire  voir  ces  couleurs,  ôc  qui  y demeurent  toujours 
dans  le  même  état  fins  aucun  changement,  nonobftant  le  plus  grand 
feu,  ou  bien  que  leurs  parcelles  (ont  enveloppées  d’un  certain  vernis, 
qui  ne  s’en  va  jamais. 

A »t.  iç.  La  plupart  des  autres  couleurs  s’en  vont  6c  s’évaporent  allés  facile- 

Ve,au-  ment;  par  exemple,  le  corail  rouge  étant  mis  auprès  ü’un  feu  médiocre, 
s'en  vc*t  Pcrd  û couleur  en  très-peu  de  temps,  & étant  mis  en  poudre  dans  dû 
trii  failli-  jus  de  citron , il  devient  dans  un  jour  ou  deux  blanc  comme  de  la  nei- 
m;nt.  gc,  parcequc  le  feu  fait  évaporer  les  parties  qui  transmettent  la  couleur 
rouge,  & que  le  jus  du  citron  les  diflbuc  6c  les  tire  hors  de  ce  corail.  Et 
c’eft  pour  la  même  raifon  que  certaines  pierres  prétieufes  perdent  leur 
couleur , quand  on  les  met  dans  le  feu. 

Art.i6.  Lorfqu’on  fait  fondre  quelque  matière  métallique  avec  du  fable  6c  de 
Du  itrm  ja  foude , 6c  qu’ainfi  on  l’enferme  dans  une  matière  dure  6c  tranfparen- 
a.srfi.  tc  ^ CQforte  qUC  fes  parcelles  n’y  foient  ni  trop  proches  ni  trop  éloignées 
les  unes  des  autres , là  couleur  le  manifeltc.  Par  exemple  l’or  y paroit 
avec  une  couleur  rouge , l’argent  avec  une  couleur  jaune , le  cuivre  avec 
une  couleur,  verte  6cc:  mais  il  cil  à remarquer  que  les  lels  qu’on  mêle 
avec  les  métaux  y font  paraître  ces  couleurs.  Ainli  l’on  obfervc  que  le 
cuivre  qui  vient  d’être  fondu  ne  parait  pas  vert  au  feu,  mais  bien  quand 
il  cd  un  peu  rouillé. 
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DE  LA  NATURE  ET  DES  PROPRIETES 
DE  PLUSIEURS  CORPS  TER- 
RESTRES. 


CHAPITRE  I. 

"De  la  nature  50  des  propriétés  de  Pair. 

’ air  greffier  qui  nous  environne  & que  nous  rcfpirons,  ne  >Ht.  i. 
pelé  pas  la  huit  centième  partie  d’un  égal  volume  d’eau , fi  Dtvofit 
l’on  doit  (è  fier  aux  expériences  ordinaires,  ni  par  conléquent 
pas  la  feize  millième  partie  d’un  égal  volume  d’or. 

Loifqu’il  cil  dans  Ton  état  naturel  6c  dans  une  entière  liberté,  n’éranc 
chargé  d’aucun  poids,  il  occupe  pour  le  moins  quatre  mille  fois  plus 
d’efpace,  qu’il  n’occupe  d’ordinaire  vers  la  furfâce  de  la  Terre,  comme 
ou  l’a  fait  voir  par  la  machine  pneumatique. 

Ainfi  il  cil  dans  cet  état  pour  le  moins  trois  millions  de  fois  plus  léger 
qu’un  égal  volume  d’eau  , 6c  foixantc  qu'atre  millions  de  fois  plus  léger 
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qu’un  égal  volume  d’or.  On  a trouvé  moyen  de  le  comprimer  à n’oc- 
cuper que  la  (bixantiéme  partie  de  l’efpace  qu’il  occupe  d’ordinaire  vers 
la  furface  de  la  Terre,  & dès  qu’on  celle  de  le  comprimer,  il  le  remet 
avec  violence  dans  Ton  premier  état,  comme  il  arrive',  lorfqu’aprcs  l’a- 
voir fait  entrer  de  force  dans  des  arquebufes  à vent  ou  dans  d’autres  ma- 
chines femblablcs,  on  lui  laide  la  liberté  d’en  fortir,  -de  manière  qu’il 
fait  rc libre.  Il  fc  dilate  par  la  chaleur  & le  condenfc  à proportion  des 
poids  dont  il  effc  chargé , de  forte  que  (î  celui  que  nous  refpirons,  étant 
chargé  du  poids  de  toute  l’athtnofphère  égal  à 18  pouces  de  mercure, 
occupoit  un  certain  elpacc  ; un  air  qui  ferait  chargé  de  f6  pouces  de 
mercure  ferait  deux  fois  plus  condcnfé,  ou  reluit  en  un  elpacc  deux 
fois  moindre.  D’ailleurs  il  aurait,  étant  deux  fois  plus  condcnfé,  deux 
fois  plus  de  rcflbrt,  parccqu’étant  deux  fois  plus  condenlc,  Stparcon- 
fequent  aulli  deux  fois  plus  bandé,  il  ferait  aufli  dilpofé  à fc  débander 
avec  deux  fois  plus  de  violence. 

De  tout  cela  on  peut  conjecturer , que  l’air  eft  compofé  de  parcelles 
'ou  de  petits  corps  indivifibles , dont  plulieurs , s’emboitant  ou  s’engré- 
nant  l’un  dans  l’autre,  font  un  cerceau  parfait  tel  qu’il  cft  dans  fonétat 
naturel  , 6c  là  où  il  ne  louffie  aucune  compreflion  ; car  pour  ce  qui  cft 


des  cerceaux  qui  fe  trouvent  ici  bas,  comme  ils  font  comprimes  par  tous 
ceux  qui  pefent  dcffiis  8c  qui  s’étendent  fort  loin,  ils  font  peut-être 
comme  cette  figure  en  repréfente  un. 

S’il  arrive  donc  que  la  fubftanceou  la  matière  parfaitement  fluide  aug- 
mente autour  des  parcelles  d’un  cerceau  ainlî  courbé , comme  lorfqu’on 
l’approche  du  feu  ; il  ne  fc  peut  qu’il  ne  fc  redrefle  & ne  reprenne  plus 
ou  moins  là  figure  circulaire , fuivant  que  la  fubllancc  parfaitement  flui- 
de y augmente  plus  ou  moins.  ' 

La  raifon  en  cft  que  la  fubftance  parfaitement  fluide  ou  le  feu  élé- 
mentaire, qui  s’intinué  entre  les  parcelles  de  ce  cerceau,  doit  écarter  les 
parcelles  AB,  BC,  CD  les  unes  des  autres  du  côté  de  la  concavité 
de  fa  courbure,  8c  les  parcelles  AE,  EF,FG8cc:  DE,  EF,FG 
&c.  du  côté  de  la  concavité  de  fa  courbure. 

Ainlî  plus  l’air  cft  comprimé,  plus  fon  rcflbrt  doit  être  grand,  par- 
ccque  plus  il  cft  comprimé , plus  le  feu  doit  foire  d’effort , en  s’infinuant 
. entre 
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entre  les  parcelles  qui  compofcnt  ces  cerceaux  , pour  écarter  ces  par- 
celles les  unes  des  autres  ; maiselles  ne  fçauroient  neanmoins  jamais  être 
entièrement  féparces  les  unes  des  autres , parccquc  rien  n’eft  capable  de 
le  fourrer  entre  elles,  que  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  n’eft: 
jamais  en  allés  grande  abondance  pour  faire. une  entière  léparation  : Sc 
cV'lt  la  raifon  pourquoi  le  rcflbrt  Je  l’air  ne  le  relâche  Sc  ne  s’aff  nblit 
jamais , comme  il  arrive  aux  autres  rcflôrts  qui  font  tendus  trop  long- 
temps , Sc  entre  les  parcelles  des  quels  une  matière  hétérogène  trouve  peu 
à peu  moyen  de  s’mlinuer. 

Et  qu’on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  j’avar.cc,  que  chaque  cerceau 
de  l’air  cft  compofé  d’une  très-grande  quantité  de  petits  corps  indivifi- 
bles,  qui  s’emboîtent  ou  s’engrénent  l’un  dans  l’autre,  car  i'ans  cela  il 
cil  impolTiblc  d’expliquer  leur  rcflbrt  quelque  fyftème  qu’on  fuive,  Sc 
j’ai  déjà  fait  voir  qu’il  faut  du  moins  deux  parcelles  pour  faire  un  corps 
à reflort. 


L’air  cft  donc  compofé  de  parcelles  qui  s’engrénent  l’use  dans  l’autre,  Art. 3.' 
Sc  qui  font  rangées  en  forme  de  cerceaux,  ou  plutôt  en  forme  de  fphe-  8^*  "A 
res  compol'ées  de  deux  cerceaux  entrelacées  l’une  dans  l’autre  , comme  jt 
cette  figure  en  repré/èntc  une.  Qui  plus  cft,  toutes  ces  fphères  font 
préeilement  d’une  méinc  grandeur  Sc  figure  près  de  la  iiirface  de  la  Ter- 
ic,  Sc  contiennent  une  meme  quantité  de  matière,  comme  on  peut  le^"*f£' 


prouver  par  le  fbn  , qu’un  corps  à reflort  cx-^arft  ^ 
ff  • cite  quand  on  frappe  dcfliis.  Ttrrt  ; cr 

'/  t-J  a Lors  qu’on  frappe  fur  un  corps  à reflort, qu’on 

g |f  h \ appelle  corps  fonnorc , il  s’y  fait  un  enfonce-  °n  “ t"*' 

* H a ment,  qui  fe  change  suffi  tôt  en  bofle  par  le  rc- v ’ 

% B jj  tour  prompt  des  parcelles  enfoncées;  Sc  comme  il 

\ \\  d / fe  fait  avec  la  même  promptitude  une  cfpéccd’on- 
dulation  fur  toute  la  lurfacc  de  ce  corps , com- 
' me  il  arrive  quand  on  jette  une  pierre  dans  l’eau  ; 
il  ne  le  peut  que  les  fphères  de  l’air,  qui  touchent  immédiatement  ce 
corps,  n’en  foient  frappées  Sc  mtfes  en  reflort,  Sc  ne  frappent  de  même 
celles  qui  font  leurs  plus  proches  voifines. 

Or  comme  toutes  les  fphcrcs  de  l’air,  qui  fe  trouvent  dans  fbn  voi- 
finage,  (ont  de  la  même  grandeur  8c  figure,  celle  qui  a etc  frappée  im- 
. S média* 
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médiatcmcnt  par  cc  corps,  doit  demeurer  en  repos  après  avoir  frappé  (à 
voifine,  fie  après  lui  avoir  tranfporté  tout  l'on  mouvement  ; celle-ci  doit 
de  même  demeurer  en  repos  apres  avoir  frappé  la  voifine,  & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  dernére,  qui  frappe  immédiatement  l’organe  de  l’ouie, 
comme  il  a etc  démontré  dans  le  chapitre  du  mouvement. 

Ainfi  le  fon  qu’un  corps  excite  doit  ceflèr  dans  un  inftant  là  où  il  le 
fait  entendre , fit  il  d it  s’éloigner  de  U fucceffivcmcnt , en  parcourant 
à peu  près  180  toiles  dans  une  lecondc  de  temps  , comme  l’expérience 
l’apprend. 

Mais  fi  les  fphères  de  l’air,  qui  feules  fervent  à transmettre  le  Ion, 
différaient  entre  elles  en  grandeur } celles  oui  feraient  immédiatement 
frappées  par  le  corps  fonnore,  retiendraient  une  partie  de  leur  mouve- 
ment, ou  rebondiraient  vers  ce  corps  apics  avoir  frappé  leurs  voifincs, 
comme  il  cil  manil’efte  par  les  régies  du  mouvement  ; fit  ainfi  il  n’y  au- 
rait jamais  dans  l’air  qu’un- bruit  confus,  qut  ne  ceflcroit  pas  dans  un 
inftant  là  où  il  fe  ferait  entendre , fit  qui  ne  s’éloignerait  pas  fucccflive- 
ment  du  corps  fonnore. 

D^jMaj4  Puifque  les  ondes  , dont  je  viens  de  parler,  fe  fuivent  avec  d’autant 
u'q'Jt'tn* P^us  v'î,cflc  fi>r  la  furfacc  du  corps  lonnorc,  que  ce  corps  cft  petit, 
«fllataxft.  comme  les’ vibrations  d’un  pendule  le  fuivent  avec  d’autant  plus  de  vi- 
te fie  , que  cc  pandulc  eft  court  ; fit  que  chaque  onde  donne  tcûjours 
une  infinité  de  fons  différons  les  uns  plus  cclatans  que  les  autres  ; cela 
luffit  pour  que  nous  appcrccvions  dans  les  fons  une  différence,  capable 
de  nous- faire  avoir  l’idée  de  ce  qu’on  appelle  tons;  c’eft-à-dire  des  fons 
différemment  modifiés. 

Ainfi  le  ton  d’un  corps  fonnore  eft  toujours  le  même , foit  qu’on  le 
‘frappe  fortement  ou  foiblement,  fi  cc  n’eft  qu’il  cft  plus  ou  moins  fott 
ou  éclatant,  fuivant  la  force  du  coup  ; mais  la  viteflè  plus  ou  moins 
grande,  avec  laquelle  les  ondes  le  fuivent  fur  un  corps  fonnore,  fait 
la  différence  des  tons , fit  elle  cft  toujours  la  même  dans  un  même 
corps. 

Je  viens  de  dire  que  chaque  onde,  qui  s’élève  fur  un  corps  fonnore , 
donne  toujours  une  infinité  de  fons  différons  les  uns  plus  éclatais  que 
les  autres  : fit  en  effet  l’ame  (croit  fans  cela  incapable  de  diftinguer  ces 
ondes  les  unes  des  autres  8t  de  les  compter. 

Soient  A,  B,  C,  D quatre  ondes  qui  s’élèvent  fur  un  corps  fonnore", 
fit  foit  E l’organe  de  l’ouïe.  Il  eft  évident  que  le 
mouvement , qui  vient  dirc&emcnt  de  l’onde  A 
jufqu’à  l’organe  de  l’ouïe  E,  eft  plus  grand  que 
ceux  qui  y viennent  obliciucn  ent  de  cette  onde  8c 
par  conléqucnt  , qu’il  cft  plus  éclatant  , fit  que 
les  mouvemens  font  d’autant  moins  éclatans  qu’ils 
y viennent  plus  obliquement.  S’il  y a cinq 
boules  égales  A,  B,  C,  D,  E dont  les  quatre 
A,  B,  C,  D retouchent,  fie  que  la  boule  E frappe dircétcmcnt  la  bou- 
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le  A , cnfortc  que  cette  boule  A puifle  frapper  enfuite  directement  la  bou- 
le C ; la  boule  E demeurera  en  repos  après  le  choc  aufli  bien  que  la 
boule  A,  & les  trois  boules  B,  C,  D partageront  entre  elles  le  rtiouvc- 
ment  que  la  boule  E avoit  avant  le  choc. 

Mais  comme  la  boule  C eft  frappée  directement 
par  la  boule  A,  au  lieu  que  les  deux  autres  B 8c  D 
Æ n’en  (ont  frappées  qu’obliquement;  la  boule  C pren- 
dra pour  loi  la  plus  grande  partie  du  mouvement; 

& c'ell  ce  qui  arrive  aux  fphcrcs  de  l’air  quand  elles 
caufcnt  le  fon. 

L’amc  compte  donc  en  quelque  façon  la  quanti- 
té des  ondes , qui  s’élèvent  dans  un  même  el’pace 
de  temps  fur  la  lurfâce  de  deux  corps  diflcrens,  par» 
exemple,  de  deux  cordes  d'inégale  longueur  mais  également  tendues , 8c 
les  compare  cnlcmble.  Mais  j’ai  déjà  allés  parlé  de  tout  cela,  en  trai- 
tant des  cinq  fens  dans  la  deuxième  lui  te  de  mes  Conjectures  Phyfiques, 
à quoi  je  renvoyé  le  lcétcur. 

On  entend  le  bruit  d'un  corps  fonnore  prcfquc  également  bien  tout  à Art.  j. 
l’entour  de  ce  corps,  & cela  arrive  parccquc  les  ondes,  qui  s’élèvent  fur 
la  fur  face  du  corps  lonnorc,  donnent  aux  fphères  de  l’air  qui  les  tou-  irI<„  llun 
chent  immédiatement,  une  détermination  de  mouvement,  qui  s’étend  , /«»- 
ailes  également  tout  à l'entour  de  ces  ondes  ; mais  il  n’en  cil  pas  de  mê-  *•"  ("f- 
mede  l’echo,  où  le  Ibn  garde  allés  exaélement  l’égalité  des  angles  d’in- 
cidencc  8c  de  réflexion,  de  forte  que  fi  l’on  le  trouve  dans  un  lieu , lmti 
d’où  il  ne  peut  tomber  de  perpendiculaire  fur  le  plan  réfléchilfant  d’un  tour  <? 
corps  un  peu  éloigné,  on  n’entend  point  que  l’echo  réponde  au  bruit ptmqfif 
qu’on  fait  en  a:  lieu.  La  raifon  en  cil  que  dans  l’echo,  le  plan  léflé- 
chillànt  demeure  uni,  8c  qu'ainfi  il  ne  peut  réfléchir  les  fphères  de  l’air  je' 
qui  loin  capables  de  faire  quelque  effet  fcntible,  que  vers  un  llul  côté,  l’ichs  -,  a- 
Àinfi  l’on  doit  entendre  l’echo  par  cette  voye,  Sc  prelquc  point  pour 
pas  dire  point  du  tout  par  l’autre. 

Maintenant  s’il  cil  vrai,  que  l’air  n’ell  autre  choie  qu’un  amasdefphè-  Art.  6. 
ics  d’une  même  grandeur  8c  figure,  8c  que  ces  fphères  font  rclîort, F!'frur'r 
comme  on  peut  le  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire;  on  peut ’ 
expliquer  avec  beaucoup  de  probabilité  plulicurs  choies  allés  curicules  , cx.I^o- 
pai  exemple,  i°  pourquoi  la  viande,  les  fruits 8c  plufieurs autrescorps, 
dont  les  fibres  font  allés  délicates  8c  faciles  à être  rompues,  étant  ex- 
pofes  à un  air  fujet  à beaucoup  de  vitiflitudes  de  chaud  8c  de  froid,  fc 
gâtent  8c  pourriflent  en  très-peu  de  temps;  car  l’air,  qui  s’y  infinuè  la 
nuii  ou  pendant  un  temps  froid  lous  une  figure  fort  ovale  comme 
A B C D prend  le  jour  ou  par  quelque  augmentation  de  chaleur  une 


AC 
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figure 
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F figure  plus  ronde  , comme  E F G H 

& cafl'e  par  conféquent  les  cellules  où  il 
étoit  enfermé,  a"  Pourquoi  l’air  cft  fi 
nuifiblc  aux  plaies,  & par  cor.féquent, 
G pourquoi  la  nature  a eu  foin  de  couvrir 
les  animaux  d’une  peau  impénétrable  à 
l’air , de  la  quelle  les  plantes  8c  les  fruits 
ne  font  pas  deftitués  30  Pourquoi  l’hui- 
le & le  fcl  empêchent  la  pourriture  des 
corps  ; car  l’un  & l’autre , bouchant  leurs  pores , cmpêchrnt  l’air  d’y 
entrer , outre  que  ces  deux  corps  empêchent  les  infectes  d’y  venir  & 
d’y  faire  leurs  ravages.  40  Pourquoi  la  poudre  à canon , lorlque  l’air- 
eft  enfermé  quelque  part  avec  elle,  fait  un  effet  fi  terrible  quand  on 
l’allume  ; renverfant  tout  ce  qui  s’oppofe  à fon  effort  ; car  cet  air  , qui 
fe  trouve  comme  cmprilbnné  dans  chaque  grain  de  poudre  , & dans  les 
interfticcs  ou  petits  vuides  que  ces  grains  lailfent  entre  eux,  fe  dilatant 
extrêmement  par  le  feu  , qui  prend  prcfque  dans  un  inftant  à toute  la 
poudre,  cafté  & brilè  tout  ce  qui  lui  fait  obftaclc.  Par  conféquent  on 
ne  fera  pas  fort  furpris  de  m’entendre  affûter,  que  (ans  air  la  poudre  à 
canon  ne  fçauroit  produire  aucun  cflèt,  comme  je  l’ai  éprouvé  avec  un 
petit  balon  exactement  vuidc  de  tout  air,  où  le  feu  ne  fit  autre  choie, 
que  de  fondre  en  une  feule  malle  un  peu  de  cette  poudre  que  j’y  avois 
enfermée , comme  il  fond  en  une  feule  malle  plulicurs  morceaux  de  plomb 
ou  de  quelque  autre  matière.  f°  Ce  que  c’eft  que  les  tremblemcns  de 
terre  ; car  l'air  qui  le  trouve  enfermé  dans  urre  cavité  foûterraine  , lé 
dilatant  extrêmement  par  le  fi  u qui  s’y  allume , de  quelque  manière  que 
ccpuiflè  être,  doit  foulcvcr  la  terre  qui  cft  au  dclfus  de  cette  cavité. 

Et  comme  plus  l’air  cft  condcnlé  ou  chargé  d’un  grand  poids  , plus 
confidérnble  cft  auffr  l’efibrt  qu’il  fait  pour  le  dilater  par  un  n ême  de- 
gré de  chaleur , pareeque  plus  il  cft  condcnlé  plus  il  y en  a dans  un 
mcmcclpacc  capble  de  fe  débander;  ainfi  celui,  qui  cft  enfermé  & com- 
me cmprilbnné  dans  cette  cavité  foûterraine , y étant  beaucoup  condcn- 
fc , doit  faire  un  très  grand  effort.  Et  en  effet , les  fpheres  de  l’air  ne 
feroient  par  elles  mêmes  & fans  le  feu  aucun  eftbrt  pour  s’étendre,  & 
elles  demeurcroicnt  dans  la  même  fitttation,  de  quelque  manière  qu’elles 
fulfent  pliées,  fi  d’ailleurs  elles  n’étoicnt  pas  comprimées,  8c  qu’elles 
euflènt  une  liberté  entière  de  s’étendre.  Le  feu  feu)  dilate  8c  débande 
l’air,  £c  par  conféquent  plus  le  feu  arrive  en  abondance  où  l’air  fc  trou- 
ve & plus  cet  air  cft  condcnfé,  plus  l’effort  cft  grand  avec  lequel  il  fc 


& des  viandes  ou  des  autres  corps  qui  fc  trouvent  dans  le  pot.  Ainfi 
l’eau  dellituéc  prclque  de  tout  air,  n’y  fçauroit  faire  grand  effort,  mais 
quand  elle  en  cft  accompagnée,  8c  que  cèc  air  ne  peut  fortir  des  cellu- 
les. 
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les  où  il  fe  trouve  comme  emnrifonné  avec  elle  , il  les  caflé  & les  brife 
entièrement.  70  Pourquoi,  ii  l’on  enfonce  dans  l’eau  une  chandelle  al- 
lumée, d’une  telle  manière  que  le  lumignon  refte  élevé  d’un  ou  de  deux 
doigts  au-dcflùs  de  la  furfâcc  de  l’eau , Sc  qu’au  dcflùs  de  la  chandelle 
on  mette  une  ventoufë,  qui  s’enfonce  auffi  un  peu  dans  l’eau,  on  voit 
d’abord  l’eau  s’élever  dans  la ventoufe  ; car  comme  l’air,  qui  étoit  raréfié 
autour  de  la  flamme,  fc  condcnlc  à mefurc  que  la  flamme  s'éteint;  il 
occupe  moins  de  place  dans  la  vent  ou  le  qu’auparavant  ; Sc  ainfi  l’eau  y 
doit  entrer.  8"  Pourquoi  les  matières  qui  fermentent , bouillonnent  & 
s’élèvent  ; car  l’air,  qui  par  la  fermentation  fc  dégage  de  l’eau  qui  s’v 
trouve,  doit  faire  cet  effet.  C’cft  ainfi  que  la  pâte  qui  fermentt,  s’élè- 
ve Sc  occupe  plus  de  volume  qu’auparavant,  pareeque  l’air  qui  s’y  trou- 
ve fc  dégage  alors  de  l’eau , comme  il  s’en  dégage  lorfqu’clle  fe  gèle, 
ou  quand  elle  a été  mêlée  avec  du  plâtre  Scc.  D’ailleurs,  cet  air  s’y 
raréfie  beaucoup  par  la  chaleur , que  la  fermentation  y excite , 8c  qu’on 
y excite  encore  d’ordinaire  en  l’approchant  un  peu  du  feu.  90  Pourquoi 
le  vin,  quand  il  cft  lourd  ou  gras,  comme  l’on  dit,  perd  cette  mauvai- 
fc  qualité  quand  on  le  fccouc  allés  fortement  dans  une  bouteille;  car 
l’air  qui  fc  trouvoit  intimement  mêlé  avec  fcs  parcelles.  Sc  le  rendoic 
lourd  ou  gras , s’en  dégage  par  là  , & fort  avec  împétuofité  de  la  bou- 
teille, dès  qu’on  la  débouche.  C’eft  ainfi  qu’une  liqueur,  par  exem- 
ple de  la  bierre , quand  on  l’enferme  dans  une  bouteille  contient  plus 
d’air  que  lors  qu’après  y avoir  fermenté,  elle  en  fort  avec  violence  quand 
on  la  débouche,  ce  qui  paroîtra  (ans  doute  un  affés  grand  paradoxe  à- 
bien  des  perfonnes,  qui  s’imaginent  que  cette  bierre  qui  a fermenté  con- 
tient beaucoup  plus  d’air  que  l’autre.  Et  qu’on  ne  me  difepas  que  ceux 
qui  en  boivent  fe  trouvent  d’ordinaire  remplis  d’air.  Ils  en  font  bien 
comme  enflés.;  pareeque  l’air  qui  refie  dans  la  bierre  s’étant  affemblépar 
ci  par  là  en  petites  bulles  ; trouve  facilement  moyen  de  s’en  retirer,  & 
de  s’étendre  beaucoup  dès  qu’il  entre  dans  l’eftomach , ce  que  l’air  qui 
efl  intimement  mêlé  avec  de  la  bierre,  qui  n’a  pas  encore  fermenté  ne 
fait  pas  10°  Pourquoi  le  favonr  ne  fond  & n’écumc  pas  fi  bien  dans 
l’eau  de  puits  que  dans  l’eau  de  pluie;  car  il  y a tiop  peu  d’air  dans  l’eau 
de  puits  pour  faire  cct  effet  6c  ailés  dans  l’autre.  C’eft  pour  la  même 
railon  qu’on  ne  fçauroit  fi  bien  cuire  des  pois  Sc  autres  legumes  dans 
l'eau  de  puits,  que  dans  Pau  de  pluie  Sic.  1 1°  Pourquoi  les  cuifiniers 
obftrvcnt , pour  bien  cuire  des  pois  Sc  autres  légumes  pareilles , de  les 
laillèr  tremper  auparavant  pendant  quelque  temps' dans  de  l’eau  froide, 

Si  de  faire  échauffer  cette  au  tout  doucement  enfcmble  avec  ces  lcgu- 
mes  ; ar  c’cft  de  ccttc  manière  que  l’air  qui  accompagne  Pau , Sc  qui 
s’y  trouve  engagé  Sc  intimement  mêlé  avec  elle,  entre  facilement  dans 
les  legumes  à la  faveur  de  cette  eau,  ce  qu’il  n’auroit  pû  faire,  fi  on  les 
svoit  jettées  dans  de  l’eau  bouillante. 

( )n  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  de  Pair  que  ce  corps,  qu’on  n’a  ^ar.y.' 
regardé  autrefois  que  comme  uncchofe  prefquc  entièrement  inutile,  cf^lJj“.!"rr 
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Pour  a‘n^‘  c*’rc  l’aocnt  univcrfcl  , & j’ai  étc  fuivi  dans  cette  pcnfée  par 
*cu  M Hirc,  qui  en  a parlé  allés  amplement  dans  un  Mémoi- 
re , qu’il  a prelcnté  fur  ce  fujet  à l’Academie  Royale  des  (çiences  en 
l’annee  1705  8c  qui  a allés  de  rapport  ’à  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mes 
Principes  de  Phyfiqucs  imprimés  à Paris  en  l’année  ttfçf. 

Art.  3.  J’11  bit  ci-dclïùs  que  l’air  lé  condenlc  à proportion  des  poi  Is  dont  il 

eu, , l'air  eft  chargé  ; c’cft-à-dirc,  que  des  quantités  d’air  égales,  occupent  desef- 
/*  paces  réciproquement  proportionnels  aux  poids,  dont  ces  quantités  d’air 
’pnMrtLn  *onc  c',ai  S^es  : quoique  cela  foit  fondé  fur  la  railon , & confirmé  par 

dt,  p 9i. h quantité  d’expériences  i on  en  pourrait  douter  après  celles , que  Mo  Caf- 
dtnt  il  tft  fini  6c  Maraldi  ont  faites , & qui  ont  été  rapportées  dans  les  Mémoires 
de  l’Academie  Royale  des  fçiences  de  l’année  1707  6c  ailleurs  ; car  ils 
onc  obfcrvé  qu’au  niveau  de  la  Mer,  une  ligne  de  Mercure  foutenoit  ou 
contrcbalancoit  environ  60  pieds  d’air,  6c  qu’à  907  toiles  au  delTus  de 
ce  niveau  , elle  en  foutenoit  ou  contrebalancoit  environ  le  double,  Iça- 
voir  120  pieds  d’air;  c’elt-à-dirc  qu’ils  ont  obfcrvé  qu’en  montant  de- 
puis le  niveau  de  la  Mer  jufqu’à  60  pieds  au-dcllus  de  ce  niveau , le  Mer- 
cure baifi'oit  d’une  ligne  dans  le  tuyau  de  leur  Boromctrc,  6c  qu’en  mon- 
tant depuis  le  jufqu’au  fffome  pied  au  deflus  de  ce  niveau  , fça- 

voir  le  double  de  60  pieds,  le  Mercure  n’y  baifloit  que  de  la  même  quan- 
tité. Ainfi  l’on  pourrait  conclure  de  là,  que  l’air  ctoit  deux  fois  plus 
dilaté  dans  le  dernier  de  ces  deux  endroits,  que  dans  le  prémier,  6c  par 
conléquent  qu’il  eft  bien  vrai , qu’il  fc  comprime  toujours  à proportion 
des  poids  dont  il  eft  chargé,  quand  il  eft  enfermé  dans  un  tuyau;  mais 
qu’il  dément  cette  réglé  lorfqu’il  eft  libre,  6c  qu’on  l’examine,  parexem- 
plc,  depuis  le  pied  d’une  montagne  jufqu’au  haut. 

Mis  comme  l’air  qui  nous  environne,  eft  toujours  chargé  de  vapeurs 
& d’cxhalaifons,  qu’il  eft  obligé  de  foutenir,  8c  qu’il  en  eft  d’autant 
plus  chargé  qu’il  eft  proche  de  la  furface  de  la  Terre;  l’on  n’a  pas  fu- 
jet d’être  lurpris  de  leurs  oblcrvations  , 8c  l’on  aurait  tort  d’en  conclura, 
que  la  régie  dont  je  viens  de  parler  eft  fàufic;  car  fi  l’on  fuppofe,  pour 
rendre  la  chofe  un  peu  Icnfiblc,  qu’au  niveau  de  la  Mer  une  ligne  de 
Mcrcura  foutenoit  ou  contrebalancoit  une  eolomne  de  60  pieds , com- 
pose moitié  d’air  8c  moitié  d'autres  corps  aufti  pefants  que  cct  air , 6c 
qu’immédiatement  au-dcflus  de  cette  eolomne , une  ligne  Je  mercure  fou- 
tenoit  ou  contrebalancoit  une  eolomne  de  1 10  pieds , compoféc  d’un  air 
tout  pur  6c  lans  aucun  mélange,  il  eft  mamfcilc  que  l’air  de  cette  der- 
nière eolomne,  (çavdir  là  où  il  toucherait  la  prétniére,  ne  (croit  guère 
plus  dilaté  que  celui  de  l’autre  eolomne,  là  où  il  toucherait  la  Mer, 
puilqu’il  aurait  feulement  ,l,t  de  poids  moins  à porter , fuppolé  que  rou- 
te l’atmofphere  de  l’air  contrebalançât  28  ponces  ou  356  lignes  de  Mer- 
cure. 

Si  au  niveau  de  la  Mer  une  ligne  de  Mercure  foutenoit  ou  contrcba- 
lançoit  une  eolomne  de  60  pieds , compoféc  d’air  8c  de  corps  hétérogè- 
nes neuf  fois  plus  pcfaats  que  ccc  air,  une  ligne  de  mercure  lbûticndroit 
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ou  contrebalancerait  immédiatement  au-deffus  de  cette  eolomne,  une  co- 
lomne  de  600  pieds  d’un  air  tout  pur  8c  làns  aucun  mélange , & l’air 
ne  ferait  pourtant  guère  plus  dilaté  en  l’une  de  ces  deux  eoloinnes , qu’en 
l’autre,  bien  loin  d’être  dix  fois  plus  dilaté,  comme  l’on  en  pourrait 
conclure. 

Qui  plus  cft,  s’il  y avoir  dans  l’air  où  nous  vivons  1000  ou  10000 
fois  plus  de  corps  hétérogènes  8c  pelants  que  d’air,  8c  plus  cncoie  ; & - 

que  la  plupart  de  ces  corps  ou  prclquc  tous  y voltigeaflcnt  &•  y demeu- 
ra lient  toujours  , fans  jamais  tomber  à terre,  à quoi  je  ne  vois  aucune 
impoflibilité  ou  contradiction  manifefte;  l’air  pourrait  s’étendre  beau-  • 
coup  au  delà  de  la  Lune,  8c  en  ce  cas  la  matière,  dans  la  quelle  cet 
Allre  fait  (es  révolutions,  & dont  il  cft  entraîné  autour  du  Soleil,  ne 
ferait  autre  chofe  que  l’air  même  que  nous  rcfpirons , mais  tout  pur  8c 
làns  aucun  mélange  de  corps  hétérogènes  & pelants. 

Il  le  pourrait  aufii  que  dans  une  grande  étendue,  par  exemple,  de- 
puis le  fond  d’une  mine  très-profonde  julqu’à  Ion  ouveiture,  une  ligne 
de  mercure  répondit  toûjours  à un  même  nombre  de  toifes  de  pieds  8c 
de  pouces , parccquc  l’air  y pourrait  être  par  tout  également  chargé  d’ex- 
halailons  & de  vapeurs. 

On  voit  par  la  que  nous  fommes  bien  éloignés  de  connoître  la  hnu-  AnT.9.' 
tcur  des  colomnes  d’air,  qui  pèlent  fur  la  furfacc  de  la  Terre,  quilque  &.<«  "«« 
nous  ne  connoiflbns  pas  la  quantité  des  corps  étrangers  , dont  l’air  elt 
chargé  vers  fa  furfàce,  8c  à quelle  diftancc  deeette  lurfacc  ces  corpscef- 
lent  de  s’y  trouver.  Ainlî  il  eft  certain  que  l’air  fait  reflbrt  8c  qu’il  cft  conrtUre 
pelant , mais  il  cil  incertain  de  combien  il  eft  moins  pdànt  que  i’eau  ou  u 
quelque  autre  corps , 8c  cela  fera  toûjours  incertain.  * d“ 

Pour  ce  qui  cil  des  variations  continuelles,  qu’on  obferve  dans  la 
pefanteur  de  l’air  par  le  moyen  de  110s  Baromètres;  clics  ne  font  fur  U 
prclquc  cauiees  que  par  ces  vapeurs  8c  par  ces  cxhalaifons,  que  l’air,  Tt"t- 
qui  les.  reçoit  dans  Ion  fcin,  cft  obligé  de  foûtenir.  Cela  le  confirme  g,**/*'10 
même  par  des  obfervations  faites  dans  des  lieux , qui  ne  font  pas  fortéloi- 
nés  l’un  de  l’autre,  car  puifqu’il  y a des  jours  que  les  Baromètres  s’ac-  imtmul- 
cordent,  8c  d’autres  qu’ils  différent  de  quelques  lignes;  il  cft  afles  ma- 1,1 
mfeftc  que  les  différentes  hauteurs  du  mercure  dans  les  tuyaux  des  Baro-  rfmun. 
mètres , ne  viennent  pas  de  la  differente  hauteur  de  l’athmofphcre,  qui  ne 
pourrait  pas  être  fort  différente  dans  des  lieux  fur  la  Terre , peu  éloi-  «*/>'«  far 
gnés  les  uns  des  autres,  8c  dans  un  même  temps;  mais  qu’elles  vten-  1,1  vaf»ur‘ 
nent  de  quelque  accident  particulier  de  l’air,  8c  qu’on  ne  peut  nivcllcr  ?/“/*’ 
ks  Piïs  par  le  moyen  du  Baromètre.  4 *'>nu 

Si  nous  pouvions  vivre  au  fond  de  l’eau,  comme  nous  vivons  pour 
ainfi  dire  au  fond  de  l’air;  celui  qui  y demeurerait,  trouverait  un  chan- 
gement continuel  dans  fa  pefanteur , s’il  la  pclbit  à peu  près,  comme 
nous  pcfons  l’air  par  nos  Baromètres  II  la  trouveroit  plus  ou  moins 
pelante,  lelon  qu’elle  ferait  plus  ou  moins  chargée  de  limon  8c  de  mille 
diifcrcns  corps,  qui  s’élevant  du  fond  la  troubleraient  8c  l’appcfanti- 
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raient  plus  ou  moins;  de  forte  qu’il  ne  feroie  jamais  en  doute  de  la  catt- 
fe  de  ce  changement  continuel  de  la  pelânteur , pareequ’il  aurait  fes  lens 
pour  guides  8c  pour  témoins.  Et  en  effet  un  corps  étranger , quel  qu’il 

Imifle  être,  qui  fe  trouve  dans  un  liquide  dont  il  cft  foutenu.,  comme 
e fel  eft  Coût  nu  par  l’eau  qui  le  tient  en  diflblution,  pefe  avec  ce  liqui- 
de 8c  fait  partie  de  fon  poids  total.  AinG  il  parait  tres-furprenant , qu’on 
ait  ddputé  depuis  G long  temps,  Gir  la  caufc  des  variations  continuel- 
les , qu’on  obfcrvc  dans  la  pelânteur  de  l’air  à l'aide  du  Baromètre. 
Comme  l’air  peut  être  clair  8c  ferein,  8c  cependant  être  tout  rempli 
• de  vapeurs  aufli  bien  que  d’exhalaifons,  qui  à cautc  delà  petiteflè  de 
leurs  parcelles  y flattent  inviGblemcnt , comme  par  exemple,  les  par- 
celles de  l’argent  peuvent  flotter  inviflblement  dans  de  l’eau  forte,  il  peut 
être  dans  cet  état  plus  pefant  que  lorlque  les  vapeurs,  qui  y flottoient 
inviGblemcnt,  deviennent  viGbles  en  fe  rcfolvant  en  goûtes  de  pluie, 
8c  que  ces  goûtes  tombent  à terre  avec  quantité  d’exhalailons,  qu’elles 
détrempent  8c  dont  clics  fc  chargent  en  chemin. 

C’eft  ce  qu’on  voit  avec  toute  l’évidence  poffible , arriver  dans  cette 
crpcce  de  tempête,  qui  eft  allés  ordinaire  dans  la  Mer  Ethiopique  , ÔC 
qui  ne  fornblc  tirer  fon  origine,  que  d’une  feule  petite  nue  ronde  Sc  noi- 
fc,  que  les  mariniers  appel  lent  pour  cette  railon  Ocildcboeul:  car  puis- 
que celte  nue  lé  forme  tout  d’un  coup  dans  le  milieu  d’un  Ciel  clair 
8c  lêrein;  elle  ne  peut  venir  que  d’une  très-grande  quantité  de  vapeurs 
inviGbles,  qui  fc  refolvent  Allaitement  en  goûtes  de  pluie,  de  quelque 
manière  que  cela  puiffe  arriver.  Les  Iphèrcs  de  l’air  peuvent  fe  dilater 
beaucoup  par  la  chaleur , ou  par  quelque  fermentation  qui  y cft  exci- 
tée, 8c  laiflcr  par  conféquent  échapper  les  exhalaifons  8c  les  vapeurs 
dont  elles  êtoient  chargées,  comme  il  arrive,  quand  on  dilate  l'air  dans 
un  balon  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique.  AinG  ces  exhalai- 
fons 8c  ces  vapeurs  deviennent  par  là  viGbles  8c  troublent  l’air,  comme 
les  parcelles  de  l’argent  qui  flottent  inviflblement  dans  de  l’eau  forte,  de- 
viennent viGbles  en  s’uniflânt  8c  en  fc  précipitant. 

Comme  cette  nue  détend  alors  d’un  lieu  fort  élevé,  8c  s’aggrandit 
continuellement  en  chemin,  par  d’autres  goûtes  de  pluiëqui  s’y  joignent, 
jufqu’à  couvrir  tout  le  Ciel  en  très-peu  de  temps;  elle  ne  peut  manquer 
d’exciter  une  tempête  furieufc  par  fa  chûte.  Et  comme  l’air  fo  déchar- 
ge alors  d’une  grande  quantité  d’enu  8c  d’exhalaifons,  que  cette  eau  dif- 
fout  8c  emporte  avec  clic,  faut-il  s’étonner  de  ce  qu’il  devient  alors  plus 
léger , &c  que  le  mercure  déccnd  prcfque  tout  d’un  coup  ti  ès-confidéra- 
blemcnt  dans  le  tuyau  du  Baromètre? 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  variations  du  Baromètre  fo  trouve  confir- 
mé par  plufieurs  expériences.  Par  exemple,  1°  quand  il  ne  pleut  pas 
quoique  le  vent  foit  très-violent,  même  à imiter  uncefpécc  d’ouragan, 
on  obforvc  que  le  Baromètre  ne  dêcend  que  très-peu , 8c  quelque  fois 
point  *du  tout,  a"  On  obier ve  que  le  Baromètre  a communément  une 
plus  grande  étendue  de  variation  la  nuit  que  le  jour , dans  les  vallées  que 
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fur  les  hautes  montagnes , en  hiver  qu’en  été  , Sc  dans  les  pals  froid» 
qu’entre  les  Tropiques,  où  elle  ne  va  guère  qu’à  y ou  6 lignes  en  quel* 
ques  endroits,  Sc  qu'à  une  ligne  ëc  demi  tout  au  plus  en  d’autres,  com- 
me à Surinam  , fi  l’on  peut  fe  fier  aux  obfêrvations  qui  nous  en  vien- 
nent, au  lieu  qu’elle  cft  à Paris  de  deux  pouces  8c  même  an  de  là  ; car 
la  nuit,  dans  les  vallées,  en  hiver  8c  dans  les  pais  froids  & éloignés 
des  Tropiques,  les  exhalaifons  & les  vapeurs  moment  Sc  décendentplus 
copiculement , pour  charger  & décharger  l’air,  que  le  jour,  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  , en  été  & entre  les  Tropiques  ; mais  en  rccompenlè 
ces  vapeurs  Sc  ces  exhalaifons  montent  plus  haut  le  jour  que  la  nuit,  en 
été  qu’en  hiver , Sc  entre  les  Tropiques  que  dans  les  pais  froids , Sc  el- 
les demeurent  pour  la  plus  part  fufpcnduës.  En  Suède,  par  exemple, 
une  ligne  de  différence  de  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baro- 
mètre , répond  à une  plus  petite  hauteur  que  celle  qu’on  a trouvée  en 
France , de  forte  que  vers  la  furfâce  de  la  Terre,  Pair  de  Suede  éft  plus 
chargé  de  corps  hétérogènes  que  celui  de  F rance , Sc  que  ers  corps  y 
font  plus  condenfés  ; mais  comme  en  recompenfc , ces  corps  hétérogè- 
nes y font  moins  élévés  qu’en  France,  Pair  y peut  être  aufli  priant  qu'en 
France  , Sc  le  Baromètre  peut  être  à peu  près  également  élevé  dans  ces 
deux  lieux , comme  on  le  trouve  effeâivcment. 

Si  l’air  cft  plus  pefant  la  nuit  que  le  jour , principalement  entre  les 
Tropiques  ; cela  peut  venir  de  ce  que  les  vapeurs  & les  exhalaifons  ne 
font  que  monter  pendant  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil , Sc  n’appefântifi 
fent  par  conféquent  l’air  en  aucune  façon  ; au  lieu  que  la  nuit , lors 
qu’elles  perdent  leur  mouvement , elles  tombent  Sc  l’appefàntifiênt  en 
tombant , pareequ’il  cft  alors  obligé  d’en  foutenir  une  bonne  partie.  II 
fc  peut  même  que  la  condcnfâtion  Sc  la  dilatation  alternatives  de  l’air  y 
contribuent  quelque  peu. 

La  raifon  pourquoi  l’on  prévoit  bien  fouvent  par  les  variations  duA*T.fr.- 
Baromètre  quel  temps  il  fera,  eft  qu’une  colotnnc  d’air  ou  d’un  fluide Ss"**. >*** 
quelconque,  ne  peut  devenir  plus  ou  moins  pefantc,  que  les  colomnes fc Dlfcf" 
voifincs,  Sc  meme  celles  qui  en  font  allés  éloignées,  ne  s’en reflèntent , m ^*tl 
Sc  ne  le  deviennent  aufli  bien-tôt  après.  Ainfi quand  il  arrive  dans  un  tmfiilfi- 
certain  endroit,  qu’il  y a beaucoup  de  vapeurs  Sc  d’exhalaifons  quir4,cr.> 
tombent  à terre,  Sc  y excitent  un  orage  par  leur  chute , l’air  ne  doit  pas  P1*!*"'- 
feulement  devenir  plus  léger  dans  cet  endroit,  mais  aufli  bien-tôt  après 
dans  le  voifinage,  Sc  même  allés  loin  de  là,  avant  que  la  tempête  y foit 
arrivée. 

De  plus,  lorfquc  l’air  commence  à lâcher  prifê,  8cqu’ainfi  il  celle  en 
quelque  façon  de  foutenir  les  vapeurs  Sc  les  exhalaifons  qui  s’y  trou- 
vent délayées,  il  n’en  eft  plus  tant  chargé,  Sc  par  conféquent  il  doit 
devenir  plus  léger  lorfquc  le  temps  fc  prépare  pour  ainfi  dire  à la  ' 
pluie. 

On  oblêrve  que  le  mercure  quoiqu’il  baifle,  comme  je  viens  de  le  di-  5^^ 
re,  quelquefois  tout  d’un  coup,  deplufieurs  lignes  dans  le  tuyau  du  Ba  • 
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rometre,  un  peu  avant  ou  durant  un  orage,  il  ne  hauflè  pourtant  ja- 
,jt mais  de  même;  8c  lamifonen  eft,  que  les  vapeuis  & les  exhalailons  tom- 
biff, q“tl-  bent  bien  plus  facilement  & plus  promptement  qu’elles  ne  montent. 
!««/«/;  cr  Ce  lcroit  la  mer  à boire  que  de  voulojr  expliquer  toutes  les  variations 
fcur^Hcii  particulières  du  Baromètre,  qu’on  obfcrvc  journellement  dans  un  même 
lieu  ou  dans  des  lieux  différent,  & l’on  entreroit  ainfi  dans  un  detailen- 
nuieux.  11  fuffit , ce  me  fcmblc,  d’en  avoir  donne  un  fyftcrac  géné- 
ral & probable , par  lequel  on  rend  aifement  raiion  de  toutes  les  varia- 
tions particulières. 

11  eft  à remarquer  ici , que  tous  les  Baromètres  n’ont  pas  toujours  leur 
ut  txiratr. mercure  * la  même  hauteur , dans  le  même  temps  fie  dans  le  même  lieu, 
imtïu  dit  quoiqu’ils  foient  remplis  du  même  mercure  fie  avec  le  même  foin  ; mais 
s*remt-  qu’il  y en  a qui  l’ont  de  quelque?  lignes  plus  bas  que  d'autres;  laraifon 
txfli-  en  fans  doute,  que  dans  celui,  où  il  fc  tient  le  plus  bas,  la  paroi 
intérieure  du  tuyau  a plus  de  pores,  où  l’air  peut  s’engager,  fc  cacher 
fie  prefler  enfuite  le  mercure,  que  dans  un  autre;  fie  c’eft  ainfi  que  lors 
que  le  tuyau  a été  lavé  en  dedans  avec  de  l’cfprit  de  vin,  le  mercure  y 
doit  bailler  un  peu  , parcequ’il  y relie  alors  une  certaine  craflè,  ou 
un  peu  d’air  fc  peut  loger  , fie  prefler  enfuite  ce  mercure  par  fon  re£ 
fort. 

Quand  j’ai  dit  qu’on  prévoit  bien  fouvent  par  les  variations  du  Baro- 
mètre  quel  temps  il  fera,  je  n’ai  pas  voulu  foûtenir,  qu’on  peut  le  pré- 
fUBtrcmt-  vo'r  C*CUX  0U  trois  jours  auparavant  ; comme  quelques  Auteurs  l’ont  pre- 
ttt  nutfm  tendu  foire,  puifquil  eftconftant,  que  bien  des  fois  on  ne  le  fçauroitpré- 
*uf*ra-  voir  un  demi  quart  d'heure  auparavant , fie  qu’on  peut  d’ordinaire  juger 
plus  furcment , en  regardant  hors  de  fa  fenêtre , ii  l’air  eft  difpofé  au 
beau  temps,  à la  pluie,  ou  aux  tempêtes,  qu’en  confultant  le  Baromè- 
tre dans  la  chambre.  Ainfi  cet  infiniment  n’eft  pas  d’une  utilité  fi  gran- 
de, qu’on  le  l’étoit  imaginé  d’abord;  3c  c’eft  auffi  pour  cette  ration, 
que  je  prefererois  toujours  les  Baromètres  fimples , où  le  mercure  haufle 
8c  baille  afles  fcnfiblement , pour  l’ufage  qu’on  en  peut  faire , à tous  les 
Baromètres  compofés  fit  autres  qu’on  a inventés  ; comme  je  prefererois 
auflï  pour  une  pareille  raifon,  le  Thermomètre  de  Florence  à.  cfprit  de 
vin , i tous  les  autres  qu’on  a inventés  avant  8c  après. 

Ak  T.  15.  On  propolè  comme  un  problème  inexplicable  que  l’air  chaud  , qui 
Prùiiîmt  fc  trouve  tout  contre  la  furface  de  la  Terre  , demeure  au-defl'ous  de  ce- 
lui qui  eft  dans  la  région  des  nues , quoique  le  dernier  foit  beaucoup 
plus  froid,  fie  par  conléquent  auflï  beaucoup  plus  condcnfé  8c  plus  pe- 
lant que  l’autre;  mais  rien  ne  me  paroît  plus  facile  à expliquer.  Si  l’air 
qui  environne  la  Terre,  étoit  tout  pur  8c  lâns  aucun  mélange  de  corps 
étrangers,  il  arriverait  infailliblement  par  les  loix  inviolables  de  l’équi- 
libre des  liqueurs , que  l’air  qui  eft  dans  la  région  des  nues  déccndroit 
continuellement  vers  la  Terre  ; mais  puifque  l’air  eft  toujours  chargéde 
vapeurs  8c  d’exhalaifons  qui  l’appefantiflent , comme  je  viens  de  le  faire 
voir,  8c  qu’il  en  eft  toujours  d’autant  plus  chargé  qu’il  eft  près  de  la 
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fiirface  de  la  Terre  , il  eft  d’ordinaire  plus  pefànt  que  celui  qui  en  eft 
plus  éloigné,  8c  par  conléqucnt  il  doit  allés  bien  demeurer  là  où  il  eft, 
fans  monter  dans  la  région  des  nues. 

Ou  explique  encore  allés  facilement,  pourquoi  il  femblc  que  l'humi-  Aar.  tA. 
dité  apporte  de  grands  changemens  à la  vertu  élaftique  de  l’air;  car  tant 
fbic  peu  d’eau  enfermée  dans  une  phiole,  y peut  caufer  une  chaleur  bilumuUtt 
grande , en  s’élévant  en  vapeurs  quand  on  la  met  fur  le  feu  , que  l’air  afttrudt 
qui  s’y  trouve  doit  par  ce  moyen  le  dilater  beaucoup  plus  facilement , ppadt 
que  lorlqu’il  n’y  a point  d’eau  enfermée  dans  cette  phiole,  8c  qu’ainfi 
le  feu,  paflànt  librement  au  travers,  ne  s’y  arrête  pas  allés  pour  dilater  l’air  iU- 
qui  s’y  trouve  feul. 

On  peut  éprouver  ce  que  je  viens  de  dire,  en  mettant  la  main  dans  l'ilr  • «•* 
un  vaifleau  ou  il  y a tant  foit  peu  d’eau  au  fond,  8c  dans  un  autre  où tcurîUM ■ 
il  n’y  en  a point.  On  lêntira  beaucoup  de  chaleur  dans  le  premier , 8c 
peu  dans  l’autre,  fi  on  les  met  également  fur  le  feu;  car  lcrbu  fait  très- 
peu  d’effet  fur  l’air , 8c  au  contraire  beaucoup  fur  l’eau,  qui  communi- 
que enfuite  (à  chaleur  i l’air , ou  elle  voltige  en  forme  de  vapeurs. 

Il  relie  à expliquer  pourquoi  l’air  fe  dilate  beaucoup  plus  facilement 
dans  une  petite  phiole,  que  dans  une  autre  plus  grande  lors  qu’on  les 
met  également  fur  le  feu  ou  dans  la  même  eau  bouillante.  La  raifon 
en  eft  allés  manifefte , ce  me  femblc , car  dans  une  petite  phiole  , il  y a 
à proportion  plus  d’air  qui  en  touche  les  parois , que  dans  une  autre 
plus  grande,  & par  conféquent  il  y a à proportion  une  plus  grande  quan- 
tité d’air , qui  le  dilate  d’abord  dans  l’une  en  touchant  les  parois , que 
dans  l’autre. 


CHAPITRE  II. 

T>e  la  nature  et  des  propriétés  de  Peau. 

Personne  ne  peut  douter,  que  l’eau  ne  foit  un  amas  de  petites  bou-  Ait.i. 

les  liffes  8c  polies,  creulèsen  dedans,  percées  d’une  infinité  de  pe- c« qtu c’«jt 
t'ts  trous , remplies  d’une  matière  très-fubtile . 8c  remuées  fans  ccffe  par  V"  l,tH‘ 
le  feu  élémentaire  ou  la  matière  parfaitement  fluide , qui  s’y  trouve  toû- 
jours  plus  ou  moins. 

C’eft  un  amas  de  petites  boules  liffes  8c  polies  , parcequ’elle  échap- 
pe 8c  fc  met  à rouler , dès  qu’elle  trouve  la  moindre  pente  ; ce  qui  eft 
le  propre  d'un  amas  de  boules , qui  ne  peuvcnt-ctre  liées  enfcmble  par 
la  pefanteur  de  l’athmofphèrc  ; 8c  c’cft  ainfi  que  le  fable  des  deferts  dé 
l’Arabie , ou  quelque  autre  fable  bien  fcc  8c  bien  menu  eft  unccfoecc  de 
fluide.  Ces  boules  font  creufes  en  dedans , pareeque  l’eau  eft  très-légé- 
rc , ne  pefànt  environ  que  la  vingtième  partie  d’un  égal  volume  d’or. 
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Elles  /ont  percées  d’une  infinité  de  petits  trous  , & remplies  d’une  ma- 
tiére  très-fubtile,  parcequc  l’eau  eft  fort  tranfparcnte , lors  même  qu’el- 
le a été  transformée  en  un  corps  dur  qu’on  appelle  glace.  Ainfi  ccs  bou- 
les corapofent  un  corps  fluide,  tant  qu’il  y a allés  de  feu  élémentaire, 
ou  de  matière  parfaitement  fluide  à l’entour  d’elles,  pour  les  réparer Sc 
les  éloigner  enfortc  les  unes  des  autres,  qu’elles  puiüènt  rouler  autour 
de  leur  centre  & aller  en  tout  fins. 

Ait.  i.  Mais  lorfquc  ce  feu  commence  à diminuer  au  tour  d’elles,  8cqu*ainfi 
Ci  **«'</*  elles  s’aprochcm  toujours  de  plus  les  unes  des  autres,  à- inclure  que  ce 
feu  y diminue;  elles  fê  rencontrent  à la  fin  par  leurs  ouvertures,  fie  ne 
pouvant  plus  alors  tourner  au  tour  de  leur  centre , ni  aller  en  tout  fcns, 
parcequc  ces  ouvertures  leur  fervent  en  quelque  façon  de  plans  ; elles 
font  liées  enfcmblc  par  la  compreflion  de  l’atnmofphcre  , Sc  forment  ainfi 
un  corps  dur  qu’on  appelle  glace. 

Pour  faift:  voir  ici  avec  toute  l’évidence  pofliblc , pourquoi  l’eau  fê 
convertit  en  glace  par  l’abfence  du  feu,  8c  pourquoi  cette  glace  retour- 
ne en  eau  par  fà  préfence  ; 8c  pour  le  faire  voir  d’une  manière,  que  le 
t moins  verfé  en  matière  de  phyfique  le  puifTe  comprendre  fans  aucune 
difficulté , je  n’ai  qu’à  comparer  le  feu  à l’eau , à la  quelle  j’ai  déjà  fait 
voir  qu’il  elt  a ffcs  analogue,  8c  la  glace  à un  morceau  de  fol. 

Quand  ce  morceau  de  fêl  eft  tranfporté  d’un  air  fcc  dans  un  air  fort 
humide,  l’eau  qui  voltige  dans  cet  air,  s’infinuant  peu  à peu  dans  ce 
morceau  de  fel  , détache  l’une  de  l’autre  les  parcelles  qui  le  compofenr, 
Sc  fi  l’eau  y vient  en  allés  grande  abondance,  pour  entourrer  fuffilàmment 
toutes  les  parcelles  de  ce  morceau  de  fêl,  enfortc  qu’elles  puiflent  rouler 
fur  leur  centre  & aller  en  tout  fcns,  elle  en  fait  un  fluide. 

- Lorfqu’on  tranfporté  enfuite  ce  fluide  dans  un  lieu  bien  fcc , l’eau  qui 
s’y  étoit  infinuée , s’en  retire  peu  à peu , 8c  c’en  alors  que  les  parcelles 
de  ce  morceau  de  (cl , n’ayant  plus  rien  qui  empêche  leur  union  , font 
comprimées  l’une  contre  l’autre  par  la  pefenteur  ae  l’athroofphère , 8c  for- 
ment ainfi  un  morceau  de  fel  comme  auparavant. 

C’eft  de  quoi  perfonne  n’cfl  jamais  étonné , & ce  que  tout  le  mon- 
de peut  très-facilement  comprendre;  mais  il  eft  parfaitement  demêmede 
h glace  que  de  ce  morceau  de  fel  ; car  lors  qu’elle  eft  dans  un  endroit 
où  il  y a abondance  de  feu , elle  fe  convertit  en  eau , parcequc  ce  fèu 
s’y  inünuant  peu  à peu,  détâche  l’Une  de  l’autre  les  boules  qui  la  com- 
pofent,  8c  fait  qu’elles  peuvent  rouler  fur  leur  centre  8c  aller  en  tout 
te  ns. 

Lorlque  cette  eau  fê.  trouve  enfuite  dans  un  endroit  où  il  y a peu  de 
feu , celui  qui  s’étoit  infinué  dans'  l’eau  s’en  retire  peu  à peu  ; 8c  c’eft 
alors  que  les  boules  de  l’eau  , n’ayant  plus  rien  qui  les  empêche  de  fê 
joindre  par  leurs  ouvertures,  font  comprimées  l’une  contre  l’autre  parla 
pefanteur  de  l’athmofphère,  l’antagonifte  perpétuel  de  la  fubftancc  par- 
faitement fluide , ou  du  feu  élémentaire  , 8c  forment  ainfi  de  la  glace 
comme  auparavant. 

Tou* 
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Tous  les  corps  fenfiblcs  que  nous  connoifTons,  8s  que  nous  voyons 
fc  fondre  par  le  feu , & lé  figer  par  fon  abfence , ne  le  fondent  & ne  le 
figent  pas  autrement,  ni  par  d’autres  raifons ; 8c  toute  la  différence 
qu’on  y trouve,  ne  vient  que  de  la  diifércnce  des  plans  par  lcfquels 
leurs  parcelles  fe  touchent  ; car  plus  ces  plans  font  amples,  plus  forte- 
ment ces  parcelles  peuvent  elles  être  lices  enfemblc  par  la  pefantcur  de 
l’athmofphère , 8c  moins  peuvent  elles  être  desunies  par  le  feu,  afin  de 
pouvoir  rouler  fur  leur  centre,  8c  aller  en  tout  fens , en  quoi  confiée  la 
fufion  des  corps. 

L’eau  entant  qu’eau  8c  fans  aucun  mélange  d’air,  a donc  moins-  de 
volume  quand  elle  a été  transformée  en  glace,  que  lors  qu’elle  étoit en- 
core fluide,  comme  on  l'a  trouvé  par  une  expérience,  rapportée  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  royale  des  fçienccs  de  l’année  169s,  8c 
dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire  ; 8c  cette  glace  doit  aller  au  fond  de  l’eau 
ordinaire. 

Mais  comme  l’eau  eft  toujours  toute  remplie  8c  toute  imprégnée  d’air,  Art. 3^ 
qui  n’y  occupe  prefquc  point  de  place,  parccque  les  boules  de  l’eau  ,quc 
nous  verrons  tantôt  être  plus  petites  que  les  fphères  de  l’air,  peuvent 
afles  bien  fc  loger  dans  ces  fphères;  8t  que  l’air  fe  féparede  l’eau  lors-/, & 
qu’elle  fe  gèle,  pour  fe  mettre  par- ci  par  là  en  pelotons,  ou  en  greffes  ^'î**'* 
8c  petites  bulles;  il  ne  fcpeut  que  ce  compofé  d’eau  8c  d’air,  n’occupc 
beaucoup  plus  d’efpace  qu’il  ne  faifoit , lorfque  cette  eau  n’étoit  pas  en- 
core gelée,  8c  qu’ainfi  U ne  flotte  fur  l’eau  ordinaire,  comme  on  le  trou- 
ve par  l’expérience. 

Il  arrive  donc  qu’une  partie  de  l’air  qui  eft  dans  l’eau- trouve  moyen 
d’évader,  quand  l’eau  fe  gèle,  8c  que  le  refte  qui  n’en  peut  fc>rtir,par- 
ccqu’il  trouve  le  paffage  fermé  à la  furfacc  de  l’eau , fe  condenfe  beau- 
coup en  s’y  amaflânt  par  ci  par  là  en  greffes  8c  petites  bulles , 8c  caflc 
bien  fouvent  le  vafc  où  il  eft  contenu  avec  cette  eau. 

Mais  fi  l’air,  qui  fc  trouve  dans  l’eau  quand  elle  fe  gèle,  n’en  peut 
fbrtir  en  aucune  façon  , 8c  qu’il  ne  peut  dilater  l’eau , parccqu’ellc  eft 
enfermée  dans  un  vafc  bien  bouché  qu’elle  remplit  exaérement;  il  doit 
caffer  ce  vafc  fût  il  de  fer  ou  d’acier,  parcequ’il  eft  alors  obligé  de  fc 
condcnfer  peut- être  cent  ou  deux  cent  fois  plus,  que  n’eft  celui  où  nous 
vivons , 8c  peut-être  encore  bien  d’avantage. 

Feu  Mr  Huygcns  a rapporté  quelque  part , fi  je  ne  me  trempe,  ou 
bien  il  m’a  dit  de  vive  voix,  qu’un  canon  d’arquebufe,  qu’il  avoit  cx- 
aûcment  rempli  d’eau  8c  bien  bouché , creva  avec  grand  bruit  quand 
cette  eau  vint  à fe  géler. 

Comme  l’air  commence  déjà  à fc  dégager  de  l’eau , 8c  à s’y  ranger 
en  très- petites  bulles,  quand  cètteeau  eft  prête  à fe  géler  ; on  ne  fera  pas 
furpris  de  voir  que  cette  eau  fe  raréfie  alors  quelque  peu , 8c  qu’elle  fc- 
condenfe  derechef  lorfqu’on  l’échauffe  un  peu. 

Maintenant  on  peut  expliquer  avec  beaucoup  de  facilité,  8cavectoute  Art.  4. 
h vrajfemblence  poflible  , pourquoi  les  boutons  des  arbres,  qui refifient 
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à la  plus  forte  gelée  durant  l’hiver,  & fe  confcrvent très-bien , nelçau- 
roient  refifter  à la  moindre  gelée , quand  au  printemps  ils  font  devenus 
grands,  8c  qu’ils  ont  pouffé  des  bourgeons;  car  puifqu’ils  commencent 
iem)i, tr  alors  à fe  remplir  du  lue  de  la  Terre,  au  lieu  qu’ils  font  prefque  lécs 
pturjiuii  & f4ns  gau  pendant  l’hiver  j ce  fuc  fe  dilatant  quand  il  fegéle,  ne  peut 
manquer  de  cafTcr  les  tuyaux  où  il  eft  contenu.  Ainlî  ce  lue  doit  s’éva- 
porer par  cette  plaie  dès  qu’il  (è  degéle  , 8c  ces  bourgeons  doivent  le 
flécrir  en  très-peu  de  temps,  8c  paraître  comme  s’ils  étoient  brûlés, 
principalement  li  c’eft  le  Soleil  qui  les  dégéle  , 8c  qu’ainlî  ils  n’ont  pas 
le  temps  de  le  guérir  de  leurs  bleflùres , avant  que  ce  fuc  s’en  écoule  en 
trop  grande  abondance. 

Les  jeunes  plantes  réfiftent  plus  à la  gelée  que  les  vielles,  8c  la  rai- 
fon  en  cft  que  les  tuyaux  des  prémiéres  font  plus  fouplcs , 8c  fouffrent 
une  plus  grande  dilatation  fans  fecafler,  que  ceux  des  autres,  qui  s’étant 
endurcis  avec  le  temps,  le  calicot  par  le  lue  qui  s’y  gèle  , ne  pouvant 
pas  s’étendre  fuflîfamment. 

Comme  l’on  trouve  que  l’eau  qui  a été  bouillie , 8c  qui  par  là  a été 
privée  d’une  partie  d’air  qu’elle  contenoit , fc  gèle  plus  vite  que  l’eau  or- 
dinaire ; on  peut  croire  que  cela  n’arrive,  que  pareeque  l’air, qui  (è trou- 
ve dans  l’eau,  empêche  plus  ou  moins  l'union  de  fes  boules. 

Puifquc  tous  les  corps  qui  font  figés  8c  comme  congelés  nagent  for 
ceux  de  la  même  nature,  8c  qu’ainfi  l’or  figé  nage  for  l’or  fondu,  le 
plomb  figé  fur  le  plomb  fondu  8cc.  il  y a lieu  de  croire  que  l’air  s’af- 
plii  d'un  fomble  en  plufieurs  cndroits’du  corps  figé,  à peu  près  de  même  8c  par 
air  ton-  la  même  raifon  qu’il  s’aflcmble  dans  l’eau  qui  fe  gèle , êc  que  c’eft  de  là 
dmfi.  que  ratifient  ces  petits  trous  , ou  bourfoufHures , que  l’on  rencontre 
dans  les  métaux  8c  dans  plufieurs  autres  corps , 8c  que  quelques  uns  ont 
pris,  nfles  mal  à propos,  pour  les  pores  que  les  parcelles  fpécifiqucs  de 
ces  corps  laiflènt  entre  elles. 

Aax.fi.  On  pourroit  demander  ici  comment  l’air  entre  dans  l’eau , mais  il  n’y 
VtTTnTrl  cntrc  Pas  de  ^on  gré  ou  P91-  & propre  force , ni  par  quelque  comprcflion, 
cUn'l'uH.  pareeque  les  fphcrcs  donc  il  eft  compofé  s’embraffent , pour  ainfi  dire, 
l’une  l’autre  8c  fe  foutiennent  de  cette  manière.  L’eau  s’en  faifit  8c  le 
retient,  quand  il  y a quelque  place  de  refte  pour  l’y  loger;  elle  s’élève 
en  vapeurs,  fc  va  mettre  entre  les  fphères  de  l’air  , 8c  retombe  avec  el- 
les dans  Peau  d’où  elle  a été  élevee.  Ainfi  l’on  remarque  que,  lors 
qu’on  prend  une  bouteille  remplie  d’eau,  qui  a été  purgée  d’air  par  la 
machine  pneumatique,  ou  Amplement  par  la  cuiflon,  8c  qu’en  renver- 
fànt  cette  bouteille  , on  la  tient  trempée  avec  fon  goulet  dans  un  vaif- 
feau  plein  d’eau,  l’eau  qui  cft  dans  la  bouteille,  abforbc  en  moins  d’un 
jour  une  bulle  d’air  de  la  grofifeur  d’une  noifette,  qu’on  laifiè  au  haut 
de  cette  bouteille.  Elle  abforbera  de  même  une  féconde  biille  d’air,  mais 
en  plus  de  temps,  8c  de  même  une  troifiéme,  mais  encore  en  plus  de 
temps , 8c  ainfi  de  fuite  jufques  à ce  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  place 
dans  cette  eau,  pour  y loger  un:  plus  grande  quantité  d’air;  8c  c’eft 
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alors  qu’une  très  petite  bulle  y peut  demeurer  des  mois  entiers  fans  di- 
minuer fcnfiblement. 

Si  l’on  prend,  pour  faire  la  même  expérience,  un  tuyau  de  verre  re- 
courbé à branches  inégales , & qu’on  rcmplificla  plus  longue, fcellée her- 
métiquement, d’eau  &C  d’un  peu  d’air  qu’on  laifle  dans  lcltaut  du  tuyau; 
cette  eau  y monte  peu  à peu , & abforbe  une  partie  de  l’air  qui  s’y  trou- 
ve avec  elle. 

On  dirait  pourtant  d’abord  & au  prémier  coup  d’oeil , que  tout  le  con- 
traire devrait  arriver,  & que  l’air  qui  touche  l’eau  de  la  petite  branche  qui 
cft  ouverte,  étant  plus  condcnfé  ,ou  ce  qui  revient  au  même,  plus preffé 
que  celui  de  la  longue  branche , il  devrait  entrer  dans  l’eau,  palier  dans  la 
longue  branche,  s’y  élever  toujours  au  travers  de  l’eau , fc  joindre  à l’air 
du  Haut  du  tuyau , augmenter  ion  volume  & fon  poids  & faire  bai  (Ter 
l’eau  qui  s’y  trouve. 

Mais  dès  qu’il  arrive  à l’eau  qui  fc  trouve  dans  la  longue  branche,' 
que  quelques  boules  s’en  élevent  en  vapeurs , & s’engagent  dans  les  fphè- 
res  de  l’air , qui  y pcfcnt  par  leur  raifort , & qu’ainfi  l’eau  ôc  l’air  de 
cette  branche  perdent  l’équilibre  qu’ils  fâifoicnt  contre  l’eau  qui  eft  dans 
la  petite  branche,  & contre  l’air  qui  pefe  deflus  ; l’eau  de  la  longue  bran- 
che doit  monter  à la  même  hauteur  où  elle  étoit  auparavant , 6c  être 
enfuite  augmentée  par  l’eau,  qui  ayant  été  élevée  en  vapeurs  fc  refbut 
en  une  goûte  d’eau,  & y déccnd  avec  l’air  dont  elle  s’eft  faille,  & qui 
y trouve  de  la  place  pour  s’y  loger. 

Comme  l’expérience  nous  apprend , que  l’eau  paffe  bien  plus  facile-  Art.  7; 
ment  au  travers  d’une  petite  ouverture,  que  ne  fait  l’air;  & même  que  /«»*«*• 
Pair  y paflè  bien  plus  facilement  lorsqu’il  eft  caché  dans  l’eau,  que l"“t 
quand  il  s’y  prefente  tout  fcul  ; on  en  peut  conclure  que  les  boules  /,/•- 
creufcs  de  l’eau,  font  beaucoup  plus  petites  que  les  fphères  de  Pair,  & ;«> qu,Ut 
que  quand  quelques  unes  de  ccs  fphères  fe  trouvent  entre  les  boules  de  * 
l’eau,  elles  paflent  facilement  à la  faveur  de  ccs  boules  au  travers  d'un  *"'1 
petit  trou;  mais  qu’elles  s’embaraflènt  facilement  les  unes  les  autres,  & 
s’empêchent  mutuellement  d’y  pafler,  quand  elles  font  toutes  feules. 

L’eau  a encore  outre  cela  plus  de  facilité  que  Pair,  de  paflèr  au  tra- 
vers de  certains  vifcéres  , parcequ’elle  détrempe  la  matière  glutineufë  , 
qui  colle  enfemblc  les  petits  filamens  des  membranes  ; pénétre  ccs  fila- 
mens,  & les  rend  plus  fouplcs  & plus  propres  à fe  ranger  & à s’écar- 
ter , ce  que  Pair  ne  fçauroit  efleéluer.  Ainfi  Pair  ne  fort  point  d’une 
veftie  chargée  de  quelque  poids  quand  elle  eft  hors  de  l’eau  ; mais  il 
en  fort,  lorfque  cette  vcflic  cft  ainfi  chargée  dans  Peau , qui  lui  ouvre 
le  chemin.  Art  8 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , l’on  comprendra  facilement,  que  l’eau  Qu'il  ÿt 
n’cft  à proprement  parler  que  de  ht  glace  fondue , & qu’elle  n’en  dif- 
fera , que  comme  un  métal  fondu  diffère  d’un  métal  qui  ne  l’eft  P**.*"*^*?^ 
Et  comme  un  métal  peut  avoir  plus  ou  moins  de  chaleur  fans  être  ton -2L"t«« 

- - du  , w de  U 
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du , la  glace  peut  de  même  avoir  plus  ou  moins  de  chaleur,  (ans  être 
fondue  & réduite  en  eau  ; de  forte  qu’il  y a un  plus  grand  froid  que 
celui  de  la  glace  ou  de  la  neige;  8c  c’eft  ce  qu’on  peut  connoître  par 
le  moyen  d’un  Thermomètre , dont  la  boule  fe  trouve  enveloppée  de 

S 'lace  ; car  la  liqueur  contenue  dans  ce  Thermomètre  y monte  8c  décend, 
elon  que  l’air  devient  plus  ou  moins  froid,  & par  conlcqucnt  fuivant 
que  cette  glace  perd  plus  ou  moins  de  fa  chaleur,  dont  elle  conferve  toû- 
jours  quelque  portion. 

De  plus  l’expéiicnce  nous  apprend  6c  tout  le  Monde  le  (çait,  que  les 
neiges,  qui  couvrent  pendant  l’hiver  les  herbes  à la  campagne  , les  con- 
fervent  contre  le  plus  grand  froid  de  l’air,  8c  que,  par  exemple,  dans 
un  ccang  , l’épaifleur  de  la  glace  n’augmente  pas  tous  les  jours  de  même 
par  un  même  degré  de  froid.  Si  dans  un  certain  efpace  de  temps  la 
glace  y acquiert  Tépaiflèur  d’un  pouce,  elle  n’acquerra  pas  deux  fo» 
plus  d'épaiftëur  en  deux  fois  plus  de  temps  8cc.  8c  â la  fin  elle  n’aug- 
mentera plus  fcnfiblement.  Ainfi  le  froid  de  l’eau  glacée , n’cft  point 
du  tout  propre  à être  le  point  fixe  d’un  Thérmometre. 

Il  y a donc  bien  fouvent  plus  de  chaleur  dans  la  glace , que  dans  l'air 
qui  l’environne  ; mais  nous  femmes  bien  plus  touchés  du  froid  de  l’eau 
ou  de  la  glace,  que  de  celui  de  l’air  par  des  raifcms  que  j’ai  déjà  impor- 
tées. Et  c’eft  a u (Ti  pourquoi  un  air  épais  8c  humide,  nous  paroit  plus 
froid  qu’un  air  fcc,  quoique  le  dernier  foit  véritablement  plus  froid  que 
l’autre. 

Ait. 9.  L’eau  fc  retire  afles  promptement  de  tous  les  corps  qu’elle  mouille, 
t't'rft principalement  fi  ces  corps  font  expofés  à un  air  fcc , 8c  plus  encore, 
t'rcmtif11  f°nt  expofés  au  Soleil  ou  jettés  dans  le  feu  ; car  les  boules  de  l’eau 
mtntdw , font  trop  rondes,  8c  leurs  furfaces  trop  polies  pour  fc  laifler  bien  for- 
nrfttfttA-  tement  attacher  à ces  corps 

hmtuiUi.  Comme  l’eau  eft  corn po fée  de  boules  liftes  8c  polies  , fi  ne  fc  peut 
Art.  to. qu’elle  ne  foit  un  diffolvant  de  tous  les  corps,  dont  elle  peut  defunir 
S-**  r,f"  les  parcelles,  8c  fe  fourrer  entre  deux,  8 C par  conféqucnt,  qu’elle  n’en 
foivantdt  folTe  une  pâte  molle  qui  s’endurcit  avec  le  temps,  8c  à racfurc  que  l’eau 
s’en  retire. 

"rt‘-  Si  l'eau  fe  retire  tout  doucement  de  cette  pâte,  cette  pâte  s’endurcit 
8c  fe  rétrécit  donc  à mefure  que  l’eau  s’en  retire,  comme  cela  arrive,  par 
exemple,  à Pareille  imbibée  d’eau  ; Mais  fi  l’eau  s’en  retire  trop  promp- 
tement; il  ne  le  peut  que  cette  pâte  n’acquiére  pluficurs  grofles  fentes, 
principalement  fi  elle  eft  un  peu  épaifl'e,  parccqu’il  arrive  dans  ce  cas, 
que  le  déhors  de  cette  pâte  s’endurcit  8c  fc  met  fous  un  moindre  volu- 
me, pendant  que  ce  qui  fc  trouve  en  dedans  confcrve  fc  mollefle  8t  fon 

Cf  mm»!'  voluinc- 

un Il  eft  afles  remarquable  que  l’eau  8c  la  poufliére  de  plâtre,  qui  font 
in»  cr* pour  ainfi  dire  deux  corps  fluides,  peuvent  compofcr  un  corps  dur,  ce 
feujfUr,  d,  qUC  jc  tâcherai  d’expliquer  de  la  manière  fuivante.  Soient  A 8c  B deux 
durcît  ~ bnns 
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brins  de  plâtre  ; il  eft  allés  manifefte  que  ces  deux  brins  peuvent  com- 
polèr  un  corps  aflës  fluide,  tant  qu’ils  demeurent  feuls  ou  avec  d’autre* 
i brins  femblables  ; mais  qu’ils  doivent  compofer  un 

corps  dur,  quand  les  boules  de  l’eau  fe  mettent  entre 
r\— V B VV~|  deux,  comme  cela  arrive  entre  les  deux  brins  Côc 
D , que  les  deux  boules  E & F arrêtent  & empé- 

! . chentdegliflèr  l’un  fur  l'autre:  Etc’cft  de  cette  ma- 

niére  qu’on-explique  facilement,  comment  les  bou- 
les  du  mercure  peuvent  compofer  avec  certains  fcls 
où  elles  fe  fourrent  , un  corps  dur  qu’on  appel- 
le fublimé  corrofif  ; comment  le  mercure  peut  fe  figer  avec  plufleurs 
corps  &c. 

Quj 
tés,  d 

derechef  remplies  de  corps , Kiaire 

avec  de  Peau  , on  n’en  fçauroit  faire  un  corps  dur , fi  l’on  n’en  chaflè 
auparavant  ces  corps  par  le  feu. 

- Lorfquc  le  plâtre  a été  détrempé  avec  de  l’eau,  il  fe  dilate  même  juG  A*T- n; 

£’à  caflèr  le  vafe  où  il  fc  trouve  enfermé,  quand  il  commence  i s’en-  &**!'#*• 
rcir,  & la  raifon  en  eft,  que  l’air , oui  fc  trouve  dans  l’eau  dont  on  fe  '.'L'Jju 
fert  pour  détremper  le  plâtre , s’en  détache  à mefiire  que  les  boules  de 
l’eau  s’infinuent  dans  les  cavités  du  plâtre.  Ainfi  cet  air  , étant  obligé  v 
de  s’aflembler  par  ci  par  ü en  petites  & greffes  bulles , fe  condenfe  ex- 
trcmement , deforte  qu’il  dilate  autant  qu’il  peut,  le  plâtre  où  il  eft  en- 
fermé, fie  caflc  le  vafe  où  ce  plâtre  fe  trouve. 


CHAPITRE  III. 

De  la  nature  et  des  propriété*  du  fiuphre , des  fils , du 
mercure  ou  de  Cefprit , du  phlegme  et  de  la  tête 
morte  des  Chymijies. 


H , r — w.iw  as  i/i Ji  «tuiuii  tiuui  piquant- I 

elles  adoucirent  au  contraire  les  corps  pointus  qu’elles  enveloppent,  6c 
qui  lans  cette  en  veloppe , qui  cache  en  tout  ou  en  partie  leurs  pointes 
ptflboienT*1  la  Imgue,  6c,  pourraient  déchirer  les  vaiffeaux  par  où  ils 

Pour  avoir  ces  huiles,  on  échauffe  d’ordinaire  le  fruit  ou  les  femen- 
ces  qui  en  contiennent  beaucoup } on  met  ce  fruit  ou  ces  femcnccs 

V dans 
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dans  une  preflè , Sc  ils  fournirent  alors  une  huile , qu’on  nomme  huile 

par  cxprdlion. 

Puifque  leurs  parcelles  font,  comme  je  viens  de  le  dire,  d’une  figure 
irrégulière,  branchuè  8c  crochue;  elles  s’embarraffent  volontiers  l’une 
loutre.  Ainfi,  ne  pouvant  former  un  corps  auflî  fluide  que  l’eau , qui 
tombe  en  plufieurs  goûtes  icparées,  quand  on  la  verfe  lentement,  elles 
forment  une  liqueur,  dont  ks  parcelles  le  tiennent  en  quelque  façon  les 
unes  aux  autres,  8c  qui,  fe  buvant  fuis  interruption,  font  un  long  fi- 
let ; & c’eft  suffi  pour  cette  raifon  que  l’buile  fc  dctâchc  roalaifemcnt 
des  coips , dont  elle  a pénétré  les  pores. 

Lorfque  ces  huiles  perdent  une  bonne  partie  de  leur  mouvement  par 
le  froid  , 8c  que  les  parcelles  dont  elles  font  compolées , commencent 
à Ce  toucher  un  peu  de  trop  près,  elles  ne  peuvent  manquer  de  campo- 
fcr  un  corps  mol , à caufe  de  l’irrégulantédc  leurs  figures,  8c de  retour* 
net  à leur  prémiére  fluidité  par  la  moindre  chaleur.  Et  comme  elles  ne 
peuvent , a caufe  de  leurs  figures , gliffer  fi  adônent  l’une  fur  l’autre  que 
celles  de  l’eau , le  feu  n’a  pas  allés  de  force  pour  tes  tenir  en  mouve- 
ment , lorlqu’il  en  a encore  allés  pour  y tenir  celles  de  l’eau , 8c  par 
confcquent  pour  empêcher  que  l’huile  ne  fe  gèle  pas  plus  promptement 
que  l'eau. 

Comme  ks  huiles  ont  de  la  peine  k s'aftbeier  avec  l’air  ou  avec  IVau  ; 
en  n’a  qu'à  mettre  quelque  peu  d’huile  aux  racines  desarbres  qu’on  veut 
foire  mourrir  ; car  cette  huile  bouche  les  partage*  par  où  l’eau  don  en- 
trer , peur  y porter  U nourriture  dont  elle  elï chargée,  Scelle  bouche 
ceux  par  où  doit  entrer  l’air,  qui  cft  nécc flaire  pour  la  respiration  des 
arbres. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’on  peut  expliquer,  pourquoi  l’huile  fait 
mourrir  plufieurs  infrftes  qu’on  en  frotte , 8c  dont  on  bouche  de  cette 
manière  les  tranchées,  par  où  ils  doivent  rcfpirer;  pourquoi  la  vapeur 
fulphurcufc  de  la  grotte  canine,  comme  on  l'appelle,  tuë  les  animaux, 
en  bouchant  les  vcficules  de  leurs  poumon* , 8c  par  conséquent  en  em- 
pêchant l’air  d’entrer  dans  leur  fâng,  pour  y exciter  l’cffervcfccnce  qui 
cft  nécertâire;  pourquoi  plufieurs  exhalaifons  , par  exemple,  celles  qui 
fortent  de  la  bierre  ou  du  vin , qui  fermement  quelque  part  en  irès- 
crande  quantité  ; celles  qui  fortent  de  quelques  lieux  fouteirains  ; des 
charbons  qui  ne  font  pas  bien  allumés,  oc  dont  par  confcquent  les  va- 
peurs fulphureufcs  ne  font  pas  aflès  atenuées  8cc.  font  le  même  effet  ; 
pourquoi  trop  de  fumier  fait  mourrir  ks  plantes  ; pourquoi  une  couche 
d’huile  qu’ou  met  au-dertus  du  vin  qu’on  veut  garder  dans  une  bouteil- 
le , empêche  ce  vin  de  fermenter  8c  de  fe  gâter  ; pourquoi  le  fouphre 
qu’on  brûle  dans  les  tonneaux  où  fe  trouve  Te  roouft  ou  le  vin,  ou  dam 
kfquels  on  veut  conferver  ces  liqueurs,  les  empêche  de  fermenter, com- 
me je  l’expliquerai  dans  la  fuite  plus  amplement  ; car  il  enduit  leur  fur* 
focc  d’une  couche  légère  d’huile  8cc. 

U* 


Digitized  bÿ  Google 


« 


LfVRE  TROISIEME.  CHif.III.  tff 

Les  huiles  acquièrent  une  odeur  dé  (agréable  par  le  feu , ou  quand  on  AarC 
les  diftillc  à feu  nud  par  la  cornue,  parceque  plufieurs  petits  corps  qui^y,l— 
fortent  du  feu,  ou  qui  s’étoient  cadres  dans  ces  huiles  mêmes,  le  col-  train-,  tr 
lent  & fe  fondent , pour  amfi  dire , par  le  feu  allés  irrégulièrement  à *«(« 
leurs  parcelles , & les  rendent  de  cette  manière  rabotteufes  ; 8c  alors 
toutes  ces  huiles  ont  prriquc  la  même  odeur,  & font  appel  lés  huiles  fce- 
tides  ou  brûlées. 

Ces  huiles  fœtides , ayant  paflë  pr  la  chaux  vive  comme  par  un  fil* 
tre , perdent  (es  petits  corps  qui  leur  donnoicnt  cette  mauvaife  odeur, 

8c  elles  deviennent  p)us  pures.  Mais  pour  empêcher  que  ces  petits  corps 
ne  s’attachent  pas  aux  parcelles  des  huiles , qu’on  veut  tirer  pr  diftilk- 
tion  de  certaines  fcmences,  fruits  ou  fleurs,  après  qu’on  les  a fait  macé- 
rer pendant  quelque  temps  ; on  fe  fort  d’ordinaire  de  beaucoup  d’eau  ; 

8c  ces  huiles  s’appellent  dors  eflentielles,  qui  varient  toutes  entre  elles 
prefque  autant  qufc  les  fujets  qui  les  ont  fournies , ayant  l’odeur , le  goût 
oc  bien  fouveot  les  autres  propriétés  des  plantes  dont  elles  ont  été  ti- 
rées, prccqu’elles  en  ont  emporté  avec  aies  beaucoup  de  parties  cflen- 
ticlks. 


Ainfi  l’on  fc  fat  d’une  très-grande  quantité  d’eau  pour  tirer  l’huile 
des  rofes , afin  d'empécher  qu’elle  ne  fe  brûle  , 8c  afin  deconferver, 
autant  au’il  cil  polfiole,  k bonne  odeur  de  cette  huile. 

De  plus,  on  le  fort  pour  la  même  raifon, des  acides  minéraux , qu’on  y 
ajoute  quand  on  veut  diftiller  ces  huiles , parçequ’ils  empêchent  pen- 
dant k diflillation , les  petits  corps , dont  je  viens  de  parler , de  fe  col- 
ler aux  prcelles  des  huiles,  les  en  détâchant  continuellement  par  leurs 

Entes.  Ainfi  Pon  obferve  qu’on  tire  Sc  plus  d’huile  cflcndclle  Scmeil- 
re  pr  leur  moyen,  que  s’ils  n’y  étoient  pas. 

Comme  les  huiles  font  fort  légères,  fur  tout  quand  leurs  parcelles  £b 
font  dégagées  les  unes  des  autres  pr  la  fermentation , 8c  qu’elles  fe  font 
dégagées  de  auelqucs  corps  peknts  8c  greffiers  , qui  les  tenoient  comme 
enchaînées , 8c  qu’ainfi  elles  font  dans  cet  état  comme  de  1a  laine  car- 
dée; clics  s’envolent  à k prémierc  occafion  & pr  la  moindre  cha- 
leur. 


Quand  on  fait  palier  cette  huile,  dont  les  prcelles  font  ainfi  dégagées  Asr.j; 
les  unes  des  autres  par  la  fermentation , au  travers  d’un  alembic , ce  qu’on  C,V“ 
appelle  diJMUttm,  8c  par  conséquent  qu’on  fait  cnlbrte,  que  ces  preel-  V*  [‘If**  ' 
les  font  enveloppées  d'une  matière  fubtile , qui  ne  les  abandonne  qu’avec 
peine  , on  l'appelle  efprit  ardent,  ou  efprit  dm  vin  s’il  cft  tiré  du  vin.  dem, 

, Cet  efprit  n'étant,  comme  je  viens  dédire,  qu’une  huile  très-rare* 
fiée,  8c  enveloppée  d’une  matière  très-fubeile,  fe  mêle  ailes  facilement 
avec  l’eau  qui  y trouve  une  libre  entrée  ; au  lieu  que  l’huile  , dont  tou* 
tes  les  parties  font  tres-étrokement  unies  8c  cntrc-Mecs  , étant  impéné- 
trable a l’eau , nage  deflus  parcequ’clle  cft  plus  légère,  i 

Quand  cet  efprit  cft  mêlé  avec  une  certaine  quantité  d’eau  commune, 
on  l’appelle  eau  de  vit,  qu’on  peut  derechef  réduire  en  efprit  ardent, 

• Va  eg 
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en  y jettant  du  fel  de  tartre,  qui  fe  faififlint  dç  l’eau  qui  s’y  trouve, 
le  précipite  avecelle  au  fond  du  vafe  oùfe  fait  l’opération,  8c  laiflcl’cf» 
prit  ardent  tout  fcul  au  haut  de  ce  valc. 


peu 

peu  de  différence  entre  l’efprît  qui  a été  tiré  d’une  plante 
tre  , ÔC  ils  ont  tous  prefque  la  même  qualité  8c  la  même  vertu. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  huiles  on  connoit  allés,  que 
l’huile  qu’on  obtient  par  l’expreflîon , l’huile  cflcnticlle,  l’huile  feetide 
ou  empireuinatique  comme  on  l’appelle , 8c  l’efprir  ardent  ne  font  qu’u- 
ne même  huile  mais  différemment  affectée. 

Aar.  <i:  Pour  ce  qui  eft  du  fouphre  commun  , ce  n'cft  antre  chofe  qu’un- 

œmpofe  de  vitriol,  d’alun , d’une  terre  & d’une  matière  gradé  oitu- 
Ifhrt  Jm-  rafoeufe  8c  inflammable  ; 8c  c’eft  pour  cette  raifon  que  l’efprit  de  fou-- 
.-au».  phre  , étant  verfé  fur  du  fer  ou  fur  du  cuivre,  donne ‘du  vitriol,  qui  fe 

joint  volontiers  au -fer  ou  au  cuivre,  foit  qu’il  y trouve  des  pores  capa- 
bles de  l’arrêter,  foit  que  ces  métaux  fe  logent  volontiers  dans  les  pores < 
de  ce  fcl;  8c  que  cet  clprit,  étant  verfé  fur  de  la  craie,  donne  de  l’a- 
lun , qui  fe  joint  volontiers  à la  craie. 

Art.  j. 

Ptt  Jtli. 

v 

On  trouve  des  minières  des  trois  prémiers,  mais  point  du  tout  du  der- 
nier, qui  voltige  volontiers  dans  l’air,  d'où  il  entre  dans  la  terre  s'il 
y trouve  quelque  corps  capable  de  l’arrêter  8c  de  l’y  loger,  8c  d'où  il 
fort  à la  première  occafion  pour  retourner  dans  l’air  : Et  l’on  a trouvér 
par  plufieurs  expériences  que  la  terre,  d’où  l’on  avoir  tiré  tout  le  falpê- 
tre,  en  reprenoit  de  nouveau,  fi  on  l’expofoir  pendant  un  certain  temps 
à un  air  frais  8c  humide,  comme  à celui  d’une  cave.  Je  dis  à un  air  frais 
8c  humide,  pareeque  la  même  terre  auroit  pû  être  au  grenier,  ou  dan9 
un  lieu  fcc  & élévé,  8c  l’on  n’y  auroit  trouvé  aucun  brin  de  fâlpétre, 
parcequ’il  auroit  pu  y entrer  dans  une  terre  trop  féchc , 8c  en  fortin 
auflï-tôt,  pour  aller  voltiger  dans  l'air. 

/n.i.6.  Comme  le  fcl  commun,  lors  qu’il  a été  fondu  dans  l’eau  , y forme 
D»  ^ h*'  toujours  des  cubes,  fl  l’on  en  ufe  avec  quelque  précaution;  que  le  via 
rr  du  /Ht.  y forme  tojûours  des  parallélépipèdes  rhomboides  ; l’aluni  des  pi- 
ram  ides  à quatre  faces  égales  8c  équilaires  fur  une  bafe  quarréc,  ou  bien 
des  octaèdres  réguliers  ; 8c  enfin  le  fâlpétre  des  prifmes  à-  quatre  faces 
égales , ou  bien  des  corps  à fix  faces  égales , fâifant  des  .exagones  régu- 
liers, il  ne  fe  peut  que  les  parcelles  qui  compofent  le  Ici  commun 
ne  foient  de  petits  cubes  d’une  même  grandeur;  celles  du  vitriol  , 
des  parallélépipèdes  rhomboides  d’une  même  grandeur  r celles  de  l'a- 
lun, des  piramides  à quatre  faces  égales  8c  équilatres,  fur  une  bafe 
quarrée  d’une  même  grandeur , 8c  enfin  celles  du  fâlpétre  des  prifmes 
à quatre  faces  égales  d’une  même  grandeur,  2c  que  toutes  ces  par* 
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celles  ne  foicnt  parfaitement  dures,  indivifibles  8c  immubles. 

De  plus,  comme  tous  ces  fels  font  ailes  tranfprcns,)ors  qu’ils  font 
en  forme  de  criftaux , & qu’ils  font  aflés  légers  ne  pelant  pas  beaucoup 
plus  que  l’eau  ; il  fout  que  les  parcelles  indivifibles  &c  immuables  dont 
ils  font  compolés,  foicnt  creufes  en  dedans,  percées  de  pluficurs  petits' 
trous  pour  tranfmcttrc  les  rayons  de  lumière , 8c  remplies  d’une  matière 
fubtile,  fcmblable  à celle  qui  remplit  les  boules  de  l’eau. 

Enfin  comme  l’eau  trouve  facilement  moyen  de  defunir  ces  parcelles  a*t.7. 
& de  les  féparer  les  unes  des  autres  ; il  ne  le  peut  qu’elles  ne  loient  plus  2*  U Jif- 
groflès  que  les  boules  de  l’eau;  8c  qu’elles  ne  foicnt  déjà'  un  peu  defu- 
nies,  par  quelques  corps  hétérogènes  qui  fe  trouvent  entre  elles,  & qui^^ 
les  féparent  afles  pour  que  les  boules  de  l’eau  puiflent  fe  fourrer  facile- 
ment entre  deux,  &s’y  cacher  ; 8e  cela  fe  confirme  même  de  ce  qu’on 
obferve  que  l’eau  n’augmente  pas  tout  à fait  t à proportion  du  Ici  qui 
s’y  fond. 

S’il  y a donc  du  fbl  qui  fe  fonde  avec  plus  de  difficulté  qu’un  autre 
fcl  de  la  même  efpece;  l’on  peut  croire  que  cela  n'arrive,  que  parte- 
qu’il  y a plus  de  ces  corps  hétérogènes  & autrement  difpofés  dans  l'un 
que  dans  l’autre  ; car  puifque  l’eau  la  plus  pure  & la  plus  tranfparente  à ■ 
k vûë,  contient  toûjours  mille  corps  hétérogènes;  il  ne  fc  peut  qu’il 
n’y  en  ait  toûjours  plus  ou  moins  avec  les  fels,  dont-  les  parcelles  n’ont 
été  aflemblées  que  dans  l’eau. 

Quand  l’eau  a diflout  autant  de  fe!  qu’il  lui  a été  poffible,  par  le  mou» 
veinent  que  fes  boules  ne  manquent  jamais  d’avoir  plus  ou  moins , 8c 
qu'ainfi  les  parcelles  de  ce  fel  fe  font  élévées,  & fe  foudennent  dans  cet- 
te eau  par  ce  mouvement,  à peu  près  comme  la  pouflîére,  qui  fc  trou- 
ve fur  les  chemins,  s’élève  en  l’air  8c  s’y  foutienc  par  le  vent;  clic  ne 

E:uc  que  détâcher  tout  fimplement  les  unes  des  autres  les  parcelles  du  ’ 

1 qui  eft  au  fond , St  encore  fout-il  qu’il  ne  foit  pas  en  trop  grande 
quantité  pour  cela;  &C  c’eft  ce  qu’on  appelle  inActrAtim. 

Mais  quand  l’eaij  froide  ne  peut  foire  que  la  macération  du  fcl  qui  eft 
au  fond,  l’eau  bouillante  peut  le  difloudre  entièrement , puifque  fes  bou-- 
les,  allant  alors  avec  rapidité,  peuvent  bien  mieux  féparer  les  parcelles 
de  ce  fel  les  unes  des  autres,  que  lorfque  l’eau  eft  froide,  8c  que  fes' 
boules  ont  très-peu  de  mouvement.  Et  en  effet,  il  n’y  a pas  dequoi  , 
s’en  étonner  d’avantage,  que  de  ce  que  le  vent  éléve  d’autant  plus  de 
pouflîére  des  chemins  qu'il  eft  fort:-  l’un  n’cft  pas  plus  difficile  à com- 
prendre que  l’autre. 

Ainfi  quand  l’eau  bouillante  a diflout  autant  de  quelqoe  fcl  qu’il  luf  a ht.  I. 
a été  poffible,- il  fout  qu’il  y ait  quantité' de  parcelles  de  ce  fel,  qui , Ci^m  cifl 
étant  férarées  les  unes  des  autres  8c  difpcrfées  dans  cette  ean , s’uniflent-î*' ^ cr*m 
• derechef»  tombent  au  fond  ,ou  s'attachent  aux  prois  du  vaiffeau,  quand’  * 
l’eau  s’évapore  8c  fe  refroidie;  8c  c’eft  ce  qn’on  appelle 

Une  pellicule , qui  commence  à proître  à la  furfocc  de  l’eau  bouil- 
lante, eft  une  marque  qu’il  y a déjà  plus  de  fel  dans  cette  eau,  qu’elle 
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ne  fçauroit  tenir  en  diffolurion  , 8c  cette  pellicule  n’cft  autre  ebofe 
que  des  parcelles  de  ce  fel  qui  s’y  attachent  eniemble,  preeque  c’eft 
là  que  l’eau,  étant  expfée  à l’air,  a le  mouvement  le  plus  fpiblc  , 
& s’y  trouve  par  conféquent  le  moins  en  état  de  tenir  le  fe 1 en  diflolu- 


tton. 


La  raifon  pourquoi  les  fels  fe  rangent  toûjours  de  la  même  façon  dans 
l’eau  , fçavoir  le  fel  commun  en  cubes  ficc.  G on  la  lailTe  réfroidir  peu 
à peu,  & le  plus  lentement  qu’on  puifTe,  cil  qu’en  ce  cas  l’eau,  ou 
plutôt  une  matière  qui  s’y  trouve  toûjours,  8c  qui  la  remue  mceflàra- 
ment,  a le  temps  8c  la  commodité,  de  ranger  fi  bien  les  prcellcs  éga- 
les 8c  femblabies  d’un  même  fel  les  unes  lur  les  autres,  qu’elles  ne  fc 
paffent  pas,  8c  qu’ainfi  cette  eau,  ou  la  matière  plus  fubtile  qui  s'y  trou- 
ve, ne  rencontre  aucun  obftaclc  à fon  pliage,  ou  du  moins  aulfi  peu 
qu’il  foit  poflïble. 

Si  l’eau  perd  trop  fubitement  fon  mouvement,  ou  s’il  y a trop  peu 
d’eau , comme  il  arrive  toûjours  à la  fin  de  la  criftalifation  ; 8c  qu’ainfi 
la  matière  fubtile  n’ait  pas  le  temp  de  les  arranger  les  unes  fur  les  au- 
tres -y  toutes  ces  prcellcs,  tombant  là  ns  aucun  ordre,  ne  peuvent  repré- 
fcnter  aucune  figure  diftinûe  de  leurs  criftaux. 

Pour  ce  qui  eft  du  fel  commun,  il  y en  a de  trois  Ibrtes,  fçavoir  le 
fel  marin,  le  fel  des  fontaines  8c  des  lacs,  comme  l’on  en  trouve  en  I- 
talic  en  Allemagne,  en  Egipte  8c  en  plulieurs  autres  endroits  de  la 
Terre , 8c  le  Ici  gemme;  8c  ces  trois  fcls  ne  différent  qu’en  ;ce  que*  le 
dernier  eft  le  plus  pénétrant , fans  doute  preeque  fes  prcelles  font  ac- 
compagnées d’une  moindre  quantité  d’eau,  que  celles  des  deux  autres, 

8c qu’elles  Ibnt  au  contraire  accompagnées  d’une  efpece  de  terre,  qui  les 
attache  en  quelque  façon  enfemble,  8c  rend  ce  fel  plus  plant  8c  plus 
pénétrant;  car  l’eau  qui  fe  trouve  toûjours  plus  ou  moins  dans  le  fel 
marin  8c  dans  celui  des  fontaines,  doit  empêcher  l’aâion  des  parcelles 
de  ces  fels;  au  lieu  que  la  terre,  qui  fe  trouve  dans  le  fel  gemme,  peut 
augmenter  l’aftion  de  fes  prcelles,  prcequ’elles  s \y  tiennent  comme 
enclavées  : 8c  c’eft  pour  la  même  raifon  que  le  fel  marin,  qu’on  tire  par 
criftalhfàtion,  eft  plus  pénétrant  que  celui  qu’on  tire  par  évaporation  fur 
le  feu. 

Au  refte  le  fel  gemme  peut  avoir  donné  l’origine  aux  autres , pr 
la  fonte  que  l’eau  put  en  avoir  faite  au  fond  de  la  Mer,  8c  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  par  où  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  circule  continuel- 
lement. : 8c  comme  l’eau  chargée  de  fel  qu’elle  a diflbut  quelque  part, 
peut  pffer  enfuite  par  des  près  par  où  ce  fel  ne  peut  pfler , ou  fe  dé- 
faire autrement  de  ion  fel , on  n’auroit  pas  lieu  d’être  furpnt,  fi  l’on 
trouvoiedans  quelques  endroits»  des  mines  de  fel  gemme,  qui  n’y  é- 
toient  pas  aupravant,  6c  que  ces  mines  fu  ffent  des  terres  molles  8c  fria-  - 
blés,  ou  des  pierres,  ou  des  terres  métalliques  8cc.  fuivant  que  le  fel  fe 
ferait  arrêté  dans  quelqu’une  de  ces  matières. 

Comme  le  fel  gemme  fe  fond  beaucoup  plus  difficilement  que  le  fel 
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marin  fie  le  fel  des  fontaines,  c’eft  encore  une  preuve  que  les  parcelles 
de  ce  Tel  font  enduites  de  certains  corps,  qui  empêchent  l’eau  de  s’y 
infinuer  fie  de  le  fondre. 

On  obfcrvcque  l'eau  de  la  Mer  n’eft  pas  feulement  faléc,  parccqu’elle 
a diflbut  en  mille  endroits  des  mines  de  fol , mais  aufli  qu’elle  a un  peu 
d’amertume, parcequ’ellc  a diflbut  outre  le  fol,  une  efpece  de  bitume, qui 
fe  trouve  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ; & comme  ce  bitume  eft  allés 
léger  pour  palier  avec  l’eau  par  l’alembic,  quand  on  diflillc  l’eau  de  la 
Mer  ; il  eft  très-difficile  d’en  priver  cette  eau  par  la  diftillation , fie  par 
conléquent  de  lui  ôter  un  goût  dcfagrcable , oc  une  qualité  malfai  fau- 
te. 

La  diftillation  qui  fc  fait  naturellement  fie  avec  beaucoup  de  lenteur 
par  le  folal , fie  qui  eft  allés  différente  de  celle  qui  fo  fait  par  le  moyen 
d’un  alembic,  purge  parfaitement  l’eau  de  la  Mer  de  fon  bitume 


même  difloudre  alors  par  le  moyen  de  ce  fol,  encore  une  certaine  quan- 
tité  du  prémier  fol.  La  nufon  en  eft  que  les  boules  de  l’eau  , peuvent  ri**- 
bien  plus  facilement  tenir  foparées  &C  fufpenduës,  les  parcelles  de  deux 
diflérentes  fortes  de  fol , qui  étant  inégales  fie  diffcmblables  ne  s'unifient 
pas  volontiers , & fervent  même  en  quelque  façon  de  fondant  l’une  à 
l’autre  j que  celles  d’une  foule  forte  de  fol , qui  étant  toutes  d’une  même 
grandeur  fie  figure,  peuvent  très- facilement  fc  ranger  les  unes  fur  les 
autres  fie  s’unir  enfcmblc,  comme  elles  le  font  à la  première  occafion. 

Si  ce  que  je  viens  d’avancer  eft  bien  remarquable,  il  l’eft  encore  beau- 
coup plus  que  lorfqu’on  fond  deux , trois  ou  même  les  quatre  fortes  de 
fel  dans  l’eau,  les  criftaux  y deviennent  encore  afles  réguliers,  fi  l’on 
en  ufe  avec  beaucoup  de  précaution- 

Or  cela  ne  peut  venu-  que  de  ce  qu’un  fel  fo  fond  plus  facilement 
qu’un  autre  fel , fie  demeure  plus  long  temps  fondu , fie  que  les  parcel- 
les qui  font  égales  Se  femblables , s’unifient  mieux  que  celles  qui  font 
inégales  Se  dificmblables , la  conformité  fie  l’homogénéité  des  Un-faces 
fanant , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  deux  corps  s’umflcnc  avec  facilité. 

Ainfï  un  fol  peut  fe  fondre  plus  facilement  qu’un  autre  fel,  pareeque 
l’un  peut  avoir  des  parcelles  plus  pelantes,  6c  avec  des  furfaces  plus 
amples  fie  moins  rabotteufes  qu’un  autre  fel,  fie  par  conféquent  être  moins 
expofé  à l’aéhon  de  l’eau  ; car  plus  les  parcelles  d’un  foi  font  pefantes, 
plus  leurs  furfaces  font  amples,  fie  moins  elles  font  rabotteufes,  moins 
les  boules  de  l’eau  peuvent  elles  s’mfinuer  entre  ces  parcelles , les  féparer 
les  unes  des  autres , les  élever,  les  foutenir  fie  empêcher  qu’elles  ne  fe 
rejoignent  fie  ne  fe  précipice»  à caufc  de  leur  pefantcur. 

On  ne  fera  donc  pas  forpris  de  voir  qu’une  quantité  égale  d’eau , peut 
difloudre  quatrefois  plus  de  fel  de  tartre  que  de  làlpêtre,  Te  fel  tartre  n’é- 
Mt  qu’on  falpêtxe  rempli  de  petits  corps,  qui  donnent  occafion  à l’eau 
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de  s’y  infirmer  ; que  le  fel  commun  fe  fond  auffi  plus  facilement  que 
le  fàlpécre,  8c  fecriftallife  aufli  pour  cette  raifon  après  ce  Ici  ; enfin  que 
le  fàlpêtrc  fe  fond  plus  facilement  que  le  vitriol  ou  l’alun,  qui  le  fondent 
prefque  auffi  facilement  l’un  que  l’autre,  & qui  s’uniffènt  8c  s’embraf- 
fent  par  conféquent  volontiers.  Le  vitriol  aime  pourtant  à le  cacher 
dans  l’alun , fans  doute  pareequ’il  y trouve  des  pores  proportionnes  à 
les  parcelles. 

1 Comme  le  volume  d’eau  groffit  toujours  à peu  près  à proportion  de 
celui  des  lêls  qu’elle  diffout  ; ce  n’cfl  point  du  tout  dans  les  vuides  ou 
intervalles  compris  entre  les  boules  de  l’eau,  que  les  fels  le  logent;  mais 
ces  boules  vont  le  loger  entre  les  parcelles  des  fels,  qu’elles  écartent  les 
unes  des  autres. 

çltU  fJ'  ^ k*  cotnmun  fe  forme  d’ordinaire  en  piramides  creuièsSc  tronquées, 
ctmmùn  pareeque  plufieurs  petits  cubes  de  ce  lèl , s’aflcmblant  5c  s’uniflànt  à la 
fi  firme  lurfàccde  l’eau  , y font  un  lèul  cube,  qui  s’y  enfonce  un  peu  par  1 â pe- 
SnUmsirt  fanteur.  11  arrive  enfuite  que  d’autres  petits  cubes , s’y  joignant  Sc  fe 
rtm8wnt  continuellement  à fes  côtés , compofent  avec  ce  cube  du  mi- 
filcrum-  lie*1  > fe  commencement  d’une  de  ces  piramides,  qui , fc  groffiffànt  fans 
<juitt , a cefle  par  de  nouveaux  petits  cubes  qui  s’y  viennent  joindre  , s’enfonce 
fevyiui/  toujours  de  plus  en  plus,  jufques  à ce  qu’elle  devient  à la  fin  fi  pefan- 
te  que  l’air,  qui  fe  trouve  dans  là  cavité,  ne  fçauroit  plus  la  foutenir 
fur  l’eau,  où  elle  Hotte  comme  une efpécc  de  petit  bateau,  6c qu’ainû elle 
fc  précipite  au  fond.  ‘ • •'••••>  • •- 

Âfimr1'  ;Q.uand  on  ract  du  fe*  comrnun  for  le  fetl  ; l’eau  qui  s’y  trouve  toû- 
puîumi.  j°urs  plus  ou  moins  enfermée,  en  fort  autant  qu’elle  peut;  ÔC  l’air  qui 
mi  du  fil  s’y  trouve  pareillement  enfermé  , le  dilatant  par  la  chaleur,  rompt  là 
nplifult.  prifon  avec  éclat,  ôc  fait  pétiller  ce  fel. 

-Il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  , pourquoi  le  fel  conferve  la 
viande  6c  plufieurs  autres  chofes  ; car  le  Ici  qui  fe  fourre  entre  leurs 
parcelles,  les  tient  fermes  8c  en  repos  : Et  c*eft  pour  U même  raifon 
que  l’acide  du  vin  aigre  garde  certains  fruits , comme  les  concombres 
«c.  D’ailleurs  il  empêche  plufieurs  infeâes  de  s’y  jetter,  de  des  mordre, 
d’y  mettre  leurs  ordures  6c  de  les  corrompre. 

11  ne  fera  pas  non  plus  difficile  de  rendre  raifon,  pourquoi  le  fel  com- 
mun empêche  en  quelque  façon  l’eau  de  Ce  geler;  car  les  parcelles  dé- 
tâchent continuellement  les  boules  de  l’eau  Tes  unes  des  autres,  8c  les 
empêchent  de  devenir  un  corps  dur,  de  la  manière  que  je  l’ai  déjà  ex- 
pliqué: Et  lorfquc  l’eau  de  la  Mer  fe  gèle,  comme  j’ai  veu  arriver  dans 
un  temps  fort  calme  8c  très-froid,  qu’elle  fe  glaça  autour  du  vaiûcau  où 
j’étois,  auffi  loin  que  ma  vue  pouvoit  porter;  le  fel  s’en  retire,  ôc  la 
glace  quand  on  la  fond  ne  donne  par  conféquent  qu’une  eau  douce. 
Àinfi  loriqu’on  a de  l’eau,  où  il  y a autant  de  fel  qu’elle  peut  conte- 
nir , une  partie  de  ce  fel  tombe  au  fond  de  cette  eau  lors  qu’elle  fe 
gèle.  1 ; 

Au  refte  puifqu’il  n’y  a à proprement  parler , que  l’eau  feule  qui  peut 
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le  geler;  il  arrive  que  lorfquc  la  bierre,  le  vin,  l’eau  de  vie  & autre* 
corps  femblablcs  fc  gèlent  ; le  fel , le  fouphre  Se  les  corps  eflcnticls  à ces 
liqueurs  s’en  retirent.  Ainfi  quand  on  prend,  par  exemple,  du  vin  ou 
de  la  bierre,  & qu’on  les  expofe  à la  gelée,  leur  fel,  leur  fouphre  Se 
les  corps  eflcnticls  qui  s’y  trouvent,  laifl'ant  là  l’eau  gelée,  8c  fe  reti- 
rant à l’écart,  nous  donnent  un  excellent  vin  ou  une  excellente  bier- 
re, quand  on  les  verfe  dans  un  autre  vafe,  que  celui  qui  les  conte- 
noir. 

Il  arrive  bien  fouvent  qu’il  y a des  fois , qui  font  fi  intimement  mê- 
les avec  certains  corps,  foit  minéraux  ou  végétaux,  dans  les  derniers 
defquels  ils  montent  avec  le  fuc  de  la  Terre , qui  en  cft  toujours  plus  ou 
moins  chargé,  qu'on  cil  obligé  de  brûler  ces  coiys,  8c  de  les  réduire 
en  cendres  ou  en  chaux  pour  en  retirer  les  fels. 

Il  y a même  des  corps , comme  la  plupart  des  verres,  dont  on  ne  peuc 
abfolumcnt  point  les  retirer  par  quelque  art  connu,  8c  dont  la  chaleur 
8c  la  froideur,  l’humidité  8c  la  fecherefle  de  l’air  tour  à tour,  ne  fçau- 
roient  venir  à bout  qu’après  des  Siècles  entiers  ; car  il  ne  fiiut  pas  qu’on 
s’imagine  que  le  ici , qui  entre  dans  la  compolition  du  verre, ait  perdu li 
qualité  de  Ici.  Il  y ell  toujours  mais  tellement  caché  qu’il  eft  mécon- 
noiflible  , 8c  qu’il  fcmblc  être  dégénéré  dans  la  nature  même  du  verre. 

Ce  verre  perd  fon  luftre  8c  fa  trantparence , à mefure  que  le  fel  s’en  re- 
tire, pareequ’il  acquiert  alors  des  furfaccs  inégales  8c  rabbotteufos  ; 8c 
cela  arrive  en  allés  peu  de  temps  à des  verres  qui  abondent  en  Ici. 

Quand  on  brûle  en  cendres  ou  en  chaux  des  corps  avec  les  quels  les  A*r.  r j: 
fels  fc  trouvent  intimement  mêles  : on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau; 
on  verfc  cette  eau  doucement  8c  par  inclination  dans  un  vaiflèau  net , cxt> 
après  que  tous  les  corps  hétérogènes  8c  qui  ne  font  pas  de  la  nature  des 
fels,  font  tombés  au  fond,  8c  même  après  qu’on  a fait  plfer  cette  eau 
par  un  filtre  s’il  efl:  befoin,  8c  on  la  met  cnlüitc  dans  un  lieu  frais,  pour 
avoir  en  criftaux  les  fels  qui  s’y  trouvent. 

Si  l’on  ne  fc  foucie  pas  d’avoir  ces  fels  en  forme  de  criftaux , on  n’a 
qu’à  faire  évaporer  l’eau  fur  le  feu  ; mais  alors  on  en  perd  une  allés  bon- 
ne quantité , parccque  les  vapeurs , qui  fortent  de  cette  eau , ne  man- 
quent jamais  d’enlever  quelque  portion  de  ces  fels. 

L’eau  dans  laquelle  les  cendres  des  végétaux  ont  été  bouillies,  ou  dans 
laquelle  elles  ont  tout  Amplement  trempé,  s’appelle  UJlve , 8c  ftl  leffi- 
vitl  ' 


Arabes  8c  Soude  en  France.  Ce  fel  eft  fixe  8c  maigre  parccque  le  feu 
en  a enlevé  tout  ce  qu’il  y avoit  d’huileux , de  bitumineux , de  réfineux 
8c  de  léger , 8c  il  eft  acre , parccque  le  feu  a collé  8c  comme  foudé  ir- 
régulièrement à fes  parcelles,  plufieurs petits  corps  qui  viennent  du  feu, 
ou  de  la  matière  qu’on  a calcinée,  ou  du  corps  fur  lequel  on  l’a  calci- 
née , ou  de  tous  les  trois , 8c  ces  paies  corps , qui  doivent  donner  à ces 
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fcls  la  qualité  de  rabbotter  plutôt  que  de  picotter  la  langue,  font  /ans 
doute  les  mêmes  que  ceux,  qui  fe  collent  de  cette  manière  aux  parcelles 
des  métaux  6c  d’autres  corps  qu’on  calcine,  & qui  les  augmentent  de 
poids,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

De  plus,  il  ne  fe  peut  que  ce  Ici  ne  fc  fonde  bien  plus  facilement, 
Sc  par  une  moindre  quantité  d’eau  que  le  fcl  ordinaire  , pareeque  (es  par* 
celles  fc  laiflènt  bien  plus  facilement  déjoindre  8c  léparcr  les  unes  des 
autres , à caufc  de  leurs  furfaccs  rabbotteufes  5c  inégales , que  celles  du 
fcl  ordinaire,  dont  les  furfaccs  font  plus  égales  & fcmblables  , & qui  pour 
cette  raifon  fe  réunifient  mieux  6c  fc  précipitent  plutôt  par  leur  pcfantcur. 
Les  boules  de  l’eau  peuvent  bien  plus  facilement  s’infinucr  entre  les  par- 
celles du  premier  qu’entre  celles  de  l’autre,  les  fcparer,  & les  tenir  ié- 
parées,  en  quoi  confiftc  la  difl'olutiondu  fcl;  6c  c’cftaufii  la  railon  pour- 
quoi, il  s’humeéte  bien  mieux  8c  beaucoup  plus  promptement  à l'air 
que  le  fcl  ordinaire. 

Une  preuve  que  le  fcl  alcali  a des  furfaccs  rabbotteufcs  efi,  qu’il  a la 
vertu  de  nettoyer  le  linge  8c  autres  corps  fcmblables , 6c  d’en  ôter  les 
tâches  de  graine  ou  d’huile;  car  lorfqu’il  a été  uni  avec  de  l’huile  pour 
compofcr  le  lavon  ; l’huile  du  favon  fe  joint  à l’huile  qui  fait  la  tâche 
& l’embrafle,  après  quoi  le  fcl  alcali , qui  fe  trouve  dans  le  favon , em- 

Krte  l’une  8c  l’autre  par  fes  furfaccs  rabottcufcs,  quand  on  le  difibut  dans 
au  , qui  enlève  le  tout  pendant  le  favon  page , ou  lorlqu’elle  s’évapore 
fur  les  prairies. 

Le  fcl  alcali  de  la  lefiive arrache  immédiatement  du  linge,  l’huilequi 
• y fait  la  tâche;  mais  comme  il  ell  alors,  pour  ainfï  dire,  à nud,  il  en- 
dommage trop  le  linge,  en  cafi'ant  par  fes  furfaccs  rabottcufcs,  les  fibres 
les  plus  délicates  du  linge. 

Comme  le  feu  emporte  tout  ce  qui  efi:  huileux,  léger  ôceflcntiel  à la 
plante , 6c  qu’cnfu.'tc  l’eau  n’en  tire  prcfquc  que  le  f irplc  fel , enduit  des 
petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ; les  fcls  lexivicls  qui  fc  tirent  de  tou- 
tes fortes  de  plantes  font  prclquc  les  memes,  fi  ce  n’eft  que  dans  une 
plante  une  certaine  forte  de  fcl  prédomine,  6c  une  autre  forte  de  fel 
dans  une  autre  plante,  6c  ils  ont  tous  â peu  près  les  mêmes  veitus; 
ce  que  les  plus  expérimentés  Chymiftcs  8c  Médecins  commencent  à re- 
connoître. 

Aut.  14.  0°  fait  du  fâlpêtre  un  fcl  alcali  fixe  en  le  fondant  dans  un  crcufctfur 

T>u  fripé-  Je  feu,  & en  y jettant  alors  à diverfes  reprifes  des  cuillerées  de  charbon 
en  poudre,  jniqu’à  ce  que  la  matière  ne  s’enflamme  plus.  Alors  on  fait 
difl'oudre  cette  matière  dans  une  quantité  d’eau  fuffifiântc  , après  l’avoir 
réduite  en  poudre;  on  filtre  cette  liqueur,  & l’on  trouve  un  fcl  alcali 
fixe,  après  qu’on  en  a fait  évaporer  toute  l’humiditc.  Ce  fel  retourne 
encore  en  véritable  falpêtrc , qui  peut  fe  fondre  dans  l’eau,  6c  s’y  criftal- 
lifcr  en  corps  exagones , lorfque  fes  parcelles  trouvent  avec  le  temps  ou 
autrement,  moyen  de  fc  délivrer  des  petits  corps,  qui  étoient  venus  s’y 
fouder  dans  le  creufct  pendant  la  calcination. 
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Les  fels  fervent  de  fondant  à pluGeurs  corps  à caufe  de  la  figure  de 
leurs  parcelles,  qui  étant  pointues  & tranchantes  y fervent  comme  au- 
tant de  coins. 

Le  fcl  qu’on  tire  du  fuc  des  plantes  par  la  cri  fl  al  I dation  fans  l’aide 
du  feu , ou  tout  au  plus  par  un  feu  modéré , s’appelle  fri  rfftniitl , par- ‘ 
cequ’il  confcrve  de  cette  manière,  l’huile  & les  parties  efl’entielles  de  la 
plante  qui  l’accompagnent,  & qui  en  auroicnr  été  châtiées  ou  prie  feu, 
ou  pr  une  longue  fermentation  : Et  c’eft  pour  cette  radon  qu’il  cft  en- 
tre fixe  & volatil , étant  compofé  de  principes  qui  ont  l’une  & l’autre 
qualité. 

Comme  les  prties  eflèntidlcs , qui  font  les  différentes  qualités  & ver- 
tus dans  les  plantes,  réfident  actuellement  dans  la  terre,  & qu’il  y a des 
terres  qui  abondent  en  parties  d’une  certaine  qualité,  dont  les  autres  font 
prcfque  entièrement  privées;  il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner,  que  diffe- 
rens  Pais  ne  fçauroient  toujours  rapporter  les  mêmes  fruits,  quoiqu’il» 
foient  fous  un  méinc  climat;  quela  Canclle,  parexcmple,  nepeuteroî- 
tre  que  dans  l’ifle  de  Ccilon;  que  le  Pais  qui  eft  propre  pour  porter  de 
la  mufeade  ne  l’eft  ps  pour  porter  des  doux  de  girofle,  & qu’il  n’y  a 
jufqucs  à des  choux  8c  des  raves,  qui  ne  demandent  une  terre  qui  leur 
lbit  propre. 

Ce  qu’on  appelle  fel  alcali  volatil,  ou  fcl  volatil  urineux,  ou  fcl  ar-  Art.iï; 
moniac  n’cft  autre  chofè,  qu’un  fel  tellement  engagé  dans  de  l’huile , 
qu’il  ne  peut  s’en  débarraflèr  que  très-difficilement , & aux  prcelles  du- 
quel,  aufli  bien  qu’à  celles  de  l’huile, qui  le  tient  enfermé  & comme 
enchainé,  pluficurs  ptits  corps  fc  font  irrégulièrement  collés,  & com- 
me foudés  pr  le  feu  pendant  la  calcination. 

Comme  le»  prcelles  de  ce  fel  acquiérent  pr  là  des  furfaces  rabotteu-' 
fes,  il  ne  put  manquer  d’aquerir  aufli  une  odeur  délâgréablc,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  fel  urineux  ; & un  goût  amer , comme  il  arri- 
ve à tout  ce  qui  a éié  trop  brûlé. 

Ce  fel , qui  fcnt  manifeflement  le  fouphre , qui  le  rend  volatil , le  ti- 
re en  plus  grande  quantité  des  animaux  que  des  plantes,  prcequ’il  y a 
beaucoup  plus  d’huile  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes,  & que  fes 
parcelles  y font  plus  engagées  l’une  dans  l’autre,  & avec  d’autres  prin- 
cips;  & comme  les  fels,  qui  fe  trouvent  dans  les  animaux  ou  dans  les 
parties  animales,  y font  tellement  engagés  dans  de  l’huile  qu’ils  ne  fçau- 
roient s’en  débarraflèr  facilement  ; il  ne  feut  pas  s’étonner  de  ce  qu’on 
11c  tire  pas  des  fels  acides  des  parties  animales  comme  des  plantes,  & 
qu’on  en  tire  beaucoup  de  fel  volatil.  Aind  le  fel  armoniac  nitreux  ré- 
ftde  abondamment  dans  les  matières  animales  en  général , & en  parti- 
culier dans  celles,  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pur  fumer  les 
terres. 

Les  fumiers  d’herbes  purries  donnent  pourtant  beaucoup  de  fcl  vo- 
latil.- Sc  cela  prcfque  dès  le  commencement  de  la  diftjllation  pr  un  feu 
très-moderé,  pareeque  tout  le  fel  £c  toute  l’iuile  s’y  trouvent  encor»; 
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6c  c*cft  suffi  pour  cette  railon,  que  ces  herbes  pourics  font  très- propres 
à fumer  ks  terres. 

Quand  les  petits  corps,  donc  j’ai  parlé  ci- de  (Tus,  n’ont  été  que  légè- 
rement ÔC  en  petit  nombre  collés  8c  foudés  aux  parcelles  du  foi  volatil, 
par  la  cuiflbn  ordinaire,  comme  il  arrive  quand  on  rôtit  de  la  viande, 
du  caffé  8cc.  ce  qu’on  rôtit  ainfi,  bien  loin  de  devenir  délàgréablc  au 
goût  suffi  bien  qu’à  l'odorat , y devient  agréable , en  ne  faifant  que  cha- 
touiller ces  deux  fens  ; 8c  il  feroit  même  allés  inlîpidc  làns  cela. 

Comme  les  Tels  alcali  volatils  font  toûjours  compolés  prcfque  des  me- 
mes principes,  de  quelque  matière  qu’on  les  tire,  làns  avoir  avec  eux 
gue  très-peu  de  parties  ellcntielles,  on  juge  aujourd’hui  avec  allés  de  lai- 
lon,  que  tous  les  fols  alcali  volatils  ont  prcfque  la  même  qualité  6c  la 
même  vertu. 

Maintenant  on  connoit  allés,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  tire 
des  végétaux  trois  fortes  de  fol,  fçavoir  un  fol  fixe,  un  fol  cllcntiel,  8c 
un  fol  volatil.  Le  fol  volatil  des  plantes  fo  retire  ordinairement  des  fc- 
mcnccs  ou  des  fruits  fermentés,  en  les  diftillant  par  la  cornue.  Il  en 
vient  premièrement  de  l’eau,  enfuite  une  huile,  ôc  enfin  on  augmente 
le  feu  très- fortement,  pour  faire  palier  dans  le  récipient  un  Ici  tics- pi- 
quant , délàgréablc  à l’odorat  8t  qui  s’envole  facilement. 

‘Art.  »7.  Lors  qu’on  met  quelque  fol  bien  fcc  8c  bien  déphkgmé  dans  une  cor- 
Velt/frii  nuë  fur  le  feu,  8c  qu’on  y adapte  un  récipient,  après  qu’on  en  a chat 
fé  autant  qu’il  cil  poffiblc  l’eau  qu’il  contcnoit  encore,  l’on  peut,  par 
la  violence  du  fou,  le  faire  palier  dans  ce  récipient  en  forme  de  liqueur, 
que  quelques  chymillcs  appellent  efprtt  mercuriel , ou  fimplcmcnt  mercure, 
OU  fel  fluor , ou  efprtt  tarie. 

Or  cette  liqueur  n’eft  autre  chofc  que  le  fol  même  réduit  en  fcs  par-  . 
celles  indivilibles,  qui  nagent  librement  dans  une  matière  fubule,  qui 
ks  tient  fcpaiécs  les  unes  des  autres,  8c  dont  elles  ne  fçauroient  le  débar. 
rafler  qu’avec  peine. 

Ainfi  il  eft  très-difficile  de  relier  enfemblc  ces  parcelles  indivilibles, 
pour  en  foire  derechef  un  fol  vifible  appelle  fol  falin,  qui  ait  fa  picmiére 
fixité,  8c qu’on  puille  crillallilèr  par  le  moyen  de  l'eau  j 8c on  ne  peut 
prcfque  l’ootcnir,  qu'en  verfont  cet  cfprit  fur  un  alcali  fixe,  qui  déro- 
be pour  ainfi  dire  aux  parcelles  de  cet  elprit , la  matière  fubule  dont  el- 
les étoient  entourées  ou  qui  l’en  chaflè  tout  Amplement, de  quelque  ma- 
nière que  cela  puiflè  arriver.  Et  comme  les  parcelles  du  fol  alcali  fixe  , 
dont  on  fo  fort  pour  fermenter  avccl’cfprit  acide,  perdent  en  même  temps 
par  leur  combat  avec  l’efprit  acide,  les  petits  corps  qui  s’y  étoient  lou- 
dés  par  le  feu  ; ce  Ici  alcali  fixe  retourne  de  même  en  fel  falin. 

Ainfi  quand  le  fel  alcali  fixe  a une  fois  fermenté  avec  quelque  cfprit 
acide,  8c  par  conféqucnt  qu’il  a perdu  par  cette  fermentation,  les  pe- 
tits corps  que  le  fou  avoient  foudés  à lès  parcelles,  8c  qui  le  rendoient 
fol  alcali  fixe  ; il  cft  incapable  de  fermenter  une  autre  fois  avec  d’autre 
cfprit. 
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Il  n’y  a donc  point  d’autre  différence  entre  le  fel  ordinaire , qu'on  ap- 
pelle auffi  fcl  falé  ou  fel  falin;  le  fel  alcali  fixe  fie  l’efprit  acide,  fi  ce 
n’eft  que  les  parcelles  du  premier  font  enveloppées  d’eau  ou  d’autres 
corps,  qui  les  empêchent  d’agir  beaucoup,  fie  de  picoitcr  allés  rudement 
la  langue  par  le  moyen  de  leurs  pointes  , dcfortc  qu’elles  font  comme 
des  lames  de  couteaux  dans  une  gaine,  qui  les  empêche  de  couper  pro- 
fondément ; que  les  parcelles  du  fécond  fcl  font  hériffées  de  certains  pe- 
tits corps,  qui , étant  fortis  ou  du  feu , ou  du  corps  fur  lequel  on  a cal- 
ciné h matière,  ou  de  la  matière  même  qu’on  a brûlée  fie  calcinée,  fie 
dans  laquelle  ils  étoient  cachés,  ou  de  tous  les  trois,  comme  je  l’ai  dé- 
jà die,  s’y  font  collés  Sc  foudes  irrégulièrement  pendant  la  calcination, 
de  forte  qu’elles  font  dans  cet  état  comme  des  rabbots;  enfin  que  les  par- 
celles du  troifiéme  fel  ou  du  fel  acide,  font  enveloppées  d’une  matière 
fubtile  qui  les  fait  paroître  en  forme  d’cfprit,  où  elles  nagent  librement, 
fie  au  travers  de  laquelle , elles  peuvent  agir  de  toute  leur  force  avec  leurs 
pointes,  qui,  n’étant  enduites  que  d’un  peu  de  graillé,  peuvent  faire 
des  plaies  profondes,  fur  tout  quand  elles  font  emmanchées;  c’cft-à  di- 
re , qu’elles  font  attachées  à des  boules  de  mercure , ou  à quelque  autre 
corps  pefant. 

Cette  matière  fubtile  ne  les  abandonne  point,  lors  même  qu’on  les 
jette  dans  de  l’eau,  fie  l’eau  s’en  retire  lorfqu’cllc  en  trouve  l’occafion , fie 
va  2c  revient,  comme  il  arrive  à ce  qu’on  appelle  huile  de  vitriol  ; car 
dans  cette  huile  qui  n’eft  qu’un cfprit  très- fort,  l’eau  fc  fourre  aifément, 
fie  en  eft  abforbée  quand  on  la  met  dans  un  lieu  humide  ; Sc  celte  huile 
retourne  encore  à fa  première  vigueur,  lorfquc  l’eau  s’en  retire,  cequi 
arrive  à la  prémiéte  occafion , puifqu’ellc  s’en  dégage  lans  peine  comme 
de  tout  autre  corps. 

Si  cette  huile  fàifoit  une  compofition  noire  avec  l’infufion  des  noix 
de  galle,  comme  on  affure  qu’il  arrive  quelque  fois,  on  en  pourrait 
conclure  allés  vraifemblablement,  que  cette  huile  contient  alors  un  vé- 
ritable fer,  qui  étant  intimement  uni  avec  l’efprit  de  vitriol,  eft  devenu 
lui  même  comme  elprit. 

Un  même  fcl  peut  donc  être  tantôt  fel  lâlin , tantôt  fel  alcali  fie  tan- 
tôt cfprit  acide,  félon  les  differentes  matières  dont  fis  parcelles  font  en- 
veloppées ou  héi  iflécs  ; 8c  ainfi  l’on  ne  fera  pas  lurpris  île  voir,  que  lors- 
qu'on prend  trois  portions  égales  de  ce  qu’on  appelle  fcl  de  tartre,  fie 
que  l’on  verfe  fur  la  première  de  l’efprit  de  Ici  commun,  fur  la  fécon- 
de de  l’efprit  de  falpêtre , fie  fur  la  troifiéme  de  l’efprit  de  vitriol , iuf- 
ques  à ce  que  ces  matières  ne  fàflènt  plus  d'cffervcfcencc  ; l’on  trouve  dans 
le  premier  mélange , après  qu’on  en  a laifl’é  évaporer  une  partie  de  la 
liqueur,  de  véritable  fcl  commun  de  figure  cubique,  fie  qui  a toutes  les 
qualités  de  ce  fel;  dans  le  deuxième  du  véritable  falpêtre.  Se  dans  le  troi- 
fiéme du  véritable  vitriol,  qui  en  a toutes  les  qualités  hormis  qu'il  n’eft 
ps  vert,  fie  qu’il  ne  noircit  pas  la  folution  des  noix  de  galle,  pareequt 
u matière  métallique  qui  le  trouve  toujours  mêlée  avec  le  vitriol , fie 
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qui  lui  donne  la  couleur  verte , & la  vertu  de  noircir  la  lblution  des 
noix  de  galle,  n’a  pas  paflë  par  l’alembic  avec  l’cfptit,  ou  n’y  a pas 
paflë  en  affés  grande  abondance  pour  cela. 

. Je  viens  de  dire  que  le  fel  falin  n:  diffère  de  l’efprft  acide  qu’en  ce 

que  le  premier  cft  immédiatement  enveloppé  d'eau  ou  d’air,  & que  l'au- 
tre eff  enveloppé  d’une  matière  fubtiie  où  fes  parcelles  nagent  librement; 
mais  on  pourroit  croire  qu’au  lieu  de  cela,  le  Ici  falin,  par  exemple, 
le  fcl  commun,  qui  fe  fond  dans  l’eau  8c  qui  s’y  forme  en  criftaux  de 
figure  cubique,  ne  diffère  de  l’cfprit  du  même  fel  , qu’en  ce  que  le  pre- 
mier fe  divile  par  l’eau  en  des  parties  affés  groffiéres,  & proportionnées 
au  mouvement  de  lès  boules , & que  l’autre  le  divile  par  le  feu  en  les 
parcelles  indivifiblcs.  Mais  on  trouve  facilement,  en  y fuilant  tant  foit 
peu  d’attention,  que  cela  eff  hors  de  toute  apparence;  car  fuppofons 
que  les  cubes  greffiers  du  fcl  commun,  qui  le  cnftallifcnt  dans  l’eau,  Sc 

3ui  doivent  pour  cette  raifem  être  tous  précifèmcnt  d’une  même  gran- 
cur,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  ci-dcflùs  , foient  compofcs  chacun  de 
mille  cubes  indivifiblcs.  Cela  étant,  comment  fe  pourroit-il , que  cés 
cubes  indivifiblcs  puffènt  toujours  s’affembler  ainfi,  d’autant  plus  que 
l’cfprit  du  fcl  commun  ne  redevient  prefquc  jamais  fel  commun, qui  puiffe 
fè  criftallifer  dans  l’eau  , qu’après  une  eftcrvefcence  faite  avec  quelque 
alcali , & par  conféquent  après  un  mouvement  fort  tumultueux. 

D’ailleurs  ces  cubes  indivifiblcs,  feraient  d’une  petiteflè  & d’une  lé- 
gèreté fi  grande,  qu’ils  ne  pourraient  faire  aucun  effet. 

De  plus  fi,  par  exemple,  l’efprit  de  falpêtre  n’étoit  que  du  falpêtre 
même,  divifé  en  fes  plus  petites  parcelles , dont  un  très-grand  nombre 
conipoferoit  un  prifinc  de  falpêtre,  qui  pourroit  flotter  dans  l’eau  com- 
mune, il  fiudroit  qu’il  y eut  plus  de  phlegme  dans  l’efprit  de  lâlpêtre, 
que  dans  une  diffolution  de  ce  fel  dans  l’eau  commune,  parccquc  cette 
grande  quantité  de  parcelles  demanderait  plus  d’eau  pour  être  tenues  en 
diffolution,  qu’une  petite  quantité  de  corps  bien  gros.  Huit  cubes,  par 
exemple,  ne  demanderaient  pas  autant  d’eau  pour  y nager,  que  fi  cha- 
cun d’eux  ctoit  encore  divife  en  cent  ou  en  mille  autres. 

Cependant  on  allure  que  dans  une  once  d’cfprit  de  falpêtre,  ontrou- 
vc  cinq  gros  d’eau  & trois  gros  d'acides  , & qu’il  faut  quatre  parties 
d’eau,  pourdiflbudre  une  partie  de  falpêtre  , 8c  U tenir  en  diffolution  ; 
de  forte  qu’il  faut  qu’il  y ait  quelque  autre  chofè  que  de  l’eau,  qui  en- 
veloppe les  parcelles  du  lâlpêtre  pour  en  faire  un  cfprit;  d’autant  plus 
nue  fi  les  boules  de  l’eau  étoient  proportionnées , poui  tenir  en  diffolution 
de  gros  corps,  comme  feraient  ceux  du  fel  làlin  du  falpêtre,  clics  ne 
le  feraient  point  du  tout , pour  tenir  des  corps  exeellivement  plus  petits  - 
en  diffolution. 

Aut.  iS.  Il  y a des  Chymiftes  qui  foutiennent  que  le  fel  falin  cfl  un  compofé 
F.rrtur  /Ui  d’un  fel  filc-ili  8c  d’un  fcl  acide,  6c  j’ai  été  autrefois  de  cette  opinion; 
ckymijîtt.  majs  cc]a  n-  fc  peut,  parccqu’un  fcl  alcali  fixe  peut  devenir  lia  falin, 
après  c:la  c/prit  acide,  redevenir  fel  alcali  fixe  & ainfi  de  fuite. 
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On  fera  (ans  doute  bien  fur  pris  & avec  raifon,  de  m’entendre  parler 
d’une  matière  fubtilc,  qui  , enveloppant  les  parcelles  de  quelque  fel , 
le  fait  efprit,  2c  qui  n’abandonne  ccs  parcelles  qu’avec  peine:  Mais  fans  • 
parler  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  enveloppe  tous  les  petits 
corps  infcnfibles  & indivifibles  de  l’Univers , 8c  qui  ne  les  abandonne 
jamais , comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le  premier  chapitre  du  premier  li- 
vre, la  plupart  des  corps  que  nous  connoiflons  font  enveloppés  de  quel- 
que matière  fluide,  ou  de  l’eau,  ou  de  l’air , ou  de  l’éther,  ou  de  quel- 
que autre  matière  encore  plus  fubtile,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le 
même  chapitre. 

S’il  arrive  donc  que  la  matière  fubtile,  dont  je  viens  de  parler,  enve- 
loppe les  parcelles  de  quelque  fel,  elle  en  fait  ce  qu’on  appelle  dans  la 
chymie.efprit acide;  8c  fi  elle  enveloppe  les  parcelles  de  quelque  matiè- 
re huileufc,  elle  en  fait  ce  qu'on  appelle  cfprit  ardent  des  végétaux. 

Quand  les  parcelles  des  fels  acides  fe  fourrent  entre  les  parcelles  de  & m.u); 
quelque  corps , où  elles  font  conduites  8c  poulfées  avec  allés  de  force , cmmmt 
par  la  matière  fubtile  dans  la  quelle  elles  nagent  -,  elles  y font  l’office/'  fM 
des  coins,  8c  féparent  les  parcelles  de  ce  corps  les  unes  des  autres,  fi  ce"4**  ln 
corps  eft  dur,  8c  que  les  parcelles  dont  il  ell  compofé  peuvent  le  fepa- 
rer  par  éclats  ; car  s'il  eft  mol  8c  fujet  à te  plier , comme  font  tous  les 
corps  gommeux,  réfineux,  huileux  8cc.  bien  loin  de  faire  cet  effet,  el- 
les y demeurent  fichées , & le  rendent  par  conléquciit  plus  dur  8c  plus 
ferme  qu’il  n’étoit  auparavant. 

Ainfi  quand  elles  entrent,  par  exemple,  dans  le  fang  ou  dans  le  lait 
&c.  elles  en  cndurciflcnt  les  parties  huileutes,  8c  leur  failànt  par  con- 
féquent  perdre  le  mouvement  qu’elles  avoient  dans  l’eau  , qui  leur  ter- 
voit  en  quelque  façon  de  véhicule,  elles  font  que  cette  eau,  qui  conti- 
nue fon  mouvement  avec  d’autres  corps  qui  s’y  trouvent,  & qui  peu- 
vent la  fuivre,  pouffe  ces  parties  huileutes  à l’écart,  8 C s’en  léparc;  8c 
c’cft  ce  qu’on  appelle  coagulation. 

Il  arrive  alors  que  ces  fels  acides  perdent  leur  acidité,  parccqu’ils  ca- 
chent leurs  pointes  dans  les  parties  huileutes,  en  forte  qu’ils  ne  peuvent 
plus  picotter  la  langue,  ou  bien  pareequ’ils  fc  débaraflènt  de  la  matière 
fubtile,  qui  en  les  enveloppant  les  failoit  acides,  8c  qu’oinfi  ils  devien- 
nent fel  falin. 


Si  ce  qui  fc  coagule  ainfi  eft  plus  pefant  que  l’eau  il  s’y  précipite,  8c 
il  nage  à la  furface  s’il  eft  plus  léger , 8c  même  il  s’envole  s’il  eft  très- 
léger-  . 

Le  tel  alcali  fixe  fait  un  effet  tout  contraire  ; car  au  lieu  de  coaguler  le  Art.îo. 
fâng  8c  autres  liqueurs  femblables,  il  les  rend  plus  fluides  , pareeque  fes  Pourquoi  ' 
parcelles  rabotteufes  viennent  très- facilement  à bout  de  léparerles  par- lt  (,l  a!c‘'F‘ 
celles  huileutes  les  unes  des  autres,  8c  de  les  rendre  fluides,  de  forte f"""” "v' 
que  û les  tels  acides  font  un  poifon  dans  le  lâng  parccqu’ils  le  coagu- 
lent, le  tel  alcali  fixe  y eft  un  poifon,  parccqu’il  le  rend  trop  fluide. 

Ajoutez  à cela  que  s'il  y a du  fel  acide  dans  le  lâng , ce  qui  ne  man- 
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que  jamais  d’arriver,  quoi  qu’on  ne  puifle  l’en  retirer,  pareequ’il  eft 
trop  engagé  dans  les  parties  huileufes,  qui  le  tiennent  comme  enchainé, 
ce  fol  fermente  avec  le  fel  alcali,  8c  y excite  par  confcquent  afles  d’agi- 
tation pour  rendre  cette  liqueur  fluide  ; car  tous  les  fel  s alcali  fixes  fer- 
mentent avec  les  acides,  2c  de  plus  les  adoucifl'ent,  par  la  rai  (on  que 
j’ai  déjà  dite. 

C’cft  ainfi  que  le  cinnabre  détruit  l’acidité  de  l’efprit  du  vinaigre  ; la 
chaux  vive  celle  de  Pau  force;  l’eau  de  chaux  Sc  pluficurs  eaux  miné- 
rales, les  acides  qu’elles  trouvenc  dans  le  corps;  la  calamine  l’acidité  du 
fcl  2c  du  nitre  Sec.  car  les  efprits  acides  s’embarra  fient  dans  ces  corps, 
6c  s’v  câchent  de  telle  façan , qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  faire  (èntir  que 
trcs-Iégércmcnt , ou  bien  ils  (è  dépouillent  de  la  matière  fubtile  qui  en- 
veloppoit  leurs  parcelles  2c  les  faifoit  efprits  acides. 

. r j,  Il  y a des  Ghymiftes  qui  difent,  que  dans  le  combat  des  acides 
r.rreur  in avcc  des  alcalis  les  pointes  des  fols  le  brifont  , 6c  que  de  là  vient 
Cbymjtti.  qu’ils  perdent  leur  acidité  ou  leur  acreté;  mais  je  voudrais  bien  (çavoir 
d’eux,  de  quels  Ouvriers  ils  s'imaginent  que  la  Nature  Ce  fert,  pour 
racommoder  ces  pointes  brifées,  8c  pour  remettre  ces  corps  comme  ils 
éroient  auparavant, 2c quels  Couteliers  elle  a pour  cela  à lès  gages?  L’a- 
cide 2c  l’alcali  Ce  détruifont  dans  leur  combat,  parccquc  l’un  perd  par 
là,  comme  je  viens  de  dire,  la  matière  fubtile  qui  enveloppoit  les  par- 
celles pointues,  2c au  travers  de  la  quelle  ces  parcelles  pouvoient  agir  de 
toute  leur  force,  2c  pareeque  l’autre  perd  les  petits  corps  qui  s’ctoient 
• foudes  par  le  feu  à fes  parcelles,  6c  qui  les  avoicnt  rendues  rabottculès. 
Ainfi  ce  qui  étoit  alcali  ne  l’eft  plus,  6c  il  en  arrive  de  meme  à l’aci- 
de qui  devient  fcl  falin. 

On  peut  retirer  l’acide  de  plufieurs  matières  fulphureufcs,  à peu  près 
comme  il  y étoit  entré,  pareequ’il  y a retenu  la  matière  fubtile  qui  le 
faifoit  efpm  acide , 6c  qu’il  n’y  paroiflbit  adouci,  que  parcequ’il  le  ca. 
choit  en  quelque  façon  dans  les  parties  mollaflès  2c  rameufes  des  matiè- 
res fulphureulcs. 

A* t.  ii.  S’il  arrive  qu’il  y ait  des  fcls  acres  ou  autres  qui  le  (oient  fourrés  dans 

L'tfetdti  des  corps  gommeux  ou  réfiticux , dans  les  quels  ils  font,  comme  fo- 
fit  *;rei  rojcnt  Jc  petits  éclats  de  verre,  ou  autres  corps  tranchants  fcmblables 
VtJ/l'i  dans  de  la  cire,  ils  peuvent  picottcr  6c  trancher  beaucoup  plus  forto 
erp,  t,m-  ment,  que  s’ils  etoient  feuls. 

rrux ou  y\jnfi  ces  fcls,  picottant  afies  fortement  les  membranes  de  l’cftomac 
rojtmux.  gj  jpj  inteftins , font  vomir  on  purger  avec  afles  de  violence;  au  lieu 
que  ces  mêmes  fels,  quand  ils  font  feuls  ou  débarrafles  de  cette  matiè- 
re, ne  picottcnt  pas  afles  ces  membranes,  8c  paflent  ainfi  avec  les  urines 
&C  les  fucurs,  par  les  voyes  ordinaires  de  l’eau  falée 

Ce  n’eft  donc  pas  la  matière  réfineufe,  en  tant  que  matière  réflneufe 
qui  fait  purger  ou  vomir,  mais  ce  font  les  fols  qui  s’y  trouvent  fiches, 
6c  qui  peuvent  dans  cet  état  picottcr  allés  fortement  ou  déchirer  les  vaif- 
lcaux  par  où  ils  paflent  ,8c devenir  par  conféqueut  un  poilon  afles  violent. 
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Il  ne  fera  peut-être  pas  tout  à fait  inutile,  de  dire  ici  un  mot  des  rai-  Art  13- 
fins  & du  fuc  qu’on  en  tire. 

L:s  raifins,  lorsqu’ils  font  dans  leur  plus  grande  verdeur,  font  d’un 
goût  très-aullére,  parccquc  les  (cls  & autres  corps  qui  s’y  trouvent  a-r». 
lors  avec  trop  peu  d’huile  8c  d’eau , le  tiennent  très-fortement  enfora- 
ble,  8c  font  dans  cct  état  comme  des  efpéces  de  rabots. 

A mefure  que  le  raifin  grofiît,  il  devient  aigre,  parccque  les  Tels  qui 
y entrent,  commencent  à s'envelopper  d’une  matière  lubtilc  par  une 
efpécc  de  fermentation,  qui  y cft  excitée  naturellement,  8c  ils  devien- 
nent ainfi  comme  une  cfpécc  d’efprit  acide. 

Lorfqu’ils  meuriflent,  les  tels  devenus  «fprits  acides  commencent  à Ce 
cacher  dans  les  parties  huileufes  qui  y entrent,  8c  à s’y  cacher  tellement, 
qu’ils  ne  peuvent  que  picottcr  trcs-lcgéremcnt  la  langue  au  travers  de 
cette  huile.  Ainfi  ils  ne  peuvent  que  la  chatouiller,  8c  qu’exciter  en 
nous , un  (cniimcnt  qu’on  appelle  goût  de  douceur  : Et  une  preuve  qu’un 
mélange  d’huile  8c  d’e(prtts  acides  peut  exciter  en  nous  un  tel  goût , c’cft 
qu’on  ne  trouve  prcfquc  qu’un  cfprit  acide  8c  de  l’huile , dans  le  fucre 
8c  autre  matière  femblable  qui  a beaucoup  de  douceur,  quand  on  en 
Élit  l’analilc. 

Le  fuc  qu’on  tire  des  raifins  quand  ils  font  meurs  s’appelle  mon(l  où 
les  hui’cs,  cachant  entièrement  les  pointes  des  cfprits  acides  qui  s’y  trou- 
vent, ne  nous  font  fentir  qu’une  douceur  fade.  Mais  lorfquc  ce  mouft 
a fermenté  pendant  quelque  temps , 8c  qu’ainfi  les  cfprits  acides  ont  trou- 
vé moyen  de  fe  dégager  un  peu  des  huiles  qui  les  tenoient  enveloppés, 

8c  que  les  parcelles  de  ces  huiles,  s’étant  dégagées  les  une-  des  autres 
par  cette  fermentation , 8c  débarrafiecs  de  plulicurs  corps  greffiers  qui 
les  tenoient  comme  enchainécs,  font  devenues  comme  de  Ta  laine  car- 
dée, ces  cfprits,  pouffant  leurs  pointes  foffifainmcnt  hors  de  ces  huiles, 
picottcnc  agréablement  la  langue , 8c  nous  font  avoir  un  vin  d’un  bon 
goûc  qu’on  appelle  relevé. 

Pour  empêcher  cette  fermentation,  on  allume  du  fouphre  dans  le  ton- 
neau où  le  vin  fc  trouve,  ou  dans  lequel  on  le  veut  mettre,  8c  l’on  ne 
fait  de  cette  manière  autre  chofo,  que  d’étendre  fut  la  forface  du  vin 
une  couche  légère  d’huile  ou  de  graille , qui  empêche  l’air  de  s’en  apro- 
cher  pour  y exciter  quelque  fermentation , 8c  de  lier  fi  étroitement  en- 
fomblc  les  parcelles  qui  compofcntlc  mouft  ou  le  vin,  qu’elles  ne  fçau- 
roient  fc  dégager  les  unes  des  autres;  8c  une  preuve  de  cela,  c’cft  que 
tous  les  focs  des  plantes  enfermés  dans  une  bouteille  avec  un  peu  d’hui- 
le au  dclfus,  ne  fermentent  point,  ou  ne  le  font  que  très-lentement, au 
lieu  qu’ils  le  font  afiés  promptement  quand  ils  font  expofés  à lair. 

11  n’y  a donc  pas  de  quoi  s’étonner,  que  ce  n’eft  qu’apics  la  fermen- 
tation du  mouft , qu’on  n’en  peut  tirer  ce  qu’on  appelle  efprit  de  vin , 

2c  qu’avant  cette  fermentation , que  les  Chymilfcs  appellent  exaltation , 
au  lieu  d’en” tirer  cet  cfpnt  on  n’en  peut  tirer  que  de  l’huile.  Ainfi  pour 
avoir  les  principes  aufti  [ urs  qu’il  fe  puiffe,  oa  ne  doit  employer  qu’un 
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Î «tir  feu  8c  la  fermentation)  car  par  h fermentation,  les  parties  îcsplus 
égéres,  les  plus  actives  8c  les  plus  volatiles  commencent  à le  dégager 
de  celles,  qui,  ayant  un  moindre  degré  d’aftivité  on  de  volatilité , les 
luivcnc , 8c  tout  le  mixte  le  décompofe  en  quelque  façon , enfuite  de 
quoi  le  feu  élève  dans  la  diftillation , premièrement  ce  qui  eft  le  plus 
a£Hf  8c  le  plus  volatil,  8c  ainfi  de  fuite. 

Si  on  laiffe  trop  fermenter  ce  fuc,  il  arrive,  comme  à tous  ceux  de 
cette  nature,  qu’il  s’aigrit  tout  à fait,  8c  fe  change  en  ce  qu’on  appelle 
vinaigre  ; car  puifque  les  efprits  acides  le  dégagent  toûjours  de  plus  en 
plus  des  huiles  qui  les  tenoient  comme  cnchainés,  8c  que  ces  huiles  trou- 
vent moyen  de  s’envoler,  les  efprits  acides  qui  reftent,  fe  trouvent  par 
là  en  état  de  picotter  allés  fortement  la  langue,  pour  exciter  en  nous 
un  goût  acide.  Et  comme  pendant  une  longue  fermentation,  les  hui- 
les ïc  tout  ce  qui  cil  léger  s’envole,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  vi- 
naigre ne  peut  manquer  de  pefer  plus  que  le  vin  ne  péfôit  avant  que 
d’avoir  été  converti  en  vinaigre.  Enfin  ce  fuc  peut  fermenter  fi  long- 
temps , que  les  efprits  acides  trouvent  pareillement  moyen  d’évader , 8c 
alors  il  devient  un  'phlegme  inlipide. 

•A»  r .14.  On  trouve  dans  les  tonneaux  où  le  vin  a fermenté,  une  matière  qu’on 
et  jwfVyfappelle  tartre,  8c  qui  n’cft  autre  chofe  qu’une  terre  mêlée  avec  des  Icls. 
9“ ' u,tr-  Et  comme  ce  qu’on  appelle  la  lie  dm  vin  contient  les  mêmes  tels,  on 
’r,‘  trouvera  facilement  la  railbn  , pourquoi  l’un  8c  l’autre  fervent  à faire 
du  vinaigre , 8c  à corriger  le  vin  quand  il  cft  devenu  gras , comme  l’on 
dit;  car  ccs  tels  deviennent  efprits  acides  par  la  fermentation,  &chaflênt 
du  vin  l’air  qui  y cioit  cntié  en  trop  grande  abondance,  8c  qui  y étoit 
trop  intimement  mêlé  avec  les  parcelles  du  vin. 

Ann;.  Ce  qu’on  tire  des  temcnecs  avec  de  l’eau  bouillante,  nous  donne  un 
r>»  la  hier-  fuc  en  quelque  façon  temblable  à celui  des  railîns,  & qui  change  de 
f*.  nom  fuivant  les  dillérens  fortes  de  temences  dont  on  le  tire. 

Celui  qu’on  tire  du  bled  8c du  houblon  s’appelle  bierre , dont  la  meil- 
leure & qui  te  confcrvc  le  mieux  eft  celle,  qui  fe  fait  vers  la  fin  de 
l’automne,  ou  au  commencement  du  printemps.  On  attribue  cela  prin- 
cipalement à l’eau  , mais  on  fe  trompe;  car  lors  qu’elle  cft  bien  claire, 
bien  pure  8c  fans  inlcâcs,  qui,  en  pourrilî'ant , pourroient  inteéfer  la 
bierre  ; clic  ne  fçauroit  avoir  des  qualités  plus  mauvaites  en  un  temps 
qu’en  un  autre,  principalement  puifqu’on  ne  s’en  tert  jamais  fans  l’a- 
voir fait  bien  bouillir  auparavant.  Mais  comme  l’on  eft  obligé,  pour 
faire  refroidir  la  bierre  lorfqu’elle  fort  toute  bouillante  du  chaudron,  de 
la  diftribuer  dans  pluficurs  grands  bacs  qui  ont  très-peu  de  profondeur, 
& de  l’expoftr  ainfi  à l’air  pendant  plus  d’une  journée,  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été  ; une  bonne  partie  de  ce  qui  eft  huileux  8c  léger 
s’envole,  au  lieu  que  tout  le  tel  acide  8c  ce  qui  eft  pefant  y demeure. 
Ainfi  cette  bierre  s’aigrit  en  très-peu  de  temps,  8c  fe  changt^en  une  efpé- 
ce  de  vinaigre , principalement  fi  elle  a été  fur  les  bacs  pendant  un 
orage  de  pluie  8e  de  tonnerre,  lors  qu’on  lent  d’ordinaire  une  chaleur 
étouffante  dans  l’air.  - ' Ceux 
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Ceux  qui  ont  U commodité  d’un  petit  ruificau,  pourroient,  ce  me 
lêtnhlc,  y remédier,  en  faifânt  pnflèr  Jeur  bierreau  travers  d’un  tuyau 
de  plomb  ou  d’autre  matière,  qu’ils  pourroient  pincer  au  fond  de  cette 
eau  courante,  8c  faire  enfortc  que  l’une  de  Tes  extrémités  eut  communi- 
cation avec  le  chaudron,  & l’autre  avec  la  cuve  dcftince  pour  y faire 
fermenter  la  bierrej  ce  qui  fê  fait  pour  la  même  raifon  qu’on  fait  fer- 
menter le  via 

La  bierre  qui  fê  fait  l’hiver  quand  il  gèle,  cfl  d’ordinaire  inferieure 
à celle  qu’on  fait  dans  un  temps  plus  tempéré,  parccquc  le  trop  grand 
froid  empêche  la  fermentation  qui  y cfl  nece flaire. 

L’eau  qui  a été  intimement  mêlée  avec  d’autres  corps  dont  elle  a en- 
core confervé  quelques  rcflcs,  8c  dont  elle  efl  par  conféquent  un  peu 
empreinte,  après  qu’elle  en  a été  tirée,  s’appelle  pbtegme  par  les  Cny- 
miiles. 

Ce  phlegme  fort  le  prémier  dans  la  diflillation  des  mixtes,  dont  les 
parcelles  font  aflès  pcfanccs  8c  bien  unies  enfemble , comme  dans  le  vi- 
triol &c.  mais  il  n’en  cfl  pas  de  même  quand  il  efl  mêlé  avec  des  ma- 
tières huileufes  & volatiles , qui  s’élèvent  avec  lui , comme  l’cfprit  de 
vin  Sic. 


A*t  tf. 
OmfUfx 
me. 


Les  Chymiflcs  appellent  ttie  morte  ou  tète  damnée,  un  amas  de  corps  Air.iü 
terreftres  oc  greffiers,  demeurés  au  fond  des  vaifl'eaux  en  forme  decen-  De  U tfi* 
drcs,  que  le  feu  n’a  pû  faire  monter  comme  les  autres  principes.  Elle 
n’en  eft  pourtant  jamais  fi  bien  privée,  qu’il  n’y  en  relie  toujours  quel* 
que  peu , de  forte  qu’elle  n’eft  jamais  pure , non  plus  que  les  autres 
principes,  qui  emportent  toujours  avec  eux  quelques  uns  de  ceux,  qui 
les  accompagnoicnt  dans  les  mixtes  dont  on  les  a tirés.  Ainfi  quand  on 
a calciné  la  tête  morte,  elle  fc  réduit  par  la  lexivation  en  un  fêl  fixe, 

8c  en  une  terre  infipide. 

Comme  les  têtes  mortes,  lorfqu’on  les  expofe  à l’air,  fê  rempliffent 
avec  le  temps  de  nouveau  des  principes,  dont  on  les  a dépouillées,  il  faut 
de  néccffitc  que  ces  principes  voltigent  dans  l’air,  8c  qu’ils  trouvent  dans 
la  tête  morte  des  pores,  qui  leur  foient  proportionnés , 8c  où  ils  puiffent 
fc  loger,  ou  bien  qu’ils  y trouvent  des  corps  aux  quels  ils  puiflènt  fc 
joindre  à caufc  de  leurs  furfàces  égales  8c  femblables. 

Ainfi  l’air,  ou  plutôt  l'humidité  qui  fc  trouve  dans  l’air,  8c  qui  v 
tient  en  difiolution  le  falpctre,  qui  voltige  volontiers  en  l’air,  de  pôle 
ce  fcl  dans  la  terre  pour  la  rendre  fécondé  : Et  c.’eft  ici  qu’on  peut  ex- 
pliquer pourquoi  le  cuivre,  mais  principalement  le  fer,  lè  rouillent  fi 
facilement  dans  l’air  8c  y augmentent  même  de  poids  ; au  lieu  que  l’or, 
qui  ne  peut  être  difibut  que  par  l’eau  régale , qui  ne  voltige  fans  doute 
jamais  dans  l’air,  demeure  toujours  le  même.  Les  têtes  mortes  ont  donc 
la  difpofition  de  reprendre  quelques  uns  des  principes  qu’on  en  «voit 
tires  ; comme  les  fcls  8c  pluficurs  corps  fc  es  ont  la  difpofition  à s’hu- 
m.-ctcr  dans  un  air  humide. 
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Art.  i. 
ftye  MW 
avons  la 
fematm  de 
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quoi. 
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P en  jet  s 
tkiméri- 
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À t égard 
des  mé- 
taux. 


ArT-3. 
Baume 
ration  des 
métaux. 

Art. 4. 
Ve  l'or. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  nature  et  des  propriétés  des  métaux. 

Les  anciens  Allronomes , ayant  voulu  honorer  les  plus  fameux  Héros 
de  leur  Siècle , que  le  peuple  ignorant  & des  fourbes  intereflés  Déi- 
nt  dans  la  fuite,  ont  donné  aux  Planètes  qu’ils  decouvroicnt  dans  le 
Ciel  les  nom?  de  ces  Héros,  pour  rendre  leur  mémoire  éternelle  , &i!s 
n’y  ont  pas  mal  reufli,  puifquc  jamais  la  pofléritcn’y  a pû  rien  changer, 
quelque  effort  qu’elle  ait  fait  pour  cela. 

Comme  ils  ont  découvert  en  tout  fept  Planètes  dans  le  Ciel , ils  ont 
félon  toutes  les  apparences  fait  la  lèmainc  de  fept  jours,  & nommé  ces 
jours  de  leur  nom  ; car  rien  n'empêche  de  croire  que  comme  ils  ont  ré* 

S lé  l’année  félon  le  cours  du  Soleil,  8c  le  mois  félon  celui  de  la  Lune, 
s n’aïent  réglé  de  même  la  fèmaine  félon  le  nombre  des  Planètes. 

Les  Chymiftesont  enfuite  impofé  les  noms  de  ces  Planètes  aux  mé- 
taux, qu’on  tiroit  des  entrailles  de  la  Terre,  ce  qui  avec  le  temps  a été 
une  fource  inépuifable  de  chimères  & de  vifions  ; car  c’cft  de  là  que 
nous  cft  venu,  tout  ce  que  l’imagination  des  hommes  a pû  forger  de  plus 
bizare  8c  de  plus  extravagant,  fçavoir  que  les  fept  Planètes  dominent  fur 
les  fept  métaux,  chacune  fur  le  lien,  8c  lesjproduilent  par  les  influences 
qu’elle  leur  communiquent;  que  les  mêmes  métaux  dominent  fur  les 
principaux  vifcércs  de  l’homme  8cc.  Mais  tous  ces  beaux  fonges  8c  rê- 
veries, 8c  toutes  ces  frétions  de  l’cfprit,  qui  n’ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment dans  la  Nature , ne  méritent  pas  qu’on  les  rapporte  ici  8c  qu’on 
les  réfuté , principalement  dans  le  Siècle  éclairé  où  nous  vivons. 

Ces  métaux  font  l’or,  l’argent,  l’étain,  le  plomb , le  cuivre , le  fer 
8c  le  mercure  ; mais  ce  dernier  a été  par  les  Chymiftes  compris  allés 
mal  à propos  parmi  lis  métaux,  fins  doute  parccqu’ils  n’or.t  pû  trouver 
alors  le  feptiéme. 

L’or  n’cll  pas  feulement  le  métal  mais  auffi  le  corps  le  plus  pefant  de 
tous  ceux  que  nous  connoiflbns.  Comme  il  cft  duétilc  8c  flexible  8c 
qu’il  fe  fond  avec  allés  de  difficulté  ; on  en  peut  conclure  que  les  par- 
celles font  des  elpéccs  de  petits  rouleaux  à plufieurs  facettes , qui  fe  tou- 
chent par  des  plans  qui  ont  aflés  de  longueur  mais  peu  de  largeur,  8c  qui 
gliflènt  facilement  l’un  fur  l’autre.  Ainfi  il  arrive  que  l’or , quand  on 
le  tire  par  la  filière  , (ê  cafle  8c  fe  divife  bien  plus  facilement  Iclon  fa 
largeur  que  félon  -fa  longueur  , parcequ’alors  les  rouleaux  dont  il  eft 
compofé,  ne  pouvant  le  ranger  ac  travers,  prennent  une  telle  difoofi- 
tion  entre  eux , que  leur  longueur  correfponde  à la  longueur  du  hl , à 
peu  près  comme  l’on  voit  faire  cela  à plufieurs  aiguilles  entrelacées,  ap- 
pliquées à un  aiman  fort  £c  vigoureux. 

Jamais 
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Jamais  Chymifte  n’a  fçû  trouver  le  moyen  de  détruire  l’or;  c’eft-à-  Aar.f: 
dire  de  le  changer  en  forte  qu’il  celle  d’étre  6r.  On  l’a  tenu  des  mois 
entiers  en  fufion  dans  un  feu  très-violent,  & des  heures  entières  dans'^~“r, 
le  foyer  d’un  verre  ardent  des  plus  aébfs , fans  y trouver  la  moindre  al-  r*  radia- 
tération;  on  l’a  diflout  dans  de  l’eau  régale,  & on  a inventé  mille  &C  Umm. 
mille  operations  pour  le  détruire  radicalement,  fans  qu’on  en  ait  jamais 
pû  venir  à bout.  Et  cet  or  potable  tant  ^anté  , ce  chimérique  remède 
univerfel,  d’autant  plus  chimérique  que  ce  qui  cft  très-  falutairc  dans  une 
maladie  eft  bien  fouvent  très- nuifiblc dans  une  autre,  ce  chimérique  re- 
mède univerfel,  dis- je , n’eft  pas  dans  la  Nature;  8c  ce  que  les  Charla- 
tans débitent  pour  cela  n’eft  d’ordinaire  qu’une  teinture  de  végétal,  dont 
la  couleur  approche  à celle  de  l’or,  8c  qui  a été  faite  avec  un  menftruc  . 
fpiritueux  ; car  on  ne  fçauroit  jamais  avoir  une  véritable  teinture  de  l’or 
ni  même  des  autres  métaux,  8c  les  détruire  ainfi  radicalement,  puifque 
toutes  les  teintures  métalliques  ne  font  que  des  diflolutions  de  métaux 
dans  de  menftruës  falins,  d’où  on  les  retire  quand  on  veut. 

Par  conféquent  on  peut  penlêr  que  les  parcelles,  qui  compolënt  l’or,  ArtA 
font  autant  de  petits  corps  homogènes , indivifibles , immuables,  8c  d’u-  S.**  f" 
ne  grandeur  8c  figure  déterminées  , comme  celles  qui  compofcnt  lcs?ar"  ^ . 
fcls,  l’eau,  l’air  8e  mille  autres  corps  dont  nous  jouiflons;  8c  dans  /■„ 

quels  on  remarque  trop  de  régularité  pour  être  compolés  de  parcelles /*«  dt  fr- 
nétérogénes.  "7* 

Et  qu’on  ne  me  dite  pas,  que  s’il  n’yavoit  pas  dans  les  métaux,  des 
parcelles  plus  fixes  & plus  groflicres  les  unes  que  les  autres,  on  n’enver- 
roit  pas  quelques  unes  s’envoler  , pendant  que  d'autres  demeurent  en 
place,  puifque  cela  arrive  fans  doute  de  même,  qu’une  pitié  de  l’eau, 
qui  fè  trouve  dans  un  jvafe,  s’élève  en  vapeurs , pendant  que  l’autre 
y demeure,  quoique  l’eau  ibit  certainement  compofée  de  prcellcs  homo- 
gènes ; ou  qu’une  prtic  du  mercure  qu’on  met  dans  un  creufct  fur  le 
feu,  s’envole,  pendant  que  l’autre,  qui  n’eft  pas  moins  mercure  pour  ce- 
la , y demeure. 

Ceux  donc  qui  travaillent  à faire  de  l’or  doivent  perdre  leurs  peines,  Art.  7; 
8c  ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  trouvé  ce  beau  fccret,  ne  peuvent  être $ÿ'tl  '/> 
que  des  Charlatans  , ou  des  Impofteurs  qui  cherchent  à faire  d’un  côté Far 
ou  d’autre  quelques  tours  de  plie  plie,  pour  s’enrichir  aux  dépens  dc^^'"’ 
ceux  qui  les  écoutent , 8c  des  quels  ils  pourraient  fort  bien  fc pflcr  s’ils  fj,ri  'd, 
avoient  véritablement  ce  fècret;  car  pour  avoir  de  l’or,  il  faut  avoir  de  /«n 
ces  ptits  rouleaux  qu’on  ne  fait  ps , mais  qui  le  trouvent  dans  les  en- 
trailles de  la  Terre,  où  ils  font  cachés  ou  à découvert,  8c  d’où  les  Ou- 
vriers les  fçavent  tirer,  comme  ils  le  tirent  du  plomb,  de  l’étain , de  l’ar- 
gent 8c  de  mille  autres  corps  où  ils  font  bien  fouvent  caches  ; 8c  com- 
me ils  les  tirent  du  fable  de  Guinée  8c  de  celui  de  pluficurs  rivières  qui 
en  charient. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  que  ce  métal , au  lieu  d’être  compofé  de  pr- 
ccllcs  homogènes,  comme  je  viens  de  le  foutenir,  pourrait  être  compofé 
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de  pluGeurs  parcelle»  hétérogènes , à peu  prè*  d'une  même  grandeur} 
& qu’ainfi  il  forait  infiniment  plut  facile  de  le»  mettre  cnfombfe  fie  d'en 
faire  un  mélange  , que  de  les  réparer  les  unes  dés  autre»  quand  elles  fc- 
roient  une  fois  mélangées;  de  meme  qu’il  feroit  bien  plus  facile  de  con- 
fondre &C  de  mélanger  deux  fortes  de  fable  d’une  même  grandeur , que 
de  les  féparcr. 

J’avoue  qu’en  ce  cas  il  feroit  bien  plus  difficile  de  détruire  l’or  que  de 
le  faire,  puifque  pour  le  faire,  on  n’auroit  qu’à  prendre  la  jufte  doze  de 
ces  parcelles  hétérogènes  8c  en  faire  un  mélange  , qui , quelque  facilité 
qu’on  eût  à le  foire,  ne  pourroit  être  détruit  qu’avec  beaucoup  de  peine» 
mais  où  pourroit  on  trouver  ces  parcelles  en  tâtonnant  & à l’aveugle, 
8c  comment  pourroit  on  en  fçavoir  la  jufte  doze?  D’ailleurs  ccne  (croit 
alors  que  l’ouvrage  du  hazard  8c  nullement  celui  de  l’art:  Le  plus  igno- 
rant Se  celui  qui  commenceroit  à y travailler,  y feroit  aulfi  avancé  Se  autfi 
fçavant  que  celui  qui  y auroit  travaillé  toute  fa  vie. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  encore,  que  puifqu’il  y a du  plomb  Se  de  l’étain 
dont  on  tire  de  l’argent , 8c  que  même  de  cet  argent  ou  tire  quelquefois 
de  l’or  plu*  ou  moins,  c’eft  une  preuve  que  les  métaux meuriflent dan» 
les  entraille»  delaTcrre,  8c  que  le  plomb  8c  l’étain  s’ils  n’en  avoient  pas 
été  tirés  avant  que  d’être  parvenus  à leur  jufte  point  de  maturité , fc- 
roient  devenus  meurs  avec  le  temps,  Se  fans  doute  argent  & enfuite  or 
tout  pur  , ou  que  de  cette  manière  le  mercure  pourroit  fe  changer  en 
or  : car  fuppolons  que  cela  foit  vrai  dans  toute  fon  étendue,  qui  Je  nous 
autres  pauvres  8c  mifcrables  mortels  ofer oit  jamais  cfperer,  de  pouvoir  imi- 
ter la  nature , 8c  de  foire  mourir  de»  métaux  , qui  ne  feraient  pas  encore 
parvenus  à leur  maturité  ? cela  ferait  aulfi  difficile  que  de  foire  meurir 
des  pommes  ou  des  poires,  qu’on  auroit  cueillies  pendant  qu’elles  font 
encore  enveloppées  de  leurs  fleurs  ; car  il  eft  impolliblc  de  connoltre 
quelles  font  les  parcelles  que  la  nature  employé  pour  foire  meurir  ces  pe- 
tits 8c  tendres  fruits,  8c  de  fçavoir  comment  il  fout  les  y inférer  8c  le» 
y ranger,  pour  leur  foire  avoir  leur  jufte  point  de  maturité.  Et  en  effet, 
cela  (croit  auffi  difficile  que  de  bâtir  un  Palais , fans  connoitre  les  ma- 
tériaux qu’il  faudrait  employer  pour  y reuffir,  fans  connoitre  les  outils 
dont  il  faudrait  fe  forvir,  8c  fans  avoir  l’idée  de  cet  ouvrage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuppofe , que  les  petits  corps  ou  parcelles  dont 
ce  Monde  vifiblccft  compolé,  font  des  atomes.  Mais  ficela  n’étoit  nas 
ainfi,  8c  que  félon  le  fyftèmc  Cartdïen  , tout  qorpsdc  ce  Monde  vilïbk 
pût  fe  convertir  en  tout  autre  corps  imaginable,  8c  qu’ainfi  le  feu  pût  fc 
changer  en  air , l’air  en  eau , 8c  l’eau  en  quelque  autre  corps  terrcllre , 
& redevenir  ou  air  ou  feu  8cc.  dont  il  n’y  a rien  de  plus  abfurdc;  la  dif- 
ficulté de  la  transmutation  des  métaux  ne  diminuerait  pas  pour  cela  ; 
car  puifque  l’or,  par  exemple,  doit  être  compofé  de  parcelles  d’une  fi- 
gure 8c  grandeur  déterminées,  8c  arrangées  d’une  certaine  façon  pour 
être  or,  8 c non  pas  quelque  autre  chofe,  8c  que  nous  ne  pouvons  con- 
noitxc  ni  la  grandeur , ni  la  ligure  de  ces  parcelles , ni  leur  arrangement, 
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comment  feroit  il  pnfiible  d’en  faire  de  celles  au  hazard  , 6c  de  les  arrara* 
ger  comme  il  faudrait  pour  en  faire  de  l’or. 

Cela  feroit  pour  le  moins  au  (G  furprenant,  que  fi  en  jettant  un  peu 
d’ancre  au  hazard  fur  du  papier  on  formoit  des  lettres  rangées  en  forte, 
qu’elles  compofafl'cnt  une  ode  d’Horace. 

Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  rapporter  ici  une  expérience  curieufe  A*T:8- 
6c  lurprenante  , dont  quelques  impudeurs  fe  fervent,  pour  perfuader 
de  la  poifibilitédc  la  tranfmutation  des  métaux  ceux  qu’ils  ont  de  fie  in  jurfn-  1 
de  tromper.  ”*»'*■ 

• Ils  ttrarifient  dans  un  crcufet  de  l’argent  en  grenailles  avec  du  cinna- 
bre  concafi'é , Ôc  les  mettent  en  fufion  pendant  quelques  heures.  Lors- 
que tout  eft  froid,  on  trouve  les  grenailles  de  la  même  grandeur  qu’on 
les  a mifes  dans  le  creufet,  & le  cinnabre  converti  en  argent,  preuve 
évidente  de  la  multiplication  de  ^argent.  Mais  quand  on  examine  la 
chofc  de  bien  près  ; on  trouve  que  les  grenailles  fc  font  creulees  en  for- 
te , qu’il  n’y  en  refte  qu’une  petite  pellicule,  8c  que  l’argent  s’eft  mis  à 
la  place  du  mercure  qui  s’eft  envolé.  Ainfi  l’on  ne|  retire  pas  plus  d’ar- 
gent du  creulèt  qu’on  y en  a voit  rais. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l’or  aufiï  bien  que 
tous  les  autres  métaux,  ont  été  de  tout  temps  dans  la  Terre  6c  de  laS"'*^ 
même  quantité  qu’ils  y fontàpréfent,  & qu’ils  y feront  après  des  mil-"^*"" 
liers  de  Siècles.  Mais  ils  font  bien  Couvent  transportés  d’un  endroit  à T,'aûvti 
l’autre  par  des  eaux,  qui  circulent  continuellement  dans  fes  entrailles  8c  miwu 
qui  fondant  8c  détrempant  quantité  de  fcls  qu’elles  rencontrent  dans  leur"” 
route,  8c  devenant  par  là  comme  une  cfpécc  d’eau  forte,  ou  quelque  au- 
tre  mcnftruë  falin,  dctâchcnt  plufieurs  parcelles  des  veines  métalliques  j,' 
qu’elles  traverfent,  pour  en  former  d’autres  dans  des  endroits  qui  en  /j  Tan. 
font  afiés  éloignés,  en  y laidant  précipiter  ces  parcelles  pendant  leur 
cours,  ou  en  les  abandonnant,  parcequ’clles  rencontrent  des  terres  par 
où  elles  peuvent  paflèr,  8c  où  les  parcelles  des  métaux  fc  trouvent  arrêtées. 

Et  en  cfTet,  le  fouphre  commun,  qu’on  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  les  mines  & auprès  d’elles,  contient  une  grande  quantité  de 
fols  acides , fcmblablcs  à ceux  de  l’eau  forte. 

On  n’auroit  donc  guère  plus  de  raifon  de  foutenir,  que  les  métaux 
croiflènt  dans  les  entrailles  ac  la  Terre,  parccqu’on  en  rencontre  bien 
fouvent  dans  des  endroits,  où  il  n’y  en  avoit  point  quelque  t.rnps  aupa- 
ravant, qu’on  aurait  raifon  de  foutenir  , que  le  bled  eft  crû  dans  le  gre- 
nier quand  on  l’y  a tranfporté  des  champs  ; ou  bien  que  le  fol  eft  crû 
dans  le  fable,  quand  l’eau  de  la  Mer  l’a  traverfé  8c  qu’elle  y a laifle  fon 
fel , comme  on  içait  par  l’expérience  qu’il  arrive  ; car  lors  qu’on  la  fait 
pafler  par' une  quantité  depots  remplis  de  fable , elle  laifle  fon  fcl  dans 
le  fable  8c  devient  prefaue  înlïpide.  Qu’il  y ait  des  eaux  qui  rranfpor- 
ttnc  des  parcelles  métalliques  d’un  endroit  dans  un  autre,  cela  eft  hors 
de  doute;  8c  l’on  fçait  par  l’expérience,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’il  y 
a des  rivières  qui  charient  des  paillettes  d’or  & d’argent,  qu’elles  ont  en- 
levées 
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levées  des  mines  ou  des  terres , par  où  elles  ont  paflè.  Il  y a en  quelques 
endroits  d’Allemagne  des  eaux,  qui,  paflànt  par  des  mines  de  cuivre, 
en  détâchent  quantité  de  parcelles,  8c  les  châtient  bien  loin  de  là.  Il 
fort  du  mont  Carpatha,  d’où  la  Viltule  prend  là  fource,  un  fleuve  dont 
les  eaux  font  chargées  de  vitriol  8c  de  cuivre,  qu’elles  ont  détâchés  des 
mines  par  où  elles  ont  pafle.  Elles  tuent  les  animaux  qui  en  boivent  8c 
pétrifient  tout  ce  qui  y tombe;  8c  quand  on  y jette  du  fer  , ce  fer  s’y 
diflbut,  8c  le  cuivre,  qui  s’y  trouve,  vient  prendre  la  place  de  ce  fer. 

ne  fera  donc  pas  furpris,  de  ce  qu’on  trouve  des  veines  ou  des 
jcvtinit  branches  de  toutes  fortes  de  métaux  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  ftv 
milita.  Ion  que  les  eaux  les  y ont  conduits  par  une  infinité  de  petits  canaux; 
?*"•  curfi  un  menftrué  film  chargé  , parexemple,  d’argent,  rencontroitune 
veine  de  cuivre  dans  fon  cours;  cet  argent  fcprécipiceroit;  Sc  fi  ce  men- 
11  rué,  qui  aurait  alors  diflbut  ce  cuivre,  rencontrait  enfuitc  du  fer  dans 
fa  route;  ce  cuivre  le  précipiterait  à fon  tour  &C. 

On  ne  fera  pas  non  plus  furpris  de  ce  que  les  métaux  font  prefque 
toujours  dans  les  mines,  accompagnés  de  fels,  de  fouphre  8c  de  mille 
autres  corps , que  les  eaux  y ont  chariés  avec  les  parcelles  de  ces  mé- 
taux , 8c  qui  fo  mettant  entre  ces  parcelles , rendent  ces  métaux  friables. 

De  plus,  on  trouvera  facilement  la  raifon  pourquoi  certaines  mines 
s’.tpauvrifl'ent , pendant  qu’il  y en  a d’autres  qui  s’enrichilfent. 

Enfin  on  n’aura  pas  de  peine  à trouver  la  raifon , pourquoi  les  vei- 
nes métalliques  font  prefque  toûjours  a fort  peu  près,  parallèles  à l’hori- 
fon,  8c  qu’elles  ne  décendcnt  jamais  perpendiculairement  de  haut  en  bas, 
pareeque  c’cft  l’eau,  qui  coule  par  une  infinité  de  petits  canaux  qui  les 
forme. 

Si  ces  eaux  paflent  au  travers  d’une  terre  remplie  de  coquillages  de 
Mer  ; au  travers  des  troncs  d’arbres  qui  fe  trouvent  dans  la  Terre,  ou 
bien  au  travers  de  quelque  autre  corps  ; elles  y peuvent  former  du  fer , 
du  cuivre , de  l’argent  ou  quelque  autre  métal. 

? 'cm  *1  On  pourrait  m’objeéter  qu’un  célèbre  Chymiftc  de  l’Academie  Roya- 
des  fçienccs,  a converti  l’or  en  verre  par  le  moyen  du  fameux  verre 
cru  j voir  ardent  du  Palais  Royal,  8c  qu’ainfi  tout  ce  que  je  viens  de  dire  desmé- 
r imf.iitr . taux  e(t  contraire  à l’expérience.  Mais  comme  il  a toûjours  mis  une 
très-petite  quantité  d’or  dans  le  creux  d’un  charbon  ; il  n’a  pas  vitrifié 
cet  or,  mais  il  a vitrifié  les  cendres  du  charbon,  qui  n'étant  qu’un  fabic 
très-menu  8c  du  fel  alcali,  fc  changent  aifement  en  verre  , qui  fe  ran- 
ge à la  l'urface  de  l’or , 8c  fe  place  au  dell'us  de  ce  métal  comme  une  pe- 
tite bulle,  à caufe  de  (a  légéreté  : 8c  s’il  cft  vrai , ce  que  ce  Chymtllc 
dit  avoir  éprouvé,  que  l’or,  qui  a été  ainfi  expofé  au  foyer  du  vcnc ar- 
dent, ne  fc  diflbut  pas  fi  bien  par  l’eau  régale  que  d’autre1  or;  il  fe 
pourrait  que  le  fel  8c  le  fable  du  charbon,  fe  vitrifiant,  y euflent  fait  une 
clpécc  de  vernis,  qui  le  deflendoit  contre  l’action  de  l’eau  régale;  car 
c’clt  pour  une  pareille  raifon  que  le  mâchefer  ne  fe  diflbut  pas  bien  par 
l’dprit  de  niirc. 

Pour 
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.Pour  me  confirmer  dans  la  penfiEc  où  j’étois,  que  l’or  ne  pou  voit 
« être  vitrifié,  comme  ce  Chymifte  l’afluroit  dans  plufieurs  Mémoires  de 
-l’Academie  Royale  des  fçienccs,  & que  fes  expériences  étoienr  fàuflès, 
.je  fuis  allé  tout  exprès  à Cafiel,  où  JS.  A.  S.  Monfeigncur  le  Landgra- 
ve a un  verre  ardent  de  la  même  grandeur,  de  la  même  figure,  ac  la 
même  bonté,  & travaillé  par  la  même  perfonne.  Mais  j’y  ai  trouvé 
. par  pluGeurs  expériences  réitérées,  qu’aucun  métal,  non  pas  même  le 
plomb,  n’a  pû  être  vitrifié;  & que  fi  quelque  métal,  par  exemple,  le 
,plomb , a paru  fe  vitrifier  faut  (oit  peu  à ta  furfâce,  ce  n’etoit  pas  à 
proprement  parler  ce  métal , mais  des  corps  hétérogènes  qui  s’y  vitri- 
.fioient,  & qui  n’appartenoient  point  du  tout  à la  propre  Uibftance  du 
u plomb.  Ainfi  l'on  n’auroit  guère  plus  de  radon  de  foutenir,  qu’on  au- 
rait changé  de  cette  manière  le  plomb  en  une  efpéce  de  verre,  par  le 
moyen  d’un  verre  ardent,  qu’on  aurait  raifon  de  (butenir  qu’on  euft 
• changé  le  fable  en  fuif  de  chandelle,  fi  après  en  avoir  broyé,  par  exem- 
ple , le  poids  d’une  livre  en  une  pouflïérc  fine  & impalpable  pour  le  dé- 
.guifer,  on  y avoit  fondu  une  once  on  deux  de  fuif  de  chandelle. 

Qu’on  expofe  un  petit  morceau  d’or  au  foyer  d’un  verre  ardent  de* 
plus  aéfifs  ; rien  ne  le  changera  de  cet  or  en  verre,  fi  même  on  l’y  te- 
noit  une  journée  entière  dans  une  fonte  violente.  On  n’a  qu’à  le  tenir 
fur  un  corps  qui  n’eft  pas  fujet  à le  calciner,  à fe  vitrifier  ou  à le  fon- 
dre; & l’or  demeurera  toujours  dans  le  même  état  fins  changement, 
fins  alteration,  fins  augmentation  8c  fins  diminution. 

Il  en  eft  de  même  de  l’argent  8c  de  tous  les  autres  métaux , dont  au- 
cun ne  peut  être  vitrifié,  comme  je  l’ai  depuis  expérimenté  plus  d’une 
fois,  par  le  moyen  d’un  verre  ardent,  qui  eft  encore  plus  grand  8c  peut 
.être  plus  beau  que  celui  du  Palais  Royal.  Ce  verre,  que  je  tiens  des 
libéralités  de  feu  S.  A.  S.  Monfcigneur  l’Eleélcur  Palatin,  a trois  pied* 
.cinq  pouce  de  diamètre.  Je  l’ai  fan  travailler  des  deux  côtés,  dans  un 
baflm  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon,  8c  polir  dans  ce  même 
.badin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli.  La  matière  de  ce  verre  eft  très- 
belle,  blanche,  dure  8c  tranfparcnte,  aufii  bien  que  celle  du  fécond  ver- 
re, qui  lèrt  à rétrécir  le  foyer  du  grand  , 8c  que  j’ai  fuit  polir  des  deux 
côtés  dans  un  badin  de  deux  pieds  de  rayon. 

S’il  arrive  donc  qu’il  y ait  des  corps  qui  fe  vitrifient  à la  furfâce  de 
quelque  métal  ; ce  font  des  corps  hétérogènes  qui  s’y  étoient  cachés, 
.comme  je  l’ai  déjà  dit,  & qui  appartiennent  audi  peu  à ces  métaux, 
que  le  fable  8c  autres  corps  hétérogènes , qui  voltigent  toujours  plus  ou 
moins  dans  l’eau  la  plus  claire  & la  plus  iranfparentc,  appartiennent  à 
la  propre  fubftancc  de  cette  eau. 

Pour  faire  voir  encore  ici  avec  toute  l’évidence  podiblc,  que  chaque 
.métal  n’eft  autre  chofe  que  l’adcmblagc  d’une  infinité  de  parcelles  ho- 
mogénes,  éternelles  St  immuables,  Stqu’ainfi  la  tranfmutation  audi  bien 
•que  la  vitrification  des  métaux  ne  font  que  des  chimères  ; je  n’ai  qu’à 
.rapporter  les  opérations  qui  fc  font  fur  le  plomb,  quand  on  l’a  tiré  des 

Z mine* 
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mines  8c  lorsque  fcs  parcelles  font  encore  enveloppées  de  mille  corps 

hétérogènes. 

On  commence  alors!  à le  concafler  for  des  moulins  faits  exprès  pour 
cela,  en  quoi  l’on  réuffit  aifement , pareeque  fcs  parcelles  ne  font  jamais 
bien  liées  cnfcmble,  à caufe  des  corps  hétérogènes  qui  empêchent  leur 
liaifon , & qui  font  qu’on  le  réduit  facilement  en  pouflïére.  On  le  lave 
éc  on  le  nettoyé  enfuite  avec  de  l’eau  autant  qu’il  eft  poflible,  après  quoi 
on  le  porte  dans  un  grand  four  de  réverbère  pour  le  calciner,  & pour 
en  chafler  autant  qu’on  peut  l’arfcnic,  le  fouphre  & généralement  tout 
ce  qui  s’y  trouve  d’hétérogène. 

On  porte  enfuite  dans  un  fourneau  cette  matière  calcinée,  & on  l’y 
laifle  jufqucs  à ce  que  par  le  moyen  d’un  feu  très-violent , qu’on  fait 
avec  des  charbons  de  bois  qu’on  y jette  pèle  mêle  avec  cette  matière , on 
delivre  les  parcelles  du  plomb  d’une  certaine  matière  pierreufè , qui  fc 
vitrifiant  autour  d’elles  par  le  feu , les  empêche  de  s’unir  & de  devenir 
plomb  coulant,  8cqui  étant  fort  gluante  ne  les  abandonne  qu’avec  peine. 

Quand  à la  fin  le  plomb  eft  fondu  & devenu  coulant , pareeque  fcs 
parcelles  fc  font  unies  & liées  enfcmble,  & qu’on  la  laiflé  couler  hors 
du  fourneau  ; on  en  ôte  l’écume,  qui  n’eft  autre  chofc  qu'un  refte  de 
cette  matière  pierreufe  vitrifiée,  qui  nage  deflùs  à caufc  de  là  légèreté. 

On  porte  enfin  le  plomb  ainfi  purifie  dans  un  grand  four  de  réver- 
béré, où  on  le  laiflè  jufqucs  à ce  qu’il  foit  réduit  en  forme  de  chaux, 
qu’on  en  ôte  continuellement,  & qu’on  appelle  litharge  ;en  fuite  de  quoi 
on  trouve  l’argent, qui  y étoit  caché  Ce que  le  feu  n’apû  réduire  en  chaux, 
dans  une  mafle  au  fond  du  baflïn  de  terre,  qui  a fcrvi  à calciner  ainfi 
le  plomb,  & dans  une  cfoéce  de  creux  qu’on  laifle  tout  exprès  dans  ce 
baflïn  ; car  il  faut  qu’on  riche , qu’il  y a toujours  plus  ou  moins  d’ar- 
gent caché  dans  le  plomb  quand  on  l’a  tiré  des  mines , Ci  qu’on  l’en  ôte 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire,  s’il  y cil  dans  une  telle  quantité 
qu’il  en  vaille  la  peine. 

On  met  à la  fin  cet  argent  à la  coupelle,  pour  en  ôter  par  le  moycYi 
du  plomb,  tout  ce  qui  pourroit  encore  y être  refté  d’hétérogéne , & que 
le  plomb  y abforbc  en  fc  calcinant , & alors  on  dit  que  cet  argent  tft 
autant  afiné  qu’il  le  puifle  être  : Et  comme  l’on  fait  pour  cela  nuflï  bien 
que  pour  l’opération  précédente, un  feu  ailés  violent,  & qu’ainfi  le  plomb  . 
pafleroit  au  travers  de  la  terre  du  baflïn , on  y met  une  couche  de  cen- 
dres d’os  & de  cornes,  qui  l’arrêtent , 8c  qui  garantiflènt  en  quelque  façon 
la  terre  de  fon  aâion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  litharge  dont  je  viens  de  parler , il  eft  ailes  évi- 
dent que  ce  n’cit  autre  chofe  qu’un  véritable  plomb,  dont  les  parcelles 
font  enveloppées  de  mille  corps  hétérogènes , qui  font  venus  de  la  ma- 
tière combuiiiblc  qu’on  a employée  pour  faire  l’opération,  & qui  aug- 
mentent même  ce  plomb  ailés  confidcrablement  de  poids. 

Ainfi  l’on  remet  cette  litharge  en  plomb  quand  on  veut,  en  chaflant 
dehors  tous  les  corps  hétérogènes  qui  «voient  déguife  le  plom  b.  Et 

comme 
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comme  l’on  réduit  de  même  eu  plomb  le  minium , la  céruflc  8c  géné- 
ralement tout  ce  qui  a été  fait  de  plomb  ; j’en  conclus,  avec  allés  de 
vraifemblance , ce  me  femble  , que  fi  l’on  prenoit  toutes  les  précautions 
néccflâires , on  pourrait  peut-être  parvenir  à fondre  & à retondre  le 
plomb,  & à l'employer  cent  mille  fois  de  fuite  en  cent  mille  manières 
différentes,  & n’en  perdre  pas  plus,  qu’on  ne  perd  de  l’or  après  une 
infinité  d’opérations;  mais  comme  il  ne  vaut  pas  la  peine,  & que  même 
la  litharge , le  minium  8c  la  cérufl'e  valent  plus  que  le  plomb  qu’on  en 
pourrait  retirer,  on  le  laiflè  d’ordinaire  là  où  il  elt. 

On  le  retire  pourtant  des  corps  qui  l’ont  emporté  avec  eux  dans  la 
cheminée  pendant  les  opérations , dont  je  viens  de  parler , parccque  cela 
[e  fait  encore  avec  allés  de  profit , & un  homme  fort  intelligent  dans 
ces  fortes  de  choies  m’a  affuré , qu’il  avoit  trouvé  au  bout  d’un  certain 
temps  dans  une  cheminée,  une  très-grande  quantité  de  plomb;  qu’il  a- 
voit  trouvé  de  l’argent  dans  ce  plomb , 8c  de  l’or  dans  cet  argent  ; 8c 
qu’il  avoit  toujours  trouvé  moins  de  plomb  à mefurc  qu’il  montoit  dans 
la  cheminée  ; de  forte  que  le  plomb , l’argent  8c  l’or  ne  different  entre 
eux  en  volatilité  que  du  plus  au  moins.  Et  en  effet,  on  peut  mêler 
avec  de  l’or  ou  avec  de  l’argent  des  lêls  ou  autres  choies  qui  emportent 
ces  métaux  avec  eux  pendant  qu’ils  font  à la  coupelle;  8c  c’cfl  alors  que 
les  parcelles  de  ces  métaux  fe  détâchent  tellement  les  unes  des  autres, 
qu’elles  peuvent  s’envoler  une  à une,  8c  fe  perdre  ainfi  par  rapport  à 
nous. 

Au  relie  comme  l’on  remet  en  métal  coulant  la  chaux  de  quclaue  raé-  a*t.i4. 
tal  que  ce  foit,  en  la  fondant  avec  du  ûlpêtre  8c  des  charbons  de  bois,  2-“'  1,1 
ou  avec  d’autres  matières  ferablabks,  il  y a beaucoup  d’apparence,  que 
ces  matières  ne  font  qu’abforbcr  les  corps  hétérogènes,  qui  envelop 
poient  les  parcelles  du  métal  réduit  en  chaux  par  la  calcination,  8c  qui p«iJs  ttr 
empêchant  ainfi  la  Itailon  de  ces  parcelles,  faifoient  paraître  ce  métal  en 
forme  de  chaux,  8c  le  déguifoient  à nos  yeux.  Et  en  effet,  tous  les 
métaux  augmentent  de  poids  8c  deviennent  friables  par  la  calcination, 
parcequ’alors  une  matière  étrangère  entoure  leurs  parcelles  8c  les  fépa- 
rc  les  unes  des  autres,  de  forte  que  je  ne  comprcns  pas  lur  quoi  fe  fon- 
dent ceux , qui  prétendent  qu’il  en  fort  pendant  la  calcination  une  ma- 
tière huileufo  qui  les  empêchoit  d’être  friables , ce  qui  ne  s’accorde  point 
du  tout , ce  me  fcmble , avec  l’augmentation  de  leur  poids. 

Ils  décompofont,  difent-ils,  le  fer,  en  le  privant  de  lès  parties  huileu- 
fes  par  la  calcination,  8c  le  recompofcnt  de  nouveau  avec  de  l’huile  de 
lin , dont  les  parties  huileufes , qui  laiflènt  le  fer  à peu  près  friable  com- 
me une  pierre  par  lcurabfènce,  le  remettent  en  véritable  fer  8c  métal 
duélile  par  leur  prélêncc  : Mais  ils  fè  trompent;  car  lorfque  le  fer  a été 
changé  en  rouillurc  ; il  n’a  pas  été  à proprement  parler  décompolc  pour 
cela,  8c  il  n’a  pas  été  privé  des  parties  huileufes  qu’il  n’avoit  pas,  ou 
du  moins  qui  n’entroient  pas  dans  fa  compofition  ; mais  une  infinité  de 
«corps  hétérogènes  font  venus  envelopper  fes  parcelles , 8c  par  conléqucnt 

Z z ces 


Digitized  by  Google 


i9ô  COURS  DE  PHYSIQUE: 

ces  corps  l’ont  rendu  méconnoiflàble  8c  même  incapable  d’être  attÎJ 
ré  par  l’aiman.  On  délivre  ce»  ■parcelles  de  leur  enveloppe  par  le  moyen 
de  l’huile  de  lin,  qui  y fert  comme  d’éponge,  en  ablorbant  6c  en  cnw 
portant  les  corps  étrangers  qui  les  cnvcloppoienr,  après  quoi  ces  parcel- 
les reparoiflent  en  forme  de  fer  à nos  yeux.  Et  preuve  de  ce  que  jfe 
viens  de  dire , eft  que  la  rouille , le  fâfman  de  Mars  8c  autres  prépara-  - 
tions  pareilles  du  fer  pèlent  plus  quo  ne  fait  le  fer  qu’on  a employé  pour 
cela. 

L’antimoine  réduit  en  poudre,  6c  calciné  même  au  Soleil  augmente 
fon  poids  d’un  dixiéme , quoiqu’il  jette  une  groflè  fumée  pendant  la  cal- 
cination ; mais  quand  on  met  cet  antimoine  calciné , en  -digeftion  dans  de 
l’efprit  de  vin , on  en  tire  une  teinture  rougeâtre , après  quoi  Panumoi- 
ne  le  retrouve  du  meme  poids  qu’il  étoit  avant  la  calcination. 

Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  res  petits  corps,  qui  en  font  l'augmen- 
talion , font  les  rayons  du  Soleil  eux  mêmes , ou  la  matière  de  la  lumiè- 
re , comme  quelques  uns  l’ont  foutenu  ; car  fi  l’on  prend  toutes  le* 
précautions  néceflaires , 6c  qu’on  mette  l’antimoine  fur  un  fupport  qui 
n’eft  pas  fujet  à fc  calciner,  à fe  fondre  ou  à fe  vitrifier,  bien  loin  d’aug- 
menter, il  diminué  plutôt  de  poid»  quand  on  le  tient  dans  le  foyer  d’un 
verre  ardent. 

On. ne  remet  donc  la  chaux,  de  quelque  métal  que  ce  puifle  être  , 
en  fon  prémier  métal , qu’en  le  débsrafi'ant  6c  en  le  privant  tout  Am- 
plement des  corps  hétérogènes,  qui  s’y  étoient  fourés  6c  qui  le  déguù 
foient.  Or  comme  le- fer  le  change  en  rouille,  le  plomb  en  cérufle,  8c 
le  cuivre  en  verd  de  gris  quand  on  les  expofe  pendant  quelque  tempj 
à un  air  humide  ; il  faut  qu’il  y ait  dans  cet  air  des  corps  qui  trouvent 
moyen  de  s’infinucr  dans  ccs  métaux  , d’en  déranger  les  parties  6c  d’en 
augmenter  le  poids,  comme  cela  fe  trouve  par  l’expérience;  car  le  fer 
quand  il  a été  ainfi  expofé  à -Pair  6c  qu’il  y eft  rouillé  pèfe  plus  que 
lorfqu’il  n’étoit  pas  encore  rouillé,  ôc  le  plomb  pelé  plus  quand  il  eft 
devenu  en  parti*  cérufle  fur  les  toits  des  Eglifcs  8c  des  matfons,  qu’il 
ne  pcfbit  auparavant  8cc.  Ainfi  le  fer  fc  trouve  réellement  dans  cette 
rouille,  comme  le  plomb  le  trouve  dans  la-  cérufle,  le  cuivre  dans  le 
verd  de  gris  8cc. 

J1  eft  vrai  qu’on  ne  retire  jamais , par  exemple,  de  la  rouille  de  fer,  , 
autant  de  fer  qu’il  y en  avoit  avant  qu’il  fût  rouillé;  mais  ce  qui  en  manque 
a été  cmpoi  te  & s’eft  perdu  pendant  les  opérations  ; 6c  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  l’aller  chercher  là  ou  il  s’eft  retiré , 6c  où  l’on  ne  manquerait 
pas  de  le  trouver,  en  prenant  pour: cela  toutes  les  précaution*  neccflâi* 

' rc$. 

s La  plupart  des  Chymiftes,  pour  ne  pas  dire  prefquc  tous,  fou  tien- 
Srnür  hli  ncnt  Suc  Ie*  métaux  (ont  compofés  de  mercure,  de  lôuphrc,  de  fel  6c  de 
chymiflu.  terre  -,  mais  je  n’y  trouve  pas  la  moindre  apparence  de  vérité  ; car  l’on 

fçaitpar  l’expérience,  que  l’or,  l’argent,  le  mercure  8c  généralement  . 
tout  les  méteyx , de  quelque  endroit  de  la  Terre  qu’ils  viennent , font 
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pàrfiitcmcnt  les  mêmes,  pourvu  qu’ils  foient  purs  & fans  mélange,  8c 
jo  fçai  par  ma  propre  expérience  , qu’aueun  métal,  non  pas  même  le 
plomb  ne  peut  être  détruit  par  le  feu  le  plus  violent. 

Mais,  dira-t-on , -le  fer  contient  du  moins  du  fouphre  pareequ’il  s’al-’ 
lume  ,-lors  qu’on  le  jette  en  limaille  au  travers  de  la  flamme  d’une  chan- 
délie  ; mais  cela  n’en  eft  point  du  tout  une  luitc  néceflaire  ; 8c  d’ailleurs 
s’il  en  conténoic  déjà , il  ne  s’én  fuivroit  nullement,  que  le  fouphre  en-- 
trit  dans  fa  coropofition  8c  en  fift  une  partie  eflenticlle.  Il  en  (croit  plû- 
tôt  le  difl'olvant,  l’ennemi  8c  le  deftrufcfcur  qu*un  des  principes , 8c  il 
en  (croit  de  meme  des  acides  8c  autres  corps  etrangers  que  le  fer  pour-*  ' 
roit  loger. 

Une  mai  que  que  l’étain  contient  du  fouphre,  dit  M.  Lcmcry  dans  fo 
Chymie,  la  meilleur  8c  la  plus  judicieufe  que  nous  ayons;  c*eft  qu’é- 
tant mêlé  avec  du  falpêtre  8c  mis  dans  un  pot  rougi  au  feu , il  s’enflam- 
me ; mais  il  n’eft  nullement  néceflaire  pour  ccla-au’il  contienne  dulbu- 
phre,  pareeqùe  le  falpêtre  peut  par  fes  pointes  ecarter  l’une  de  l’autre 
une  fi  grande  quantité  de  parcelles  de  l’étain  à la  fois,  qu’il  en  peut  naî- 
tre une  flamme  aflés  vive.  Ainfi  les  Chymiftes  ont  grand  tort  d’aflu- 
rer  qu’un  métal  contient  du  fouphre , dès  qu’ils  voyent  que  quelques 
fels,  qu’on  mêle  avec  ce  métal,  y caufcnt  une  flamme. 

Le  plomb  , dit- il  encore  , contient  quantité  de  parties  fulphurcufes  8c 
volatiles,  qui  fe  diflipent  par  l’aftion  du  feu  quand  on  calcine  le  plomb  ; 
mais  fi  cela  étoit,  & que  ces  parties  füflèm  eflcntielles  au  plomb,  c’eft- 
*-dire  qu’elles  enrrafiênt  néccflairemcnt  dans  fo  compofition,  comment 
pourroit  on  par  la  fufion  réduire  en  plomb  coulant  , cette  chaux  privée 
des  parties  eflcntielles  au  plomb,  8c  a’où  lui  reviendraient  ces  parues  cfi- 
fentielles  quand  on  la  réduit  en  plomb  ? 

Si  le  fouphre  étoit  une  partie  cflèntielle  de  l’étain,  8c  qu’on  l’en  pût- 
chaflêr  par  la  calcination  ou  autrement  ; l’étain  feroit  détruit  par  fon  ab- 
fence,  8C  il  ne  feroit  plus  étain.  Cependant  comme  on  le  revivifie  apres, 
je  voudrois  bien  demander  d’où  lui  revient  alors  fon  fouphre , qu’il 
aevroit , felon  M.  Lcmcry , avoir  néccflairemcnt  pour  redevenir 
étain. 

Ceux  qui  foutiennent  que  les  métaux  croiflent  dans  les  entrailles  de  la  Ait.  i6 
Terre  comme  les  végétaux,  apportent  pluficurs  naifons  pour  le  prou-  yi  romane 
ver.  dt  e eux 

i°  On  trouve  d’ordinaire,  difent-ifo,  tout'  auprès  de  l’endroit  d’où 
l’on  retire  quelque  métal  une  matière,  qui  a déjà  été  métal , mais  qui »«x«r*îy: 
ne  l’eft  plus.  Mais  ils  n’aportent  non  plus  de  preuves  de  ceci  que  de/»»»  dans 
l’autre  matière,  qu’ils  aflùrent  qu’on  trouve  dans  lemême  endroit,  8cqui u 7*rr' 
felon  eux , n’eft  pas  encore  métal  -,  mais  qui  le  deviendra  avec  le  temps1. 

S’il  Falloir  vingt  ou  trente  ans  pour  foire  cette  expérience , l’on  pourroit  (/u*r*r- 
voir  ce  qui  en  eft;  mais  comme  ils  demandent  des  Siècles  pour  cela , on  r**r. 
ne  peut  foire  aucun  fonds  là  deflùs. 
x^-On  trouve , difcnt- ils  encore,  que  ce  qu’on  tire  des  mines  8c  qu’où 
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atnaflè  en  monceaux  apres  qu’on  en  a tiré  tout  le  métal , en  fournit  de 
npuveau  après  quelques  années.  Mais  il  le  peut  qu’on  y trouve  des  mor- 
ceaux allés  riches , que  les  Ouvriers  ont  jeté  par  mégarde.  Si  l’on  y 
trouvoit  le  quart , ou  feulement  la  dixiéme  partie  du  métal , qu’on  trou- 
ve dans  la  mine;  on  auroit  tort  d’aller  fouiller  fi  avant  dans  les  entrail- 
les de  la  Terre,  quelque-fois  méinejufqucs  à mille  ou  deux  mille  pieds 
de  profondeur , avec  beaucoup  de  peines  6c  de  dépenfes. 

y Les  mines  , difcnt-ils,  fc  reparent,  & les  chemins  , qui  ont  été 
creufés  fous  terre , fe  rétrécillênt  avec  le  temps.  Mais  je  crois  que  ce- 
la n’arrive  que  rarement  , ou  qu’en  ce  cas , cela  ne  vient  que  de  ce 
que  les  eaux,  qui  traverlènt  continuellement  la  Terre,  charient  tou- 
jours avec  elles  des  matières  pierreufes,  falines,  métalliques  fie  autre», 
qui  fervent  à rétrécir  ces  chemius.  De  forte  qu’ils  fc  rétrécillênt  par 
la  même  raifon,  qu’un  chaudron,  dans  lequel  on  (ait  bouillir  fouvent 
de  l’eau , fc  rétrécit  par  une  matière  pierreufe  , qui , fortant  de  l’eau , 
s’attache  aux  parois  du  chaudron  ; ou  que  les  aqueducs  fc  rétréallcnt 
8c  fe  bouchent  meme  quelquefois  entièrement , par  la  matière  pierreulc 
qui  s’y  attache,  en  forr.mt  de  l’eau  qui  y paflè. 

4°  On  trouve,  difcnt-ils,  des  végétations  d’or  8c  d’argent,  qui  ont 
pouffé  en  manière  de  feuillages, au  travers  d’une  pierre  fort  dure  fie  com- 
me critlallifée.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence,  que  ces  petits  arbres 
métalliques  y ont  été  formés , à peu  près  de  la  même  manière  que  fc 
forme  l’arbre  de  Diane,  fie  qu’ils  ont  été  formés  dans  le  temps  , que  la 
pierre  étoit  encore  molle;  car  comme  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  pierres, 
les  cailloux,  les  criftaux  qu’on  trouve  dans  les  montagnes  , les  diamant» 
fie  généralement  tous  les  corps  fenûbles  que  nous  appelions  durs,  vien- 
nent lâns  doute  d’une  matière  molle,  qui  s’en  endurcie  avec  le  temps 
fie  à mefure  que  le  fluide,  qui  la  rendoit  molle,  s’eft  retiré  d’entre  les 
parcelles  abfolutnent  dures.  Une  matière  pierreufe  bien  fine  , qui  fe  trou- 
ve au  fond  d’un  vafe  rempli  d'eau  , devient  dure  de  molle  qu’elle  étoit, 
à mefure  que  l’eau  s’en  retire  8c  qu’elle  féchc.  On  ôte  d'abord  cette  ma- 
tière très-facilement  du  fond  du  vafc,  8c  on  l’écrafe  fans  peine;  mai* 
quand  on  l’y  lai  fie  quelques  jours  defuitc  , clic  devient  aflcs  dure  pour 
qu’on  ait  de  la  peine  à l’en  ôter,  ôc  il  eft  prefque  impoffiblc  de  l’en 
ôter  6c  de  l’écrafer,  au  bout  de  quelques  mois  ou  de  quelques  années; 
à caufc  qu’elle  eft  alors  très-fortement  collée  contre  le  fond  du  vafc, 
8c  que  les  grains  dont  elle  eft  compoféc  font  très- fortement  collés  l’un 
contre  l’autre,  tout 'ce  qui  empéchoit  leur  attachement  parfait  s’en  étant 
retiré. 

S’il  eft  vrai , comme  on  le  rapporte  , qu’on  a trouvé  de  i’or  8c  de 
l'argent  dans  quelques  plantes,  6c  des  filets  d’or  dans  des  racines  de  vi- 
gnes en  Bohême  ; le  fuc  de  la  terre  peut  y avoir  tranfporté  ces  métaux , 
comme  il  tranfporté  un  véritable  fer  dans  toutes  les  plantes  ; car  ce  fuc 
ne  monte  pas  dans  les  plantes  comme  l’eau  monte  dans  un  fyphon,  ou 
bien,  félon  la  penfee  de  quelques  Pbilofophes  modernes  , comme  elle 
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monte  dans  un  tuyau  capillaire  au  dcfl'us  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors 
du  tuyau-,  mais  il  y monte  par  un  véritable  mouvement  peritlaltiquc, 
qui  le  poufle  avec  force  par  tous  les  plus  petits  canaux  ; qui  l’y  fait  cir- 
culer, & qui  eft  par  conféquent  allés  capable  d’y  poullèr  &d’y  faire  cir* 
culer  avec  ce  fuc  un  métal , quelque  priant  qu’il  feit. 

On  conclut  allés  facilement  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que  les 
métaux  ne  font  pas  compofés  de  pluficurs  principes  Comme  les  végétaux, 

& qu’ils  ne  croillcnt  pas  dam  les  entrailles  de  la  Terre;  mais  que  cha- 
que métal  eft  un  amas  de  parcelles  limplcs,  fpécifiques,  homogènes  & 
immuables,  & que  tout  ce  que  la  plupart  des  Chyrmftcs  nous  ont  débi- 
té de  leur  mercure,  de  leur  fouphre,  de  leur  Ici  & de  leur  terre,  dont 
ils  ont  voulu  cotnpofer  les  métaux  , & dont  on  n’a  du  moins  jamais  ri- 
ré,  dit  un  très-habile  Chymifte,  ni  de  l’or  ni  de  l’argent , ne  font  que 
des  chimères:  car  lorfque  ers  corps  fc  trouvent  déjà  dans  les  métaux, 
bien  loin  de  les  rendre  plus  parfaits , comme  cela  lè  devroit , s’ils  en- 
traient néccflâirerocnt  dons  leur  compofirion,  & qu'ils  en  fi  (lent  une  par- 
tie efientielle;  ils  les  rendent  plus  impurs  & plus  imparfaits,  & il  faut 
les  en  châtier  autant  qu’on  peut  ponr  les  purifier.  Ainfices  corps  appar- 
tiennent fi  peu  à la  propre  fubftancc  des  métaux , que  l’air , les  fcls  & 
mille  autres  corps  qui  te  trouvent  toûjours  plus  ou  moins  dans  l'eau, ap- 
partiennent à cette  eau;  & je  ne  cotnprem  pas  pourquoi  l’on  aurait  plus 
de  peine  à m’accorder  l’un  plutôt  que  l’autre. 

J’ai  avancé  ci-deflùs  que  les  parcelles , qui  compotent  l’or,  font  des  Art.  17: 
efpéces  de  rouleaux  à plulîeurs  facettes,  & je  dois  dire  ici  la  mêmecho-  â»‘ 
fc  de  l 'argent , de  l’étain,  du  cuivre,  du  plomb  & du  fer.  Peut-être 
même  que  les  parcelles  de  tous  ces  métaux  ne  différent  entre  elles,  qu’en  mhîùut  « 
longueur  &C  en  largeur  des  plans  par  lcfquels  elles  fc  touchent.  De  ma-  difbim 
niére  que  le  plomb  pourrait  bien  être  compofé  de  parcelles , qui  au-  fd‘  t,*M- 
roient  plus  de  longueur  que  celles  de  l’or , qui  fcroient  moins  grades , mrt 
qui  auraient  des  plans  moins  amples,  & oui  fcroient  moins  fblides  ou 
plus  poreufes  , pareeque  le  plomb  ne  pèle  environ  que  les  j d’un  égal 
volume  d'or,  que  c’crt  une  matière  très-molle  & très- malléable,  ôc  qu’on 
le  fond  aifement  par  le  moyen  du  feu. 

Pour  ce  qui  eft  du  fer,  quand  on  l’a  tiré  des  mines,  où  il  n’cft  d’or-’  Art.  18. 
dinaire  que  comme  une  efpcce  de  rouille  qui  a pénétré  la  terre,  & où  il D*f‘r- 
fe  trouve  toûjours  avec  mille  corps  hétérogènes  qui  l’accompagnent;  on 
le  fond  par  un  feu  très-violent,  en  y ajoutant  un  fondant  fulphurcux, 
qui  fait  en  même  temps  deux  effets.  Il  furmonte  la  difficulté  naturelle 
qu’a  le  fer  à fê  mettre  en  fufion,  Sc  il  le  dégage  des  matières  étrangè- 
res, qui  , tenant  fcs  parcelles  réparées  les  unes  des  autres,  cmpêfchoicnt 
leur  liaifcn. 

On  laide  enfuite  couler  cette  matière  fondue  dans  un  moule , & on 
en  ôté  l’écume , qni  n’tft , de  même  que  dans  le  plomb,  autre  chofc,  qu’u- 
ne matière  pienrufc  vitrifiée  qui  nage  defius.  Ces  morceaux  de  ter  fon- 
du font  fort  caffants,  parcequ’ils  contiennent  toûjours  encore  beaucoup 
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de- corps  hétérogènes  i moitié  vitrifiés;  qui  empêchent  les  parcelles  du 
fer  de  fc  lier  allés  exaâcment  enferablc;  mais  on  les  tranfporte  aloa 
dans  -des  foumaux  ordinaires  de  Marefchaux,  où  l’on  en  fait  par  un  feu 
très-violent  de  groll'es  boules , qu’on  bat  toutes  rouges  i grands  [coups 
de  marteau,  jufqucs  à ce  que  les  corps  hétérogènes,  qui  y étoient  enco- 
re reliés,  8c  qu’on  en  voit  couler  comme  une  matière  gluante,  lorfque 
les  marteaux  tombent  defliis , en  foient  fortis  autant  qu’ifeft  pffible  ; 8c 
ces  corps  qu’on  appelle  mâchefer , emportent  toujours  encore  beaucoup 
de  fer  avec  eux. 

A«t. i<).  piu5  on  foncj  Sc  on  forge  ainfi  ce  fer,  plus  on  le  délivre  des  corps 
f mUci'lr  hétérogènes  qui  empêchent  la  parfaite  liaifon  de  fes  parcelles,  Sc  pr 
cr  um-  ’ conféquent  plus  il  devient  (ouple  5c  pliant  ; mais  on  a beau  le  fondre  fie 
mm  en  le  le  forger  pour  ainfi  dire  mille  8c  mille  fois  de  fuite , il  cooferve  toûjours 
■f"'  d*f'r obftinemcnt  en  foi  des  fels  acides,  ou  autres  corps  ferablablcs  dont  on 
" ,nJln'  ne  fçauroit  le  délivrer  que  par  des  alcali,  qui  abforbent  ces  acides  ou 
ces  corps  Sc  en  font  ce  qu’on  appelle  acier,  c’eft  à dire  un  fer  aflcs 


pur. 

S’il  arrive  qu’il  n’y  ait  point  de  ces  fels  acides  parmi  les  parcelles  du 
fer,  ou  du  moins  des  corps  hétérogènes,  dont  on  ne  fçauroit  le  délivrer 
que  par  des  alcali , ce  qu’on  dit  de  celui  qu’on  tire  des  mines  de  Stirie  8c 
de  Cari  ru  hic  ; on  le  poulie  au  plus  haut  degré  de  perfection , fie  il  de- 
vient acier  par  l’opération  dont  je  viens  de  prier.  Autrement  on  prend 
des  barres  de  bon  fer  commun , qu’on  ftratifïe  dans  un  vailTeau  de  terre 
avec  parties  égales  de  fuye  de  cheminée , de  poudre  de  charbon , fie  de 
poil  de  vache,  ou  de  raclures  de  cornes  de  bœuf  mélées  enfemble.  Alors 
ayant  couvert  le  vaiftèau  fie  luté  tout  autour , on  y met , quand  le  lut 
ell  ailes  foc,  un  feu  gradué  deffiis  fiedeflous,  Sc  après  l’avoir  ainfi  lait 
le  pendant  fept  ou  huit  heures  dans  un  feu  un  pu  violent  ; on  trou- 
ve , quand  tout  eft  froid , que  le  fer  eft  devenu  acier  ; la  fuye  de  che- 
minée, la  poudre  de  charbons  8c  les  raclures  de  cornes  de  bœuf  ou  le 
poil  de  vache , ayant  abforbé  fie  emporté  les  fels  acides  qui  étoient  reliés 
dans  le  fer.  Mais  s’il  n’ell  pas  encore  devenu  tout  à fait  acier  pr  cet- 
te opération,  ce  qu’on  connoit  au  grain,  lorfqu’il  n’ell  pas  allés  fin  8c 
égal , preequ’il  y a alors  encore  par  ci  pr  là  quelques  parcelles  de  cc 
le 1 ; on  réitéré  la  même  opération. 

Quand  le  fer  a été  prépré  de  cette  manière,  5c  qu’il  -eft  devenu  acier-, 
il  dl  allés  duéltle  8c  malléable,  8c  il  lé  caflè  difficilement  ; preeque  fes 
prcelles  fe  font  alors  rangées  en  forme  d’aiguilles  entrelacées , ce  qu’on 
connoit  à la  vue  en  caftant  un  morceau  d’acier  ; car  la  coup  en  proit 
inégale  8c  comme  éfilée,  piquant  même  quand  on  y met  la  main,  preu- 
ve évidente  que  les  parcelles  d’une  des  moitiés  de  ce  morceau  avancent 
dans  l’autre  moitié. 

Aar.ia  On  peut  pourtant  faire  en  forte,  en  plongeant  un  morceau  d’acior  dans 
§É»« leaerdc  Peau  froide,  immédiatement  après  qu’il  a été  rougi  au  feu;  ce  qu’on 
appelle  trempr  l’acicr,  qu’il  lé  trouve  en  petits  grains  ou  grumaux , qui 
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font  de  véritables  poliédres  ; & c’eft  alors  qu’il  cft  dur  & caflânt,  par .[»*}&• 
eeque  tous  ces  poliédres  s’engrainent  l’un  dans  l’autre  par  leurs  pointes 
qui  font  qu’ils  ne  peuvent  gïiflcr  l’un  fur  l’autre.  Ainfi  quand  on  lc^’“r,“ 
caflé,  la  coupe  en  paroit  ailes  égale,  ce  qui  cft  une  marque  que  les  par- 
celles d’une  des  moitiés  touchent  feulement  celles  de  l’autre. 

Tout  les  corps  qui  font  compofès  de  poliédres,  comme  le  diamant, 
le  verre, la  pierre,  « généralement  tous  les  corps,  dont  les  parcelles  ne 
peuvent  gliflér  les  unes  fur  les  autres,  fout  donc  durs  Se  caftants  Se  font 
reflort. 

La  raifon  pourquoi  l’acier  fe  met  en  petits  grains  ou  grumaux , qui 
approchent  de  la  figure  fphérique  quand  on  le  plonge  dans  de  l’eau  froi- 
de, immédiatement  après  qu’il  a été  rougi  au  feu,  cft  Que  le  feu  s’en 
retire  alors  fi  promptemcnc,  que  fes  parcelles  n’ont  pas  le  temps  & le 
loifir  de  lé  ranger  en  aiguilles  entrelacées,  & qu’ainli  elles  demeurent 
rangées  en  forme  de  poliédres,  comme  elles  avoient  été  rangées  par  l’a- 
étion  du  feu,  afin  de  pouvoir  mieux  fe  mouvoir. 

Et  en  effet , on  voit  par  l’expérience  que  les  liqueurs,  qui  font  corn- 
bolées  de  parcelles  irrégulières , comme  le  fang,  le  lait  écc.  fe  rangent 
de  cette  manière  en  forme  de  boules  ou  de  poliédres,  afin  de  pouvoir 
mieux  continuer  leur  mouvement  ; car  il  eft  bien  plus  facile  à un  cer- 
tain nombre  de  parcelles  irrégulières  , de  (émouvoir  quand  elles  fé  font 
arrangées  ainfi,  que  fi  elles  lé  mouvoient  toutes  féparemment.  C’eft 
ainfi  que  le  froment  le  meut  avec  plus  de  facilité  que  la  farine  &c. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  pourquoi  le  fer  ordinaire  ne  s’endurcit 
pas  de  la  même  manière  que  l’acier,  cft  qu’il  y a dans  le  fer  des  impu- 
retés, qui  empêchent  lés  parcelles  de  fe  ranger  en  petits  grains  ou  gru- 
maux. 


11  eft  àobferver  ici  que  les  Ouvriers  peuvent  rendre  leur  acier  plus  on 
moins  dur  Se  caflânt.  Se  lui  faire  avoir  par  conféqucnt  plus  ou  moins  la 
vertu  du  reflort,  félon  le  degré  de  chaleur  qu’ils  lui  laillènt , quand  ils 
le  plongent  dans  de  l’eau  froide  ; car  s’ils  l’y  enfoncent  quand  il  eft  en- 
core trop  rouge,  ils  le  rendent  trop  dur  8c  trop  caflânt.  AinG  ils  peu- 
vent donner  aux  outils  diverlés  trempes , fuivant  I’ulâgc  qu’on  en  doit 
Taire;  8c  c’eft  en  cela  que  confifte  tout  leur  art  Se  toute  leur  fçiencc. 

Au  refte  pour  détremper  un  acier  trop  dur.  Se  lui  donner  le  degré 


donner  par  la  occafion  aux  petits  grains  d’acier,  de  fe  ranger  plus  ou 
moins  en  aiguilles,  pour  foutenir  les  poliédres  Se  les  empêcher  qu’ils  ne 
fe  féparent  trop  facilement,  apres  quoi  on  laide  réfroidir  l’acier. 

On  oblérve  que  l’argent,  le  cuivre  Sec.  s’cndurciflént  quand  on  les  Art.  ir; 
bat  à coups  de  marteau  lorsqu’ils  font  froids,  8e  qu’après  cela  ils  font 
reflort.  La  raifon  en  eft  , cerne  fcmble,  qu’on  rdlirre  par  là  tellement*"" 


les  parcelles  de  ces  métaux,  qu’elles  ne  fçauroient  fi  bien  glifler  l’une dmnifmt 
fur  l’autre.  Ainfi  l’écain  endurcit  le  cuivre  , Se  lui  donne  une  vertu  de 
jcflbrt  en  rcmpliflànc  fes  porcs.  D’ailleurs  il  (é  peut,  qu’il  y ait  de  pc- "*  tu* 

A a •titt”*' 
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mtrruu;  tits  corps  globuleux  entre  les  parcelles  de  l’argent,  du  cuivre  8cc.  fur 
klqucls  elles  roulent  afl'cs  facilement,  & qui  par  confisquent  caufênt  la 
mollcllc  de  ces  métaux  ; & qu’on  en  chafle  ccs  corps  globuleux  en  bat- 
tant ces  métaux  à coups  de  marteau.  Peut-être  même  que  l’étain  6c  le 
plomb  ne  doivent  prclqufc  leur  molleffe  qu’à  des  corps  femblablcs. 

Ait.  ai.  Le  mercuie  pèle  un  peu  moins  que  les  trois  quarts  d’un  égal  volu- 
Dm  mtreu  me  d’or  ; & comme  c’cft  une  matière  fort  fluide,  & un  diflblvant  de 
^ pluficurs  métaux  ; on  peut  croire  que  les  parcelles  font  des  boules  allés 
liftes  8c  polies,  qui  , s’infinuant,  par  exemple,  dans  les  porcs  de  l’or , 
trouvent  par  leur  pefantcur  moyen  de  le  mettre  entre  fes  parcelles.  Ainfi 
ces  parcelles,  roulant  facilement  fur  les  boules  du  mercure  , doivent fii1- 
re  avec  ccs  boules  un  corps  mol,  6c  une  cfpécc  de  pâte,  qu’on  appelle 
amalgame. 

Le  mercure  s’envole  aifement  par  le  feu,  parccque  fes  boules  trou- 
vent facilement  moyen  de  fc  féparer  & de  s’en  aller  une  à une,  & il  le 
perd  de  cette  maniéré  par  rapport  à nous  ; mais  on  ne  fçauroit  jamais 
le  détruire,  ni  le  changer  en  un  autre  corps,  non  plus  que  tous  les  au- 
tres métaux  ; 8c  quand  on  l’a  employé  de  quelque  manière  queccpuiflc 
être,  on  le  revivifie  toujours. 

Am. 13.  Comme  le  mercure  devient  un  poifon  très-violent , qu’on  appelle  [nb!i~ 
C'u?u,'i à? mi  corrof'f'  quand  r après  qu’on  l’a  mélé  avec  de  l’élprit  de  nitre,  & 
Ytimitn - cn^uitc  après  quelques  opérations  avec  du  Ici  commun  ê<  du  vitriol,  on 
rtjîf  le  poulie  par  le  feu  vers  le  haut  duvaifleau  où  il  cil  enfermé  ; ce  qu’on 
appelle  fublmcr  U mercure  -,  on  peut  penfer  que  les  boules  du  mercure 
dont  on  fc  fert,  s’attâchcnt  par  le  feu  à ccs  fcls,  ens’infïnuant  dans  leurs 
cavités , 8c  qu’elles  y font  comme  fçcllécs  8c  foudées.  Et  en  effet , il  v 
a beaucoup  plus  d’apparence , que  les  boules  du  mercure  s’infinuent  ainfi 
dans  les  parcelles  du  fcl , 8c  fe  vont  loger  dans  Icuts  cavités,  qu’il  n’y 
en  a que  ccs  fcls  penénent  dans  les  boules  du  mercure,  6c  s’y  tiennent 
fichés  comme  pourraient  faite  des  aiguilles  ou  des  lames  de  couteau. 

Ainfi  les  molécules  qui  proviennent  de  cette  compofition  , étant  pelan- 
tes, tranchantes,  8c  pointues,  doivent  dans  cct  état  couper  8c  déchirer 
tout  par  où  elles  paflent,  8c  caulèr  par  conféqucnt  la  mort  de  l’animal 
qui  les  a avalées. 

A*t.  14.  Ce  fublimé  corrofif  devient  doux  quand,  après  qu’on  l’a  broyé  avec 
d’autre  mercure,  on  le  fublime  de  nouveau;  puisqu’alors  les  nouvelles 
corrofif**  boules  du  fublimé , fê  menant  autant  qu’elles  peuvent  entre  les  interval- 
ftm  devt-  les,  que  les  fcls  avoient  laifles  entre  eux,  font  que  ccs  fcls  paroiftent 
au- deux,  peu,  8c  qu’ainfi  , étant  plus  cachés,  ils  ne  peuvent  faire  autre  chofë, 

3 uc  picottcr  légèrement,  ou  chatouiller  les  membranes  de  l’eftomac  8c 
es  inteftins.  Ainfi  ce  nouveau  fublimé,  n’étant  pas  bùn  corrofif,  ne 
doit  tout  au  plus  que  purger  afi'és  légèrement,  comme  j’ai  fait  voir  que 
font  certaines  réfines,  quand  elles  font  chargées  de  quelques  fcls. 

S’il  cft  vrai,  comme  l’on  dit,  que  le  fcl,  qui  rcfle  au  fond  du  marras 
quand  on  a fait  du  fublimé  corrofif,  ne  peut  plus  fervir  à en  faire  d’au- 
tre; 
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tre;  on  peutconjeéturcr  que  cela  vient  de  ce  que  les  cavités , où  les  bou- 
les du  mercure  devraient  le  loger  dans  ces  lels,  ont  été  bouchées. 

Puisqu’on  trouve  par  l’expérience  que  le  mercure,  étant  devenu  poi- 
fon  plus  ou  moins  violent,  ell  un  remède  fouverain  Sc  prcfque  l’unique 
. contre  la  maladie  vénérienne,  comme  on  l’appelle  ; je  m'imagine  avec  rai- 
fôn  que  ce  mal  ne  vient,  que  d’une  infinité  de  petits  infeétes  invifiblcs, 
qui , le  multipliant  dans  le  corps , s’y  répandent  à droit  8c  à gauche  ; 

& que  ces  inlcétcs  ne  fçauroient  réfifter  à ce  poilon.  Peut  être  même 
que  tous  les  remèdes  vomitifs  Sc  purgatifs,  £ c pluGcurs  autres  fcrabla- 
bles,  ne  font  prcfque  autre  bien  dans  le  corps,  que  de  foire  mourir  di- 
vers infectes  qui  s’y  trouvent , fie  qui  caufcnt  fans  doute  une  bonne  par- 
tie des  maux  que  nous  fouffrons. 

Mais  dira-t-on , lorsqu’on  broyé  du  mercure  avec  de  la  graille  pour 
en  faire  un  onguent,  8c  que  l’on  trotte  de  cet  onguent  tout  le  corps , mais 
principalement  les  jointures  Sc  les  articulations,  enforte  que  chaque  boule 
au  mercure  puifl'c  entrer  feule  Scà  part  dans  le  corps;  on  guérit  encore 
le  même  mal  avec  beaucoup  de  fucccs,  fans  qu’on  puifiè  prélumer  que 
le  mercure  foit  devenu  poilon,  pour  avoir  etc  broyé  avec  de  la  graille. 

Ainii  ce  mal,  dira-t-on,  doit  avoir  une  autre  caufc  , Sc  ce  remède  agir 
autrement  que  je  ne  viens  de  le  dire. 

Mais  fi  le  mercure  ainfi  broyé  n’cft  pas  poifon  hors  du  corps,  il  le 
devient  bicn-tôtdans  le  corps  , par  quantité  de  fois  acides  aux  quels  les 
boules  s’attâchcnt,  pendant  qu’elles  circulent  féparées  dans  le  corps  avec 
le  rang  Sc  les  humeurs. 

Tous  les  caufiiques  des  Chymiftcs  font  fondés  fur  ce  même  principe , As  r.  ij; 
£c  ne  font  que  des  métaux  ou  autres  corps  pelants  , qui  s’attachent  plus  ou  Ct  nu  en 
moins  à differentes  fortes  de  fels,  Sc  s’y  tiennent  plus  ou  moins  forte-/""  P,nj" 
ment,  ou  dans  lelqucls  ces  fels  fe  fichent,  Sc  fc  tiennent  plus  ou  moins  ‘‘"tdii 
fortement  fichés.  cbymifiai 

Ainfi  la  pierre  qu’on  appelle  infernale  n’cft  que  de  l’argent,  dont  les 
parcelles  font  chargées  8c  hérifl'écs  de  fels  acides , qui  s’y  tiennent  très- 
fortement  Sec.  8c  tous  les  métaux  ne  font  preique  aucune  opération  dans 
le  corps  des  animaux , que  par  les  lels  dont  ils  font  plus  ou  moins  char- 
gés Sc  hériflés,  ou  parccqu’ils  enlèvent  du  fong  les  fels  acides  qui  s’y 
ctoicnt  fichés , Sc  qui  l’avoicnt  par  conféquent , foit  coaguler  Sc  arrêter 
dans  les  vaiffeaux.  Es  c’eft  ce  qu’on  peut  préfumer  du  1er,  qui  rendaa 
fong  fa  fluidité  néccflaire,  en  adouci  (Tant  les  fels  acides  qui  l’avoicnt  coa- 
gulé Sc  arrêté,  8c  en  les  lui  enlevant  de  cette  manière. 

L.C  fer  eft  par  conféquent  toujours  apéritif  en  ôtant  les  obftru étions  ; 
car  lorfque  le  fong  mcnftrual  ne  coule  pasafles  , Scmcme  point  du  tout, 
à caufc  des  obftruêtions  qui  font  dans  les  artères  Sc  dans  les  veines , par 
la  raifon  que  je  viens  de  dire,  le  fer  le  fait  couler  en  lui  rendant  fa  flui- 
dité néccflaire , Sc  s’il  coule  trop , pareeque  les  obftruêtions  font  feule- 
ment dans  les  veines,  8c  qu’ainfi  le  fong  des  artères  force  le  paflàge,  8c 
fort  avec  violence  par  où  il  peut;  ce  même  fer,  rendant  au  fong  des 

Aa  z veines  . . 
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veines  fa  fluidité  néceflaire,  fait  enforte  que  ce  fang  reprend  tranquille* 
rnent  fon  cours  ordinaire  vers  le  coeur  , (ans  obliger  le  fang  artériel , 
defortiren  trop  grande  abondance,  par  les  voyes  ordinaires  dufangraen- 
ftrtial.  , 


Comme  l’expérience  nous  apprend  que  l’or  fe  charge  de  féls  moins 
qu’aucun  autre  métal;  il  y a beaucoup  d’apparence,  qu’il  eft  !e  moins 
propre  de  tous  pour  lërvir  de  remède,  quoiqu’en  puiflcnt  dire  les  Char- 
latans. 


On  comprendra  maintenant  fans  peine  pourquoi  l'huile  eft  un  contre- 

Eifbn  ; car  ellecache  fi  bien  entre  fcs  parcelles  liflès,  rondes,  & rameufes 
i pointes  des  fels,  dont  les  corps  qui  font  le  poifon  font  chargés  8c  hé- 
riflés,  qu’ils  ne  (ç.iuroient  faire  aucun  dommage,  non  plus  que  pourroit' 
fiire  un  corps  hénfi’é  d’aiguilles  8c  de  lames  tranchantes,  qui  feroit  bien 
enveloppé  de  cotton  ou  de  laine. 

^A»t.  16.  j]  n’y  a que  les  eaux  régales,  fçavoir  l’efprit  de  (cl  commun  8 C tous 

ri'iîutcr  autres  acides,  où  l’on  a mélé  de  ce  (èl  ou  de  fon  efprit,  qui  puiflcnt 

Jtiiénx  diflbudre  l’or  8c  l’étain,  fans  que  les  eaux  fortes,  qui  font  l’efprit  de  ni- 
friti.  tre,  8c,  à l’exception  de  l’efprit  du  fel  commun,  tous  les  autres  acides 

dans  les  quels  on  a mélé  de  l’efprit  de  nitre,.  y puiflcnt  rien  faire:  Et 
ces  eaux  fortes  au  contraire  diflolvent  fort  bien  l’argent  8î  les  autres  mé- 
taux fans  attaquer  l’ôr  ou  l’étain. 

Pôur  expliquer  ce  phénomène,  on  n’a  qu’à  concevoir  que  les  parcel- 
les de  l’or  8t  de  l’étain,  laiflent  entre  elles  des  pores  d’une  telle  gran- 
deur 8c  figure,  qu’il  n’y  a que  les  cubes  du  fel  commun  qui  peuvent  s’y 
infinuer,  8t  y agir  comme  autant  de  coins,  pour  détacher  ces  parcelles 
les  unes  des  [autres;  8c  que  l’argent  8c  les  autres  métaux  ont  des  pores 
d’une  telle  grandeur  8c  figure,  qu’il  n’y  a que  les  prilmes  du  nitre  qur 
peuvent  s’y  infinuer  de  cette  manière.  Les  prifmcs  du  nitre  font  trop 
minces,  8c  pr  conféquent  trop  au  large  dans  les  grands  pores  de  l’or, 
pour  y faire  quelque  eflet  ; 8c  au  contraire  les  cubes  du  fel  commun  font 
fi  greffiers , & ils  ont  des  angles  fi  obtus , qu’ils  ne  fçauroient  s’mfinuer 
dans  les  pores  étroits  de  l’argent , pour  y faire  quelque  effet. 

La  rai  fon  pourquoi  l’eau  régale,  faite  de  l’efprit  du  fel  commun, dans’ 
lequel  on  a mélé  de  l’efprit  du  nttre,  eft:  plus  fort  8c  plus  aéfif  que  l’cf- 
prit  du  (cl  commun  tout  (cul , eft  que  la  force  d’un  (cl  dépend  beaucoup 
dé  fon  mouvement,  8c  que  l’efprit  du  nitre  ne  contribué  pas  peu  à don- 
ner du  mouvement  aux  cubes  du  fel  commun , 8c  à les  féparer  fans 
ccflc  tellement  les  uns  des  autres , qu’ils  peuvent  fans  peine  8c  avec  ailes 
de  force  s’.nfinuer  dans  les  pores  de  l’or. 

Au  contraire  les  cubes  du  fel  commun,  bien  loin  d’aider  les  prilmes 
Tu n" côr b,  du  nitre  à diflbudre  l’argent  ou  le  mercure,  qui  ne  peuvent  être  aiflbuts 
fntfna-  pr  les  cubes  du  (cl  commun,  empêchent  leuraétion  , pareeque  cespri- 
fuer  dt».  fmcs  font  a]ors  tellement  occupés , à mouvoir  8c  à féparer  continuclle- 
’f'btm'dif.  mcnt  k’5  ^ fel  commun  les  uns  des  autres,  ce  qui  leur  eft  le  plus 

% facile  en  cette  occaGon.,  qu'ils  ne  peuvent  faire  que  très-peu  d’effet  fur 
yurjHbi.  l’argent  i 
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l’argent  ou  fur  le  mercure.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  l’cfprit  du  fel 
commun,  ou  Amplement  l’eau  falée  précipite  d’ordinaire  ce  que  l’cfprit 
du  nitre  a diflout;  car  puifquc  les  prifmes  du  nitre  s’infinuent  avec  beau- 
coup de  facilité  entre  les  cubes  du  fel  commun,  fie  s’y  cachent  pour 
ainfi  dire  ; ils  ne  s’infinuent  plus  tant  entre  les  parcelles  qu’ils  avoient 
iéparées  auparavant  8c  tenues  en  diflolution.  Ainfi  ces  parcelles  , par 
exemple  , celles  de  l’argent  ou  du  mercure,  trouvant  par  là  moyen  de 
fe  rejoindre  fie  de  fe  tenir  jointes  cnfcmblc , tombent  au  fond  par  leur 
pefantcur. 

De  même  8c  par  la  même  raifôn  . lorsqu’on  jette  peü  à peu  de  l’ct 
prit  volatil  du  fel  armoniac  , ou  de  l’huile  de  tartre  faite  par  défaillan- 
ce dans  la  diflolution  de  l’or,  après  avoir  affaibli  cette  diflolution  avec 
beaucoup  d’eau  commune;  l’or  fe  précipite  en  une  poudre  noire  au  fond 
du  vafê  qui  contient  la  diflolution.  Les  fels  de  l’eau  régale  trouvant  à 
s’infinucr  avec  beaucoup  de  facilité  dans  ces  matières  ; a féparer  leurs 
parcelles  les  unes  des  autres  8i  à les  remuer,  abandonnent  volontiers  les 
parcelles  de  l’or , qu’ils  ne  fçauroient  féparer  fie  remuer  avec  autant  de 
facilité.  Ainfi  ces  parcelles  de  l’or  fe  rejoignent  parccquc  rien  ne  les  en 
empêche  , fie  elles  le  précipitent  par  leur  pelantcur. 

C’eft  ainfi  que  le  cuivre  fait  précipiter  l’argent  ; le  fer  le  cuivre;  la 
calamine  le  fer,  fit  la  liqueur  du  nitre  fixe  la  calamine;  où  il  eft  à re- 
marquer qu’il  arrive  toujours,  que  le  corps  le  moins  pefant,  fait  préci- 
piter celui  qui  eft  plus  pefant.  Le  menftruë  fâlin  fe  fâifit  toujours  du 
corps,  dont  il  eft  le  moins  emborrafl'é  fie  qu’il  peut  mouvoir  le  plus  ai- 
fément.  Et  fi  un  corps  qui  fe  diflout  par  un  efprit  fè  précipite  par  un 
autre,  par  exemple,  le  mercure  qui  fe  diflout  par  l’efpnt  du  nitre, 8c  fc 
précipite  par  l’efprit  du  fel  commun  ; cela  n’arrive  que  pateeque  les  par- 
celles de  l’efprit  du  nitre,  s’infinuent  avec  beaucoup  de  facilité  entre  les 
parcelles  de  l’cfprit  du  Ici  commun,  8c  s’y  cachent.  Ainfi  l’cfprit  du 
nitre  abandonne  la  diflolution  du  mercure,  dont  il  étoit,  pour  air.fi  di- 
re , uniquement  occupé,  fit  laifle  tomber  le  mercure  au  fond  du  vafe. 

Il  eft  à remarquer  ici  que  l’eau  forte,  qui  diflout  fort  bien  l’argent  fit 
le  mercure,  doit  être  aftbiblie  avec  beaucoup  d’eau  commune,  pour  bien 
dtflbudre  un  autre  métal.  Ainfi  l’eau  forte  ne  diflout  pas  bien  le  plomb, 
fit  ne  fait  que  le  calciner,  fi  elle  n’cft  pas  affaiblie  par  cinq  ou  fix  par- 
ties d’eau  commune:  Et  pour  faire  précipiter  l’argent  par  le  cuivre;  on 
affaiblit  auparavant  la  diflolution  par  dix  ou  douze  fois  autant  d’eau 
commune , pareeque  l’eau  forte  affaiblie  de  cette  manière  diflout  mieux 
le  cuivre,  fie  laifle  mieux  précipiter  l’argent 

La  raifon  en  eft , félon  toutes  les  apparences , que  le  plomb  , le  cui- 
vre, le  fer  ficc.  ont  des  porcs  fi  étroits,  fie  fi  p-ès  l’un  de  l’autre,  que 
les  parcelles  de  l’eau  forte  s’empêchent  l’une  l’autre  d’y  entrer,  fie  d’y 
foire  leur  effet;  fie  c’eft  de  cette  manière  que  l’eau  forte  peut  être  telle- 
ment chargée  de  fels,  qu’elle  ne  fçauroit  bien  diflbudrc  l’argent, à moins 
qu’on  11’y  mêle  une  certaine  portion  d’eau  commune  ; car  ces  lèls  peu- 
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vent  être  fi  près  l’un  de  l’autre  comme  je  viens  dedire,  qu’ils  peuvent, 
s’empêcher  mutuellement  dans  leur  a&ion , & qu’ainfi  il  faut  un  peu  d’eau 
commune  pour  les  réparer.  11  arrive  donc  à peu  près  en  cela,  ce  qui 
arriverait  à une  foule  d’hommes,  qui  voulant  lortir  tous  en  même  temps 
par  une  porte,  s’empêcheraient  mutuellement,  & n’en  fortiroient  point 
du  tout,  ou  ce  qui  arrive  à l'air,  qui  a de  la  peine  à palier  par  une  pe- 
tite ouverture,  les  fphères  dont  il  eft  compoié  s’y  prefentant  enfouie. 

Au  relie  l’acide  précipite  ce  qu’un  alcali  a difiout,  pareeque  l’acide 
attaque  l’alcali  ; le  détruit  en  lui  faifant  perdre  les  petits  corps  qui  s’y 
étoient  Ibudés  par  le  feu,  & l’avoient  rendu  alcali;  & fait  par  confc- 
quent  qu’il  lâche  prile,  & qu’il  ne  peut  plus  tenir  ce  corps  en  dilTolu- 
tion.  Ainfi  ce  corps  tombe  au  fond  du  valc  par  fa  propre  pclàntcur. 

On  pourrait  demander  comment  les  prifraes  du  nitre  peuvent  s’infi- 
nucr  encre  deux  cubes  du  fel  commun,  pour  les  rendre  plus  aéiifs  à dif- 
foudre  l’or,  comme  je  l’ai  dit;  mais  puifque  ces  cubes  font  déjà  entou- 
rés d’une  matière  fubtile  qui  ne  les  abandonne  pas,  comme  je  l’ai  dit 
dans  le  di (cours  précèdent , & qui  fait  qu’ils  compofent  ce  qu’on  appelle 
efprit  acide  ; rien  n’cll  plus  facile  que  cela  aux  prifmcs  du  nitre  ; Ra- 
voir de  détacher  l’une  de  l’autre  deux  parcelles , qui  font  déjà  détachées 
quelque  peu  par  la  matière  fubtile  qui  les  enveloppe  ; & de  les  mettre 
ainfi  dans  un  plus-  grand  mouvement , & de  les  rendre  plus  aéhfs. 

De  meme  ôc  par  la  même  raifon  , que  les  prifmes  du  nitre  rendent 
les  cubes  du  fel  commun  plus  actifs,  6c  redoublent  leur  force;  les  pa- 
rallélépipèdes rhomboides  du  vitriol  rendent  les  prifmes  du  nitre  plus 
aftifs,  6c  compofent  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  eau  forte  commune, 
qui  n’cll  autre  choie  que  des  parties  à peu  près  égales  d’cfprit  de  nitre 
oc  d’efprit  de  vitriol. 

L’eau  commune  diflout  très- foiblement  la  limaille  de  fer,  6c  fait  avec 
cette  limaille  une  très-légére  fermentation;  mais  ce  n’cll  pas  fans  doute 
en  qualité  d’eau  ; mais  pareequ’il  s’y  'trouve  toujours  quelque  peu  de  fel 
acide  caché  ; 8c  elle  dili'out  lans  doute  pour  la  même  raifon , mais  très- 
lentement,  prcfque  tous  les  métaux. 

A»r.i8.  Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  ne  lcra  pas  hors  de  propos  de  di- 
Ctmm-.nt  rc>  comment  le  font  les  précipitations  dons  j’ai  parlé  ci-deflus.  Quand 
^ vSÎ<4-  on  a dilfout  de  l’argent  dans  de  l’eau  forte,  on  affoiblit  la  difl'olution, 
vmTdmt  comme  je  l’ai  déjà  dit , par  dix  ou  douze  fois  autant  d’eau  commune , 6c 
i'iiptrlé.  l’on  y fait  tremper  une  plaque  de  cuivre.  A mefure  que  le  cuivre  le  dif- 
fout  l’argent  le  piécipite.  . 

Si  l’on  filtre  cette  eau  ainfi  chargée  de  cuivre,  qu’on  appelle  eau  le. 
condc,  Sc  qu’on  y fafl'c  tremper  pendant  quelques  heures  une  plaqucde 
fer,  comme  l’on  en  ufe  en  Allemagne  8c  cm  Hongrie,  avec  certaines  eaux 
qui  lortcnt  des  montagues  chargées  de  cuivre,  6t  dont  j’ai  prié  ci-def- 
lus, le  cuivre  le  précipite  àm  lurequi  le  fer  fedillbut.  Si  l’on  filtre  cet- 
te difiolution,  £c  qu’on  y fille  tremper  pendant  quelques  heures  un  mor- 
ceau de  pierre  calamine  ; cette  pierre  le  diflout  6(  le  fer  tombe  au  fond 

en 
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en  poudre.  Si  l’on  filtre  ccttc  diffolution  & qu’on  y jette  goûte  â goû- 
te de  la  liqueur  du  nitre  fixe,  la  calamine  le  précipite  ; enfin  fi  l’on 
filtre  cette  liqueur  on  en  tire  un  véritable  falpétrc , de  forte  que  rien  ne 
fe  perd. 


CHAPITRE  V. 

’De  la  nature  et  des  propriétés  de  l'aiman. 

La  pierre  d’aitnan,  qui  eft  une  des  merveilles  de  la  Nature,  fè  trou-  A ht.  r.' 

ve  prelque  par  toute  la  Terre,  mais  principalement  dans  le  voifina- c"ï“< ‘V2 
ge  des  mines  de  fer.  On  a même  trouvé  des  pierres  ordinaires  qui  .après 
avoir  été  expofées  dans  une  même  fituation  à l’air  pendant  pîuficurs  fié-  m*n. 
des,  ont  été  changées  en  véritables  aimans,  par  la  rouillurc  de  fer  qui 
les  avoir  pénétrées  ; comme  fl  cft  arrivé  à la  pierre  du  clocher  de  la  ville 
de  Chartres,  qui  depuis  un  très-long-tcmps  portoit  la  croix  de  fer  de  ce 
clocher  , 8c  comme  il  arrive  journellement  à toutes  fortes  de  pierres  que 
la  rouille  pénétre.  Ainfi  l’on  peut  conclure  avec  aflés  de  vraifemblancc, 
ce  me  ferable,  qu’un  aiman  n’cft  qu’une  compofition  d'une  pierre  ordi- 
naire 8c  de  fer,  d’autant  plus  que  lorlqu’on  en  fait  l’anatomie,  on  n’y 
trouve  prcfque  autre  chofe. 

On  jugea  dans  le  commencement  digne  d’admiration  , que  le  fer  alloit  Art.  z.' 
le  joindre  à l’aiman,  des  qu’il  en  étoit  à une  certaine  diltancc,  8c  dans 
la  fphère  de  fbn  aflivité,  & que  ce  fer  s’y  étant  joint  une  fois,  ne  s’en 
laiflbit  féparcr  qu’avec  difficulté.  dit  au  il 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  je  fuppole  que  le  fer  n’cft  qu’un  amas  '"‘J* 
d’une  infinité  de  corps  oblongs,  otr  des  efpéces  de  rouleaux  à pluficurs 
ficettcs  , que  j’appellerai  dans  la  fuite  corps  magnétiques  i que  l’aiman 
n’cft  qu’une  compofition  de  pierre  ordinaire  8c  de  fer,  ou  de  ces  corps 
magnétiques  ; que  Ces  corps  fc  tiennent  fi  fortement  enchalTés  & enfer- 
més dans  cette  pierre,  qu’aucune  caufe  étrangère  ne  puiffe  les  déranger 
qu’avec  peine  ; enfin  que  ces  corps  ont  des  canaux  qui  pafïènt  d’un  bout 
à l’autre,  8c  qui  font  remplis  d’une  matière  très-fubtile  qui  y circule 
inceflàmmcnt , Sc  que  j’appellerai  dans  la  fuite,  matière  magnétique. 

Cela  étant,  s’il  y a une  pierre  qui  contient  un  (cul  de  ces  corps,  la 
matière  magnétique  circulera  continuellement  autour  de  ce  corps,  for- 
tant  par  un  des  bouts  de  fbn  canal,  8c  rentrant  incontinent  par  l’autre. 

S’il  y a une  pierre, qui  contient  deux,  trois,  ou  plufieurs  de  ces  corps, qui 
font  allés  proches  8c  comme  à la  file  l’un  de  l’autre;  la  matière  magné- 
tique, qu’on  peut  comparer  à de  l’eau  ou  à de  l’air  qui  coule  au  tra- 
vers d’un  canal,  fortant  du  premier  corps  magnétique,  entrera  auffi-tôf 
dans  le  deuxième  , 8c  coulant  ainfi  de  l’un  à l’autre  jufqu’au  dernier, el- 
fe rentrera  cafuitc  dans  le  premier , par  l’ouverture  qui  lui  a déjà  fervi' 
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d’entrée,  8t  fera  ainfi  une  circulation  continuelle  autour  de  tous  ces  corps, 
comme  s’ils  n’en  failbient  qu’un  leul  8c  unique.  Et  s’il  y a plufieurs 
rangs  de  ces  oorps  magnétiques  l’un  à côté  de  l’autre,  la  matiéré  magné- 
tique circulera  autour  d’eux , 8c  prendra  là  route  à peu  près  comme  on 
peut  le  voir  dans  cette  figure,  lbrtant  par  le  côté  B,  que  j’appellerai 


dans  la  fuite  pôle  boréal  de  l’aiman , 8c  rentrant  par  le  côté  A , que  j’ap- 
pellerai fon  pôle  Aujlral. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  pourquoi  la  matière  magnétique  circule 
ainfi  autour  accès  corps,  cil  que  les  canaux,  qui  s’y  trouvent,  ne  font 
pas  difpolés  à recevoir  toute  forte  de  matière  : fans  doute  qu’ils  ne  (ont 
même  difpofés  qu’à  recevoir  la  matière  magnétique,  8c  par  conféquent 
qu’elle  y a circulé  de  tout  temps,  8c  qu’elle  y circulera  toujours  fans  dif- 
continuation. 

Soit  à préfent  A B un  aiman , autour  du  quel  la  matière  magnétique 
circule,  comme  je  viens  de  le  dire,  fortant  par  Ibn  pôle  B 8c  rentrant 
au (Ti- tôt  par  Ibn  pôle  A.  Cela  étant  , (ï  on  lui  prefente  à une  certaine 
dilbnee  , par  exemple , du  côté  que  la  matière  magnétique  fort , un 
morceau  de  fer  comme  C D ; une  partie  de  cette  matière  qui  fort  de 
l’aiman  A B par  le  pôle  B,  ira  tout  droit  à ce  fer,  8c  entrera  avec  gran- 
de facilité  dans  les  canaux  de  les  corps  magnétiques , les  arrangeant  com- 
me il  cil  néceflTaire  pour  fe  faciliter  le  paltagc. 


Ainfi 
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Àinfi  la  matière  magnétique  traverfera  en  partie  d’un  bout  à l’autre,  les 
canaux  de  ces  corps  magnétiques , 8c  échappera  en  partie  tout  le  long  du 






's 

.*1 


N , • ; • ■ « 


i • • l 
* • • 


fer  C D,  pour  rentrer  dans  l’aiman  A B par  fon  pôle  A ; & par  confé- 
quent  une  matière  fubtilc  quelle  qu’elle  loit,  qui, dans  le  plein  ou  dans 
ce  qu’on  appelle  vuide,  pelc  fur  le  fer  C D au  côté  de  D,  fans  pou- 
voir entrer  dans  les  cânaux  de  fes  corps  magnétiques , le  doit  pouflêr 
plus  fortement  vers  l’airaan  A B , qu’une  même  matière , qui  pèle  feu- 
lement fur  les  bords  des  canaux  des  corps  magnétiques,  qui  font  du  côté 
de  C , ne  le  doit  répoufler. 

Et  en  ceci  il  n’arrive  autre  choie  que  ce  qu’on  voit  arriver,  lors  qu’en 
prenant  un  cilindrc  comme  A BCD  on  en  tire  l’air  par  le  pifton  EF  ; 


car  alors  l’ait  extérieur,  pefant  fur  toute  la  furfàce  C D du  cilindre 
A B C D , 8c  ne  pelant  que  fur  une  partie  de  fon  côté  oppofé  A B , fça- 
voir  fur  les  bords  du  canal  G , il  doit  poufler  ce  cylindre  contre  le  corps 
H , dès  qu’on  le  lâche  : Et  quand  le  cylindre  A B C O touche  le  corps  H, 

B b l’on 
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l’on  doit  avoir  d’autant  plut  de  peine  à l’en  arracher,  que  l’air  trouve 
plus  ou  moins  moyen  de  s’inûnuer  entre  lui  & le  corps  H , pour  con- 
Art.3.  trebalancer  l’air  qui  pcfc  fur  la  furfâcc  C D. 

Y/fT  Unc  preuve  allés  convaincante  de  ce  que  je  viens  d’avancer  ici , cft  qu’un 

jtviiiu  fer  bien  mince,  au  travers  duquel  la  matière  magnétique  pâlie  bien  mieux 
d'avancer.  d'un  bout  à l’autre  , qu’au  travers  d’un  fer  plus  épais,  ne  s’attache  pas 
Art. 4.  {j  fortement  à l’aiman  que  ce  fer  plus  épais. 

ffruîd't"  H ne  fera  pas  bien  difficile  de  rendre  raifon , pourquoi  toutes  fortes  de 
‘urpimfi  corps  ne  vont  pas  fc  joindre  indifféremment  a l’aiman;  caria  matière 
vent  pti  fubtile  quelle  qu’elle  loit,  qui  poulie  le  fer  contre  l’aiman,  parccqu’el- 
\*n  le  ne  fçauroit  entrer  dans  les  canaux  de  fes  corps  magnétiques  & les  pé- 
«««T  nctrer,  pénétre  tous  les  autres  corps,  auffi  bien  que  la  matière  magné- 
l'aiman;&  tiqué  les  pénétre.  Ainli  elle  ne  fçauroit  pouflcr  ces  corps  contre  l’aiman, 
/*«»■?*«.  non  plus  que  l'air  greffier  ne  fçauroit  pouffer  le  cylindie  creux  A BCD 
Art.  ç.  contrc  ]c  corps  H,  s’il  pouvoir  entrer  dans  la  cavité  G de  ce  cylindre. 
ptutum"  Ï-*  mat‘ére  magnétique  qui  circule  autour  de  l’airoan  AB  peut  être 
panr  l'ai-  comparée  au  pillon  EF;  le  fer  C D au  cylindre  creux  A B C D ; l’ai- 
ma»,  la  man  même  au  corps  H ; enfin  la  matière  fubtile  quelle  qu’elle  (bit,  qui 
pouffe  le  fer  C D contre  l’aiman  AB,  à l’air  qui  pouffe  le  cylinare 
"ato-  lt  creux  A B C D contre  le  corps  H. 

fir.  Si  l’on  applique  au  fer  C D un  deuxième  fer  comme  E F,  la  matière 

Art.  6. 
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magnétique  échappera  en  partie  du  fer  C D,  pour  aller  rentrer  dans  l’ai- vL,/r«» 
man  AB,  8c  pafi'eraen  partie  dans  le  fer  EF;  d’où  il  échappera  pour  à Uum 
aller  pareillement  à l’aiman  AB.  Ainfi  le  fer  EF  fera  poufle  contre  le?"»^'»» 
ferC  D,  ÔC  par  conféqucnt  ils  feront  tous  deux  pou  fiés  contre  l’aiman  fS  itu^ 

AB.  a [timon-. 

Mais  comme  les  deux  fers CD8c EF  peuvent  être  poulies  bien  plus ©*  four- 
fortement  l’un  contre  l’autre,  que  le  fer  C D ne  fçauroit  être  poufle con-  !■** 
tre  l’aiman  A B , parccque  ces  deux  fera,  étant  de  même  nature,  peu- 7' 
vent  fe  toucher  bien  plus  exactement , que  le  fer  C D ne  fjauroit  tou- *MX /,,, 
cher  l’aiman  A B ; il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner.  i°  Que  le  fer  E F peut  /attachent 
enlever  le  fer  C D de  l’aiman  AB;  x°  Que  ces  deux  fers  demeurent 
unis  tant  qu’ils  font  dans  la  fphère  d’aétivité  de  l’aiman  A B ; 30  Que  “ 
l’aiman  A B peut  enlever  par  un  de  fes  pôles,  deux,  trois  ou  quatre  mor-  U fit  ir 
ccaux  de  fer  à la  file  l’un  de  l’autre,  auflî  facilement  qu’il  enlève  un  feul  [aimtn\& 
morceau  de  fer  de  la  même  pefàntcur.  Car  il  arrive  encore  ici  ce  qui 
arrive  au  cylindre  A B CD,  qui  fc  laifle  plus  ou  moins  facilement  arra- 
cher du  corps  H,  qu’il* le  touche  plus  ou  moins  parfaitement.  Et  preu- 
ve de  ce  que  je  viens  de  dire,  c’cft  que  la  moindre  chofè  qui  fc  trouve 
entre  les  deux  fers  CD  Sc  EF,  Sc  les  empêche  de  fc  toucher  immé- 
diatement , cft  caufc  qu’ils  ne  s’attachent  que  très  foiblcmcnt  l’un  à l’au- 
tre. Ainfi  un  aiman  foible,  qui  a plus  de  parties  de  fer  ou  de  corps 
magnétiques  vers  fâ  furfâce,  qu’un  aiman  fort  8c  vigoureux,  peut  enle- 
ver un  morceau  de  fer  de  cet  aiman  ; Sc  c’eft  encore  par  la  même  rai- 
fon  ; que  deux  aimons  ne  fe  tiennent  pas  quelquefois  fi  fortement  collés 
l’un  contre  l’autre,  qu’un  morceau  de ferfc  tient  colle  contre  un  aiman, 
fçavoir,  lorsqu’il  y a dans  l’un  ou  dans  l’autre,  ou  bien  dans  tous  les 
deux,  peu  de  corps  magnétiques  aux  endroits  où  ils  fe  touchent)  car 
autrement  ils  fe  tiennent  bien  plus  fortement  cnfemblc,  à caufe  de  l’a- 
bondance de  la  matière  magnétique  qui  paflc  de  l’un  d l’autre,  Sc  qui  re- 
double leur  vertu. 

Si  l’on  appliquoit  un  troifiéme  fer  au  fer  EF,  8c  à ce  troifiéme  un  Ait. I. 
Quatrième  &c.  ils  pourraient  tous  fc  tenir  l'un  à l’autre,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  Sc  reprefènter  comme  unccfpéce  de  chaine;  mais  le  prémier  2c 
le  deuxième,  fê  tiendraient  plus  fortement  enfcmble  que  le  deuxième  Sc  /attacher 
le  troifiéme,  Sc  ainfi  de  fuite,  par  la  raifon  que  la  matière  magnétique , 
plus  elle  cft  éloignée  de  fa  fourcc,  moins  elle  eft  abondante,  échappant 
toujours  d côté  pour  retourner  d l’aiman.  . qutnj 

Ainfi  quand  on  applique  un  fer  comme  EF  à l’aiman  A B *,  tellement  <ïihx  t/l 
qu’on  oblige  une  grande  partie  de  la  matière  magnétique,  qui  coule  au  tra-  ettachl  i 
vers  de  cet  aiman,  de  palier  par  le  fer  EF  en  fortant  ae  l’aiman  AB,”™";'' 
& de  fortir  par  le  bout  F;  un  morceau  de  fer  fe  doit  tenir  allés  forte-  a nr. 9. 
tuent  à ce  bout  du  fer  EF,  qu’on  appelle  Armure  de  faim  un.  ctqmt'tfi 

De  plus , comme  le  fer  CD,  qu’on  applique  au  pôle  auftral  de  l’ai-  î*r  ldr: 
man  AB,  par  où  la  matière  magnétique  entre,  doit  par  la  même  railon  “* 
Élire  le  mêmeeflèrt  que  le  fer  EF;  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’un  a*t  ro. 

? Vtytx.  la  fi&ure  fanante.  Bb  1 aiman  Ct^tuttfi 
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aiman  garni  de  cefle  façon , porte  beau- 
coup plus  de  poids  par  les  deux  bouts 
D OC  F,  qu’on  appelle  pieds  de  l'armure , 
qu’il  n’en  auroit  pû  porter  fans  fon  ar- 
mure. 

Pour  bien  armer  un  aiman  il  y a plu- 
fieurs  chofcs  très  - eflcntielles  à-obfer- 
ver. 

i°  Les  deux  pièces  de  l’armure  doi- 
vent être  appliquées  aux  deux  pôles  de 
l’aiman,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofè, 
aux  deux  côtés  oppofés  par  où  la  matiè- 
re magnétique  fort  & rentre  le  plus  co- 
pieufement , & par  conféquent  où  le  fer 
s’unit  le  plus  fortement  à l’aiman 
i°  Il  fout  que  les  deux  pièces  de 
l’armure  couvrent  autant  qu’il  fo  peut , 
tous  les  endroits  de  l’aiman  par  où  la  matière  magnétique  peut  cn- 
. trer  ou  fortir  ; c’cft-à-dire , que  l’une  de  ces  deux  pièces  doit  couvrir, 

autant  qu’il  fo  peut,  tous  les  endroits  par  où  elle  fort,  8c  l’autre  tous 
ceux  par  où  elle  entre , afin  que  la  plupart  delà  matière  magnétique, qui 
parte  par  l’aiman  , foit  interceptée  par  les  deux  pièces  de  l’armure,  Êc 
contrainte  de  part'er  par  fes  pieds. 

3°  Il  fout  que  les  deux  pièces  de  l’armure  ne  foient  ni  trop  minces  ni 
trop  épaifles;  car  fi  elles  font  trop  minces,  la  matière  magnétique,  trou- 
vant peu  de  corps  magnétiques  à arranger  dans  l’armure,  n’eft  pasafles 
fortifiée  par  celle  qui  circuloit  autour  de  ces  corps,  & qui  fc  joint  à cel- 
Art.  ti.lc  de  l’atman  : & fi  elles  font  trop  épaifles,  la  matière  qui  circule  au- 
tour  de  l’aiman  n’eft  pas  en  état  d’arranger  tous  les  corps  magnétiques  qui 
TkVétrm*  ^ trouvent  d2™  l’armure, & par  conféquent  elle  s’y  égaré  Se  s’y  détour- 
rtfeuni  ne  aifément,  fins  plier  avec  l’abondance  néceflàite  par  les  pieds  de  l’ar- 
plm  en  mure. 

numitptii  par  conféquent  il  fout  que  .les  fors  de  l’armure  foient  plus  ou  moins 
tinter  U ép®'5»  foirant  la  Force  & la  grandeur  de  l’aiman,  & qu’ils  foient  plus 
iran.Unr  épais  aux  endroits  de  l’aiman , par  où  la  matière  magnétique  fort  & en- 
dcCatmtn:  tre  abondamment,  & arec  beaucoup  d’impétuofité,  qu’aux  endroits  par 
epeur-  0ù  ci|c  fort  & cntrc  moins  abondamment  & avec  moins  d’impétuofité  , 
Au  refte,  l’on  pourrait , pour  connoitre  cette  grandeur  & cette  épaif- 
Ccmmtnt  four  de  l’armure,  enfoncer  l’aiman  dans  de  la  limaille  d’acier  , & foire 
m /narrait  l’armure  par  tout  de  la  même  épaifleur,  St  à peu  près  de  la  même  fa- 
unnoitre  çon  qUC  cette  limaille  fc  tient  arrangée  autour  de  l’aiman.  . 

Jcvcrctt-  Comme  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  des  corps  magné- 
tttpaijjiur.  tiques  du  fer  que  l’aiman  foutient  par  les  deux  pieds  de  fon  armure , fe 
Art.  14.  joint  à celle  qui  circule  autour  de  l’aiman  & de  fon  armure;  il  eftàpro- 
S s'il  ‘fl  * pos  de  prendre  ce  fer  allés  épais , fi  l’on  veut  faire  foutenir  un  grand 
prepru  de  à I’aimao.  La 
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La  matière  magnétique,  qui  va  d’un  pied  à l’autre  des  deux  picccs?""*f  *■ 
de  l’armure,  prend  toujours  le  plus  court  chemin  qu’elle  peut;  & 
la  railon  pourquoi  un  morceau  de  fer  qui  pèfc  à peine  une  once,  n’eft Jj,rt 
pas  encore  ébranlé  par  un  aiman,  qui  lève  facilement  vingt-cinq  livres, nn-/*»/». 
quoiqu’il  ne  foit  éloigné  des  pieds  de  fon  armure,  que  d’un  quarc  de'”"";  & 
pouce  & moins  encore.  fmrqsm. 

Quand  on  veut  lever  un  morceau  de  fer  par  .les  deux  pieds  de  l’armu-  Art  - 
re,  il  faut  qu’il  les  touche  le  plus  parfaitement  qu’il  foit  pofliblc;  car gu,,  ùml'. 

Ciur  peu  qu’il  en  foit  éloigné  il  n’y  eft  que  très-foiblement  pouffe,  par'''/-» 
s raifons  que  j’ai  déjà  rapportées.  Mais  auffi  le  moindre  dpace  que  les”'''*"* 
pieds  de  l’armure  occupent  fur  le  fer  qu’on  y applique , fuffit  pour  le  fâi-  jZnv*ltj 
re  coller  très-fortement  contre  ces  pieds.  } 

Ainfi  il  fera  à propos  d’arrondir  les  pieds  de  l’armure;  car  s’ils  fomp/mi  Mé- 
plats de  même  que  le  fer  qu’on  y applique,  il  peut  arriver  facilement 
qu’il  y ait  quelque  air  greffier  entre  deux,  qui  étant  comprimé  par  l’ef-  ZZ'L'tih 
fet  del’aiman,  peut  repoufl’er  par  fon  rcflôrt  le  fer  qu’on  y applique.  Et/**», 
c’eft  auffi  fans  doute  pour  cette  raifon,  que  l’aiman  lève  tant  foit  peu  plus 
de  poids  dans  le  vuidc  pneumatique  que  dans  l’air  libre.  Art.  16, 

Il  eft  très-remarquable  qu’un  aiman,  qui  lève  vingt- cinq  livres  par  les 
deux  pieds  de  fon  armure,  ne  lève  guère  plus  d’une  livre  par  un  foui  de  naii/uî 
fcs  pieds.  fuis  Ht 

La  raifon  en  eft,  que  la  matière  magnétique  va  en  plus  grande abon-  l'armun-, 
dance  d'un  pied  de  l’armure  à l’autre,  en  prenant  le  chemin  le  plus  aifé, c' 
quand  il  y a un  morceau  de  fer  appliqué  à ces  deux  pieds , que  lorfquc  î’"<' 
ce  même  morceau  de  for  n’eft  appliqué  qu’à  un  foui  pied;  ce  qu’on  a»t.  17; 
peut  expérimenter  avec  une  aiguille  de  boull'ole,  qu’un  aiman  fera  re- «y*»  as-' 
muer  avec  plus  de  force  & de  plus  loin,  dans  le  dernier  que  dans  le  pré-""’’ 
mier  de  ces  deux  cas,  en  la  plaçant  vis  à vis  d’un  de  fes  deux  pôles. 

De  plus,  lorsqu’il  y a un  morceau  de  fer  qui  n’eft  attaché  qu’à  un  u, 
foui  des  deux  pieds  de  l’armure,  la  matière  magnétique  y paflê  facile-/'»*  dt 
ment  d’un  bout  à l’autre , enfortc  qu’on  y peut  fufpendrc  un  deuxième/"”  ‘rr**- 
fer,  à ce  deuxième  un  troifiéme,  à ce  troifiéme  un  quatrième  & c.  au  7^ 
lieu  qu’on  ne  fçauroit  fufpendre  à un  fer  comme  DF,  appliqué  aux 
deux  pieds  de  l’armure,  un  fer  comme  G , quelque  léger  qu’il  pu  idc  farun/nd 
être;  parcequ’alors  la  matière  magnétique  , prenant  autant  qu’elle  peut  * /" 
le  plus  court  chemin  , & ne  s’éloignant  aucunement  du  fer  DF,  ne 
fçauroit  jamais  arriver  jufqu’au  fer  G.”  Et  ceci  m’eft  une  nouvelle  preu-  f 
ve,  de  la  raifon  -que  j’ai  donnée  ci-dcflus,  pourquoi  le  fer  s’attache  à Art. 18. 
l’airaan;  pourquoi  un  fer  mince  s’y  attache  moins  fortement  qu’un  autre  g»  »»  /»« 
plus  épais  &c.  . «<»«**r 

0tl  fin  rua 

m l‘< a sa  n 

s/aani  l'un  sTtux  i/l  ttucht  i un  iis  fuis  il  Curmstn ; mtis  ru»  iu  Int  à uu  ftr  juirJI  aiitihi 
*MS  itux  fais  ; (7  fnruuii. 
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sQVj'à'  O'1  ^ *"cra  donc  Fs  furPr'i  de  voir  qu’il  y a des  aimans,  qui  lé- 
dit  «»>MBiVenc  iulqucs  à deux  cent  fois  leur  propre  pc fauteur  , & même  plus 
<7«i  Uvnt  quand  ils  font  armés , comme  j’en  ai  un  qui  fait  cet  effet,  & qui  cil 
jHpjuei  d parfaitement  rond.  Il  lève  quatre-fois  fa  propre  pelànteur  à un  de  (et 
P°'cs  quand  il  cil  nud,  Sc  la  propre  pelànteur  au  travers  de  huit  feuilles 
propre  p»-  de  papier. 

fanttur . Quand  on  met  une  petite  lame  de  fer  ou  d’acier  de  bout  fur  l’un  des 

cA--dcux  pieds  de  l’armure,  par  exemple,  fur  le  pied  de  l’armure  appli- 
riveqnand quée  au  pôle  boréal  de  l’aiman,  la  matière  magnétique  fortplus  copicufe- 
cnmttudt  ment  de  cette  lame  du  côté  qui  regarde  le  piedoppofé,  que  de  l’autre  côté, 
petite  Urm comme  cela  fc  trouve  par  l'expcricncc  en  fufpendant  quelque  morceau 
d'acier  dt  * cettc  'amc  > ma's  cc**c  ^U1  cn  fort  du  côté  qui  regarde  le  pied 
btttl'Jur  un  oppofe , en  fort  par  des  endroits  qui  font  allés  près  du  pied  fur  le  quel 
dt>  pieds  elle  cfh  pofee , pour  prendre  le  chemin  le  plus  court  qu’il  eft  poffibie  ; 
de  l'trm»-  au  lieu  que  celle  qui  fort  de  l’autre  côte  de  cettc  lame  , en  fort  par 
rfc  des  endroits  qui  font  plus  éloignés  de  ce  pied , pour  faire  un  plus  grand 
détour. 

Ainfi  l’abondance  de  l’une  eft  en  quelque  façon  compcnféc  par  la 
force  de  l’autre,  Sc  la  lame,  étant  outre  cela  pdulféc  directement  con- 
tre le  pied  de  l’armure,  y demeure  de  bout.  Si  elle  ne  peut  être  bien 
pouflee  de  cette  manière  , parcequ’cllc  eft  pointue  ou  arrondie  là  où 
elle  touche  le  pied  de  l’armure  , elle  ne  fçauroit  s’y  tenir  de  bout, 
mais  elle  eft  reuverfee  Sc  jettcc  avec  fon  bout  le  plus  élevé  for  l’au- 
tre pied. 

J’al  dit  qu’un  aiman  doit  s’approdier  d’un  autre  aiman  , aufli-têt  que 
^gr.  ç l’un  eft  dans  la  fphere  d’aétivitc  de  l’autre  ; mais  cela  fuppofe  que  le 
chtffmt  pôle  boréal  de  l’un  regarde  le  pôle  auftral  de  l’autre.  Car  fi  le  contrai- 
Ut  rc  arrive,  8c  qu’ainfilcs  deux  pôles  boréaux  ou  les  deux  pôles  auftraux 
dnexpaUs  pe  regardent;  alors  ces  deux  aimans,  bien  loin  de  s’approcher , doivent 
wmfî'ri-  k fu'r  & s’écarter  l’un  de  l’autre;  & celui  qui  eft  cn  liberté  doit  pren- 
j4i.<fcw,®dre  une  fituation  contraire  à celle  qu’il  avoit  auparavant.  Et  fi  ces  ai- 
ptnrqttà.  mans  fonc  enveloppés  de  la  limaille  de  fer , cettc  limaille  fe  doit  dé- 
tourner de  fon  chemin , Sc  fc  retirer  autant  qu’elle  peut  chacune  vers 
Paiman  qu’elle  enveloppe. 

La  raifon  n’en  eft  pas  bien  difficile  ; car  lorfque  les  deux  pôles  bo- 
réaux fc  regardent,  la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impétuofité  d’un 
de  ces  deux  aimans  par  le  pôle  boréal , rencontre  directement  celle  qui 
fort  avec  impétuoûté  de  l’autre  aiman  par  le  même.  pôle.  Amfi  ils 
doivent  s’écarter  l’un  de  l’autre , à peu  près  comme  feroient  deux  Eoli- 
pilcs  ou  deux  fouflets,  qui  étant  en  liberté  pouflcroient  leur  vent  dirc- 
élcracnt  l'un  contre  l’autre.  Lorfque  les  deux  pôles  auftraux  fe  regar- 
dent, la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impétuofité  d’un  de  ces  deux 
aimans  par  fon  pôle  boréal , pour  y rentrer  par  fon  pôle  auftral , rencon- 
tre dircétcment  celle  qui  fort  avec  impctuoiité  de  l’autre  aiman  par  fon 
pôle  boréal , pour  y rentrer  de  meme  par  fon  pôle  auftral.  Ainfi  ces 
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deux  aimans  doivent  encore  s’écarter  l’un  de  l’autre  ; 6c  dans  ces  deux 
cas  la  matière  magnétique  qui  fort  de  ces  deux  aimans , doit  prendre  fon 
chemin  d’autant  plus  obliquement  pour  rentrer  chacune  dans  le  fien,  que 
la  di (lance  entre  eux  c(l  petite  ; comme  on  peut  le  voir  à l’oeil , en  les 
matant  ainfi  à pluGeurs  diftances  l’un  de  l’autre,  6c  en  éparpillant  à l’en- 
tour  de  la  limaille  de  fer , qui  fera  connoître  le  chemin  de  la  matière 
magnétique. 

Lorsqu’il  y a deux  aimans  d’égale  force  8c  grandeur,  qui  font  dans 
une  telle  fituation  l’un  au  diffus  de  l’autre,  que  le  pôle  boréal  de  l’un  fe  *«* 
trouve  précifemcnt  au  deflus  8c  ailes  près  du  pôle  au  Aral  de  l’autre , a'ma'“ 
ils  s’ôtent  mutuellement  leurs  vertus,  pareeque  la  matière  magnétique 
qui  fort  de  l’un , entre  aufli-tôt  dans  l'autre  fans  pouvoir  agir  par  de-  luilUmnt 
hors.  Cela  fo  voit  à l’œil  quand  on  met  deux  aimans  comme  A B , ^ vtrur, 
B A,  l’un  à côté  de  l’autre,  8c  qu’on  épar-0, 
pille  de  la  limaille  de  fer  à l’entour  ; car  la  m,m‘ 
matière  magnétique  qui  fort  par  B 6c  ren* 
tre  par  A , range  cette  limaille  à peu  près  en 
B CA. 

Maintenant  on  rendra  facilement  raifon.  AaT.13: 
i°  Pourquoi , lorsqu’on  coupe  un  aiman  Roi/m  <U 
de  telle  forte,  que  le  plan  de  la  fcébon  fort /f , 
parallèle  à l’axe , qui  va  d’un  pôle  à l’autre, 
lcs  deux  morceaux  prennent  une  fituation  contraire  à celle  qu’ils  avoient  eardnt 
avant  la  divifion  ; car  ces  deux  morceaux  font  devenus  deux  pierres  di-  l’aiman. 
ftinétes. 

a°  Pourquoi  lorsqu’on  coupe  une  pierre  de  telle  forte , que  le  plan  de 
la  feétion  (oit  perpendiculaire  à l’axe  , deux  points  qui  fe  touchent  avant 
la  divifion , deviennent  deux  pôles  différons  après  cette  divifion. 

3°  Pourquoi  chacun  de  ces  deux  morceaux  doit,  à proportion  de  (à 
grandeur , avoir  plus  de  vertu  que  toute  la  pierre  n’en  avoir  avant  la  di- 
vifion ; car  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  d’un  grand  aiman , 
ne  peut  pas  fi  bien,  à proportion  de  la  grandeur,  atteindre  au  fer  qu’on 
y applique  , St  y exercer  (à  vertu , que  celle  qui  circule  autour  d’un  pe- 
tit aiman. 

40  Pourquoi  l’on  trouve  bien  plus  facilement  de  petites  pierres,  qui  ont 
beaucoup  de  vertu  à proportion  de  leur  grandeur,  que  de  grandes;  car 
dans  toutes  les  pierres  il  y a des  endroits  ou  il  y a peu  de  corps  magné- 
tiques , 8c  d’autres  où  il  y en  a beaucoup } ainfi  l’on  peut  d’une  grande 
pierre,  choifir  un  endroit  qui  en  a beaucoup,  pour  avoir  une  paire 
pierre  d’une  grande  vertu. 

50  Pourquoi  deux  pierres  d’une  grandeur  inégale,  n’ont  jamais  une  « 
vertu  égale  à proportion  de  leur  grandeur,  quoiqu’elles  foient  d’une  bon- 
té égale  ; 8c  que  la  plus  petite  a toujours  plus  de  vertu  à proportion  de 
fa  grandeur  que  la  plus  grande  : car  la  matière  magnétique  ne  diminué 

pas 
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pas  tout  à fait  à proportion  de  la  grandeur  de  la  pierre  ; & d’ailleurs  le 

fer  qu’on  y applique  les  touche  prcfque  également. 

6°  Pourquoi  un  aiman  étend  la  vertu  8c  la  Sphère  d’a&ivité  loin  de 
lui,  non  lèlon  fa  force,  mais  félon  fa  grandeur,  quoique  cela  foit  inlcn- 
lible  pour  nous,  car  la  matière  magnétique  doit  circuler  autour  d’un  grand 
aiman  de  même  qu’elle  circule  autour  d’un  petit.  Ainli  la  Terre  cil  un 
aiman  "mais  fort  foible , 8c  elle  étend  fa  vereu  8c  là  fphère  d’aétivité  fort 
loin. 

7°  Pourquoi  deux  pirouettes  fnfpcnduës  à un  aiman  l’une  fous  l’autre, 
peuvent  tourner  à contre  fcns  l’une  de  l’autre. 

• 8°  Pourquoi  certains  aimans  font  beaucoup  d’efïêt  lâns  armure , 8c  ne 
répondent  point  à ce  qu’ils  fcmbloicnt  promettre , quand  ils  font  armés  ; 
8c  qu’il  y en  a au  contraire  qui  font  plus  d’effet  étant  armés , qu’ils  ne 
fcmbloicnt  devoir  faire  : car  dans  le  prémicr  cas , un  aiman  peut  avoir 
beaucoup  de  corps  magnétiques  autour  de  fon  axe,  principalement  vers 
fcs  deux  pôles,  8c  peu  ou  point  du  tout  ailleurs;  8c  dans  l’autre  cas  le 
contraire  peut  avoir  lieu. 

9°  Pourquoi  il  arrive  très-rarement  qu’un  aiman  a autant  de  vertu  à l’un 
de  fcs  pôles  qu’à  l’autre;  car  les  corps  magnétiques  par  où  la  matière 
magnétique  doit  plier,  fc  trouvent  très-rarement  dans  la  même  quan- 
tité vers  l’un  des  pôles  d’un  aiman  que  vers  l’autre  ; 8c  celui  où  ils  fc 
trouvent  en  plus  grande  quantité  8c  d’où  ils  font  le  moins  éloignés , doit 
avoir  plus  de  vertu  que  l’autre. 

io°  Comment  un  aiman  put  être  diminué  jufques  au  tiers  on  au  quart 
de  fon  volume  8c  faire  pourtant  le  même  efll-t  qu’aupravant.  Car  lors- 
qu’une pierre  à beaucoup  de  corp  magnétiques  vers  fon  centre , 8c  peu 
ou  point  du  tout  vers  là  circonférence,  ou  qu’elle  cft  extrêmement  irré- 
gulière; bien  loin  d’avoir  moins  de  vertu  quand  elle  cft  diminuée,  elle 
peut  même  en  avoir  plus  qu’auparavant. 

A»t.  14.  Lorsqu’on  pflc  une  lame  d’acier  trempé  d’un  bout  à l’autre  fur  un 
Ce  qtu  t'efi  aiman  ; mais  principlcment  fur  un  des  pieds  de  fon  armure  quand  il  cft 
1*  timon-  arme,  preeque  la  matière  magnétique  fort  ou  entre  pr  là  le  plus  copieu- 
mtd’tJer  ^cmcnt  > 'a  matière  magnétique  commence  à circuler  autour  de  cette  la- 
'me,  de  même  qu’elle  circule  autour  de  l’aiman.  pareeque  celle  qui  fort 
de  l’aiman  8c  entre  dans  la  lame,  y range  8c  difpofe  les  corps  magnéti. 
ques  enforte,  qu’elle  y puifle  palier  de  l’un  à l’autre,  8c  quelle  puifle 
circuler  autour  de  toute  la  lame , au  lieu  qu’elle  ne  circuloit  auparavant 
qu’autour  de  chaque  corps  magnétique  en  prticulier,  ou  bien  autour 
de  deux  de  ces  corps , de  trois  de  ces  corps  8cc.  Et  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle aimanter  une  lame  d'acier  trempé. 

A*.t. Et  certes,  depuis  que  fon  Alteflë  SérénilTimc  le  défunt  EleéteurPa- 
Gjttltmt-  latin  m’a  fait  douter,  de  ce  qucj’avois  déjà  avancé  ailleurs  ailes  mal 
uen  mt-  £ propos  fur  le  rapport  d’autrui , fçavoir  qu’un  aiman  perd  de  fa  vertu, 
iV'nliJe  à mefure  qu’il  en  communique  à du  fer  ou  à de  l’acier,  8c  que  ce  Prince 
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ne  m’a  pas  feulement  foûtenu  qu’un  aiman  ne  perdrait  rien  de  (à  vertu , *umr  j.t 
quoiqu’il  aimantât  des  millier*  de  lames  d’acier  trempé  de  fuite;  mais «*»j  »»*?- 
qu’il  a encore  eu  la  bonté,  de  me  procurer  le  moyen  de  l’apprendre  par 
ma  propre  expérience  ; je  me  tiens  alfcuré  , que  la  matière  magnétique  ZJj/' 
a circulé  de  tout  temps  autour  des  corps  magnétiques,  & qu’elle  conti- 
nuera à y circuler  toujours , fortant  continuellement  par  les  mêmes  ouver- 
tures, & y rentrant  de  même;  foie  que  cela  arrive,  parcequ’il  y a quel-' 
que  chofc  dans  les  canaux  de  ces  corps,  qui  empêche  la  matière  magné- 
tique d’y  circuler  à contre  fcns , foit  que  cela  arrive  par  quelque  autre 
caufe. 

Mais  puifquc  ces  corps  magnétiques  font  avec  une  entière  confuGon  Art.  i 6. 
dans  une  lame  , avant  qu’elle  ait  été  pafl'ée  fur  l’aiman;  c’cll-à-dirc  quc§h>  «”<  fa- 
ces corps , au  lieu  d’avoir  leurs  pôles  fitués  d’une  même  façon,  les  ont m,‘ 
Gtués  indifféremment  £c  (ans  aucun  ordre;  il  ne  fe  peut  que  les  uns^,  ^***’ 
n’empêchent  l’aâion  des  autres.  <u» 

Ainfi  il  cft  impoffibJe  qu’une  lame  d’acier  falle  quelque  effet,  avant «'« 
que  d’avoir  été  pafl'ée  fur  un  aiman , & avant  que  les  corps  magnétiques"'”"^’ 
ayent  été  rangés  par  la  matière  magnétique  de  cet  aiman,  & obligés  par 
la  de  confpircr  tous  i même  fin. 

Or  en  ceci  il  n’arrive  autre  chofe,  que  ce  qu’on  verroit  arriver  à plu-  Art.  17: 
fieurs  aiguilles  de  bouffole , placées  indifféremment  fur  une  lame  de  cuivre  Prn,‘»  * 

“ UtJUfj» 

' t <«*I  t *r. 

'.««I 
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comme  E F , fi  l’on  paffoit  cette  lame  fur  un  aiman  : car  elles  fe  range- 


roient  toutes  comme  elles  (ont 'en  B A ou  en  A B,  & confpirant  alors 
toutes  à même  fin , elles  pourraient  repréfenter  une  lame  d’acier  trempé 
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aimantée , & en  faire  en  quelque  façon  l’effet.  Secoues  cette  Lime,  & 
fûtes  enforte  que  ces  aiguilles  lbient  encore  dans  un  défordre , fcmbhblc 
à celui  dam  lequel  elles  croient  en  E F,  cette  lame  perd  à Pinftsftttou-  -, 
te  fa  vertu  ; & c’eft  ce  qui  arrive  avec  le  temps  à une  lame  «l’acier  trem- 
pe aimantée,  où  quelque  caufc  étrangère  dérange  les  corps  magnétiques, 
que  la  matière  magnétique  de  l’aiman  y avort  arrangés. 

Ant.  18.  C’eft  par  une  feinblable  raifon  qu’un  fil  d’acier  délié  8t  fléxible  étant 
Pftd  fc  vertu  après  avoir  été  courbé  8c  tortillé  en  divers  fens  ; 
ftm/nts.  car  ce*4  dérange  les  corps  magnértqucs,  que  la  matière  magnétique  y 
avoit  arrangés. 

C’eft  encore  par  une  fcmblable  railon  que  de  la  limaille  d’acier  mifc 
dans  un  petit  tuyau  8c  aimantée , ne  parort  plus  aimantée  après  qu’elle  a 
été  fccouéc  dans  ce  tuyau  ; car  ces  grains  de  limaille  qui  s’étoient  arran- 
gés en  forme  d’aiguilles  aimantées,  ïc  dérangent  par  une  fccouffc,  & le 
drfpofent  indifféremment  les  uns  auprès  des  autres,  enfortc  qu'ris  crr.fê- 
» client  mutuellement  leur  aéhon. 

Axx.  19.  Une  lame  d’acier  trempé  s’aimante  mieux  qtr’une  pareille  la  me  d’acier 
•."*  ïaù* mû  n’a  pas  ététrempe,  & celle-ci  encore  mieux  qu’une  lame  de  fer  or- 
c*inairc>  qui  ne  s’aimante  prefque  point  du  tout,  & n'aquien  atreune  ver- 
mHZTfu  w fenfibrc  par  Priman.  La  raifon  en  eft  anc  les  corps  magnétiques  (ont 
alui  1*1*  fi  mobiles  dans  le  fer,  qu’ils  retournent  a lJur  prétmérc  cunfo&n  par  le. 
ttfifoimi  moindre  accident,  6c  qu’ils  fc  dérangent  l’un  l’autre  dès  qu’ils  ne  font 
nttr?  " p'us  dirigés  P*r  I*  matière  magnétique  , qui  circule  autour  de  l’airaan  ; 
mu  au  '‘en  que  ceux  de  l’acier  font  <î  ferme*  8c  (I  peu  mobiles , que  la  ma- 
1*  U fir ; ticre  magnétique  les  arrange  avec  drtfieuhe  , rraus  qn’en  rccompenfe  rien 
cr  pur.  ne  les  dérange  après  qu’avec  peine.  Aui fi  il  en  eft  de  cela  comme  il  ferott 
de  plufietrrs  girouettes  diflèmmucm  mobiles.  CeHes  que  le  vent  auroitdc 
la  pieine  à tourner  8c  à diriger,  demeureraient  allés  bien  dans  la  même 
fituation,  uonobftant  même  un  petit  vent  contraire  qui  piourroit  furve- 
nir  ; au  lieu  que  la  moindre  agitation  qui  viendrait  de  dehors,  dérange- 
rait celles  qui  feraient  très-mobiles. 

commc  b matière  magnétique  arrange  toujours  avec  beaucoup  de 
tnurt  i,  facilité  les  corps  magnétiques  d’une  armure  de  fer,  & qu’il  n’y  a pas  à 
hnftr  «--craindre  que  ces  corp»  fc  dérangent  en  picfcncc  de  l’aiman  ; il  vaut  toû- 
J jours  mieux  faire  les  armures  de  bon  fer  «cUraire  que  d’acier. 

C’eft  encore  piour  la  même  raifon  qu’un  morteatr  de  bon  fer  ordinai- 
re, s’attache  mieux  8c  plus  fortement  à l’aiman,  qu’un  fcmblable  mor- 
ceau d’acier,  principalement  s’il  cft  trempé,  comme  l’expérience  l’ap- 
prend. 

P°ur  bien  réuflir  i aimanter  une  lame  d’acier  trempé  , il  faut  qu’elle 
c«  i-i  ne  foit  pas  plus  large,  que  le  pied  de  Parmurc  for  le  quel  on  doit  l’ai- 
fua  oiftr-  manter,  8c  que  ce  pied  fmt  arrondi  en  dos  d’afne,  comme  on  l’appelle, 
a^n  1ue  *a  mariére  magnétique  p tri  fié  entrer  le  plus  copicufancnt , 8c  avec 
mt-ttr  k P^us  grande  impétuoGté  qu’il  foit  pofüble  dans  cetc  lame,  pour  y ar- 
*«  Umt  ranger  les  corps  magnétiques. 

4*um.  Comme 


dtnairt 
Vâ  ut 
MM» 

4*  uni  *r- 
murt  d’â- 
*iir  ; c r 


Digitized  by  Google 


LIVRE  T R O I S I E M E.  Chap.V.  io} 


Comme  une  lame  d’acier  trempé  aimantée  poflede  toutes  les  vertus  & Art-  3l- 
qualités  d'un  véritable  aiman  ; il  n’ell  pas  furprenant  que  deux , ou  trois, 
ou  auatre,  ou  plufieurs  de  ces  lames  appliquées  l’uiic  fur  l’autre , s’en-  mf,  ^ 
tr’aiuent  8c  qu’étant  armées  comme  un  aiman  , elles  peuvent  lever fuuriU- 
presqu’autant  que  l’aiman  qui  les  a aimantées.  Mais  il  paroit  allés  fur-  '""'Ap- 
prenant , que  lorsqu'on  prend  après  cela  ces  lames  une  à une,  meme  fi  V 
elles  n’a  voient  été  qu’un  feul  inftant  appliquée  l’une  fur  l’autre,  elles  cr^#»r. 
ont  perdu  prefque  toute  leur  vrrtu.  î*«  ctiU- 

Y'oici , ce  me  femble,  la  railbn  de  ce  phénomène.  Quand  on  met  m“ 
deux  lames  d’acier  tempé  égales  8c  également  aimantées  l’une  fur  l’autre, 
enforte  que  leurs  pôles  de  même  nom  fe  touchent;  comme  les  deux  cou-*  Uu, 
rants  de  la  matière  magnétique  qui  circulent  autour  de  ces  lames , font  »«« 
d’égale  foroe,  l’un  ne  fçauroit  l’emporter  for  l’autre.  Ainfi  ces  deux  ?“*" 
courants  de  la  matière  magnétique  fe  combinant,  circulent  autour  de  ces^T" 
lames,  comme  fi  elles  n’etoient  qn’une  foule  lame;  de  forte  que  l’u  luulu' 
ne  ne  peut  pas  beaucoup  déranger  les  corps  magnétiques  de  l’autre. 

Lorsqu’on  y applique  une  troifiéme  lame  d’ader  trempé  aimantée, 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  des  deux  lames  jointes  enfem- 
blc , avant  plus  de  force  que  celle  qui  circule  autour  de  la  troiGéme, s’ef- 
force d’aller  contre  le  courant  de  la  matière  magnétique  de  cette  troifié- 
me, pour  prendre  le  chemin  le  plus  ailé,  Ce  y dérange  par  conféquenc 
quelques  uns  des  corps  magnétiques  les  plus  mobiles,  que  l’aiman  y avoit 
arrangés.  Ainfi  cette  troifiéme  lame  doit  perdre  quelque  peu  de  fa  ver- 
tu , & toutes  ces  trois  lames  en  doivent  après  perdre  également. 

S’il  y avoit  trois  lames  d’acier  trempé  aimantées  8c  appliquées  l’une  fur 
l’autre,  elles  dérangeraient  encore  une  plus  grande  quantité  de  corps 
magnétiques  d’une  quatrième  lame , que  deux  de  ces  lames  n'en  auraient 
pû  déranger  dans  une  troifiéme. 

S’il  y avoit  quatre  lames , d’acier  trempé  aimantées  8c  appliquées  l’une 
fur  l'autre,  elles  dérangeraient  encore  une  plus  grande  quantité  de  corps 
magnétiques  d’une  cinquième  lame,  que  trois  de  ces  lames  n’en  auraient 
pû  déranger  dans  une  quatrième. 

Enfin  s’il  y en  avoit  autant  appliquées  l’une  fur  l’autre , qu’elles  euf. 
fent  enfemble  la  même  force  que  l’aiman,  elles  dérangeraient  entière- 
ment les  corps  magnétiques  d’une  nouvelle  lame  qu’on  y appliquerait. 

Ainfi  cette  lame  perdrait  6 vertu,  à peu  près  comme  fi  on  la  pafibit  à 
contre  Icns  fur  le  pôle  de  l’aiman , qui  aurait  aimanté  les  lames , ou  de 
même  fens  fur  le  poleoppofé  ; 8c  toutes  ces  lames  dérangeraient  les  corps 
magnétiques  l’une  de  l'autre  8c  perdraient  également  de  leur  vertu.  Par 
conlèquent , il  paroit  impoffible  de  pouvoir  aller  au-defibs  de  la  force 
de  l’aiman,  qui  a fervi  à aimanter  quelque  nombre  de  lames  d’ader  trem- 
pé , quelque  grand  même  que  foit  le  nombre  des  lames  qu’on  applique 
l’une  fur  l’autre. 


Dès  que  les  pôles  boréaux  de  ces  lames  appliquées  l’une  fur  l’autre, 
ont  autant  de  vertu  que  le  polo  boréal  de  l’aioaan  qui  Us  a aimanté  avec 
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fon  pôle  auftral , & que  pareillement  les  pôles  auftraux  de  ces  lames  ont 
autant  de  vertu  que  le  pôle  auftral  de  cet  aiman;  une  lame  d’acier  trem- 
pé aimantée  fur  le  pôle  auftral  du  même  aiman,  doit  perdre  (à  vertu, 
quand  on  l’applique  avec  fon  pôle  boréal  fur  le  pôle  boréal  de  toutes 
ces  lames  ; 8c  avec  fon  pôle  auftral  fur  leur  pôle  auftral  : Et  certes , ce- 
la doit  arriver  par  la  meme  raifon  qu’elle  auroit  perdu  fa  vertu , fi  on 
l’avoit  pafl'ée  de  même  fens  fur  le  pôle  boréal  de  cet  aiman.  Le  pôle  bo- 
réal de  l’aiman  auroit  changé  la  direûion  des  corps  magnétiques  de  cette 
lame,  8c  les  auroit  mis  en  confufion  ; 8c  par  conléquent  le  pôle  boréal 
des  lames  appliquées  l’une  fur  l’autre , étant  fuppolé  aufii  fort  que  le 
pôle  boréal  de  l’aiman , doit  faire  précifemcnt  la  même  chofè. 

Il  eft  à remarquer  que  ; quoique  j’aie  dit  que  deux  lames  d’acier 
trempé  aimantées  appliquées  l’une  fur  l’autre,  font  perdre  i.  une  troifié-  ■ 
me  une  partie  de  fa  venu,  quand  on  l’applique  à ces  deux  lames;  que 
trois  de  ces  lames  en  font  perdre  un  peu  plus  à une  quatrième  Sec.  tou- 
tes les  lames  qu’on  applique  l’une  fur  l’autre,  fe  dépouillent  toujours 
mutuellement  de  la  venu  que  l’aiman  leur  adonnée  ; car  elles  dépouillent 
ainfi  les  unes  les  autres  de  leur  vertu , fuivant  que  la  matière  magnéti- 
que, qui  circule  autour  de  ces  lames,  trouve  moyen  d’y  déranger  les 
corps  magnétiques  pour  y circuler  plus  commodément.  Or  la  matière 
magnétique  fait  cela,  lorsqu’on  fortant^Ju  pôle  bornai  d’un  de  ces  corps 
magnétiques,  qui  fe  trouvent  dans  une  lame  d’acier  trempé  aimantée, 
elle  peut  rentrer  aufii-  tôt  dans  le  pôle  auftral  d’un  autre  corps  magnéti- 
que, qui  eft  tout  auprès  8c  à côté,  ÔC  circuler  autour  de  ces  deux  corps, 
fans  qu’elle  ait  befoin  de  faire  un  grand  trajet  hors  des  corps  magnéti- 
ques, en  circulant  autour  de  pluficurs  qui  font  à la  file  l’un  de  l’autre. 
Ainfi  deux  lames  d’acier  trempé  aimantées  ôtent  avec  le  temps  l’une  à 
l’autre  la  vertu,  qu’elles  avoient  aquifes  fur  l’aiman:  Et  c’eft  par  la 
même  raifon  qu’une  feule  lame  perd  à la  fin  la  fienne. 

Art. u La  raifon  qu’on  pourroit  donner,. pourquoi  une  lame  d’acier  trempé 
Qu'uni  u-  aimantée  perd  avec  le  temps  la  vertu , 8c  qu’il  arrive  très-  rarement  qu’un 
mi  iaiiir  aiman  perde  la  fienne  , eft  que  les  corps  magnétiques  d’un  aiman  font 
trmft  «<•  d’ordinaire  trop  bien  enfermés  dans  une  picirc  dure,  pour  être  facile- 
férdllte  ment  dérangés  ; au  lieu  que  les  corps  magnétiques  d’une  lame  d’acier 
l,  ttmp  trempé  aimantée , font  pour  la  plupart  allés  mobiles  pour  fe  laiflcr  dé- 
/•  «r/w  ; ranger  à la  prémiére  occafior».  Je  dis  pour  la  plupart,  parccque  les  uns 
mtiKjuii  font  bien  plus  mobiles  que  les  autres.  Il  v en  a par  exemple  , qui  le 
’ilrntmc'  lai  fient  arranger  par  le  foiblc  courant  de  la  matière  magnétique,  quicir- 
dun  «.  cule  autour  de  la  Terre.  D’autres  ne  fé  lailllnt  arranger  que  par  un  ai- 
cr  man  très. vigoureux  ; 8c  il  y en  a fans  doute  qui  font  fi  peu  mobiles, 
fnrqiui.  qU»jjs  ne  fe  jalflent  jamais  ni  mouvoir  ni  arranger,  meme  par  le  plus 
fort  aiman  qu’il  y ait. 

a,t-34-  S’il  arrive  donc  qu’un  morceau  de  fer  fe  rouille  dans  une  pierre , com- 
me  d eft  arrivé  à la  croix  de  fer  du  clocher  de  la'  ville  de  Chartres; 
tu*  <it  fir  8c  comme  il  arnvc  à toutes  les  bares  de  fer  qui  fout  ainfi  expofée,  ce 
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que  chacun  peut  connoître  pr  fa  propre  expérience  , en  détâchant  un  «m/irmü- 
morceau  d’une  pierre  qui  a porté  une  bare  de  fer  depuis  quelques  Sic- 
clés;  les  corps  magnétiques  dont  ce  fer  cil  compofé,  fe  détachant  l’un 
de  l’autre  quand  le  fer  fe  rouille,  entrent  dans  cette  pierre.  Et  comme  a, ma», 
quelques  uns  de  ces  corps  s’y  laiflènt  arranger  par  le  courant  magnéti- 
que de  la  Terre,  dans  le  temps  que  la  pierre,  où  ils  fe  laiflènt  arranger 
ainû , eft  encore  molle , fie  qu’ils  y demeurent  arrangés  pendant  que  la 
pierre  s’endurcit  , enforte  qu’ils  ne  fçauroient  plus  être  ni  remués  ni 
arrangés  ; cette  pierre  doit  devenir  un  véritable  aiman , fort  ou  foiblc 
l'uivant  qu’il  y a plus  ou  moins  de  corps  magnétiques  qui  y ont  étéarran- 
gés,  fie  enfuite  enfermés  de  cette  façon  : Et  il  y a toute  l’apprence  du 
monde , que  toutes  les  pierres  d’aiman  ont  été  formées  ainû  dans  les  en- 
trailles de  la  Terre. 

On  voit  afl’és  pr  ce  que  je  viens  dedire:  i°  que  plus  une  lame  d’acier  Ait.  jj; 
trempé  aimantée  a reçu  de  force  d’un  aiman,  plus  elle  eft  en  état  de  la  ** 
conferver.  z°  Qu’un  aiman  rougi  au  feu  doit  prJre  toute  là  vertu.  fbinemi-, 
3°  Qu’en  faifant  l’analife  de  l’aiman  on  y doit  trouver  un  véritable  fer. 

4°  Qu’on1  doit  trouver  des  aimans  très-forts  & d’autres  très-foibles  &c. 
puifque  cela  dépend  de  la  nature  de  la  pierre , qui  enferme  plus  ou  moins 
bien  les  corps  magnétiques,  fie  de  la  quantité  de  ces  corps  qui  y font  ar- 
rangés fie  enfermes  Sec. 

Il  refte  à expliquer  pourquoi  un  aiman  artificiel , compofé  de  plufieurs  A**.  315. 
lames  d’acier  trempé  aimantées,  confcrve  allés  bien  fa  vertu,  quoique  ~ 
ces  lames  s’en  dépouillent  prefque  entièrement  l’une  l’autre,  quand  elles *«,4 
ne  font  pas  armées.  pat  .u  [» 

La  railbn  en  eft  que  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  ces  w»«, 
lames,  prend  fon  chemin  afl"cs  commodément  pr  les  pieds  de  l’armure, 
principalement  s’il  y a toûjours  quelque  morceau  de  fer  attaché;  de  for-  dmr'hji 
te  qu’il  arrive  que  plufieurs  corps  magnétiques,  qui  s’y  étoient  dérangés cmpfi, 
avant  que  l’armure  y fut  mile,  s’yarrangent  de  nouveau.  Ainfi  cet  ai-*"* 
man  artificiel  put  même  devenir  avec  le  temp  plus  vigoureux.  ftüuri  *** 

Quand  on  pfle  une  lame  d’acier  trempé  fur  un  aiman  ; le  bout  de 
cette  lame  par  où  l’on  finit  l’attouchement, aquiert  plus  de  vertu  que  l’au-  m fim pji 
tre;  8c  la  railbn  en  eft  que  la  matière  magnétique  de  l’aiman,  qui  ran- •rmlu-.v 

te  les  corps  magnétiques,  aquiert  toujours  plus  de  force  pur  cch,f"'Jr‘,u°1’ 
tant  continuellement  aidée  pr  la  matière  magnétique  qui  pfle  d’un  de 
ces  corps  à l’autre.  Ainfi  lorsqu’on  commence  à faire  toucher  la  la -puuum? 
me  * EF  par  le  bout  F,  8c  que  Pon  finit  par  le  bout  E ; les  corps  ma-  par  oh  finit 
gnétiques  qui  font  vers  F,  fe  rangent  feulement  pr  l’effet  de  la  matié- r 
re  magnétique,  qui  fort  de  l’airoan  fur  lequel  on  pafle  cette  lame  ; au mc”‘rt"clt 


>s  magnétiques  .qui 
dans  cette  lame  depuis  F iufqu’cn  C;  fie  au  lieu  que  ceux  qui  font  tout  *"‘1**' 
au  bout  de  cette  lame  en  E,  s'arrangent  par  l’effort  de  la  matière  ma- 
• Vtyt.  Ufrtmiiri  filin  dt  U f*£i  loi.  C C 3 gne- 
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gnétique  qui  fort  de  l’aiman , 8c  de  celle  qui  paffe  de  l’un  à l’autre  de 
tous  les  corps  magnétiques,  qui  fe  font  arrangés  depuis  F jufqu’en  E. 
Ainlî  une  plus  grande  quantité  de  corps  magnétiques  s’étant  arrangée  par 
un  effort  fopcricur  vers  E que  vers  F , la  lame  E F doit  auffi  avoir  plu* 
de  vertu  vers  E que  vers  F.  r 

Pour  (aire  voir  encore  avec  toute  l’évidence  poffible  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ; foit  E F une  lame  d’acier  trempé,  ou  fi  l’on  vent, 

une  lame  de  cuivre  cou- 
verte de  limaille  d’acier, 
pour  repréfenter  à l'œil 
comment  dans  une  lame 
d’acier  trempé,  les  corps 
magnétiques  s'arrangent  par 
la  matière  magnétique , 
quand  on  la  pafle  tur  un  des 
pôles  d’un  aiman,  par  exem- 
ple, fur  fon  pôle  boréal,  en  commençant  par  le  bout  E 8cen fimflanr  par 
le  bout  F.  Cela  étant,  la  limaille  qui  (c  trouve  vers  le  boutE,  fe  dreffc 
en  forme  de  petites  aiguilles,  dont  le  bout  le  plus  élevé  cil  le  pôle  bo- 
réal , 8c  l’autre  qui  touche  la  lame  de  cuivre  le  pôle  au  (Irai , dès  que 
le  pôle  boréal  de  l’aiman  le  trouve  (bus  le  bout  E;  Scalors  la  limaille  qui 
cft  vers  le  bout  F ne  le  remue  pas  encore,  fi  la  lame  a un  peu  de  longueur. 

A mclure  que  ce  pôle  boréal  de  l’aiman  s’avance  vers  le  bout  F,  les 
aiguilles  qui  font  vers  le  bout  E tombent , cnlortc  que  leur  pôle  au- 
Ar.il  regarde  le  bout  F 8c  leur  pôle  boréal  le  bout  E ; fie  lorsqu’on  cil 
avancé  jufques  en  F,  8c  qu’on  en  éloigne  l’aiman,  toutes  ces  aiguilles 
fc  trouvent  rangées  de  cette  manière.  Mais  comme  dans  le  temps  que 
l’aiman  cft  encore  fous  le  bout  F,  la  matière  magnétique  qui  lort  de 
l’aiman  , affiliée  de  celle  qui  coule  au  travers  de  toutes  ces  aiguilles,  ran- 
ge avec  beaucoup  de  force  celles  qui  font  vers  ce  bout  F ; 6c  que  toute 
la  matière  magnétique , qui  paffe  alors  d’aiguille  en  aiguille  du  bout  F 
vers  le  bout  E , doit  revenir  à l’aiman  par  le  chemin  le  plus  aifé  ; la 
plus  grande  partie  de  la  matière  magnétique,  qui  circule  ainfi  d’aiguille 
en  aiguille,  ne  fçauroit  avancer  jufqu’au  bout  E;  mais  elle  doit  échap- 
per par  4,  b,  t,  d Sic.  pour  revenir  à l’aiman  A.  Ainfi  quand,  après 
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avoir  avancé  l’aiman  jufqu’au  bout  F de  la  lame  E F , on  l’en  éloigne , 
la  matière  magnétique , qui  tâche  toujours  de  Cuivre  l’aiman  autant  qu’el- 
le peut,  pour  aller  par  le  chemin  le  plus  aifé,  doit  fortir  de  la  lame  E F 
par. 4,  e,  d Sec.  pour  rentrer  partie  dans  cette  lame  par  f &/,  8c  par- 

ue dans  l’aiman  A , comme  cela  fe  peut  voir  dans  cette  figure.  Et  quand 


•E'  p b C d C ^ 


on  éloigne  font  i fait  l’aiman  A de  la  lame  E F,  la  matière  magnéti- 
que doit  fortir  de  cette  lame  par  a,  b,  e,  d écc.  pour  y rentrer  par  e , 

/,  S*  ^ ®Cc-  te  circuler  autour  d’un  point  comme  C,  qui  ne  Ce  trou- 
ve pas  dans  le  milieu  de  la  lame  E F mais  plus  vers  le  bout  F. 

Cette  lame  ne  fçauroit  donc  avoir  autant  de  vertu  vers  E où  fes  for- 
ce# font  partagées  , que  vers  F où  elles  Ce  trouvent  ramaflees  & réunies. 

Si  l’on  pafle  cette  lame  fur  l’aiman  une  deuxième  fois,  de  la  même 
manière  qu’on  l’avoit  fait  la  première  fois;  les  aiguilles  Ce  rangeront 
de  même,  & un  peu  mieux  encore  par  la  raifon  que  j’ai  dite.  Qu’on 
parte  donc  une  lame  d’acier  trempé  une  ou  dix  fois,  cent  ou  mille  fois 
fur  l’aiman , de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire  ; il  y a toûjours  une 
même  raifon,. ce  me  fcmble,  pourquoi  le  bout  F de  la  lame  E F a plus 
de  vertu  que  l’autre,  & pourquoi  le  centre  de  la  circulation  de  la  ma- 
tière magnétique  demeure  toûjours  au  même  endroit,  fçavoir  beaucoup 
plus  proche  du  bout  F que  du  bout  E.  A . 

C’cft  ici  qu’on  peut  voir  à l’œil  &avcc  toute  l’évidence  pofliblc , pour-  gu*  J' il#' 
quoi  l’on  ne  fçauroit  aimanter  un  morceau  d’acier  trop  épais  j car  ibit/f*w«»«- 
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Mais  lorfque  cct  aiman  a arrangé  tous  les  corps  magnétiques  de  la  la-  Art  ai- 
me, qui  font  en  état  d'étre  arranges  par  fâ  matière  magnétique,  &aflès 
mobiles  pour  cela;  on  auroit  beau  partir  cette  lame  mille  fois  de  fuite Zlmpï", 
fur  l’aiman  , elle  n’aqucrcroit  pas  plus  de  vertu  .pour  cela  , pareeque/f**™» 
cet  aiman  n’y  arrangerait  pas  un  glus  grand  nombre  de  corps  magneti-  i,rt 
quCS.  • maxeef.r 

Qu’on  l’y  parti-  alors  dix,  cent  ou  mille  fois,  c’cft  la  même  chofe:^,7n^ 
car  comme  un  homme  , qui  ne  fçauroit  lever  que  deux  cent  livres  à la  un  certain  * 
fois,  auroit  beau  faire  effort  depuis  le  matin  jufqu’au  loir,  6c  depuis  le iVi'-  o” 
foirjufqu’au  matin,  pour  vouloir  lever  un  nnlier  ; de  même  la  matière fturiu,i' 
magnétique  aurait  beau  faire  effort,  pour  arranger  par  la  longueur  du 
temps , une  plus  grande  quantité  de  corps  magnétiques  dans  une  la- 
me d’acier  trempé,  qu’elle  n’y  avoit  déjà  arrangés,  elle  n’y  reurtiroit 
point. 

C’eft  ici  qu’on  rend  encore  fort  naturellement  raifôn,  pourquoi  l’ar-  Art.  43. 
mure  d’un  aiman  ne  doit  pas  être  ni  trop  mince  ni  trop  épaifle;  car  puif-  1 Â,r~ 
que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  l’aiman,  arrange  les  corps 
magnétiques  de  l’armure,  & qu'ainrt  la  matière  magnétique  de  ces  corps  don  fat  ni 
fe  joint  à celle  de  l’aiman , comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-dertus , pour  palier  "V  »»» 
par  les  pieds  de  l’armure , une  armure  trop  mince  , n’ayant  pas  autant  7Q3? 
de  corps  magnétiques  qu’une  autre  plus  épaifle  , ne  peut  pas  faire  autant  f0ùr[mi, 
d’effet  que  fi  elle  étoit  plus  épaifle.  ' Mais  aufli  quand  elle  eft  trop  épaif- 
fc , & que  la  matière  magnétique  de  l’aiman  difpofê  les  corps  magnétiques 
de  l’armure,  comme  j’ai  fait  voir  ci-deflus  qu’elle  difpofe  ceux  d’un  fer 
trop  épais,  la  matière  magnétique  de  l’aiman,  aufli  bien  que  celle  des 
corps  magnétiques  de  l’armure  , fe  détournent  trop  des  pieds  de  l’ar- 
mure, 8c  fortent  ainfï  en  bonne  partie  de  l’armure  fans  palier  par  fes 
pieds. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  fera  pas  bien  difficile:  de  ren-  Art. 43. 
dre  raifbn.  Exflic*. 

t°  Pourquoi  en  pi  (Tant  une  ou  pluficurs  fois  de  fiiite  une  lame  d’acier 
trempé  fur  un  des  pôles  d’un  aiman  , l’extrémité  de  cette  lame  par  la-  rumixu. 
quelle  on  a commencé,  aquiert  la  vertu  de  ce  pôle,  & l’autre  par  la- 
quelle on  finit,  la  vertu  du  pôle  oppofë. 

z°  Pourquoi  fi  l’on  pafle  quelquefois  de  fuite  la  même  lame  le  long 
de  ce  pôle,  à contre  fens  de  ce  qu’on  l’avoit  parte  auparavant,  ou  qu’on 
la  pafle  de  même  fens  fur  le  pôle  oppofe , les  deux  extrémités  de  cette 
lame  font  une  efch.ingc  de  leur  vertu , & le  centre  de  la  matière  magné- 
tique change  de  place. 

50  Pourquoi  cette  lame  perd  fâ  vertu  fi  on  ne  la  pafle  ainfi  qu’une 
feule  fois;  car  quoique  j’aie  comparé  les  corps  magnétiques,  à des  aiguil- 
les de  bouflole  rangées  fur  une  lame  de  cuivre  ; il  ne  faut  pourtant  pas 
qu’on  s’imagine  , que  ces  corps  font  aufli  mobiles  que  ces  aiguilles, qui 
changent  très- facilement  beut  pour  bout  à l’approche  de  quelque  aiman. 

Si  cela  étoit  le  pôle  boréal  d’une  lame  d’acier  trempe  aimantée  devicn- 
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droit  fon  pôle  auftral , 8c  au  contraire  ; & cette  lame  confen-eroit  toute 
fa  vertu  , en  la  pailhnt  feulement  une  feule  fois  à contre  ièns  de  ce  qu'on 
l’a  voit  pallëe  auparavant  ; au  lieu  qu’elle  la  perd  prclque  entièrement-, 
pnrccquc  les  corps  magnétiques  qui  y nvoient  été  arranges  avec  peine, 
tombent  par  là  dans  un  véritable  détordre. 

4°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé , aimantée  fur  une  bonne  pier- 
re d’aiman  ; perd  une  partie  tic  (à  vertu  fi  on  la  pafib  après  fiir  un  annan 
plus  foiblc;  car  cc  dernier  y dérange  une  partie  des  corps  magnétiques 
que  l’autre  y avoit  ■ arrangés , ôc  il  n’ell  pas  en  ctat  de  les  arranger  de 
nouveau,  aulîi  bien  que  l’aiman  le  plus  fort  les  y avoit  arrangés. 

y0  Pourquoi  une  lame  d’acicT  trempé  , qui  touche  par  fon  milieu  à un 
des  pôles  d’un  aiman,  aquiert  dans  ce  milieu  la  vertu  du  pôle  contrai- 
re à celui  qu’elle  touche,  & aux  deux  extrémités  la  vertu  du  pôle  qu’el- 
le touche. 

6°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé  aquiert  plus  de  vertu  , loif- 
qu’on  la  pafié  fur  un  des  pôles  que  fur  tout  autre  endroit  de  l’aiman. 

7°  Pourquoi  un  aiman,  étant  expofé  à un  air  humide  fe  gâte  ; car 
mille  corps  qui  voltigent  dans  cet  air  peuvent  s’infinucr  dans  l’aiman, 
& y déranger  les  corps  magnétiques.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
le  feu  le  gâte.  Ainfi  plus  la  veine  eft  profonde  dont  on  tire  l’aiman  , 
plus  il  eft  meilleur;  & c’eft  encore  par  cette  raifon,  que  les  morceaux 
île  la  croûte  extérieure  de  l’aiman  du  clocher  de  la  ville  de  Chartres, 
n’avoient  prcfque  aucune  vertu. 

8°  Pourquoi  des  morceaux  d’une  mine  de  fer  fott  riche  ne  font  pas  at- 
tirés par  l’aiman  ; car  cela  peut  arriver  de  ce  que  les  parcelles  de  fer  y 
font  dans  une  entière  confufion,  & qu’elles  nefçauroicnt  être  arrangées 
par  l’aiman,  parccqu’cllcs  font  trop  bien  ariétécs  dans  ces  morceaux  ou 
autrement. 

D’ailleurs  la  matière  étrangère  qui  s’y  trouve  8c  qui  enveloppe  ces 
parcelles  les  appefantit,  8c,  cc  qui  plus  eft, empêche  qu’elles  ne  puifl'cnt 
toucher  immédiatement  l’aiman. 

9°  Pourquoi  une  lame  d’acier  trempé  A B C D qu’on  détrempe  en 
B & en C, en  l’y  pinçant  avec  des  tenailles  ardentes,  acquiert  trois  tour- 
billons difFércns,  quand  on  le  pafiè  fur  une  pierre  d’aiman;  l’un  autour 
de  A é ; l’autre  autour  de  <i  c , & le  troifiéme  autour  de  <■  D : car  puif- 
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qu’une  lame  d’acier  ne  s’aimante  pas  fi  elle  n’eft  pas  trempée,  il  y a une 
interruption  en  B 8c  en  C,  & cette  lame  acquiert  fix pôles, trois  boréaux 
& autant  d’auftraux. 

Quand 


B 
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Quand  on  préfènte,  par  exemple,  le  pôle  boréal  d’un  aiman  fort  & A»t-4J- 
vigoureux,  au  pôle  boréal  d’un  pareil  aiman,  ce  dernier  conlcrve  très- 
bien  Se  les  pôles  & fi  venu,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  petit,  parce-  „„  • 
que  les  corps  magnétiques , qui  s’y  trouvent ,'  s’y  tiennent  fi  fortement />««/  c han- 
qu’ils  ne  fçauroienc  être  ni  ébranles  ni  changes  par  le  courant  de  la  ma-  t‘r  u F1' 
tiére  magnétique  du  plus  grand.  Mais  lorsqu'on  prclente  ce  pôle  d’af-  b‘^au‘n 
tes  près  au  pôle  boréal  d’un  aiman  qui  a très-peu  de  force,  Se  dans  le-  fuai , & 
quel  les  corps  magnétiques  font  aflés  mobiles,  & guère  moins  que  ceux  ««»<«;- 
d’une  lame  d’acier  trempe  ; fi  matière  magnétique  qui  fort  avec  împétuo-  & 
fité  de  l’aiman  fort  Se  vigoureux,  pourra  changer  la  direétion  des  corps 
magnéüqucs  de  ce  foible  aiman , & pur  conféquent  changer  fon  pôle  bo- 
réal en  pôle  auftral , Se  ion  pôle  aultral  en  pôle  boréal. 

Et  s’il  arrive  que  les  corps  magnétiques  d’un  aiman  comme  A B font 

à un  de  fes  côtés , par  exemple. 


ï 


B 


vers  fon  pôle  boréal  depuis  B 
iufqu’cn  C,  tout  à fait  immo- 
biles, Se  mobiles  au  côtéoppo- 
fc  depuis  C jufqu’en  A 


changera  le  poïfc  auftral  de  cet  aiman  en  pôle  boréal , en  changeant  la  di- 
refhon  des  corps  magnétiques  qui  font  mobiles,  dès  qu’on prelëntc  d’af- 
fts  près  à fon  pôle  auftral , le  pôle  auftral  d’un  aiman  fort  & vigoureux. 

Ainfi  cet  aiman  AB  aura  à proprement  parler  deux  pôles  boréaux,  un 
en  A & l’autre  en  B,  Se  deux  pôles  auftraux  qui  fe  troucheronr  en  C, 

Se  il  fera  pr  conféquent  attiré  par  le  pôle  auftral  de  l’aiman  vigoureux 
par  fon  coté  A , par  le  moyen  de  (es  corps  magnétiques  dont  l’aiman 
vigoureux  aura  change  la  direâion. 

Dès  qu’on  en  retire  l’aiman  vigoureux,  les  corps  magnétiques  de  l’ai-  Art. 46. 
man  AB,  qui  font  immobiles,  doivent  changer  la  direction  des  corps £« «» «■ 
magnétiques  mobiles , que  l’aiman  vigoureux  leur  avoit  donnée.  Se  leur 
faire  avoir  fi  fituation  & la  difpofition  qu’ils  avoient  auparavant.  Ainfi  prt*drt 
cet  aiman  doit  encore  reprendre  les  mêmes  pôles.  fin  mt- 

La  même  choie  arrivèrent  encore,  quoique  tous  les  corps  magnéti- 
ques  fuflènt  mobiles  dans  l’aiman  foible , pourvu  qu’il  fut  fi  grand  , que^J^* 
la  matière  magnétique  qui  fort  de  l’aicmn  fort  Se  vigoureux  , ne  uuft  [ a,man 
aller  d’un  de  les  pôles  à l’autre  avec  l’abondance  requilc,  pour  y enan-  ^ui  Ut 
ger  la  direction  de  tous  les  corps  magnétiques.  Et  c’elt  cequ’on  peut  «wirria». 
eprouver  avec  une  lame  d’acier  trempé , que  l’aiman,  qui  l’a  aimantée,*'  ' 
attire  avec  un  meme  pôle  par  fes  deux  bouts,  Se  laquelle,  en  l’abfence t i 
de  l’aiman , reprend  aulfi-tot  les  mêmes  pôles  qu’elle  avoit  aupravant , 
comme  on  put  le  connoitre  en  l’approchant  d’une  aiguille  de  bout 
fole. 

Si  l’on  préicnre  drfics  loin,  par  exemple,  le  pic  boréal  d’un  aiman  Atr.  47. 
fort  Se  vigoureux,  au  pie  boréal  d’un  aiman  bien  foible,  ce  dernier ai- 
ne foit  que  s’en  aller,  s’il  eft  en  liberté,  ou  que  tourner  fur  fon  centre;  m”‘ 
puilqu’cn  ce  cas  la  matière  magnétique , qui  fort  de  l’aiman  fort  Se  vi- 
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gourcux,  n’a  pas  allés  de  force  pour  donner  une  autre  direction  aux 
friftntl  de  torPs  magnétiques  du  foiblc  aiman. 

Icin  un  ni-  Lorfqu’on  prend  une  lame  d’acier  trempé,  8c  qu'on  la  coupe  en  plu- 
manvi-  (leurs  quartes,  tous  ces  quarrés  arrangés  fur  une  lame  de  cuivre  ou  de 
lounux-.cr  Quelque  autre  matière,  comme  (î  c’étoit  une  lame  d’acier  trempé  entière 
t*"'1*  ‘ oc  continue,  ne  biffent  pas  de  faire  quelque  effet,  quand  on  les  a pafles 
Art.  48  fur  ic  poic  d’un  aiman , de  quelque  façon  même  qu’on  les  ait  arrangés 
JerùufiU  avant  que  de  les  aimanter;  ce  qui  eft  contre  l’opinion  de  quelques  uns, 
qui  ont  foutenu  qu’il  faut  de  neccflité  aimanter  une  lame  d’acier  trempé, 
lclon  qu’elle  a été  tirée  & étendue  en  longueur,  pour  qu’elle  puiffe 
faire  quelque  effet.  Et  une  lame  compofée  de  ces  quarrés,  s’aimante  d’au* 
tant  mieux  que  ces  quarrés  fe  touchent  parfai- 
tement ; d’où  l’on  peut  conjeéturer , que  la 
matière  magnétique  trouve  quelque  difficul- 
té à enfiler  chaque quarré  d’acier,  & à pafler 
de  l’un  à l’autre  , principalement  s’il  y a 
quelque  difiance  entre  eux. 

Maintenant  on  rendra  (ans  peine  raifon, 
pourquoi  deux  aiguilles  CD,  F G , pofées 
fur  le  pôle  d’un  aiman  comme  A O B E fe 
chaflênt  : car  leurs  deux  pointes  C & F font 
deux  pôles  du  même  nom  qui  fc  chaflênt. 

C’eft  par  la  même  raifon  que 
l’aiguille  CD,  qui  fe  tient  de 
bout  fur  une  table  par  lemoyen 
de  l’aiman  A O B E , tombe 
aufïi-tôt  qu’on  approche  de  Ion 
boutC  , le  bout  d’une  autre  ai- 
guille F G.  Et  c’cft  par  la  mê- 
me raifon  que  la  boule  G,  fe 
détache  des  boules  C , D , F 
attachées  au  pôle  boréal  de  l’ai- 
man A O B E , & qu’elle  tom- 
be dès  qu’on  approche  le  pôle 
boréal  de  l’aiman  mire  des  deux 
boules  F & G. 

Le  chemin  que  la  matière 
magnétique  prend  autour  d’un 
aiman  ou  o’tine  lame  d’acier 
trempé  aimantée , fe  connoit  par 
la  difpofition  que  prend  autour 
de  ces  corps,  la  limaille  d’a- 
cier 


ART.49. 
Expia- 
tion de 
trois  phé- 
nomènes. 


Art  ço- 
Ccmmtnt 
on  peut 
connaître 
le  chemin 
que  U ma- 
tière ma. 
gné ijue 
prend  été- 
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cicr,  ou  un  certain  fable  noir,  qui  fe  trouve  ">“r  £*• 
plus  ou  moins  répandu  par  toute  la  terre. 

Lorfqu’on  met  fur  un  carton  ou  fur  unerf4{i<r 
plaque  ae  cuivre,  deux  lames  d’acier  trempé trmpid- 
aimantees,  comme  AB,  « h , enforte  que  le  <"««»« 
pôle  auftral  de  l’une  regarde  le  pôle  boréal C"1 
de  l’autre  ; la  difpofition  aue  prendra  la  li- 
maille de  fer  autour  de  ces  lames,  fera  à peu 
près  comme  il  paroit  dans  cette  figure.  C , r, 

(ont  les  centres  de  la  circulation  de  la  matière 
magnétique,  qui  fortant  par  D,d,  rentre  par 
E,  t ; & la  matière  magnétique  qui  fort  par  F, 
prenant  le  chemin  le  plus  aifé , entre  par  f% 
pour  fortir  après  par  g ; d’où  prenant  un  grand 
circuit,  elle  entre  par  G,  à caufe  qu’elle  ne 
trouve  point  d’endroit  plus  propre  pour  ren- 
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trer  dans  la  lame  A B,  & elle  fort  encore  par  F,  pour  faire  de  nouveau 
le  même  chemin  & ainfï  de  fuite. 

Lorfqu’on  met  ces  deux  lames  cnlorte,  que  le  pôle  boréal  de  l’une 
regarde  le  pôle  boréal  de  l’autre , ou  que  le  pôle  auftral  de  l’une  regar- 
de le  pôle  auftral  de  l’autre  ; on  voit,  par  la  difpofition  que  prend  la  li- 
maille d’acier  autour  de  ces  lames , que  la  matière  magnétique  repoufîè 
& chaffe  l’une  l’autre  à droit  & à gauche , à peu  près  comme  feraient 
deux  fleuves  qui  fè  rencontreraient  aire&cment. 

Il  a été  dit  ci-deflus  que  l’aiman  a deux  pôles  diamétralement  oppo-S)'VRT-  îr* 
fés  l’un  à l’autre;  mais  cela  n’eft  pas  fi  général  qu’on  ne  trouve  des ai-^Vw 
mans , dans  Iefquels  les  corps  magnétiques  font  dilpofés  d’une  manière , •imam  à 
à déranger  cette  fituation  naturelle  des  pôles.  ,rcii  v * 

Il  y en  a même  qui  parodient  avoir  trois  pôles,  8c  d’autres  qui  Ÿ^'Vrcrcmî 
roiffent  en  avoir  quatre.  mmùu 
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Pour  rendre  raifon  d’une  choie  aufli  bilârc  que  celle  là,  on  peut  fup- 
polér  que  deux  aimans  fe  font  rangés  autour  de  quelque  corps  étranger. 
Par  exemple,  fi  deux  aimans  AFCE&AGDH  s’etoient  rangés  au- 
tour d’un  corps  étranger  comme  AC  D,  cet  aiman  aurait  trois  pôles, 
un  en  A Se  les  deux  autres  vers  C & vers  D.  Coupez  cette  pierre  juf- 
ques  en  F G , vous  aurez  un  aiman  à quatre  pô- 
les, dont  l’un  fera  vers  E,  l’autre  vers  H , le 
troifiéme  vers  C & le  quatrième  vers  O ; ou 
pour  mieux  dire,  vous  aurez  deux  aimans  FEC, 
H G D,  qui  feront  féparés  l’un  de  l’autre  par  le 
corps  étranger  C E H D. 


S’il  y avoit  dans  un  aiman  deux  corps  hétérogènes  C N G,  D M F , 
cet  aiman  paroîtroit  avoir  quatre  pôles , deux  bo- 
réaux D Se  F & deux  aultraux  C Se  G ; parce- 
que  la  matière  magnétique  doit  Ibrtir  de  cette  pier- 
re avec  beaucoup  plus  d’impctuofité  par  D Se  par 
F que  par  M,  Se  y entrer  de  même  avec  beau- 
coup plus  d’impétuofité  par  C Se  par  C que  par 
N : ou  pour  mieux  dire , cette  pierre  ne  ferait 
autre  chofc  que  deux  pierres  contiguës  l’une  à l’autre , dont  les  pôles 
boréaux  {croient  tournés  d’un  lèns,  8c  les  pôles  aultraux  d’un  fens  con- 
traire. 

On  en  peut  faire  l’expérience  avec  une  lame  d’acier  trempé  aimantée , 
Se  taillée  comme  elle  eft  dans  cette  figure;  car  l’arrangement  delà  li- 
maille d’acier  autour  de  cette  lame  fait  connoître,  que  la  roroéie  magné- 
tique qui  fort  par  la  pointe  B , 8c  celle  qui  fort  par  la  pointe  b , le  rc- 


•G 


pouflent  l’une  l’autre,  de  même  que  la  matière  magnétique  qui  entre  par 
la  pointe  A,  Se  celle  qui  entre  par  la  pomte  a,  fe  rcpoufiènt  ; Se  parcon- 
féquent  cette  lame  a quatre  pôles;  ou  plutôt  il  fout  'la  confiJcrcr  comme 
s'il  y avoit  deux  lames  aimantées  contiguës , dont  les  pôles  boréaux  bif- 
fent tournés  d’un  fens,  Se  les  pôles  amiraux  d’un  fens  contraire. 

S’il  y avoit  deux  aimans  comme  AOBE,  aobe , qui  après  avoir  flot- 
té quelque  temps  dans  une  matière  hétérogène,  molle  K tendre,  s’ap- 
procheraient d’all'és  près  pour  pouvoir  agir  l’un  fur  l’autre,  ils  le  met- 
• , traient 
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troicnt  dans  une  (ituation  contraire  à celle 
qu'ils  avoicnt  avant  que  de  s’êrrc  approchés; 
comme  l’on  voitquc  font  deux  pierres  lors- 
qu’elles font  en  liberté , 8c  que  l’une  cft 
dans  la  Iphère  d*a£Hvité  de  l’autre.  Si 
dans  la  fuite  du  temps,  cette  matière  mol- 
le 6c  tendre  s’endurcifloit  entre  ces  deux  ai- 
riians  6c  autour  d’eux,  ils  pourraient  for- 
mer un  aimnn  à peu  près  tel  qu’eft  celui , 
dont  M.  de  Puget  a fait  la  defeription  dans 
(on  recueil  d'expcrienccs , Sc  qui  étant  ar- 
rondi , aurait  deux  pôles  boréaux  B , k , 
oppofés  l’un  à Bautre,  8c  deux  pôles  au- 
ftraux  A , «.pareillement oppofés  l’un  a l’itutrc,  comme  cft  le  ficn  dont 
il  parle. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  l’aiman  eft  digne  d’admiration;  Art.  fit 
mais  ce  n’eft  rien  au  prix  de  ce  qu’on  apperceut  environ  vers  le  treizié- 
me  fiécle  ; fçavoir  que  fi  l’on  fuipcnd  un  aiman,  enforte  qu’il  nui  (Te  fc^'  *'  ,n~ 
tourner  en  tout  lem,  les  deux  endroits  oppofes,  d’ou  la  matière  magne- Uimsjtmt. 
tique  fort  & rentre  le  plus  copicu(cment  6c  directement,  8c  qu’on  appel- qu, 
le  fes  pôles,  fe  tournent  toujours  à peuples,  l’un  vers  le  pôle  boréal  de  j?'/*1** 
la  Terre  8c  l’autre  vers  Ton  pôle  auftral  ; que  la  ligne  droite  qui  va  d’un 
de  ces  deux  endroits  ou  pôles  à l'autre , s’incline  diverfement  en  diffe-  tîüjnn  4 
rens  endroits  de  la  Terre,  commeon  le  voit  arriver  à l’aiman  «é,à  l’é- pufrh 
gard  de  l’aiman  A O B E , ce  qu’on  appelle  inclinaifon  de  l’aiman  ; 8c  par  v,r‘ 1,1 
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confisquent  que  U Terre  elle  même  n’cft  qu’un  grand  aiman  8cc.  Ainfi 
cette  pierre  admirable,  qui  julqucs  à ce  temps  la,  n’avoir  été  que  l’ob- 
jet des  fpéculations  de  quelques  gens  oififs , d'ordinaireaflés  méprifés  par 
le  commun  des  hommes,  eft  devenue  la  chofe  la  plus  utile  que  l’on 
connoiffe.  C’eft  elle  qui  nous  conduit  par  toute  la  Terre.  C’eftellequi 
nous  fait  avoir  les  riche  (les  de  l’un  Sc  de  l’autre  hcmifphère  ; car  fans 
ce  guide  l’Occan  (croit  impraticable  ; l’Amerique  inconnue  j les  Indes 
prelque  inacceffîbles , & mille  belles  chofes  entièrement  cachées  pour 
nous.  Ainfi  d’une  chofe  d’abord  très-inutile  en  apparence,  l’on  voit  naî- 
tre bien  fouvent  une  infinité  de  belles  connoiflânces  utiles  8c  commodes 
au  genre  humain. 

^*t.s3.  Les  Auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  l’aiman,  ont  pour  cette  rai- 
Zïmnri  fon  donné  le  nom  de  petite  Terre  à un  aiman  fphérique  ; ils  ont  appcl- 
mtdtrnn  lé  pôles  de  l’aiman  les  deux  points  oppofés  de  cette  pierre,  oui  regardent 
ent  dotint  à peu  près  les  pôles  de  la  Terre;  (çavoir  pôle  boréal  de  l’aiman  celui 
petite  terre  ftu'  regar‘ic  Ie  pôle  auftral  de  la  Terre,  & pôle  au  (Irai  de  l’atman,  ce- 
a un  ai-  lui  qui  regarde  le  pôle  boréal  de  la  Terre  : ils  ont  appellé  axe  de  l’aiman 
mtnftbi.  la  ligne  droite  qui  va  d’un  pôle  à l’autre;  Equateur  le  grand  cercle  qui 
o-  également  éloigné  de  (es  pôles;  méridiens  tous  les  cercles  qui  vont 
d’un  pôle  à l’autre  8tc. 

■AsT.j-t.  Us  ont  appellé  pôle  boréal  de  l’aiman  celui  qui  regarde  le  pôle  auftral 
npuufpo-  de  k Terre,  & pôle  auftral  de  l’aiman  celui  qui  regarde  le  pôle  boréal 
UbcreaiJide  la  Terre;  parccquc  fi  l’on  fuppolb  que  la  matière  magnétique,  qui 
r aiman  circule  autour  de  la  Terre,  fort  de  fon  pôle  boréal  8c  rentre  par  fon 
celui  qui  pôle  auflral , elle  fort  aurti  par  le  pôle  boréal  de  l’aiman,  8c  rentre  par 
X^ibn  pôle  auftral.  Ainfi  la  matière  magnétique  qui  fort  du  pôle  boréal  de 
deU  Tern ; la  Terre  oblige  l’aiman  d’y  prefenter  (on  pôle  auftral , pour  palier  leplus 
vuucen ■'  commodément  qu’il  eft  poflible  au  travers  de  cet  aiman,  en  entrant  par 
train,  cr  fon  p0|c  auftral , 8c  en  fortant  par  l’autre. 

W Et  parccque  l’uiman  doit  par  toute  la  Terre,  prendre  la  fituation  la 
g»* ùxe  plus  convenable  pour  recevoir  la  matière  magnétique,  fon  axe  doit  in- 
dt  i aimm  clincr  différemment  en  diflerens  endroits  de  la  Terre  , fuivant  le  cou- 
àe"  tneli-  rant  je  |a  matière  magnéciquc,  comme  on  le  voit  arriver  à l’aiman  a b, 
remment  * l’égard  de  l’aiman  AOBE.  Par  conféqucnt  aufli,  fi  le  courant  de  la 
•ndiferni  matière  magnétique,  fe  détourne  de  la  ligne  de  la  dircéftion  des  pôles  de 
mdroïti  de  la  révolution  journalière  de  la  Terre;  les  pôles  de  l’aiman  s’en  doivent 
U Terre;  détourner  de  même , 8c  autant  que  ce  courant  s’en  détourne. 
cr pour-  £)és  qu’on  commença  à fe  fervir  de  l’aiguille  aimantée,  qui  a les  ntê- 

» . ,1.»  ni în  1*,tî  Ar»\t  .lir  nn  c'onrs^iTPHf  n i < *p1  1 » ■ Ia 


Ani-.çrf.  mes  vertus  de  l’aiman  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  s’apperceut  qu’el 
Ce  que  c'eft  détournoit  de  la  ligne  de  la  direélion  des  pôles  de  la  révolution  joi 


elle  (e 
journa- 


qu’en  un  autre  ; qu’il  y 
del’ aiman.  noit  point  du  tout;  qu’en  un  même  endroit  de  la  Terre  elle  déclinoit 
tantôt  plus  8c  tantôt  moins , tantôt  vers  l’Eft  8c  tantôt  vers  l’Oucft  ; 

enfin 
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enfin  qu’il  y avoit  des  endroits  où  cette  déclinaifon  augmentoit  ou  dimi- 
nuoic  tous  les  ans  fort  fènfiblemcnt , 8c  qu’il  y en  avoit  d’autres  où  elle 
ne  changeoit  qu’infcnfiblement.  Et  c’eft  ce  qu’on  appella  déclinaifon  ou 
variation  de  l’aiman. 

Mais  ce  n’cft  que  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  qu’on  a commen-  Aar.  jy; 
cé  à oblèrver,  que  la  déclinaifon  a changé  en  même  temps  avec  quel- 
que  forte  de  proportion  , dans  prcfquc  tout  Phemifphère  entier  où  ellc^^"^ 
a été  obforvée.  iiilm* ïfom 

Par  exemple,  la  déclinaifon  de  l’aiman  étoic  proche  de  Londres  d’en-  dtCtmm, 
viron  1 1 degrés  50  min.  au  Nord-Eft  en  1 y8o.  En  1 6 1 a d’environ  6 de- 
grés 10  min.  En  1633  d’environ  4 degrés.  11  n’y  en  eut  aucune  en  1667; 

« en  1697  eHc  étoit  de  plufieurs  degrés  au  Nord  Oueft.  On  a remar- 
qué à peu  près  la  même  chofe  à Pans  : car  en  1610  la  déclinaifon  y étoic 
d’environ  8 degrés  au  Nord-Eft  ; fit  en  1640  d’environ  3 degrés.  Il 
n’y  en  eut  aucune  en  1666;  8c  en  1697  elle  étoit  d’environ  6 degrés 
48  min.  au  Nord- Oueft;  Deforte  qu’à  Paris  elle  a changé  de  8 degrés 
en  cinquante  fix  ans,  & par  conféquent d’environ 8 min.  8c  demi  par  an , 
en  allant  de  l’Eft  au  Nord.  Et  en  allant  du  Nord  à l’Oueft , elle  a 
changé  de  6 degrés  48  min.  en  vingt  & neuf  ans , 8c  par  conféquent  d’en- 
viron id  min.  par  an. 

La  déclinaifon  de  l’aiman  s’eft  augmentée  au  Cap  des  Aiguilles  d’en- 
viron 9 J min.  par  an  au  Nord  Oueft,  depuis  que  l’on  a oofervé  qu’il 
n’y  en  avoit  aucune  ; mais  on  a commencé  à ne  trouver  plus  de  decli- 
naifon  à l’Occident  de  ce  même  Cap, comme  fi  le  méridien  magnétique 
s’en  fût  éloigné  vers  l’Occident,  à mefure  que  la  déclinaifon  au  Nord- 
Oueft  croifloit  à ce  Cap.  De  plus  la  déclinaifon  qui  étoit  au  Nord- 
Oucft  entre  le  Cap  des  aiguilles  «Canton,  & au  Nord-Eft  entre  ce  Cap 
Sc  le  prémier  Méridien , a diminué  en  ce  dernier  endroit  à proportion 
qu’elle  a augmenté  à ce  Cap,  8c  elle  a changé  enforte,  qu’elle  eftau 
Nord  Oueft  en  des  lieux  où  elle  avoit  été  auparavant  au  Nord-Eft.  Par 
exemple  , elle  étoit  à Lisbonne  de  7 degrés  30  min.  au  Nord-Eft  lorf- 
qu’il  n’y  avoit  point  de  déclinaifon  au  Cap  des  aiguilles;  & en  1697  el- 
le étoit  de  plufieurs  degrés  au  Nord-Oucft. 

Enfin  en  1684  la  déclinaifon  étoit  au  Cap  des  aiguilles  d’environ  10 
degrés  au  Nord  Oueft , 8c  il  n’y  en  avoit  aucune  à 117  lieues  à l’Oueft 
de  ce  Cap.  Elle  croifloit  de  13  degrés  au  Nord-Oueft  depuis  ce  Cap 
jufqu’à  Madagafcar,  8c  elle  diminuoit  de  3 degrés  depuis  Madagafcar  jul- 
qu’à  Mozambique.  Elle  a prcfque  également  augmenté  par  toute  la 
France  depuis  1703  jufqu’à  171 1 8c  fes  irrégularités  ont  été  les  mê- 
mes 8cc. 

Mais  les  plus  remarquables  obforvations  de  la  déclinaifon  de  l’aiman 
font  celles,  que  le  Pere  Tachard  raporte  dans  fon  fécond  voyage  de  Siam 
en  ces  termes. 

Vnt  observation  y ne  nous  Avons  fnite  déjà  tjUAtre  fois , & qui  eft  de  U 
dernière  confttjuenee  , e'efi  U variation , on  comme  f*r lent  ynelynes-nns  , U 

Ec  decli. 
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dechnaifan  de  la  bouffait , tjui  tfl  U preuve  la  plut  infaillible  que  Item  ayotu 
trouve  pour  la  longitude.  Cette  variation  fut  obfervie  par  nos  pilotes  avec 
leurs  bouffâtes  au  Cap  de  Bonne  Efperance  8 degrés  Jo.mii  Nord-Oueft  & 
• nous  l'avions  trouvée  8 degrés  40  minutes  Nord-  Oueft  avec  un  anneau  A- 
ftrmtmsque  du  Sieur  Chapolot  , placé  fur  la  ligne  méridienne  , que  nous 
levions  tirée  affés  exactement  dans  le  pavillon  où  nous  logions.  Cette  même 
declinaifbu  fit  trouvée  par  les  Pilotes , apres  être  fini  de  la  rade  à 8 lieues 
des  terres  en  haute  mer  le  18  de  Juin  au  coucher  du  Soleil.  Le  5 Juil- 
let, étant  à 58  degrés  38  minutes  de  latitude  & à 4f  de  longitude,  on 
obferva  la  variation  au  lever  du- Soleil  qui  fut  de  15  degrés  Nord-On eft. 
Il  faut  remarquer  que  les  bonnes  cartes  marines  mettent  le  Cap  à 3 7 degrés 
de  longitude  ou  environ , & ainji  r.ous  nous  en  étions  éloignés  de  8 degrés  de- 
puis nôtre  départ,  <ÿ*  la  variation  avoit  augmenté  de  6 degrés  C"  demi. 
Elle  augmenta  ainfi  à proportion  que  nous  avancions  vers  P Eft  jufqu'a  iq 
degrés  Nord- Oueft  s car  c'eft  la  plus  grande  déclin  a if  on  que  nous  ayons  remar- 
quée, & nous  Pavous  remarqué  deux  fois  de  fuite  le  14  Juillet  au  cou- 
cher du  Soleil  & le  1 q à fou  lever , avec  tout  le  foin  & toute  Pexatlsiudx 
qu'on  peut  faire  fur  Mer.  Les  Pilotes  affturoient  qu'ils  étoient  par  leur  Joint 
à 37  degrés  IJ  minettes  de  latitude  Auftrale , & à 75  degrés  de  longitude. 
Dès  ce  même  jour  après  avoir  fait  environ  21  lituès , la  variation  obfervée 
ne  fe  trouva  au  coucher  du  Soleil  qéte  de  24  degrés  30  minutes  Nord-Oueft. 
Ainfi  decrotfftnt  toujours  avec  quelque  proporticn  tandis  que  nous  nous  ap- 
prochâmes de  PIflt  de  Java.  Enfin  à 1 1 degrés  de  latitude  Sud , & à I 12 
degrés  de  longitude  qui  eft  à peu  près  U fttuation  de  cent  Ifle  de  Java , nous 
ne  trouvâmes  que  deux  degrés  30  minutes  de  variation  Nord- Oueft. 

Akt.  fi.  Pour  rendre  quelque  raifon  de  cette  variation  ou  déclinaifon  de  l’ai- 
£ raan , (oit  AOBE  la  Terre  & F G H I une  croûte  pierreufe,  détachée 
dcdtnJifon  de  la  croûte  extérieure  de  la  Terre,  & parfemcc  d’une  infinité  de  corps 
dtl'oimtn.  magnétiques,  par  où  la  matière  magnétique  coule  inccflâmment,  forçant 

par  F,  qu’on  peut  appeller  le  pôle 
boréal  magnétique, qui  foit  dcqucl- 
ques  degrcs  éloigné  du  pôle  boical 
B de  la  révolution  journalière  de  la 
Terre,  8c  rentrant  par  H , qu’on 
peut  appeller  le  pôle  auftral  magné- 
tique ; Sc  circulant  ainfi  autour  de 
cette  croûte  FGHI,  comme  elle 
pourrait  circuler  autour  d’un  aiman 
îpherique.  Cela  étant , fi  cette  croû- 
te , qui  eft  un  véritable  aiman  , fuit 


la  révolution  journalière  de  la  Ter- 
re fur  l’axe  A B , comme  je  ferai 
voir  dans  la  fuite  que  l’eau  & l’air 
la  fuivent,  fi  ce  n’eft  qu’elle  demeure  quelque  minutes  par  an  en  arrié- 
re, comme  l’air  & l’eau  demeurent  aufli  quelque  peu  en  arriére  ; l’aiman 

doit 


O 
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doit  fc  détourner  de  la  direétion  des  pôles  de  la  révolution  journalière 
de  la  Terre,  autant  que  le  courant  de  la  matière  magnétique  qui  circu- 
le autour  de  cette  croûte  s’en  détourne. 

On  m’objeéfera  (ans  doute  que  l’on  a fait  diverfcs  obfervations  en  di-  Arrjç. 
vers  endroits  de  la  Terre,  qui  renverfcnt  entièrement  ce  fyftème  ; que 
les  pbfervations  faites  la  même  année  à Louvo , à Macao  & au  Cap  de  ^ J 
lionne  Efpcrance,  qui  dévoient  donner  une  même  pofition  des  pôles  ma- 
gnétiques, en  donnoient  d’autres  tout  à fait  différentes;  que  la  déclinai- 
ibn  n’a  changé  à Québec  que  de  îo  minutes  depuis  l’année  164c)  juf- 
qu’a  l'année  i6$6;  qu’au  Cap  de  Horn  clic  n’a  pas  changé  depuis  cent 
ans;  qu’elle  n’augmente  ou  ne  diminue  pas  toujours  également  d’une  an- 
née à l’autre,  étant  quelque  fois  la  même  deux  années  conlccutives,  8c 
avançant  après  cela  beaucoup  plus  en  un  an  qu’elle  n’a  accoutumé  de  le 
faire  en  deux  autres  &c. 

Mais  comme  les  corps  magnétiques  ne  font  pas  également  répandus 
par  toute  la  croûte  extérieure  de  la  Terre  j que  dans  cette  croûte  il  y a 
des  endroits  qui  en  font  tout  remplis,  & qui  ne  font  par conféqucnt  que 
de  véritables  aimans,  autour  defquels  la  matière  magnétique  circule,  au 
lieu  de  circuler  autour  de  la  Terre  ou  de  la  croûte  F G H I ; & qu’au 
contraire  il  y a des  endroits  , où  il  fe  trouve  peu  ou  point  du  tout  de  ces 
cai^s  magnétiques;  on  peut  croire  que  ces  caulcs particulières  , s’oppo-  , 

fcnt  à la  régularité  de  l’aétion  de  la  caufe  univcrfclle,  & la  troublent 
trcs-confidérablemcnt;  & que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour 
de  la  Terre,  fc  détourne  Couvent  pour  paflèr  au  travers  des  mines  de  fer 
& des  rochers  d’aiman,  qui  fc  rencontrent  çà  & là  dans  cette  croûte  ex- 
térieure de  la  Terre  près  de  fon  chemin , 8c  pour  fe  joindre  à la  matiè- 
re magnétique  qui  circule  autour  de  ces  mines  de  fer  8 C de  ces  rocher* 
d’aiman.  Ainfi  il  fe  peut,  qu’il  y ait  un  rocher  d’aiman  d’une  vertu  fi 
grande  aux  environs  du  Cap  de  Horn,  qu’il  prédomine  fur  l’aimanqui 
tait  la  variation  générale  ; fçavoir  fur  la  croûte  intérieure  de  la  Terre 
F G H I ; 8c  que  cette  caufe  particulière,  ne  fc  laiflê  pas  détourner  par 
la  caufe  générale  , deforte  qu’il  pourroit  arriver  que  la  variation  ne  chan- 
geait jamais  à ce  Cap. 

Et  comme  la  variation  s’arrête  quelquefois  pendant  deux  années  con* 
fécutivcs  fans  avancer,  8c  qu’elle  fait  après  cela  un  faut  qui  compenfccc 
retardement;  il  fc  peut  que  la  caufe  générale  dirige  l’aiguille  vers  un 
endroit,  8c  qu’une  caufc  particulière,  une  mine  de  fer  ou  d’aiman  dan* 
la  croûte  extérieure  de  la  Terre , la  tient  dirigée  vers  un  autre  , 8c  lâche 
enfuite  prife  tout  d’un  coup. 

Mais  fi  tout  cela  étoit  ainfi  la  ligne  courbe  afl’és  irrégulière  que  M. 

Hallei  a tracée  fur  le  Globe  de  la  Terre , 8c  qui  en  1700  étoit  luivant 
les  obfcrvations  (ans  déclinaifon,  changerait  entièrement  avec  le  temps, 
lorlquc  la  croûte  F G H I aurait  aquis  une  telle  difpofition , que  la  ma- 
tière magnétique  , qui  circule  en  mille  manières  différentes  autour  de  la 
croûte  extérieure  AOBE , à caufe  des  corps  magnétiques  qui  s’y  trou- 
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vent  placés  en  mille  maniérés  différentes,  détou  rneroit  tout  autrement 
celle  qui  circule  autour  de  la  croûte  FGHI.  11  fe  pourrait  même  que 
la  ligne  exempte  de  variation,  devint  derechef  un  méridien,  comme  il 
arriva  à cette  ligne  en  1600,  lorfqu’elle  paflà  par  le  Cap  des  aiguilles, 
par  la  Morée  &c  par  le  Cap  du  Nord. 

A»t.6o.  h eft  donc  encore  impoflible , veu  le  petit  nombre  d’obfervations  qu’on 
vatxu u*~ a » de  détg-miner  exactement  en  combien  de  temps  la  croûte  intérieure 
mt  en'  ^ la  Terre  FGH  1 fait  une  révolution  entière.  Mais  c'en  ce  que  nos 
mtitn âffh  neveux  pourront  fans  doute  faire,  lorfqu’après  quelques  Siècles  ils  au- 
£*?"*•*  ront  le  plaifir,  de  voir  l’aiguille  de  bouflole  parfaitement  dans  la  même 
A poGtion  qu’elle  étoir,  quand  on  commença  à obfervcr  fa  variation!  8c 
tin*  fu  que  par  les  obfcrvations  de  leurs  Ancêtres  ils  feront  en  état , de  pouvoir 
Uvtri*-  trouver afles  feuretnent  la  longitude  des  lieux,  où  ils  obfervcront  après 
lindii’si.  Cux  la  variation  de  l’aiman.  Mais  cela  fuppoferoit  que  toute  la  croûte 
/mrâ»ri  roaguétique  FGHI,  qui  fc  trouve  en  dedans  de  la  Terre,  avançai!  toû- 
jours  régulièrement  â contre  fens  de  la  révolution  journalière  de  la  Ter* 
re,  dont  il  y a lieu  de  douter;  8c  qu’il  n’y  eut  pas  deux  ou  trois  de  ces 
croûtes  féparces  les  unes  des  autres  avec  des  mouvemens  allés  irréguliers, 
comme  on  le  pourrait  conjcéhirer  de  quelques  nouvelles  obfervations. 

J Maintenant  il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  par  ce  que  j’ai  dit  ci- 
tMtdtfU-  deffus  : i°  Comment  la  Terre  peut  aimanter  en  un  inftant  une  grade 
ftttti  pti  8c  longue  barre  de  fer . que  le  plus  fort  8c  le  meilleur  aiman  ne  fçau- 
•tmmt.  rojt  aimanter;  car  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
arrange  les  corps  magnétiques  les  plus  mobiles  de  cette  barre , qu’un  ai- 
man fort  8c  vigoureux  ne  fçauroit  arranger  , parcequ’il  n’étend  pas  là 
fphère  d’aôivité  allés  loin  pour  cela.  On  peut  le  connoltre  en  appro- 
chant cette  barre  d’une  aiguille  de  bouflole;  car  quoique  l’aiman  ait 
touché  la  barre,  il  ne  lui  communique  point  la  vertu  ni  d’attirer  ni  de 
chafltr  le  moins  du  monde  l’aiguille  ; au  lieu  que  fi  l’on  fufpend  cette 
barre  perpendiculairement.  Ion  extrémité  qui  regarde  la  Terre,  8c  qui 
dans  ces  Pais  feptentrionaux  aquiert  la  vertu  du  pôle  Auftral,  c halle  la 
pointe  de  l’aiguille  !i  elle  a la  vertu  du  même  pôle , 8c  attire  la  queue 
de  l’aiguille  qui  a la  vertu  du  pôle  oppofé.  Au  contraire  le  bout  de  cette 
barre  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la  Terre,  8c  qui  dans  les  mêmes  Pais 
aquiert  la  vertu  du  pôle  boréal , chafle  la  queue  de  l’aiguilc , qui  a la 
vertu  du  même  pôle,  8c  attire  la  pointe  de  l’aiguille  qui  a la  vertu  du 
f>ole  oppofé.  C’eft  une  chofc  digne  de  remarque,  que  les  pôles  de  cette 
barre  fe  changent  dans  le  même  inftant  qu’on  la  renverfe  ; ce  qui  arrive 
parccque  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  la  Terre,  tourne 
en  un  inftant  bout  pour  bout , les  corps  magnétiques  de  la  barre 
qu’elle  avoit  arrangés.  Plus  la  barre  de  fer  eft  longue  8c  grade  , plu* 
cette  expérience  eft  fcnfible;  enforte  que  fi  la  barre  eft  très*  longue  8c 
très-groflè,  elle  attire  ou  chaflc  l’aiguille  avec  tant  de  force,  qu’elle  lu» 
fait  faire  plufieurs  tours  fur  fon  pivot;  8c  cette  barre  pourrait  être  (î 
longue  8c  fi  grade,  qu'elle  foutiendroit  par  le  bout  qui  regarde  la  Terre  , 
. un 
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un  petit  morceau  de  fer,  comme  l'on  voit  qu’une  clef  foutient  une  autre 
clef  >u  de  (Tu»  d’un  aiman. 

z°  Pourquoi  une  aiguille  de  bouflble  comme  NS,  qui  eft  vis  ) vis 
de  l’Equateur  d’un  aiman  comme  A B , fie  parallèle  à l’axe  de  cet  ai» 


man,  décline  de  cette  Gruation,  G l’on  approche  de  lès  pôles  un  mor- 
ceau de  fer  comme  C D E F ; car  la  matière  magnétique  circule  autre- 
ment autour  de  l’aiman  & du  fer  CDE  F,  qu’elle  ne  fâifoit  autour  de 
l’aman  Gui,  & par  conséquent  cette  aiguille  doit  décliner  delà  Gtuation 

Îu’ellc  avoir  auparavant,  parcequ’elle  doit  fe  diriger  fuivant  le  courant 
: la  matière  magnétique. 

3°  Pourquoi  deux  aiguilles  de  bouflble  polees  chacune  fur  un  pivot 
l’une  derrière  l’autre,  de  telle  forte  qu’elles  puiflènt  agir  l'une  fur  l’au- 
tre, fe  tiennent  toûjours  fur  une  même  ligne  de  dircébon,  fans  fe  tour- 
ner vers  les  pôles  magnétiques  de  la  Terre  , quelque  Gtuation  qu’on 
leur  donne.  Car  lamatiérc  magnétique,  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
eft  trop  foible  pour  les  faire  obéir  à fon  courant,  & pour  l’emporter  fur 
le  courant  delà  matière  magnétique,  qui  paflô  au  travers  de  ces  aiguilles. 

Ee  3 4°  Pour- 
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4°. Pourquoi  deux  aiguilles  de  bouflole,  AB,  CD  de  force  égale, 
étant  mires  l’une  au  ddTus  de  l’autre,  & cha- 
cune fur  Ion  pivot  à une  certaine  diflance 
l’une  de  l’autre , déclinent  toutes  deux  éga- 
lement de  la  ligne  méridienne  EF  , l’une 
d’un  côté  de  cette  ligne,  8c  l’autre  de  l’autre 
côté.  Car  puifque  la  matière  magnétique  qui 
fort  avec  impétuofitc  de  l’aiguille  A B , ren- 
contre à moitié  chemin  celle  qui  fort  avec  la 
même  impetuofite  de  l’aiguille  C D ; 8c  que 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de 
la  Terre,  cfttrop  foiblc  pour  empêcher  en- 
tièrement l’action  de  la  matière  maguétique , 
qui  circule  autour  de  ces  deux  aiguilles  ; les 


• conféquent  ces  deux  aiguilles  s'écartant  l’une  de  l'autre  par 
la  matière  magnétique  qui  circule  autour  d’elles,  & obeï liant  autant  qu’el- 
les peuvent  à la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre;  el- 
les doivent  d’autant  plus  décliner  de  la  ligne  méridienne  EF,  qu’elles 
font  plus  fortement  aimantées  ou  qu’elles  s’approchent  plus  l’une  de  l’au- 
tre, jufques  à ce  qu’elles  s’approchent  enfortc , que  la  pointe  de  l’une, 
le  doive  mettre  directement  au  dcfiiis  de  la  queue  de  l’autre  ; 8c  alors  ces 
deux  aiguilles  doivent  fc  tenir  dans  cette  fituation  vers  quelque  point  de 
l’horizon  qu’on  les  tourne.  Si  ces  deux  aiguilles  n’ont  pas  des  forces  éga.' 
les,  la  plus  foiblc  déclinera  plus  que  l’autre  de  la  ligne  méridienne  E F, 
à proportion  de  tes  forces. 

f°  Pourquoi,  lorfqu’on  prélëntc  tout  à coup  & à une  certaine diftance, 
le  pôle  boréal  d’un  aiman  à la  pointe  d’une  aiguille  de  bouflole  qui  cft 
Ton  pôle  auflral , ou  le  pôle  auflral  d’un  aiman  à là  queue,  cette  ai- 
guille fait  plufieurs  vibrations  avant  que  de  s’arrêter  Car  il  eft  impof-  ' 
fible  de  préfenter  fi  jullc  le  pôle  d’un  aiman  à la  pointe  ou  à la  queue 
de  l’aiguille  que  l’axe  de  Paiman  ne  décline  quelque  peu  de  l’axe  del’ai- 

Suillc,  8c  par  conféquent  que  l’aiman  ne  fafle  faire  plus  ou  moins  de  vi- 
rations  à cette  aiguille,  fuivant  qu’on  l’y  prélëntc  plus  ou  moins  obli-' 
quement.  C’eftauflï  par  cette  raifon  que  le  balancier  d’une  montre  fc 
meut  plus  vite  lorfqu’on  en  approche  un  aiman,  8c  qu’enfuite,  bien  loin 
de  continuer  à le  mouvoir  airrii , il  s’arrête  8c  demeure  en  repos,  fi  l’on 
en  approche  l’aiman  de  trop  près. 

■ 6°  Pourquoi  une  aiguille  de  bouflole,  peut  en  quelques  endroits  de  la 
Terre  être  indifférente,  à Ce  tourner  vers  quelque  côté  que  ce  foit  de  l’ho- 
rizon, ce  qu’on  appelle  tire  folle.  Car  la  matière  magnétique  peut  telle- 
ment être  détournée  de  ces  endroits,  par  des  mines  de  fer , ou  par  des 
rechers  d’aiman  cachés  adroit  8c  à gauche,  qu’il  n’y  en  ait  point  qui  pafle 
par  ces  endroits  , ou  du  moins  qu’il  y en  ait  fi  peu,  qu’elle  n’ait  pas  la 

force 
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force  de  diriger  l’aiguille,  non  plus  qu’un  vent  trop  foiblc  ne  fçauroit 
diriger  une  girouette. 

7°  Pourquoi  eJa  arrive  principalement  aux  environs  de’  l’Equateur 
magnétique  de  la  Terre.  Car  c’eft  là  où  la  matière  magnétique  qui  cir- 
cule autour  de  la  Terre,  cft  moins  abondante  qu’en  tout  autre  en- 
droit- 

8°  Comment  une  pierre  ordinaire,  qui  enferme  un  morceau  de  fcr,& 
qui  demeure  ainfi  expofee  à l’air  pendant  quelque  temps  peut  devenir  un 
véritable  aiman , fort  ou  foible  fuivant  la  dureté  de  la  pierre  ; car  la  ma- 
tière magnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre , arrange  dans  la  pierre 
les  corps  magnétiques  qui  fc  détachent  du  fcr,  ÊCcela  à mefure  qu’ils  s’en 
détachent  ; & ces  corps  s’arrêtent  & s’enferment  avec  le  temps  dans  cet- 
te pierre  qu’ils  ont  pénétrée.  Mais  plus  fortement  dans  une  pierre  dure 
que  dans  une  autre,  & qui  devient  aufli  pour  cette  raifon,  un  meilleur 
aiman. 

Il  y a des  Auteurs  qui  ont  foutenu  qu’il  arrive  très-fouvent,  que  deux 
aiguilles  ordinaires,  touchées  par  deux  pierres  différentes,  ont  des  décli- 
naifbns  différentes  quoiqu’elles  foient  parfaitement  femblables.  Mais  ce- 
la cft  impoftible,  parccqu’cllcs  doivent  fc  diriger  fuivant  le  courant  de 
la  matière  magnétique  autour  de  la  Terre  ; Ainfi  cela  feroit  comme  fi 
deux  girouettes  avoient  des  dircétions  différentes  par  un  même  vent  ; ce  » 

qui  eft  impoftible. 

Puifque  la  Terre  eft  un  grand  aiman,  comme  je  l’ai  déjà  dit  pluGcurs  Art.ôi.' 
fois;  un  aiman,  quel  qu’il  puiflèêtre,  doit  avoir  plus  de  vertu,  quand 
fon  pôle  boréal  regarde  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre,  & P *r7v"irflûi 
conféquent  fon  pôle  auftral  le  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre,  que* 
lorlque  leurs  pôles  de  même  nom  fc  regardent  ; parccquc  dans  le  pré-  ^and  f0» 
micr  cas  ces  deux  aimans  s’entr’aident , & qu’ils  font  un  effet  tout  con- 
traire  dans  1 autre.  / . . . t.i,  auftral 

Pour  en  être  convaincu  par  l’cxpcrience , foit  AB  un  aiman  le  plus*/*r«r», 

foiblc  qu’on  puiflè  le  trouver  , afin  d’é-  pa  Un 

I " . " galcr  le  pius  qu’on  peut  fi  force  à ccl- 

jA.  B 7^  le  de  la  Terre,  qui  eft  très-foiblc,  & 

« b une  aiguille  de  bouflole , poféc  fur  ^url}u,i. 

un  même  carton  avec  l’aiman  AB,&  Atr.6j; 
fur  fbn  pivot  à quelque  diftancc  de  cet  aiman.  F.xptrune» 

Si  l’on  tourne  ce  carton  enfortc,  que  le  pôle  boréal  B de  l’aiman  A B, 
regarde  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre  ; l’aiguille  dé  regardera framt. 
le  meme  pôle  auftral  avec  Ion  pôle  boréal  b , & elle  fe  remettra  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  &C  plus  promptement  dans  cette  fituation,  quand  on 
l’en  a détournée,  que  fi  elle  étoit  feule;  parccquc  dans  le  prémier  cas 
le  courant  de  la  matière  magnétique  de  la  Terre  & celui  de  l’aiman  unif- 
ient conjointement , 8c  que  dans  l’autre  le  prémier  agit  lèul  fur  Pai- 

guillc.  • 

Mais  fi  l’on  tourne  ce  carton  enfortc,  que  l’airaan  AB  préfente  fon 

pôle  . . . 
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pôle  boréal  au  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre  ; on  verra  auffï-tôt 
que  l’aiguille  ai,  ne  préfentera  plus  fon  pôle  auftral  au  pôle  boréal  ma- 
gnétique de  la  Terre,  parccqu’alors  le  courant  de  la  matière  magnétique 
ae  l’aiman  l’en  empêche  8c  l’en  détourne  ; ni  au  pôle  boréal  de  i’aiman , 
parccque  le  courant  de  la  matière  magnétique  de  la  Terre  l’en  empê- 
che 8c  l’en  détourne;  mais  elle  prendra  différentes  Ctuations  fui  vant  qu’el- 
le eft  plus  ou  moins  éloignée  de  l'aiman  A B. 

Art.  64.  J*ai  encore  fufpendu  une  petite  boule  de  fer  à un  fil  de  foie  crue  de 
fbün**'  *a  longer  de  10  pieds , 8c  je  me  fuis  apperçù,  ce  me  femblc,  que  cet- 
te boule  étoit  tant  foit  peu  mieux  8c  de  plus  loin , attirée  par  un  aiman 
très-foiblc  , quand  fon  pôle  boréal  regardoit  le  pôle  auftral  magnétique 
de  la  Terre,  que  lorfque  le  contraire  arrivoit. 

C’eft  une  chofe  très- remarquable,  que  le  tonnerre  peut  changer  le 
s pôle  boréal  d’une  aiguille  de  bouffole  en  pôle  auftral , 8c  fon  pôle  au- 
•bfervitjM  ftral  en  pôle  boréal. 

U ttnutm  |]  y cn  , pluficurs  exemples,  8c  j’ai  veu  trois  aiguilles  de  bouffole  qui 
nrltttù  avoient  été  changées  de  cette  manière , fans  qu’on  y pût  remarquer  au- 
aU»  tre  chofe. 

ru  tifuiiu  J’aurois  été  bien  ailé  d’apprendre,  comment  le  tonnerre  étoit  tombé  ; 
dt  ituijiu  majs  jc  n’en  pUS  jamajs  rien  fçavoir  de  certain.  Car  s’il  étoit  tombé  via 
‘flrll-  * vi*  des  pôles  boréaux  de  ces  aiguilles,  il  y aurait  fait  tourner  bout 
du  contrat*  pour  bout  les  corps  magnétiques,  8c  j’en  aurais  pû  conclure  affés  fcurc- 
«.  ment  que  la  matière  magnétique  fort  pr  le  pôle  boréal  magnétique  de  la 
Terre  8c  rentre  pr  fon  pôle  auftral  ce  que  je  n’ai  avancé  que  pr  con- 
jedure  8c  fans  aucune  certitude.  Mais  s’il  étoit  tombé  vis  à vis  des  pô- 
les auftraux  de  ces  aiguilles,  j’aurois  été  obligé  d’en  conclure  au  con- 
traire, que  la  matière  magnétique  fort  pr  le  pôle  auftral  magnétique  de 
la  Terre  8c  rentre  pr  fon  pôle  boréal  ; 8c  que  le  tonnerre , ayant  ren- 
contré diredement  la  matière  magnétique , qui  fortoit  pr  le  pôle  auftral 
de  ces  aiguilles , avoit  fait  tourner  bout  pour  bout  les  corp  magnétiques 
de  ces  aiguilles , à peu  près  comme  fait  la  matière  magnétique  qui  fort 
d’un  aiman,  8c  rencontre  diredement  celle  qui  fort  d’une  aiguille  de 
bouffole. 

Art.66.  JJ  paroit  impoflible  de  pouvoir  expliquer  ce  phénomène  dans  le  fyftè- 
fîu\mter- mc  Cartefien  ,où  l’on  foûtient  que  la  matière  magnétique  circule  en  forme 
fibU  'ir  de  vis  autour  de  la  Terre  , autour  des  aimans , 8c  autour  du  fer  ou  de 
pnrvmr  l’acier  aimanté  , 8c  qu’elle  fort  8c  rentre  également  pr  les  deux  pôles  ; 
rxpigue r-  c’eft  à-dire  au’il  y a une  matière  magnétique  en  forme  de  vis , qui  fort 
mfntJdir  1 P*r  1e  P°'c  boréal , 8c  rentre  par  le  pôle  auftral,  8c  une  autre  qui  étant 
U fy/hme  en  forme  de  vis  contraires  aux  autres,  fort  pr  le  pôle  auftral,  8c  rentre 
CérH/îm ; pr  le  pôle  boréal. 

vpov-  Ceux  qui  fouticnnent  ce  fyftème  objedent,  que  fi  la  matière  magné- 
^Jut  , tique  ne  fortoit  que  pr  un  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre  pour  ren- 
objtfhr*  trer  dans  l’autre,  tout  ce  qui  (è  trouverait  mobile  fur  la  Terre  ferait 
dn  cane - entraîne  par  fon  courant,  8c  qu’une  aiguille  de  bouffole  étant  en  liberté, 
Jjfm.  s’appro- 
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s'approcherait  continuellement  d’un  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre. 
Mais  la  matière  magnétique  palTe  avec  une  fi  grande  facilité  au  travers 
de  tous  les  corps  , qu'il  n’y  a non  plus  à craindre  qu’elle  entraine  avec 
elle  les  corps  par  où  clic  paflb , qu’il  y auroit  à craindre  qu’un  corps 
jetté  par  le  milieu  d’une  fenêtre  ouverte  , n’entrainaft  la  muraille  où 
cette  fenêtre  fe  trouverait.  Et  l’expérience  nous  apprend , que  la  matiè- 
re magnétique  pafle  au  travers  de  la  main  fans  qu’on  s’en  appercoive. 
D’ailleurs  cette  difficulté  demeurerait  i peu  près  la  même  dans  leurfy- 
fième,  à moins  qu’ils  ne  voulurent  foutenir,  qu’il  y a précilëmcnt  au- 
tant de  matière  magnétique,  qui  fort  du  pôle  auftral  magnétique  de  la 
Terre  pour  rentrer  dans  Ion  pôle  boréal  magnétique,  qu’il  y en  a qui 
fort  de  fon  pôle  boréal  pour  rentrer  dans  fon  pôle  auftral. 

De  plus,  lorlque  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  delà 
Terre,  atteint  celle  qui  circule  autour  d’un  aiman,  ou  d’une  lame  d’a- 
cier trempé  aimantée  , elle  fe  joint  à cette  matière,  pour  circuler  pareil- 
lement autour  de  ces  corps;  & elle  ne  fçauroit  les  entraincr,  jwrcequ’il 
y a peut-être  autant  de  la  matière  magnétique,  qui  circuloit  déjà  autour 
de  ces  corps,  qui  en  échappe  Ô£  les  abandonne,  afin  de  foire  place  à cet- 
te autre.  Mais  lorfque  la  matière  magnétique,  qui  circule  autour  de  le 
Terre,  rencontre  dueûement  celle  qui  circule  au  tou  c d’un  aiman  ou 
d’une  lame  d’acier  trempé  aimantée,  fçavoir  lorlque  leurs  pôles  boréaux 
regardent  le  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre,  & par  conséquent  leurs 
pôles  auftraux  le  pôle  auftral  magnétique  de  la  Terre  ; il  fout  que  ces  corps 
c meuvent,  & qu’ils  tournent  bout  pour  bout  par  la  raifon  que  j’ai  déjà  dite. 


Pour  foire  voif  encore  avec  toute  l’évidence  polfible,  ce  que  je  viens 
de  dire  ; foit  A B la  Terre  & * b un  aiman  qui  l’oit  en  liberté.  Co/nme 

Ff  je 
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je  fuppofc  que  la  matière  magnétique  fort  par  le  pôle  B pour  rentrer 
par  le  pôle  A de  la  Terre  AB;  & qu’elle  fort  par  le  polç  b pour  ren- 
trer par  le  pôle  a de  l’aiman  ab  ; ces  deux  matières,  fe  rencontrant  di- 
reétement  comme  deux  vents  oppofés,  qui  forte  nt  de  deux  fou  flirts, 
quand  les  deux  pôles  B & éfe  regardent, ne  peuvent  manquer  d’obliger 
l’aiman  ub  de  tourner  bout  pour  bout,  comme  cela  fe  trouve  par  l’expé- 
rience. Et  puifque  ces  deux  matières  ne  font  plus  alors  oppofées  l’une 
à l’autre  ; l’aiman  a b n’en  doit  plus  recevoir  aucun  changement,  ni  en 
être  plus  altéré,  que  s’il  n’étoit  pas  dans  le  tourbillon  magnétique  de  la 
Terre,  parcequ’il  y a toujours  une  même  quantité  de  matière  magnéti- 
que qui  circule  autour  de  cet  aiman. 

S’il  y a déjà  quelque  peu  de  celle  qui  circule  autour  de  la  Terre, 
qui  fe  joint  à celle  qui  circule  autour  de  l’aiman  a b,  & entre  par  Ton 
polcé;  on  peut  foutenir  qu’une  même  quantité  de  celle  qui  circule  au- 
tour de  cet  aiman,  l’abandonne  aufli-tôt  en  fortant  par  fon  pôle  b , pour 
fe  joindre  à celle  qui  circule  autour  de  la  Terre.  Ainfi  cela  revient  par- 
faitement au  même,  & l’aiman  né,  qui  a fon  tourbillon  à part,  ne  doit 
être  poufl'é  par  la  matière  magnétique,  qui  circule  au  tour  de  la  Terre, 
ni  vers  fon  pôle  auftral , ni  vers  fon  pôle  boréal. 

On  pourrait  prendre  une  aiguille  de  bouflollede  fept  ou  de  huit  pou- 
ces de  longueur,  la  foire  flotter  fur  un  petit  brin  de  bois  , la  diriger 
avec  fon  pôle  boréal  vers  le  pôle  boréal  magnétique  de  la  Terre  , & 
l’arrêter  légèrement  entre  quatre  filets  pour  l’empêcher  de  tourner  bout 
pour  bout.  Si  elle  demeurait  en  place,  cela  ne  conclurait  encore  rien 
ni  pour  ni  contre  mon  Syftcmc , à caulb  que  le  courant  de  la  matière 
magnétique  de  la  Terre  eft  fi  foible,  principalement  vers  l’Equateur  ma- 
gnétique de  la  Terre,  pareeque  c’eft  là  où  la  matière  magnétique  eft  en 
très-pétite  quantité,  qu’il  pourrait  être  incapable  de  pouflèr  feulement  tant 
foit  peu  cette  aiguille  ou  vers  l’un  ou  ver»  l’autre  pôle. 

Mais  fi  cette  aiguille  étoit  pouflèe  vers  le  pôle  Auftral  de  la  Terre, 
l’en  pourrais  conjeéturcr  , que  la  matière  magnétique  ne  fort  du  pô- 
le boréal  magnétique  de  la  Terre  que  pour  rentrer  par  fon  pôle  auftral  ; 
Sc  au  contraire. 


CHA- 
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CHAPITRE  VI. 

‘De  la  nature  et  des  propriétés  du  verre. 

Lf.  verre  n’eft  pour  ainfi  dire  autre  chofe  qu’un  amas  de  plufieurs  A*T-  '• 
grains  de  fable  fondus  en  une  feule  maflb  par  le  feu , & à l’aide  de 
quelque  fcl  qui  facilite  la  fufîon;  8c  chaque  grain  de  fable  n’eft  compo- 
le  que  d’une  infinité  de  poliédres  creux  en  dedans,  percés  de  petits  trous, 

8c  remplis  d’une  matière  très-fubtile,  qui  fert  à transmettre  les  rayons 
de  lumière  ; car  puifquc  le  verre  ne  pèfe  pas  beaucoup  plus  que  l’eau  ; 
qu’il  cft  fort  tranfparent,  & que  c’cft  une  matière  très-dure;  il  paroit 
impoffiblc  de  concevoir  qu’il  puific  être  compofé  d’autres  petits  corps  in* 
fcnfiblcs. 

Plus  ces  poliédres  font  ouverts,  plus  le  verre  qui  en  eft  compofé  eft 
tranfparent  ; mais  fi  leurs  ouvertures  font  bouchées  par  quelque  métal 
ou  autre  corps  opquc , le  verre  perd  Ce  tranfparcncc , 8c  prend  difleren- 
tes  couleurs  luivanr  les  differens  métaux , ou  autres  corps  qui  s’y  trou- 
vent mélés. 

On  pourrait m’objeéter,  qu’il  y a une  infinité  de  pierres  dont  on  fait 
un  verre  fort  tranlparcnt  quoiqu’elles  foient  tout  à fait  opaques , 8c  mê- 
me quelquefois  différemment  colorées , comme  les  pierres  à fuzil  ; mais 

la  matière  qui  les  rend  opaques , s’en  fépare  par  la  violence  du  feu  en  W 

écume  ou  autrement.  Outre  cela  plufieurs  grains  tranfparens  peuvent  avoir 

une  telle  difpofition  dans  une  pierre,  qui  en  efteompofée,  qu’ils  doivent 

perdre  leur  tranfparencc,  comme  je  l’ai  expliqué  lorfqucj’ai  parlé  des 

couleurs. 

Le  verre  ne  devient  jamais  fluide  par  le  feu  , comme  les  métaux , mais 
feulement  comme  de  la  cire  molle,  pareeque  les  poliédres  ont  des  plans 
fi  amples  par  lcfqucls  ils  fê  touchent,  qu’ils  ne  fçauroitnt  être  fuffifâm- 
ment  féparés  les  uns  des  autres  pour  rouler  fur  leur  centre,  8c  devenir 
ainfi  un  corps  fluide  comme  de  l’eau  : Et  ces  poliédres  ne  fe  tiennent 
pourtant  pas  bien  fortement  enfemblc , parccquc  leurs  plans  ont  des  ou- 
vertures fi  grandes  , qu’ils  ne  fc  touchent  pas  en  beaucoup  d’en- 
droits. 

Quand  on  vient  de  faire  quelque  ouvrage  de  verre,  il  cft  ncccfi'aire  de  Aut.i. 
le  recuire,  c’eft-à-dire  de  le  laifler  refroidir  fort  lentement,  afin  qu’il  Qu' U fout 
puifle  fe  refroidir  par  tout  également.  Sans  cela  ce  verre  acquiert  de  pe-  ^ 
tites  fentes  8c  cavités , à peu  près  de  même  8c  par  la  même  raifbn  que  JlZÿui. 
l’argillc,  dont  on  fait  les  briques , en  acquiert  quand  l’eau  ou  l’humi- 
dité s’en  retire  trop  promptement,  de  quoi  perfonne  n’a  jamais  été  fur- 
pris  ; car  fi  le  feu  fe  retire  plus  promptement  de  ce  qui  cft  à la  furfàce 
que  de  ce  qui  cft  dans  le  milieu  du  verre  ; ce  qui  cft  à la  furfàce  doit 
. F z s’étre- 
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s’étrécir,  & occuper  à proportion  moins  de  place  que  ce  qui  cfl  dans 
le  milieu.  Mais  comme  cela  eft  impoflïblc,  pareeque  ce  qui  eft  dans  le 
milieu , & oui  ne  céJc  point , l’en  empêche , il  ne  fc  peut  que  le  verre 
n’acquierc  ptufieurs  fentes  à fa  furfacc  , 8c  ne  fe  cafic  tôt  ou  tard , com- 
me il  arrive  à l’argillc  qui  s’endurcit  trop  promptement  ; car  puifque  tou- 
tes les  parcelles , qui  fc  trouvent  à la  furfâce  de  ce  verre  , s’éloignent 
alors  tant  loit  peu  plus  l’une  de  l’autre  que  leur  état  naturel  ne  le  de- 
mande, comme  il  arrive,  par  exemple, à la  circonférence  convexe  d’une 
lame  d’acier  trempé  courbée  en  arc  ; il  ne  fe  peut  que  ce  verre  ne  le 
callè  tôt  ou  tard  par  quelque  lècoufle,  ou  par  quelque  matière  qui  trou- 
ve moyen  de  s’y  introduire,  ou  autrement.  Et  en  effet,  une  preuve  de 
ce  que  je  viens  de  dire,c’eft  qu’on  ne  peut  jamais  rejoindre  les  deux  piè- 
ces caflées  comme  elles  étoient  auparavant , & faire  enforte  que  les  fur- 
fàces  qui  fe  touchoient  avant  la  rupture,  fe  touchent  de  même  & entou- 
res manières  après  la  rupture. 

Si  dans  un  morceau  de  verre  toutes  les  parcelles , qui  fc  trouvent  vers 
la  circonférence,  font  trop  écartées  l’une  de  l’autre,  8c  plus  que  leur  état 
naturel  ne  le  demande  ; elles  font  dans  une  efpéce  de  contrainte , & ne 
cherchent  par  conféquent  qu’à  fe  defunir  tout  a fait , dès  que  I’occafion 
s’en  préfente. 

S’il  arrive  donc  qu’une  matière,  quelle  qu’elle  foit , trouve  moyen  de 
s’introduire  dans  une  de  ces  petites  fentes  ; elle  peut  dêjoindre  8c  fépa- 
rer  tout  à fait  les  unes  des  autres  les  parcelles,  qui  font  déjà  tout  prépa- 
rées à cela , 8c  cafler  ce  morceau  de  verre  d’un  bout  à l’autre  ; ce  que  je 
vis  arriver  un  jour  à un  verre  d’un  pouce  d’épaifléur  & d’un  pied  de 
diamètre,  qui  cafla  de  foi  même  avec  éclat , quoiqu’il  y eut  plus  de 
vingt  ans  qu’il  avoit  été  fait.  Comme  toutes  les  parcelles  qui  étoient  à 
la  circonférence , avoient  été  trop  fcparées  les  unes  des  autres , 8c  par 
confcqucnt  dans  une  efpéce  de  contrainte , & qu’ainfî  elles  s’étoient  rap- 
prochées tant  foit  peu  les  unes  des  autres  par  la  rupture , l’on  ne  pût  ja- 
mais rejoindre  les  deux  morceaux  caftes  enforte  qu’il  n’y  eut  des  fentes  a f- 
fés  fonfibles  à leurs  bouts. 

Les  cailloux , les  criftaux  8c  mille  autres  corps  fêmblables  rougis  au 
feu , 8c  jettés  ainfi  tout  rouges  dans  de  l’eau  froide,  fc  brifent  en  une  in- 
finité de  morceaux  par  la  même  raifon. 

Quand  on  prend  d’un  fourneau,  au  bout  d’une  verge  de  fer,  un  peu  de 
verre  tout  rouge  & tout  brûlant,  8c  qu’on  le  laifTe  couler  dans  de  l’eau 
froide,  il  s’en  forme  une  larme,  qui  fe  réduit  en  pouflïére  dès  qu’on  en 
rompt  la  queue. 

Comme  il  eft  confiant  que  l’eau  contient  une  fort  grande  quantité 
d’air, qui  s’aflcmblc  par  ci  par  là  en  greffes  8c  en  petites  bulles,  lorfqu’cllc 
fe  gèle  8c  qu’elle  devient  un  corps  dur;  8c  qu’il  en  eft  de  même  de  tou* 
les  corps  fondus,  où  l’air  qui  s’y  trouve  toujours  en  abondance  s’aflèm- 
ble  ainfi,  quand  ccs  corps  fe  refroidi  (lent  8c  s’cndurciflcnt  afîés  promp- 
rement  ; on  peut  croire  que  c’en  tout  de  même  de  la  larme  de  verre  dont 
je  viens  de  parler.  • Or 
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Or  cela  étant  ; comme  cette  larme  s’endurcit  à la  furface  dans  l’in- 
ftant  qu’elle  tombe  dans  de  l’eau  froide  , l’air  qui  s’y  trouve  n’en  pou- 
vant fortir  en  aucune  façon,  fe  retire  pour  la  plupart  vers  le  milicu/où 
il  forme  d’ordinaire  une  groffe  bulle,  8c  où  il  eft  extrêmement  con- 
denfé , comme  il  l’cft  dans  la  glace , 8c  dans  tous  les  corps  qui  après 
avoir  etc  fondus  font  devenus  durs. 

Je  dis  que  l’air  fe  retire  pour  la  plupart  vers  le  milieu  de  la  larme, 
parccqu’il  y a de  l’apparence  qu’une  partie  de  cet  air  forme  une  infinité 
de  petits  canaux,  qui  commencent  à la  bulle  du  milieu,  8c  s’étréciflant 
continuellement  fe  terminent  à la  furface  de  la  larme;  deforte  que  G l’on 
excepte  ce  qui  fe  trouve  à cette  furface  endurcie,  qui  refifte  allés  à quel- 
que effort  qu’on  y fait  par  dehors,  quoiqu’il  foit  allés  mince,  tout  le 
relie  ne  tient  prefque  à rien , 8c  fe  defunit  fans  peine. 

Si  l’on  cafle  donc  la  queue  de  cette  larme,  Pair  qui  eft  extrêmement 
condcnfé  dans  la  larme , fortant  avec  beaucoup  d’impétuolité  par  cette 
queue , égrife  8c  defunit  facilement  toutes  les  parties  de  la  larme  l’une 
après  l’autre. 

Lorfqu’on  expofe  au  feu  un  verre  un  peu  grand,  par  un  feul  endroit,  A„_  ., 
il  fe  cafle  en  deux  , pareequ’une  partie  en  eft  échauffée  8c  dilatée  pen-  g,1*»  w-- 
dant  que  l’autre  eft  encore  froide  8c  fans  dilatation.  Soit  par  exemple  re  un  peu 
A B C D un  morceau  de  verre  qui  s’échauffe  8c  fe  dilate  en  E , pendant  fi 
— qu’il  demeure  froid  8c  fans  dilata-  ‘fin"). 

B tion  en  F.  Cela  étant  ; comme  ce  ver-  cha*ff,  à 
re  ne  peut  obéir  en  F ; parccqu’il  eft 
dur  8c  qu’il  fait  reffort,  il  c.cde  à la  ftKr1U!>'' 
dilatation  qui  fe  fait  en  E ; 8c  qui  l’cn- 
D trainc,  8c  il  le  fend  bien!  fou  vent 
avec  éclat  depuis  E jufqu’en  F,  fi  le 

morceau  n’eft  pas  trop  large. 

Si  le  morceau  de  verre  clt  fi  mince  8c  fi  petit,  qu’il  puiflc  être  échauffé 
prefque  aufli  promptement  à un  endroit  qu’à  l’autre  , il  fe  dilate  par 
tout  également,  8c  ne  court  par  conféquent  aucun  rifque  de  caflcr. 

Les  verres  tendres  ne  calfent  pas  fi  facilement  que  ceux  qui  font  plus 
durs,  pareeque  leurs  parcelles  ne  fe  fouticnnent  pas  fi  bien,  8c  qu’elles 
gliflent  avec  plus  de  facilité  que  celles  des  verres  durs  ; d’où  il  arrive 
que  les  parcelles  qui  font  du  côté  qu’on  approche  du  feu , s’éloignent 
un  peu  les  unes  des  autres,  fans  entraîner  celles  qui  font  à l’autre  côté, 
à caufe  de  la  molleflc  de  ce  verre , qui  cède  plutôt  que  de  fè  caffer.  Et 
en  effet  on  rompra  une  bande  de  papier  comme  A B C D en  E , fans 
qu’elle  fbuffre  pour  cela  en  F. 

Si  l’explication  , que  je  viens  de  donner  de  la  néceflité  de  recuire  le  A*T'  ï* 
verre,  eft  bonne  8c  la  feule  véritable,  elle  pourra  encore  fervir  comme  N,mMt 
de  clef  à expliquer  la  plûpart  des  phénomènes  du  feu,  8c  de  prouver  que 
la  chaleur  ne  confifte  pas  dans  le  mouvement  rapide  des  parcelles  des  Mmm* 
corps  chauds  en  tout  fens;  mais  que  le  feu  eft  un  élément  à part, 

Ff  J fub- 
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fubllance,  ou  pour  ne  pas  difputer  des  mots,  une maricre  parfaitement 
fluide,  étendue  & éternellement  la  même , qui , s’introduifant  dans  les 
corps,  les  étend,  comme  l’eau  étend  l’argile  lorfqu’ellc  s’y  introduit; 
& que  ces  corps  fe  défendent  & fc  rétréciflcnt  quand  le  feu  s’en  retire , 
comme  l’argile  fe  delcnflc  8c  fc  rétrécit  lorfque  l’eau  s’en  retire  & qu’el- 
le lèche.  Ainfi  le  mouvement  des  parcelles  d’un  corps  chaud  en  tout 
fens,  n’efl  pas  la  caufede  la  chaleur  de  ce  corps;  mais  au  contraire  la  cha- 
leur ou  le  feu  efl  la  caufc  du  mouvement  de  ces  parcelles  en  tout  fens. 
Art  6.  Plus  un  verre  efl  chargé  de  Ici  plus  les  Ouvriers  viennent-ils  facile- 
ment  j bout  de  le  fondre;  mais  aulîi  eft-il  plus  tendre  ; 8c  quand  ils  y 
d iuuni  cmPloycnt  troP  fcl , l’humidité  de  l’air  le  diflout  aifément } Ainfi  ce 
flui  verre  perdant  une  partie  de  ce  qui  entroit  dans  fa  compofition,  8c  acquc- 
m nt  /jiil  rant  par  conféquent  des  furfaces  rabotteufcs,  perd  fa  tranfparcnce  ordi- 
abùnAc  en  najre.  D’ailleurs  plus  le  verre  efl  chargé  de  fcl,  moins  il  efl  homogè- 
ne, 8c  par  conféquent  moins  il  efl  propre  aux  ouvrages  des  lunettes  d’a- 
proche;  deforte  qu’il  ferait  à fouhaiter  que  l’on  pût  avoir  des  verres  fans 
aucun  fcl  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ; mais  cela  ne  pourrait  fc  faire  que 
par  un  feu  extraordinaire  8c  très- violent,  que  nous  n’avons  pas. 

Au  refie  plus  le  feu  efl  violent,  plus  le  verre  devient  fluide  8c  homo- 
gène, 8c  par  conféquent  plus  il  clt  propre  aux  ouvrages  des  lunettes  d’a- 
proche  ; car  comme  le  feu  le  plus  violent  efl  fcul  capable  de  mêler  les 
ingrediens  fi  bien  8c  fi  étroitement  cnfcmblc,  que  quelques-uns  d’eux  ne 
prédominent  pas  plus  en  un  endroit  qu’en  un  aure  ; il  arrive  quand  on 
employé  un  feu  médiocre,  qu’il  y a des  parties,  qui,  ayant  plus  ou 
moins  de  dureté  les  unes  que  les  autres,  pour  être  plus  ou  moins  par- 
tagées du  fondant , fc  conforvent  autant  qu’il  leur  efl  poflïblc  en  leur  en- 
tier, 8c  s’étendent  en  fibres  8c  filets,  comme  l’on  voit  arriver  lorfqu’on 
vient  de  faire  un  mélange  de  vin  8c  d’eau. 

Il  y en  a même  qui  ayant  trop  de  dureté  pour  s’étendre  en  filets  de- 
meurent en  larmes  ? comme  celles  qui  tombent  de  la  couronne  du  four- 
neau, laquelle  fè  vitrifiant  par  la  violence  du  feu,  découle  afl'és  fouvent 
goûte  à goûte  dans  les  pots  qui  contiennent  le  verre;  8c  ces  larmes  trai- 
nent  d’ordinaire  des  filets  après  clics. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le 
Que  U p*-  papier  collé  ou  attaché  au  verre,  de  quelque  manière  que  ce  puill'c  être 
pur  ctl’.t ' ie  gatc  & |e  dépolit;  fans  doutc'parccquc  l’humidité  de  l’air,  qui  s’infi- 
,l4a“rrel  nuë  volontiers  dans  le  papier,  trouve  avec  le  temps  moyen  de  diflbudre 
"rûptli"  le  fol  qui  entre  dans  la  compofition  du  verre , 8c  par  conféquent  de  le 
gâter  8c  de  le  dépolir.  Audi  remarque-t-on  que  le  verre  où  le  fcl  abon- 
de y efl  le  plus  fujet. 


Art.  7. 


COURS 


Digitized  by  GoogI 


COURS 

PHYSIQUE. 

LIVRE  G}_U  A T R 1 E M E. 

DU  CIEL. 


CHAPITRE  I. 

T)e  la  dijlance  des  Ajlres  à la  Terre  ÇfJ  de  leur  grandeur. 


out  le  Monde  fçait  qu’il  n’y  a rien  de  plus  facile  à un  Géo-  Art.  j. 
metre,  que  de  mefurer  la  hauteur  d’une  tour  lins  y monter , Ctumtnt 
8c  même  (ans  pouvoir  en  aprocher.  ** 

Si  l’on  s’imagine  donc,  que  la  Lune  cft  le  fommet  d’u-  us,  fit  nu 
ne  tour  fort  élevée,  qui  a fa  bafe  fur  la  Terre;  on  corn-  it  U Lum 


prend  facilement  comment  les  Agronomes,  connoiflânt  par  les  obferva- v fê- 
tions du  Ciel , la  grandeur  de  la  Terre,  ont  pû  parvenir  à connoîtrc,  que  ’ cr 
la  diftance , qu’il  y a entre  .elle  8c  la  Lune,  cfb  environ  de  trente  dia- 
mètres  de  la  Terre. 

Ils  ont  füppofé  pour  cela  que  la  Lune  eft  à l’Horizon , & alors  ils  fê 
font  imaginé  un  triangle  rcétangle,  qui  a pour  bafe  le  demi  diamètre  de 
la  Terre  qu’on  connoit,  & dont  les  deux  autres  côtés,  fçavoir  une  ligne 

droite 
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droite  tirée  du  centre  de  la  Terre  à celui  de  la  Lune,  8c  une  autre  tirée 
d’un  point  où  cft  l’obfcrvateur , au  centre  de  la  Lune,  font  dans  ce  cen- 
tre un  angle  aigu  , qu’ils  ont  appellé  parallaxe  horizontale  de  la 
Lune. 

Pour  parvenir  à la  connoi (lance  de  cette  parallaxe,  on  peut  fe  fervir 
principalement  de  deux  manières  différentes.  r 

Premièrement  deux  Aftronoraes  qui  feraient  a des  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre & fous  le  même  méridien,  fi  cela  Ce  pouvoir , afin  de  n’être  pas  obli- 
gés d’avoir  égard  au  mouvement  propre  de  la  Lune  dans  (bn  orbe,  pour- 
raient l’obferver  plufieurs  nuits  de  fuite  dans  le  Méridien  même,  6c  la 
comparer  à des  Etoiles  fixes  qui  en  feraient  les  plus  proches  , 6c  dont  ils 
pourraient  convenir.  La  differente  declinaifon  de  la  Lune  qu’ils  trou- 
veraient par  ce  moyen  , leur  ferait  connoître  la  parallaxe  qu’ils  cherche- 
raient; 6c  c’eft  ce  qui  a été  en  partie  exécute  en  167a  à l’égard  de 
Mars,  par  l’ordre  du  Roy  de  France,  qui  envoya  exprès  un  Aftrono- 
me  à l’Ifle  Cayenne,  pour  y obferver  cette  Planète,  pendant  que  feu 
M.  Caflini  l’obfcrveroit  de  fon  côté  à l’Obfervatoirc  Royal  ; 6c  cela  dans 
le  temps , qui  (croit  le  plus  favorable  pour  trouver  fa  parallaxe , (çavoir 
lorsqu’elle  (eroit  en  oppofilion  avec  le  Soleil  , 8c  près  de  û peri- 
hclie. 

En  fécond  lieu,  un  foui  8c  même  Aftronomc  peut  à diverfes  heures 
d’une  même  nuit  ; oblcrver  la  Lune  ou  quelque  Planète,  6c  les  compa- 
rer avec  des  Etoiles  fixes  les  plus  proches  d’elles,  8c  fort  éloignées  l’u- 
ne de  l’autre;  car  la  variation  apparente  de  leurafcenfion  droite;  c’eft-à- 
dirc  la  variation  qu’il  y a entre  leur  mouvement,  qui  Ce  rapporte  au  cen- 
tre de  la  Terre , 6c  celui  qui  fc  rapporte  au  lieu  de  l’obfervation , don- 
ne ce  qu’on  appelle  parallaxe  d’afeenfion  droite;  6c  cette  variation  eft  à 
l'Horizon,  ou  vers  le  cercle  de  fix  heures,  la  plus  grande  qu’elle  puiflè 
être.  Cette  parallaxe  cft  d’autant  plus  (ènfiblc  que  la  Planete  eft  proche 
de  nous,  6c  que  nous  fournies  aulii-bien  que  la  Planete , proches  de  l’E- 

Suateur;  mais  cette  méthode,  qui  cft  fins  doute  aufli  ancienneque  l’A- 
ronomie  meme,  fuppofè  que  l’on  fâche  aflës  bien  le  mouvement  pro- 
pre de  la  Planete  dans  (bn  orbe. 

lis  ont  trouvé  par  ces  deux  méthodes  que  Mars , quand  il  eft  en  op- 
pofition  avec  le  Soleil  8c  près  de  fi  periheiie,  azp  fécondés  de  parallaxe 
horizontale,  8c  par  conféquent  qu'il  cft  alors  éloigné  de  nous,  d’envi- 
ron quatre  mille  diamètres  de  la  Terre. 

Comme  les  diftances  de  Saturne  8c  de  Jupiter  à la  Terre , font  pour 
ainfi  dire  infinies  par  rapport  au  demi-diamètre  de  la  Terre , qui  n’cft 
que  d’environ  1452  licuës  de  zy  dans  un  degré,  8c  qui  par  confé- 
quent cft  nul  en  comparaifon  de  ces  diftances , u aurait  été  impoffi- 
ble  de  trouver  immédiatement  leurs  parallaxes  comme  celle  de  Mars. 

lis  auraient  rencontré  les  mêmes  difficultés  6c  d’autres  encore  plus 
grandes  s’ils  avoient  voulu  chercher  immédiatement  les  parallaxes  du  So- 
leil , de  Venus  6c  de  Mercure  ; mais  puifque  l’on  fçait  que  les  diftan- 
s ces, 
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ces,  qu’il  y a des  Planètes  au  Soleil,  font  entre  elles  comme  les  racines 
m cubiques  des  quarrés  des  temps  périodiques  de  leurs  révolutions  autour 
de  cet  Aftrc  ; iis  ont  pù  fçavoir  par  la  (eulc  diftance  de  Mars  à la  Ter- 
re, que  nous  fommes  éloignés  du  Soleil , de  dix  ou  douze  mille  diamè- 
tres de  la  Tere;  que  Mercure  l’eft  d'environ  quatre  mille;  Venus  d’en- 
viron huit  mille  ■;  Mars  quand  il  eft  dans  là  périhélie  d’environ  feize 
mille  ; Jupiter  d’environ  foixante  mille,  8c  enfin  Saturne  d’environ  iïx 
vingt  mille  de  ces  diamètres. 

Quand  on  fçait  la  diftance  des  Planètes  à la  Terre,  on  peut  connoî- 
treleur  véritable  grandeur,  par  la  grandeur  apparente  de  leurs  diamè- 
tres. Ainfi  l'on  connoit  que  la  Lune  eft  environ  quarante  neuf  fois  plus 
petite  que  la  Terre;  le  Soleil  dix  ou  douze  cent  mille  fois  plus  grand, 
fon  diamètre  étant  à celui  de  la  Terre  comme  cent  a un;  Jupiter  8c 
Saturne  chacun  environ  mille  fois,  8c  Venus  deux  fois;  enfin  que  Mars 
& Mercure  font  plus  petit»  que  la  Terre. 

On  a découvert  que  Jupiter  ôc  Saturne  font  chacun  environ  mille  fois 
plus  grands  que  la  Terre,  pareequ’on  a connu  dernièrement  par  des 
obfcrvations  très-exaéles  de  M.  Caftini,  que  le  plus  grand  diamètre  appa- 
rent de  Jupiter  eft  de  yo.  fécondes  de  degré , 8c  celui  de  Saturne  de  44. 
de  ces  fécondés , lorfqu’il  eft  un  peu  plus , que  deux  fois  plus  éloigné 
de  la  Terre  que  Jupiter. 

Comme  Mars  peut  être  fix  ou  fept  fois  plus  éloigné  de  nous  dans  un 
temps  que  dans  un  autre;  ainfi  qu’on  peut  en  quelque  façon  le  conclu- 
re , de  ce  que  nous  venons  de  dire  ; il  peut  aufh  paraître  4e.  ou  50.  fois 
plus  grand  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 

S’il  eft  impoŒble  de  trouver  immédiatement  la  parallaxe  de  Jupiter  Art.*. 
8t  de'Satume,  à caufe  de  la  diftance  immenfc  qu’il  y a de  ces  deux  Pla-  Commit 
netes  à la  Terre , il  ferait  encore  pour  cette  railbn  bien  plus  impoflible  ,**  /*** 
de  trouver  immédiatement  celle  des  Etoiles  fixes.  Mais  comme  ces  Etoi-  dlfima 
les  font  autant  de  Soleils , ou  de  grands  feux  allumés  çà  8c  là  dans  l’U-  du  EitiUt 
nivers,  à une  diftance  immenfe  l’un  de  l’autre;  8c  qu’il  y a de  l’appa-/«<. 
rence  que  nôtre  Soleil  n’eft  ni  le  plus  grand  ni  le  plus  petit  de  tous  ces 
feux , 8c  par  conféquent  qu’on  peut  foppofer  légitimement  qu’ils  font 
tous  de  la  même  grandeur  ; j’ai  pris  une  nouvelle  route,  pour  parvenir  à 
la  connoiftimce  de  leur  éloignement  prodigieux,  en  comparant  leur  lu- 
mière à celle  du  Soleil,  8c  l’ai  été  fuivi  en  cela  par  M.  Huygens  dans 
fon  Cosmothcoros , 8c  par  plufieurs  autres.  Et  en  effet,  comme  l’on 
peut  foppofer  qu’il  y a douze  Etoiles  fixes  de  la  prémiére  grandeur  qui 
environnent  le  Soleil  ; que  ces  douze  font  environnées  de  quarante  huit 
autres,  que  nous  appelions  de  la  deuxième  grandeur,  8c  ainfi  de  fuite; 

8c  que  l’on  fçait  par  l’expérience,  que  toutes  les  Etoiles  fixes  enfemble, 
que  nous  découvrons  dans  une  belle  nuit , ne  nous  donnent  pas  feule- 
ment autant  de  lumière  que  cet  Aftre  tout  feul  nous  donne , mais  pas 
même  la  millième,  ni  la  dix  millième,  ni  la  cent  millième  partie  de 
cette  lumière;  on  peut  aifcmcnc  conclure,  que  l’Etoile  fixe  la  pluspro- 

Gg  chc 


Digitized  by  Google 


COURS  DE  PHYSIQUE, 
chc  de  la  Terre,  en  doit  être  plus  de  trente  ou  de  quarante  mille  fois  plus 
Éloignée  que  le  Soleil. 

De  plus,  on  pourroit  encore  conclure  en  quelque  façon  la  même  cho- 
fe,  de  ce  que  la  plus  grande  en  apparence,  6c  la  plus  éclatante  de  toutes 
les  Etoiles,  (çavoir  celîb  du  grand  chien,  ne  paroit  pas  encore  que  com- 
me un  point  luifant,  (ans  aucun  difque  fcnfiblc,  au  travers  d’une  lunette 
d’aprochc  , qui  grofiit  fon  diamètre  apparent  plus  de  deux  ou  trois  cent 
fois. 

Ri  l’Etoile  fixe  la  plus  proche  de  la  Terre,  en  eft  donc  trente  ou  qua- 
rante mille  fois  plus  éloignée  que  le  Soleil  ; on  en  peut  conclure , que 
la  plus  éloignée  de  celles,  que  l’on  ne  découvre  que  par  de  grandes  lu- 
nettes d’aproche , qui  grofliflent  les  objets  vingt  fept  millions  de  fois , 
en  les  approchant  de  trois  cent  fois , eft  dix  ou  douze  millions  de  fois 
plus  éloignée  de  nous  que  cet  Aftre  ; puifqu’on  ne  découvre  ces  derniè- 
res par  le  moyen  de  ces  lunettes,  que  comme  de  petits  points  luilàns  à 
peine  vifibles. 

Maintenant  il  fera  facile  de  (aire  voir,  combien  un  boulet  de vroit  em- 
ployer de  temps,  pour  aller  d’ici  à la  Lune,  au  Soleil,  aux  Planètes, 
& aux  Etoiles  fixes,  en  allant  toujours  avec  la  même  rapidité  qu’il  fort 
d’un  canon  ; car  comme  l’on  fçait  par  l’expérience.,  qu’il  parcourt  en- 
viron cent  toifes  de  fix  pieds  chacune  dans  le  temps  d’une  (èconde,  ou 
d’un  battement  d’artere  ; il  devra  employer  386  fécondés  de  temps , 
ou  dixhuit  heures , pour  parcourir  6538600  toifes,  qui  eft  environ  le  dia- 
mètre de  la  Terre;  trente  fois  autant,  fçavoir  vingt  & deux  jours  8c  de- 
MiUrjià  nu , pour  parcourir  la  diftance  qu’il  y a d’ici  à la  Lune  ; douze  mille 
dHxPUnr-  f0is  autant,  fçavoir  environ  vingt  cinq  ans,  pour  parcourir  la  diftance 
H"’*!  V a d’ici  su  Soleil  ; cent  vingt  cinq  ans , pour  parcourir  la  diftan- 
ce  qu’il  y a du  Soleil  à Jupiter  ; deux  cent  cinquante  ans,  pour  parcourir 
la  diftance  qu’il  y a du  Soleil  à Saturne;  huit  ou  neuf  cent  mille  ans, 
pour  parcourir  la  diftance  qu’il  y a d’ici  à l’Etoile  fixe  la  plus  proche  de 
nous;  enfin  plus  de  cent  millions  d’annccs,  pour  parcourrir  la  diftance 
qu’il  y a d’ici  à l'Etoile  fixe  la  plus  éloignée  d’entre  celles , qu’on  ne 
découvre  pr  de  grandes  lunettes  d’aproçhc , que  comme  de  petits  points 
luilàns  à peine  vifibles. 

Je  croirois  même  volontiers , que  fi  l’on  pouvoir  en  moins  d’un  bat- 
tement d’arterc,  ou  d’une  fécondé  de  temps,  achever  le  chemin  immen- 
fc , que  ce  boulet  auroit  de  1*  peine  à parcourir , dans  cent  millions 
d’années  ; 6c  qu’on  pût  voyager  ainfi  en  droite  ligne,  vers  quelque  cô- 
té de  l’Univers  qu’on  voulût,  cent  mille  millions  de  Siècles  de  fuite,  ou 
bien  encore  cent  mille  millions  de  fois  plus;  on  n’y  verroit  jamais  autre 
chofe  que  de  grands  feux  allumés  çà8c  là  , ou  des  Etoiles  fixes,  comme 
nous  en  voyons  dans  ce  Monde  vifiolc  ; qu’on  verroit  ces  Etoiles  , entou- 
rées d’un  certain  nombre  de  Planètes, comme  nôtre  Soleil,  fans  quoi  leur 
feu  ne  ferviroit  de  rien,  ce  qui  feroit  abfurde  de  penferj  6c  qu’on  verroit 
ces  Planètes  garnies  d’animaux  6c  de  plantes,  comme  la  Terre  que  nous 
habitons.  * Qui 
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Qui  eft  cc  donc  l’imagination  ne  (e  perde  à la  veuë  d’un  efpace  fi  im- 
men(e  ; mais  bien  plus  quand  on  penfê , que  cet  efpace , quelque  im- 
menfe  qu’il  put  être,  ne  (croit  que  comme  un  véritable  néant,  en  com- 
parailbn  de  l’Etendue  infinie;  & que  cette  Etendue  infinie  , cft  fans 
doute  parfeméc  de  toutes  parts  de  grands  feux  ou  d’Etoiles  fixes,  8c 
de  Planètes,  comme  l’cfpace  dont  je  viens  de  parler,  & qu’ainfi  leur  nom- 
bre cft  infini.  - 

Mais  fi  cela  cft,  on  en  peut  inférer,  que  les  rayons  de  lumière  doivent 
le  perdre  en  chemin , fans  quoi  tout,  le  Ciel  feroie  lumineux  comme 
le  Soleil. 

Ces  confidérations  nous  mènent  véritablement,  à laconnoifl'anced’un 
Etre  fbuverain  , qui  par  fa  toute  puifl'ance  8c  fi  fagcllè  infinie  gouverne 
l’Univers.  Elles  nous  y conduifcnt  fans  doute  infiniment  mieux,  que 
toutes  les  vaincs  fubtilités  des  Philofophcs  de  l’Ecole,  8c  elles  nous  font 
connoîtrc  avec  plaifir . quel  fuperbe  domicile  nous  habitons. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , l'on  comprendra  facilement,  qu’au-  Art.* 
cunde  tous  les  corps  celeftcs,  excepté  le  Soleil  8c  la  Lune,  ne  fçauroit  8^’ 
nous  faire  ni  bien  ni  mal,  8c  rien  autre  que  nous  envoyer  un  foible 
rayon  de  lumière;  8c  parconféquent.  qu’ils  n’ont  pas  plus  départ  à ce  fixe,  m 
qui  fê  pafle  fur  la  Terre,  que  des  chandelles,  qui  (croient  allumées  çà  ”*«</*»* 
& li  dans  la  campagne  , pourroient  avoir  part  à ce  qui  fè  pafl'eroit  dans 
une  ville,  qu’elles  environneroient , 8c  d’ou  on  auroit  de  la  peine  à les 
découvrir.  Je  ne  puis  donc  afles  admirer  l’extravagance  de  ceux,  qui 
leur  attribuent  la  plupart  des  chofes,  qui  arrivent  ici  bas,  8c  femblcnt 
oublier  le  Soleil,  qui  fait  tout. 

Il  eft  même  fort  probable,  que  la  Lune,  qui  feule  de  tous  les  corps  Art.*. 
celeftcs  cft  dans  nôtre  voifinage,  ne  fait  autre  chofe  que  caufer  par  fbn  S?'4*/*- 
mouvement  le  flux  8c  le  reflux  de  la  Mer , 8c  contribuer  à la  révolu- 
tion  journalière  de  la  Terre  fur  fbn  axe,  comme  je  l’expliquerai  dans  la  rtm. 
fuite;  car  la  lumière  qu’elle  ne  fait  que  nous  renvoyer,  eft  fi  foible, 
qu’elle  ne  caufè  pas  le  moindre  effet  fênfible,  lors  même  qu’elle  eft  réu- 
nie  par  un  miroir  ou  verre  ardent,  qui,  étant  expofé  au  Soleil,  fond  en 
très  peu  de  temps  le  fer  8c  tous  les  autres  métaux;  8c  que  par  confé- /,, 
quent , la  Lune  peut  avec  raifon  être  comptée  pour  rien.  /«■  U Ttr- 

On  trouve  même  par  l’expérience , que  lorl’qu’on  met  un  Thermome-  ”■ 
tre  des  plus  fènfibles,  dans  le  foyer  d’un  tel  miroir,  expofé  à la  Lune 
quand  elle  cft  pleine,  8c  dans  un  temps  fort  fcrcin;  la  liqueur  contenue 
dans  le  Thermomètre  demeure  immobile,  fans  haufllr  ou  bailler:  Et  il 
n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner  ; car  fuppofons  pour  une  plus  grande  f.iT 
cifité,  8c  afin  d’être  tout  à fait  au  large , que  la  Lune  cft  un  corps  parfai- 
tement rond  8c  bien  poli , au  lieu  que  c’eft  un  corps  rabotteux  8c  fort 
inégal;  qu’elle  réfléchit  tous  les  rayons,  qu’elle  reçoit  du  Soleil , fans 
en  abforbcr  aucun,  quoiqu’il  y ait  fans  doute  beaucoup  plus  que  la  moi- 
tié à dire  ; que  fon  diamètre  apparent  eft  égal  à celui  du  Soleil  ; enfin 
qu’elle  n’cft  éloignée  de  nous  que  cent  de  les  diamètres.  Cela  étant, 
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il  eft  manifcflc  par  les  régies  de  la  Catoptrique , que  cette  Lune»  lors 
meme  qu’elle  feroit  en  oppofition  avec  le  Soleil,  ne  réfléchiroit  vers  nous 
que  lacent  foixantc  millième  partie  des  rayons,  que  le  Soleil  nous  en- 
voyé direétement. 

Si  l’on  expofe  donc  à la  Lune,  lorsqu’elle  eft  pleine,  le  miroir  ar- 
dent dont  je  viens  de  parler , & dont  je  fupofe  que  la  furfâce  eft  à cel- 
le de  fon  foyer,  comme  quatre  mille  à un,  il  eft  évident  qu’il  ne  réunira 
dans  ce  foyer,  que  la  quarantième  partie  des  rayons  que  le  Soleil  noua 
envoyé  dirtâement  ; & par  confisquent  qu’il  n’y  en  réunira  pas  allés  pour 
faire  quelque  effet  ftnfiblc  pendant  la  nuit,  qui  par  fa  froideur  doit  ab- 
fbrber,  pour  ainfi  dire,  cette  petite  quantité  de  rayons,  Ce  rendre  leur 
action  comme  nulle. 


CHAPITRE  II. 


Ast.i. 
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*Du  mouvement  des  Tlanetei  et  de  leurs  Satellites. 

Eour  rendre  railbn  du  mouvement  des  Planètes , je  fuppolè  que  ces 
grands  globes , parmi  lcfqucls  je  compte  la  Terre  que  nous  habitons» 
ent  à l’endroit  de  leur  équilibre  dans  l’éther  qui  environne  le  Soleil. 
Et  en  effet , puifqu'on  peut  fuppofèr  que  cet  cther  eft  Icmblable  à l’air 
que  nous  çefpirons,  pefant  fur  la  furface  du  Soleil,  comme  l’air  péfe fur 
la  furfbce  de  la  Terre  , & faifant  reffort  comme  lui;  ou  bien  que  cet 
éther  & l’air,  font  la  même  choie,  fi  ce  n’eft  quel’éihcr  eft  tout  pur 
& fans  aucun  mélange  de  corps  hétérogènes  qui  l’appefantillènt,  dont 
l’air  eft  rempli; qu’on  peut  fuppolër  outre  cela  que  les  Planètes  fontcrcu- 
fesen  dedans,  & remplies  d’une  matière  très-fubtile  ; enfin  puifque  nous 
fommes  aileurés  qu’elles  font  entourées  d’une  vafte  étendue  de  matière 
fubtile,  qui  ne  les  abandonnant  jamais,  fait  pour  ainfi  dire  un  mémo 
corps  avec  elles;  elles  peuvent  flotter  à l’endroit  de  leur  équilibre, dans 
l’éther  qui  environne  le  Soleil , lins  y avoir  aucun  mouvement,  de  mê- 
me & parla  même  raifon,  qu’un  balon  de  métal  rempli  d’air,  peut  flot- 
ter fur  l'eau  , ou  qu’une  aiguille  d’acier  entourée  d’air , y peut  flot- 
ter. 

De  plus  je  fuppofe,  qu’auflï-tôt  que  le  Soleil  a commencé  à darder 
fes  rayons  fur  les  Planètes,  Ce  qu’ainfi  il  leur  à imprimé  quelque  mou- 
vement; elles  ont  commencé  à fc  mouvoir  dans  cet  éther,  par  l’impul- 
fion  «de  ces  rayons;  mais  qu’elles  n’y  ont  aquis  dans  l’efpace  d’une  heu- 
re, qu’autant  de  mouvement  qu’il  leur  en  fàlloit,  pour  faire  une  lieue 
de  chemin  & moins  encore. 

Cela  étant,  comme  cous  les  corps  exécutent  toujours  , de  quelque 
manière  que  ce  puillè  être,  le  mouvement  qu’ils  reçoivent , &que  les  Pla- 
nètes n’ont  pû  être  poullécs  par  l’impulfion  des  rayons , beaucoup  hors 
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de  l’endroit  de  leur  équilibre;  elles  ont  été  obligées  de  prendre  le  che- 
min le  plus  aifé,  & d’aller  par  conléquent  autour  du  Soleil;  car  puis- 
qu’elles étoient  en  équilibre  dans  une  matière,  qui  leur  foifoit  fort  peu 
ou  prelque  point  de  rcfiftancc;  le  moindre  mouvement  qu’elles  y rcce- 
voient  plus  à un  côté  qu’à  l’autre,  doit  les  avoir  déterminées  à aller  du 
côté  , où  elles  recevoient  le  mouvement  le  plus  foible. 

Et  certes  en  cela  il  ne  feroit  prcfque  arrivé  autre  chofc,  que  ce  qu’on 
voit  arriver  à un  bateau  ou  pont  volant,  qui  fc  meut  par  le  courant  de 
la  rivière,  8c  pafle  d’un  bord  à l’autre;  car  ce  que  le  courant  de  l’eau 
fait  au  bateau , les  rayons  du  Soleil  le  font  à la  Planète  ; une  corde  re- 
tient le  bateau  ; 8c  la  pefantcnr  retient  la  Planète , 8c  lui  fert  pour  ainfi 
dire  de  corde,  dont  une  des  deux  extrémités  cft  attachée  à laPlanete, 
& l'autre  au  Soleil. 

Et  qu’on  ne  demande  pas  ici , comment  il  fc  peut  que  les  Planètes ,' 
qui  ont  reçu  fi  peu  de  mouvement  à la  fois , vont  à prêtent  avec  une 
rapidité  inconcevable  autour  du  Soleil  > car  elles  ont  aquis  peu  àpeu8c 
par  degrés  ce  mouvement  dans  l’éther  , qu’elles  ont  entraîné  8c  mis  en 
mouvement,  8c  qui,  foifant  donc  de  cette  manière  une  cfpécc  de  tourbil- 
lon autour  de  cet  Aftre,  va  préfentement  prelque  avec  autant  de  rapidité, 
que  les  Planètes  vont  elles  mêmes,  8c  qui  plus  eft,  entraine  8 C tranf- 
portc  prelque  uniquement  ces  Planètes  autour  du  Soleil.  Et  en  cela  il 
n’ell  arrivé  , que  ce  qui  doit  être' arrivé  à l’eau'8c  à l’air,  qui  tournent 
avec  tout  ce  qui  y eft  contenu  , prcfque  avec  autant  de  rapidité  autour 
de  l’axe  de  la  Terre,  que  la  Terre  elle  même. 

L’emploi  que  je  donne  aux  rayons  du  Soleil  confiftedonc  i°.  A échauf- 
fer la  Terre  , 8c  à la  rendre  de  cette  manière  fertile  ; car  fans  ces  rayons 
tout  lcroit  éternellement  glacé,  8c  prcfque  fans  mouvement.  i°.  A nous 
éclairer  , 8c  par  conféquent  à nous  fournir,  ce  qui  cft  très-néceflâirc  à 
nôtre  vie  q°  A faire  tourner  la  Terre  8c  les  Planètes  autour  du  Soleil, 
fçavoir  Mercure  en  quatre-vingt  huit-jours  ; Venus  en  deux  cent  vingt 
8c  quatre  jours  8c  dix  huit  heures;  la  Terre  dans  un  an  ou  en  q<5f  jours 
8c  lix  heures  à peu  près;  Mars  en  687  jours  ; Jupiter  en  onze  ans  trois 
ccnt  dix  fept  jours  8c  if  heures;  enfin  Saturne  en  vingt  8c  neuf  ans, 
cent  foixantc  quatorze  jours  8c  cinq  heures. 

Mais  cela  n’eft  pas  encore  le  tout  ; car  ces  mêmes  rayons  font  aulfi 
tourner  la  Terre  fur  fon  axe,  à peu  près  comme  l’on  voit  qu’un  jet 
d’eau,  fait  tourner  8c  voltiger  fur  fon  axe  un  globe  de  bois,  ou  comme 
le  vent  fait  tourner  ces  petits  moulins , dont  les  enfans  le  divertiflent; 
8c  ces  mêmes  rayons  font  tourner  outre  cela  la  Lune  autour  de  la  Ter- 
re, ce  qui  contribué  fur  tout  à foire  tourner  la  Terre  fur  fon  axe, 
comme  cette  révolution  de  la  Terre  contribué  pareillement  au  mou- 
vement  de  la  Lune.  Et  en  effet , puifque  la  Lune  foit  fes  révolutions 
dans  l’éther  qui  environne  la  Terre;  il  ne  fc  peut  que  cet  éther  n’en 
foit  entraîné,  8c  qu'il  ne  folle  enfuitc  tourner  la  Terre  fur  fon  axe;  & 
pareillement  il  ne  le  peut  que  la  Terre,  en  tournant  fur  fon  axe,  n’en- 
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trame  a fon  tour  cet  éther  & la  Lune  qui  s’y  trouve.  Ainfi  tous  ces 
mouvemens  qui  font  produits  par  une  même  caufc  . s’entr’aideut  & (e 
favonlent  les  uns  les  autres. 

ÿ_„  , <^r*,f1<îuPirlC  m’objc<acri  qu’1!  "'y  a point  d’apparence  , que  les  rayons 

r/y#»i  du  wflent ^mouvoir  la  L.unc  autour  de  la  Terre  , puifque  s’ils  U 

sMiftu.  failoient  mouvoir  de  C par  £ & P jufqu’en  A ; c’cft-à-dire  depuis  là 
mm  faire  » conjonction  jufqù’à  fon  oppofi- 

tion;  ils  ne  la  pourraient  jamais 
faire  mouvoir  de  A par  D vers  C; 
& même  qu’ils  lui  feraient  pren- 
dre une  route  directement  con- 
traire, 8 C rebroufl'er  chemin,  fi 
- elle  étoit  déjà  arrivée  dans  cette 
partie  de  Ion  orbe. 

Mais  comme  les  rayons  du  So- 
leil font  à chaque  inflant  tres-peu 
d’effort  fur  les  Planètes , pour 
leur  imprimer  quelque  mouve- 
ment ; & qu’ainfi  ils  ne  font  , 
qu’entretenir  celui , que  la  Lune 
a déjà  dans  une  matière , qui 
l’cntrainc  avec  rapidité  autour  de 
la  Terre  ; ils  ont  aufli  très-peu  de 
force  pour  l’arrêter  dans  cette  matière,  & pour  lui  faire  perdre  une  tel- 
le quantité  de  fon  mouvement,  que  cela  foit  fenfible.  Par  conféqucnt 
elle  peut  très-facilement  achever  le  chemin,  où  les  rayons  du  Soleil  lui 
font  diredement  contraires , fans  qu’on  puiflè  s’appercevoir,  qu’cllcs’y 
meut  plus  lentement  que  dans  l’autre  partie  de  fon  orbe. 

Au  refie  les  Aflronoraes  obfervent,  que  le  mouvement  de  la  Lune, 
aufli  bien  que  (à  diflancc  à la  Terre,  varient  non  feulement  dans  les 
. conjonctions.  & dans  les  oppofitions,  8c  même  hors  de  ces"  points , fé- 
lon qu’elle  cil  plus  ou  moins  éloignée  de  fon  apogée  ; mais  autîi  quelque 
peu  hors  des  oppofitions  & des  conjondions,  félon  qu’elle  cfl  plus  ou 
moins  éloignée  du  Soleil , & que  cet  Aftrc  cil  plus  ou  moins  éloigne  de 
l’Apogée  de  la  Lune  ; preuve  évidente  que  les  rayons  du  Soleil  contri- 
buent au  mouvement  de  la  Lune  dans  fon  orbe. 

La  plus  grande  & la  plus  petite  diflancc  de  la  Lune  à la  Terre,  font 
comme  6}f6  8c  Ï597,  quand  l’apogée  ou  le  périgée  de  la  Lune  font 
joints  au  Soleil  ; 8c  elles  font  comme  6 ÔC  5769,  lorfquc  cet  apogée 
ou  ce  périgée  font  à trois  lignes  du  Soleil. 

A*t.  4.  De  même  & par  la  même  raifon,'  que  les  rayons  du  Soleil  font  tour- 
ÿ*' ib  fent  ncr  la  Terre  en  vingt  8c  quatre  heures,  ou  en  tant  foit  peu  moins  de 
MHrturUe  temps  fur  un  axe,  qui  cfl  incliné  fur  le  plan  de  l’Ecliptique  d’environ 
tête*'' Je  *31  degrés,  & la  Lune  autour  de  la  Terre,  en  vingt  fept  jours  & demi 
U»r*xe, crou  en  tant  foit  peu  plus  de  temps  ; de  même  ils  font  tourner  Mars  8c 
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Jupiter  fur  leurs  axes,  le  premier  à peu  près  dans  le  même  efpace  de hun 5a«J- 
temps,  qu’ils  font  tourner  la  Terre  fur  le  lien,  & l’autre  en  moins  de 
dix  heures  fur  un  axe,  quieft  prclque perpendiculaire  fur  le  plan  de  (on 
orbe,  & de  même  ils  font  tourner  les  Lunes  ou  Satellites  de  Jupiter  8c 
de  Saturne,  autour  de  ces  dernt  Planètes. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucune  ^priencc  qui  nous  puilFe  faire  connoître , 
fi  les  autres  Planètes  tourncnrfùr  leurs  axes , de  même  que  la  Terre 
Jupiter  & Mars;  je  n’en  doute  pourtant  pas,  fur  tout  de  Saturne,  qui 
cft  au  centre  d’un  tourbillon  de  matière,  ou  cinq  Lunes  affés  confidéra- 
bles , fe  meuvent  autour  de  lui  avec  beaucoup  de  vitcflc  ; car  la  prémic- 
re  & la  plus  proche  de  la  Plancte,  y fait  fa  révolution  en  un  jour  ai  heu* 
res  18  min.  £t  27  fcc.  de  temps;  la  deuxième  en  deux  jours  17  heures 
41  min.  & ai  fec.  ; la  troifiéme  en  quatre  jours  it  hcurcs'aj1  min.  8c 
la  fcc.;  la  quatrième  en  quinze  jours  aa  heurci  41  min.  8c  lafcc.;  en- 
fin la  cinquième  en  foixantc  dix  neuf  jours  7 heures  & 47  min. 

Or  cela  ne  fe  peut , fans  qu’elles  n’entrainent  avec  elles  la  matière  où 
elles  font  leurs  révolutions , 8c  ne  la  fâflênt  mouvoir  autour  de  Satur- 
ne, comme  elles  font  aufli  mouvoir  Saturne  hii  même  fur  fbnaxc.  * 

On  fera  fans  doute  étonné  de  ce  que  je  dis , que  les  rayons  du  Soleil 
font  tourner  Jupiter,  en  bien  moins  de  temps  furfon  axe  que  la  Terre, 
quoiqu’il  foit  deux  cent  cinquante  fois  moins  expofé  à l’aétion  de  ces 
rayons  que  la  Terre , étant  cinq  fois  plus  éloigne  de  cet  Aftrc,8c  ayant  * 

dis  fois  moins  de  ftnîàce  à proportion  de  fa  grandeur.  Mais  cela  ne  fur- 
prendra  point  fi  l’on  confidèrc  ,quc  la  Terre  n’elt  accompagnée  que  d’une 
feule  Lune,  qui  peut  contribuer  à la  faire  tourner  fur  fon  axe  ; au  lieu 
que  Jupiter  eft  au  centre  d’un  tourbillon  de  matière,  où  quatre  Lunes 
ailes  grandes,  font  leurs  révolutions  avec  beaucoup  de  viteflê;  fçavoir 
la  prémiérc  8c  la  plus  proche  de  la  Planète,  en  un  jour  18  heures  28 
min.  8c  56  fée.  ; la  deuxième  en  trois  jours  13  heures,  13  min.  8c  y 2 
fec.  ; la  troifiéme  en  fept  jours  3 heures  59  min.  8c  40  fcc.  ; enfin  la  qua- 
trième en  feize  jours  18  heures  y min.  Bc  G.  fcc. 

De  plus , puifque  la  Terre  8c  les  Planètes  font , comme  je  l’ai  déjà 
dit , tout  à fait  crculcs  en  dedans,  pareeque  fans  cela  elles  feraient  trop 
pefantes,  pour  fe  foutenir  dans  le  tourbillon  du  Soleil  à l’endroit  de  leur 
équilibre,  8 c qu’elles  tomberoient  par  leur  pcfmtcur  dans  cet  Aftrc;  8c 
qu’ainfi  nous  n’avons  nos  habitations  que  fur  une  crootc  de  Terre  allés 
mince  ; il  fe  peut  que  la  croûte  de  Jupiter , ne  foit  pas  beaucoup  plus 
épaifle  que  celle  de  la  Terre,  8c  par  conféqucnt  que  cette  Plancte  foit 
confidérablement  plus  légère  que  la  Terre  à proportion  de  fâ  grandeur, 

8c  beaucoup  plus  en  état , d’être  remuée  8c  tournée  fur  fon  axe. 

On  trouve  par  l’expérience  que  l’axe,  fur  lequel  la  Terre  fait  fès  ré-  a»t.  j; 
volutions  journalières , 8c  qui  fe  trouve  incliné  fur  le  plan  de  fon  orbe,  £•<<'«*» 
de  vingt  8c  trois  degrés  29  min. , fe  tient  toujours  à peu  près  dirigé  [*r  i,1m1 
vers  les  mêmes  parues  du  Ciel;  & qu’il  demeure  par  conféqucnt  tou- 
jours  à peu  de  choie  près,  parallèle  à lui  meme.  La  raifon  de  ce  phe- 

. noméne 


Digitized  by  Google 


Cul. 


Art.  6. 


140  COURS  DE  PHYSIQUE. 
inîï  w‘n0mé ne  c®.«  Suc  'a,  Terre  flotte  très-librement  pendant  Tes  révolution* 
U, T/»,i^ans  k '"‘lieu  de  l’éther,  qui  ne  la  peut  détourner  que  très- peu:  Et  ce 
fértin du  de  choie  qu’elle  la  détourne,  8c  qui  ne  monte  environ  qu’à  un  de- 
gré en  70  ans  , fait  ce  qu’on  appelle  anticipation  ou  proceflïon  des  Equi- 
noxes, 6c  une  apparence  comme  fi  les  Etoiles  fixes  alloient  toutes  enlèm- 
ble  d’Occident  en  Orient , 6c  qu’elles  |Éttit  un  tour  en  zyzoo  ans  en- 
viron. 

On  pourrait  objeâer  ici,  qu’il  fcmble  que  l’éther,  dans  le  milieu  du- 
quel la  TciTe  flotte,  devrait  tourner  la  Terre  d'Occident  en  Orient,  6c 
faire  ainfi  une  apparence,  comme  fi  les  Etoiles  fixes  alloient  toutes  cn- 
femble  d’Oricnt  en  Occident,  plutôt  que  défaire  le  contraire;  8c  cela 
ne  manquerait  pas  d’arriver,  fi  cet  éther,  ou  pour  mieux  dire  le  tour- 
billon de  la  Terre,  n’étoit  pas  enfermé  dans  le  tourbillon  du  Soleil, 
qui  tourne  d’Occident  en  Orient,  8c  dont  la  partie  qui  fè  trouve  du 
côté  du  Soleil , tourne  avec  plus  de  rapidité  que  celle  qui  cft  à l’op- 
pofite  de  cet  Aftre  ; ce  qui  doit  donner  quelque  mouvement  au  tour- 
billon de  la  Terre,  pour  tourner  d’Oricnt  en  Occident,  8c  obliger  la 
Terre  qui  le  trouve  dans  le  milieu  d’y  obéir  tant  fbit  peu. 

L’axe  autour  duquel  on  peut  s’imaginer,  que  Saturne  fait  les  révolu- 
m/ûu'd  t’ons  journalières . doit  pareillement  8c  par  la  même  raifbn , le  tenir 
l'dxt  d,  toujours  à peu  près  dirigé  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel , 8c  ii  le  fait 
suurtu.  eff.éfivemcnt  ; meme  avec  cette  circonlfance  très-remarquable , qu’il  fe 
tient  dirigé  à peu  près  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel,  ou  pour  mieux 
dire  vers  les  mêmes  figues  , vers  lcfqucls  la  Terre  fè  tient  dirigée,  8c 
par  conlëqucnt  que  leurs  Equinoxes  arrivent  auüî  prcfquc  dans  tes  me- 
mes lignes. 

Or  les  Equinoxes  de  la  Terre  arrivent  quand  elle  entre  dans  le  ligne 
du  Relier,  ou  dans  celui  des  Balances,  8c  ceux  de  Saturne,  lorfquccct- 
ce  Planete  n’en  cft  éloignée  que  de  huit  degrés,  fçavoir  lorsqu’elle  cft 
dans  leiï.  degré  des  Poiflons  ou  de  la  Vierge  ; d’ou  l’on  pourrait  enco- 
re inférer,  que  du  moins  ces  deux  Planètes  doivent  leur  origine  8c  leur 
mouvement  à une  même  caulc. 

Que  l’axe  autour  duquel  Saturne  fait  fes  révolutions,  fe  tienne  tou- 
jours à peu  près  dirigé  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel , cela  fc  connoit  par 
fon  anneau  , qui  cft  un  corps  plat  6c  mince  qui  l’entoure,  8c  dont  le 
, plan,  qui  eft  fans  doute  le  meme  que  celui  de  fon  Equateur,  ou  peu 
s’en  faut , pâlie  de  quinze  en  quinze  années  par  le  centre  du  Soleil , 
fçavoir  lorfque  Saturne  cft  dans  le  z»  degré  des  Poiflons  ou  de  la  Vier- 
ge; & cet  anneau  difparoit  alors  entièrement,  parccquc  Ion  côté  tran- 
chant, que  le  Soleil  éclaire  alors  , eft  trop  mince,  pour  nous  renvoyer 
quelque  lumière  fcnfiblc. 

H cft  à remarquer  ici,  que  l’anneau  de  Saturne  peut  difparoître  par 

Tarirent  deux  caufcs;  ou  parccquc  fon  planpaflè  par  le  centre  du  Soleil , ou  par- 
dif/*nitn  ccqu’il  nous  préfentc  fa  furfacc  oblcurc. 

férj,ux  jc  pcémier  cas,  il  dilparoit  peu  à peu  6c  par  degics;  6c  reproit 
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de  mime  ; mai*  dans  l’autre  il  peut  difoaroitre  fubitement  Ce  on  peut  le 
voir  pareillement  afles  large  & ouvert,»  l’oeil  fç  trouve  afles  élevé  fur  (a 
furface  obfcurc, quand  le  Soleil  commence  à l’éclaircr  ; mais  on  voit  alors 
qu’il  a une  lumière  fort  foible,  parccquc  le  Soleil  l’écîairc  fort  oblique, 
ment.  Ainfi  cet  anneau  peut  par  la  différente  combinaifon  de  ces  deux 
caufes,  difparoître  fie  reparaître  en  pluficurs  manières  différentes. 

Il  difparut  le  ii  d*Octob.  de  l’année  174,  parcequ’alors  fon  plan 
paffa  par. nôtre  oeil,  pour-lui  préfenter  enfuite  la  furhtee  obfcure.  11 
reparut  le  t o de  Février  de  l’année  1 71  y , parccquc  fon  plan  paffa  alors 
par  le  centre  du  Soleil , & commença  à éclairer  u furfàcc  feptcntrionale 
fie  obfcurc;  & comme  l’oeil  fe  trouva  alors  encore  affés  élevî  fur  cette 
furface,  on  vit  l’anneau  fubitement  allés  large  fie  ouvert;  mais  avec  une 
lumière  fort  foible,  parccquc  le  Soleil  ne  fàifoit  que  râler  la  furfàce, 

au’il  venoit  d’éclairer.  11  difparut  pour  la  deuxième  fois  le  15 de  Mar* 
e l’année  171 7,  à caufe  que  Ion  plan  repafià  par  nôtre  oeil , pour  lui 
préfenter  là  furface,  qui  devint  obfcure  le  so  de  Février.  Enfin  il  re- 
parut pour  la  deuxième  fois,  pour  continuer  à paraître  pendant  1 f an- 
nées de  fuite,  parccquc  fon  plan  pallâ  pour  une  troifiéme  fois  par  nôtre 
oeil,  pour  lui  préfenter  fa  furface  éclairée. 

Ce  ne  font  pas  feulement  la  Terre  & Saturne,  qui  tiennent  leurs  axes  Ait.  s. 
dirigés  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel;  Jupiter  le  raie  aufli,  ce  que  l’on $■«  5»#*- 
connoit  par  fes  bandes,  & par  les  cercles  de  fes  Satellites,  qui  fe 
trouvent  à fort  peu  près  dans  le  plan  de  fon  Equateur  ; car  ces  cercles  fe 
prélcntent  de  lix  en  lîx  années  en  ligne  droite , après  quoi  ils  fe  transfor-  u,  mémt 
ment  en  ellipfes,  qui  s’élargillènt  pendant  trois  années,  fie  s’étréciflentA""»  A» 
dans  un  pareil  intervalle  de  temps.  Ils  fe  renverfent  enfuite,  fie  lcsdc-^- 
mi-cercles  inférieurs  , qui  tournoient  du  côté  du  midi  pendant  lîx  an- 
nées , fe  tournent  du  côté  du  Septentrion  pendant  fix  autres  années , 6c 
ainfi  de  fuite. 

11  eft  vrai  que  l’axe  de  la  révolution  journalière  de  Jupiter,  eft  prêt 
que  perpendiculaire  fur  le  plan  de  fon  orbe,  au  lieu  que  celui  de  la  Ter- 
re eu  incliné  de  XJ*  degrés , 8c  celui  de  Saturne  de  51  degrés  furie  plan 
de  leurs  orbes , 6c  par  conféquent  qu’il  y a prefque  un  Eqainoxe  per- 
pétuel dans  Jupiter,  5c  très-peu  de  variation  de  faifons  ; mais  cela  n’em- 
péche  pas , que  fon  axe  ne  foit  toujours  dirigé  à peu  près  vers  les  mê- 
mes parties  du  Ciel , comme  ceux  de  la  Terre  ÔC  ae  Saturne. 

Au  refte  , il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner  davantage , de  ce  que  ces 
axes  fe  tiennent  toujours  diriges  vers  les  mêmes  parties  du  Ciel , que 
de  ce  que , par  exemple  , un  globe  de  bois  qui  flotte  dans  l’eau , donc 
on  a rempli  un  vafe,  fe  tient  toujours  à peu  près  dans  la  même  fituation 
à l’égard  de  la  chambre,  où  ce  vafe  Ce  trouve,  quelque  pofition  qu’on 
lui  donne,  8c  en  quelque  endroit  de  la  chambre  qu’on  le  porte.  A*r.  vl 

On  pourrait  objeéler,  que  de  même  8c  par  la  même  rai  (on,  que , par  n'tr- 
cxcmplc,  l’axe  de  la  Terre  fe  tient  toûjours  dirigé  vers  les  mêmes  parties  rtvtftitU 
du  Ciel,  la  Lune,  qui  eft  comme  la  Terre  dans  le  milieu  d’un  éther 
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où  elle  flotte- afl'és  librement , devrait  aufli  toujours  demeurer  dans  la 
même  fituation  à l’égard  du  Ciel , ce  qu’elle  ne  fait  pourtant  pas , puis- 
qu’elle  prétente  toujours  à peu  près  un  meme  côté  à la  Terre.  Mais  fi 
l’on  fuppofe,  que  le  côté  de  la  Lune  oui  regarde  la  Terre,  eft  plus  pc- 
fant  que  l’autre , elle  doit  à chaque  mirant  tomber  vers  la  Teric  avec  ce 
côté  qui  pèfc  le  plus , comme  une  efpécc  de  volant  , & faire  ainfi  dan* 
chaque  révolution , un  tour  fur  (bn  axe  d’occident  en  Orient.  Or  le  cô- 
té de  la  Lune  qui  nous  regarde,  peut  être  plus  pelant  que  l’agtre,  par- 
. cequ’il  n’cll  compofé  que  ae  terres,  au  lieu  que  l’autre  peut  n’être  eom- 
polë  que  de  Mers. 

La  Luife  ne  fçauroit  pourtant  faire  fi  précifcment  cette  révolution 
autour  de  fon  axe,  qu’elle  n’obeïflc  quelque  peu  à fon  mouvement  au- 
tour de  la  Terre,  & à' celui  autour  du  Soleil;  6c  qu’elle  n’ait  par  con- 
fëquent  quelque  mouvement  périodique  £c  réglé , par  lequel  elle  cache 
pendant  un  temps  une  partie  de  fon  hémifphère,  Sc  découvre  après  cet- 
te partie  qui  étoit  cachée,  & ainfi  defuite  ; ce  qu’on  appelle  fa  libra- 
- tion. 

A, t.  io.  Comme  l’on  oblërve  que  les  Lunes  de  Jupiter  aufli  bien  que  celles  de 
Ni  *hx  sé-  Saturne , font  quelquefois  plus  quelque  fois  moins  grandes;  que  celles  de 
iMnt  dt  JUpitcr  paroiflent  plus  petites,  que  les  ombres  qu’elles  jettent  fur  le  dif- 
Jiùuîirm  C1U<:  ccttc  P'anrtc  » enfin  que  la  dernière  de  Saturne,  après  avoir  paf- 

fc  la  conjon&ion  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  orbe,  & lorfqu’elle 
commence  à déccndre  vers  la  partie  inférieure  de  cet  orbe , par  là  moi- 
tié orientale,  en  aprochant  plus  vers  la  Terre,  diminue  peu  à peu  de 
grandeur  & de  clarté;  s’éclipfe  à la  fin  tout  à fait,&  demeure  dans  cha- 
que révolution  plus  d’un  mois  invilible;  il  y a bien  de  l’apparence , qu’il 
y a des  tâches  fur  leurs  difques  , comme  il  y en  a fur  le  dilque  de  la 
Lune.  Et  comme  toutes  les  Lunes,  tant  celles  de  Jupiter  que  celles  de 
Saturne,  ont  prefque  toujours  â peu  près  les  memes  apparences  , dans  les 
mêmes  parties  de  leurs  orbes  ; on  en  peut  juger , qu’elles  préfentent  tou- 
jours les  mêmes  côtés  à leurs  Planètes  principales,  de  même  & par 
ia  même  raifon,  que  la  Lunepréféntc  toujours  le  même  côté  à la  Ter- 
re ; fi  ce  n’cft  qu’elles  pourraient  avoir  quelque  efpécc  de  libration , 
comme  nôtre  Lune;  & qu’ainfi  toutes  les  Lunes  ont  comme  la  nôtre, 
deux  hémifphères  d’une  pcfantcur  inégale,  dont  l’un  eft  peut  ctrccom- 
rofé  de  Mers , & l’autre  de  terres,  qui  font  plus  pelantes  que  les  Mers. 
Et  cela  leur  fuffït  pour  fë  tourner  en  forte , qu’elles  foient  éclairées  & 
échauffées  régulièrement  de  tous  côtés  parles  rayons  du  Soleil. 

A»t  ii.  Pour  ce  qui  eft  de  la  diftance  des  Lunes  de  Saturne  à fon  centre  ; 
D«  U di-  l’on  obfcrve  que  la  prémiérc  s’en  éloigne  un  peu  moins  qu’un  diamètre 
^on  anncau  > la  fécondé  d’un  diamètre  & un  quart;  la  troifiémed’un 
dt  UttK-m  diamètre  8c  trois  quarts;  la  quatrième  de  quatre  diamètres,  & lacin- 
i cittt  quiéæe  de  près  de  douze  diamètres.  De  plus  on  oblerve  que  le  dia- 
Pmmm.  mètre  du  globe  de  Saturne,  qui  cfl:  à peu  près  égal  à celui  de  Jupiter  , & 
dix  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre  , eft  au  diamètre  de  l’anneau 
comme  4^9.'-  Il 
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Il  eft  à remarquer  que  l’on  voit  quelquefois  une  grande  tâche  fur  Abt  u. 
k-difque  de  Jupiter,  pendant  le  palfagc  de  quelque  Satellite  fur  ce  dif-  ' 

que  ; mais  c’cft  une  tâche  qui  fe  trouve  fur  le  Satellite  même-,  8c  qu’on  txiraerdi- 
n’y  Içauroit  voir  loriqu’il  eft  à quelque  diftancc  de  Jupiter,  à caufë  mire ix- 
qu’elle  eft  aparement  fort  grande,  & peut-être  bien  plus  grande  que  la/,'l«‘- 
partie  claire  du  Satellite;  de  forte  que  la  tâche  fe  fait  remarquer  fur  le 
corps  de  Jupiter  qui  eft  fort  clair,  8c  qu’on  ne  fçaurôit  la  voir  fur  le 
Satellite,  quand  il  ne  couvre  plus  cette  Planète,  mais  qu’il  eft  à côte 
d’elle  , parccqu’on  n’en  voit  alors  que  ce  qui  eft  clair.  ^ 

Quand  j’ai  parle  ci-deflus  des  côtés platsde  l’anneau  de  Saturne,  il 
faut  pas  qu’on  s’imagine  , que  ces  côtes  font  parfaitement  plats  & pa  * n marqua 
rallélcs  les  uns  aux  autres  ; car  puifqu’on  oblcrvc , quand  le  Soleil  celai  fur  l'un- 
re  cet  anneau  fort  obliquement , qu’il  y en  a toûjours  une  partie  plus 
cclaircc  que  l’autre,  fçavoir  celle  qui  eft  la  plus  proche  du  corps  de  Sa- 
turne  ; il  y a beaucoup  d’apparence , que  cet  anneau  a plus  d’épaiflêur  du 
côté  de  Saturne,  que  vers  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  cette  [’lanete, 

& qu’ainfi  les  rayons  du  Soleil  T tombant  moins  obliquement  fur  la  par- 
tie, qui  eft  la  plus  proche  de  Saturne  que  fur  l’autre,  éclairent  plus  la 
prémiére  que  la  dernière. 

Au  refte  le  côté  que  j’appelle  tranchant , Ce  qui  devient  invifible  à nos 
yeux  de  quinze  en  quinze  années,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-deflus, peut 
avoir  quelques  centaines  de  lieues  de  largeur,  & il  n’eft  tranchant  que 
par  rapporta  nous,  qui  en  fommés  très-éloignés.  Et  comme  l’on  ob- 
ferve  qu’il  paroit  encore  tant  foit  peu  à un  côic  de  Saturne , dans  le  temps 
qu’il  chfparoit  entièrement  de  l’autre  ; il  faut  que  cet  anneau  foit  .d’une 
epaiilèur  & conftitution  inégales.  De  plus  comme  cette  partie  éclairée 
de  l’anneau,  paroit  tantôt  à un  8c  tantôt  à l’autre  côté  de  Saturne;  l’on 
en  peut  conclure  en  quelque  façon,  qu’il  tourne  au  tour  de  cette  Pla- 
nète, comme  font  les  Satellites. 

Pour  retourner  au  mouvement  des  Planctes,  on  pourroit  demander,  A»t.  14. 
pourquoi  pendant  que  les  unes  font  leurs  révolutions  autour  du- Soleil 
d’occident  en  Orient , d’autres  ne  prennent  pas  une  route  contraire. 

Mais  comme  les  Planètes  n’ont  pu  fe  mouvoir  autour  du  Sdleil , fans  ttuu  i 
entraîner  avec  elles  l’air  ou  l’éther,  dans  lequel  elles  fc  trouvent,  8c  par  f,u  Pr“ 
conféqucnc  fans  faire  une  efpécc  de  tourbillon  autour  de  cet  Aftrej  les  mlmt 
plus  fortes  n’ont  pû  manquer  de  déterminer  les  plus  foibles  à fuivre  le,”' 
courant  de  cette  matière,  & à fe  mouvoir  à peu  pics  de  même  fins,  lui;  & 

Je  dis  à peu  près,  parccque  les  Aftronomes  obfervcnt,  qu’elles  ne  fc pourri. 
meuvent  pas  toutes  dans  le  même  plan  autour  du  Soleil  ; mais  que  jf' 
leurs  orbes  s’entre-coupent  les  uns  les  autres , 8c  que  tous  ces  orbes  cou- P“'  ^ 
pent  l’Ecliptique  en  des  points,  qu’on  appelle  les  points  d’iincrfeftion,»»». 
ou  les  ncuds  des  Planctes.  , ; ■ r 

Et  comme  l’on  trouve , que  les  orbes  des  Planètes  coupent  l’Eclipti-  • 

que , tantôt  en  un  endroit  8c  tantôt  en  un  autre  fucceflî  vement  ; & qu’a  in  fi 
là  Terre  change  audï , félon  toutes  les  apparences , tant  foit  peu  uc  rou- 
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te,  de  même  que  toutes  les  autres  Planètes  font  dans. le  tourbillon  du 
Soleil;  il  faut  que  les  Etoiles  fixes  changent  tant  ibit  peu  en  latitude, 
te  cela  fe  trouve  effectivement.  Ainfi  le  centre  de  la  Terre  demeure 
toujours  dans  le  plan  de  l’Ecliptique  , comme  celui  du  Soleil , mais  ce 
plan  change  un  peu  de  ûtuation,  comme  ceux  des  orbes  de  toutes  les  au* 
tics  Planètes. 

La  raifon  qu’on  pourroit  donner,  pourquoi  les  Planètes  font  leurs 
révolutions  autour  du  Soleil  dans  des  orbes,  dont  les  plans  s’entre-cou- 
pent,  eft  qu’elles  font  tranfportces  autour  de  cet  Aftre,  par  une  ma- 
tière où  elles  flottent  librement , 8c  par  conféqucnt  qu’elles  font  obli- 
gées de  faire,  par  une  efpécc  de  force  centrifuge,  leurs  révolutions  dans 
un  des  plus  grands  plans  du  tourbillon  du  Soleil  , 8c  toujours  autant 
qu’il  eft  poflïble  dans  celui,  où  le  mouvement  eft  le  plus  rapide,  ce  qui 
eft  dans  le  plat*  de  l’Equateur  du  Soleil. 

S’il  arrive  donc  que  les  Planctes  reçoivent  dans  ce  plan  , une  en  un 
endroit  du  Ciel  8c  l’autre  dans  un  autre  endroit,  une  (ccouflc , de  quel- 
que manière  que  cela  puillc  arriver,  elles  doivent  fortir  de  ce  plan  ; j 
revenir  après  pour  pafter  autant  à l'autre  côté,  8c  caufer  ainfi,  en  fer- 
lant une  efpécc  de  balancement,  une  apparence,  comme  fi  elles  feifoient 
leurs  révolutions  autour  du  Soleil  dans  des  orbes , dont  les  plans  s’entre- 
coupent. 

11  fë  pourroit  encore,  que.dans  le  commencement , les  Planètes  n’eu  fi- 
rent pas  été  dans  le  plan  de  l’Equateur  du  Soleil,  mais  qu’elles  en  eu  fi- 
rent été  allés  éloignées  ; 8c  fi  cela  étoit , elles  n’auroient  pu  manquer  d’y 
aller , de  palier  même  ce  plan  pour  y repaffer  après,  8c  faire  ainG  une 
cfpéce  de  balancement , en  partant  8c  en  repartant  ce  plan. 

Comme  toutes  les  Planctes  auflï-bien  que  leurs  Satellites , font  leurs 
‘révolutions  dans  des  cllipfcs;  il  fera  néceflàire  d’en  parler  ici  un  peu 
amplement , 8c  de  feire  voir  l’origine  de  ces  révolutions  elliptiques. 

Soit  dans  cette  figure  S le'  Soleil  8c  A la  Terre,  que  je  fuppofe  ici 
fc  mouvoir  d’un  pas  égal , 8c  décrire  le  cercle  A B C B , dont  le  Soleil  eft 
le  centre.  Cela  étant  , fi  une  grande  étendue  de  Pais  s’abimoit  tout 
d’un  coup,  comme  il  auroit  pù  arriver  à toute  l’Europe,  le  t8  de  Sep- 
tembre de  l’année  169a,  lorfqu’elle  fut  confidérablcment  ébranlée,  8c 
nous  donna  lieu  de  conclure,  qu’il  y a fous  cette  partie  de  la  Terre  une 
fcule  cavité  très-profonde  ; il  s*çnfuivroit : 1®.  que  l’air,  qui  fc  trouve- 
roit  enfermé  8c  exceflïvement  condenfé  dans  une  pareille  cavité,  s’étant 
trcs-confidérablcmcnt  dilaté  par  le  feu , qui  s’y  fcroit  allumé , en  forti- 
roit  avec  violence,  chaflcroit  l’eau  de  la  Mer  fur  les  terres  voifines , 8c 
inonderait  de  cette  maniéré  une  vafte  étendue  de  Pais.  a°.  Que  cette  eau 
revenant  aufli-tôt  fur  fes  pas,  fc  précipiterait  dans  cette  cavité,  8c  laiflê- 
roir  par  conféquent  à découvert  8c  à fcc,  quantité  déterres  qu’elle  cou- 
vre à préfcnt.  j®.  Que  la  Terre  commencerait  fens  doute  par  une  chute 
fi  confuerable,  à tourner  fur  un  autre  axe.  40.  Que  cela  caufcroit  un 
bouleverlcment  général  de  tout  ce  qui  fc  trouverait  fur  la  Terre,  dont 

peut- 
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peut-être  quelques  hommes  fe  fâuvcroient  par  ci  par  là  , comme  par  une 
cfpécc  de  miracle-  y°.  Qu’ainfi  ces  hommes  retrouveraient  comme  dan» 


un  nouveau  Monde , où  il  faudrait  de  nouveau  inventer  le»  arts  êc  les 
fçicnccs  , qui  feraient  péris  dans  ce  bouleverfemcnt  général.  6°.  Enfin 
que  la  Terre,  devenant  par  cette  chûtc  plus  pelante  à proportion  de  fâ 
mafle,  tomberait  vers  le  Soleil. 

Suppofons  maintenant  que  cela  arrive  à la  Terre  quand  elle  efl  au 
point  A.  Cela  étant,  elle  décrodroit  auffi-tôt  vers  le  Soleil,  pendant 
qu’elle  continuerait  de  faire  fes  révolutions  autour  de  cet  Aftrc  ; mai* 
elle  déccndroit  de  même  que  tous  les  corps  pefatus,  fuivant  les  nombre* 
impairs,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  arrivée  au  point  de  fon  équilibre  en  E. 
Depui*  ce  point,  elle  continuerait  toujours  à déccndrc,  fuivant  les  mê- 
me* nombre*  impairs,  mais  dans  un  ordre  renverfe  , jufqu’à  ce  qu’elle 
eut  à peu  près  paflè  autant  à l’autre  côté  du  point  de  fon  équilibre,  8c 
qu’elle  fût  arrivée  jufqu’en  P,  pour  y être  en  quelque  façon  dation- 
mire.  Alors  elle  remonterait  de  même  qu'elle  ferait  décenduë,  jufques  à 
ce  qu’elle  fuft  parvenue  à peu  près  à la  même  hauteur  au  point  A,  pour 
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y être  encore  en  quelque  façon  ftationnaire , & ainfi  de  fuite.  Parcon- 
l'équent  elle  déenroit  autour  du  Soleil  la  figure  elliptique  AEPE  A, 
qui  approcheroit  toujours  de  plus  en  plus  de  la  circulaire,  jufques  à ce 
que  ce  balancement  ccflït  à la  fin  entièrement,  après  en  avoir  fait  une 
infinité.  Alors  elle  décriroit  le  cercle  DE  FED,  8c  continucroit  à y 
faire  fes  révolutions,  fans  aucune  excentricité  jufqu’à  quelque  nouvel  ac- 
cident, qui  pourrait  être  plus  ou  moins  grand,  8c  caufcr  ainfi  de  nou-‘ 
veau  plus  ou  moins  d’excentricité  à la  Terre. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  explication,  il  eft  confiant  qu’il  arriverait, 
par  une  chute  pareille  à celle  dont  je  viens  de  parler,  que  la  Terre  re- 
cevrait une  très-grande  fccoullè,  8c  qu’elle  deviendrait  plus  pefante  qu’el- 
le n’aurait  été  auparavant,  en  fè  mettant  fous  un  moindre  volume,  avec 
la  même  quantité  de  matière  pefante,  & en  perdant  en  même  temps  un 
peu  delà  matière  fubtile,  qui  eft  au  dedans  d’elle  , qui  l’environne  & 
qui  la  foutient.  Or  comme  elle  fait  fes  révolutions  dans  l’ether  avec  le- 
quel elle  eft  en  équilibre  , cela  l’obligerait  de  néccflïté  à s’aprocher  du' 
Soleil , & par  conféquent  de  faire  une  efpéce  de  balancement  autour  de 
cet  Aftrc. 

Et  en  effet , s’il  eft  vrai  que  les  Planètes  nagent  dans  le  tourbillon 
du  Soleil , à l'endroit  de  leur  équilibre  ; & que  les  Satellites  nagent  de 
même  dans  le  tourbillon  de  leurs  Planètes  principales;  il  eft  confiant  que 
le  moindre  changement  de  pefanteur  , qui  arriverait  i ces  Planètes  ou 
à leurs  Satellites,  ou  bien  la  moindre  fccouffe  qu’elles  recevraient  , les 
devrait  pouflcr  vers  le  centre  de  leur  mouvement,  8c  leur  faire  avoir  un 
mouvement  elliptique. 

Pour  faire  comprendre  ceci  encore  avec  toute  l’évidence  poffible,  foit 

ABCD  la  Terre,  entiè- 
rement couverte  d’eau  jufi. 
qu’en  EFG  H,  8c depuis 
-la  entourée  jufqu’en  IK 
L M , d’un  fluide  tant  foit 
peu  plus  leger  que  cette 
eau.  Soit  encore  N une 
boule,  tant  foit  peu  plus 
légère  que  ce  fluide,  8c  qui 
par  conféquent  nage  défi, 
fus.  S’il  arrivoit  donc  que 
cette  Terre , cette  eau , 8c 
ce  fluide  avec  la  boule  N 
qui  y nage , tournaflcnt  au 
tour  du  centre  P ; cette 
boule  décrirait  un  cercle 
parfait  autour  de  ce  cen- 
tre. 

Mais  fi  la  boule  recevoir  tout  d’un  coup  plus  de  pefanteur  qu’elle 

-,  n’en 
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n’en  avoit,  enforte  pourtant  qu’elic  en  eût  moins,  que  l’eau  contenue 
dans  l’cfpace  ABCD,  EFGH,  8c  plus  que  le  fluide  contenu  dans 
l’elpace  E P'  G H , 1 K L M ; il  eft  coudant  que  cette  boule , ne  tour- 
neroit  pas  lèulcment  autour  du  centre  P;  mais  qu’elle  décendroit  en- 
core en  même  temps  dans  l’eau,  pour  remonter  après  dans  le  fluide,  qui 
enveloppe  cette  eau , & qu’elle  te  roi  t ainfi  pluueurs  vibrations  ou  ba- 
lanccmcns,  en  déciivant  unc^fpéccd’cllipfe  autour  du  centre  P , avant 
que  de  s’arrêter  dans  l’endroit  de  Ton  équilibre , 8c  avant  que  de  décrire 
un  cercle  parfait  autour  de  ce  centre. 

Un  appelle  Aphélie  le  point,  où  les  Planètes  font  les  plus  éloignées 
du  Soleil,  ce  qui  arrive  à la  Terre  vers  le  commencement  de  l’ctc,  8c 
Périhélie  le  point  où  elles  font  le  plus  proche  de  cet  Aftre,  ce  quiar- 
rive  à la  Terre  vers  le  commencement  de  l’hiver  , lorsqu’elle  eft  plu» 
d’un  million  de  lieues  plus  proche  du  Soleil  que  l'été. 

Si  quelqu’un  s’itnaginoic  que  la  chute  d’une  malle  de  terre,  auflïcon- 
fidérable  que  toute  l’Europe,  dont  je  viens  de  parler,  feroit  impoflible 
& chimérique  ; on  en  pourroit  ailés  prouver  la  pollibilité,  parce  que  re- 
portent les  anciens  monumens  d’Egipte,  de  la  chute  d’une  grande  par- 
tie de  l’ifle  Atlantide  , dont  peut-être  l’Amcrique  n’eft  qu’un  refte.  Et 
cette  chûte  pourroit  bien  avoir  eau  le  la  grande  inondation,  que  nous  li- 
fons  dans  les  anciennes  Hiftoircs;  8c  donné  Lieu  à la  fable  de  Dcu« 
calion  6c  de  Pirrha , dont  les  Poètes  nous  ont  raconté  tant  de  mervcil- 
lcufos  avanturcs.  De  plus  on  pourroit  prouver  que  la  Terre  a déjà  fouf- 
fert  plus  d’une  fois  de  pareilles  chutes,  6c  des  clnngcmcns  très-conlidé- 
rables,  dont  les  plus  anciennes  Hiftoircs  , 8c  les  plus  anciens  monumens 
n’ont  rien  laiflé  à la  poftérité.  Ceci  eft  fort  évident  par  une  infinité 
de  chofos  très- remarquables, que  l’on  y découvre  enplufieurs  endroits; 
fçavoir  par  des  lits  de  coquillages  de  Mer  , qui  ont  quelques  lieuë^d’é- 
tenduë,  8c  qui  font  ailes  lbuvcntde  quelques  centaines  de  pieds  au-def- 
fusdu  niveau  de  la  Mer;  par  des  oflèmens  de  divers  poiflons,  dont  ceux 
de  la  même  efpéce  le  trouvent  dans  les  Mers  voilînes  ; par  de  grands 
amas  de  dents  de  chiens  de  Mer,  qu’on  voit  entre  autre  dans  Tille  de 
Malthe  ; par  des  nacres  avec  leurs  perles  , dans  des  carrières  de  marbre, 
8c  enfermées  dans  cette  pierre-;  par  des  relies  de  naufrages,  8c  par  plu- 
fieurs  chofes  fcmblables,  oui  font  une  preuve  très-certaine,  que  la  Mer 
a été  autrefois  en  ces  endroits,  8c  que  toutes  ces  diflérentes  chofes  y 
avoient  été  amaflées,  pendant  un  très-long-temps. 

On  voit  ces  coquillages  dans  les  Alpes  ; dans  quelques  endroits 
près  de  Paris;  8c  dans  plufieurs  lieux  de  la  Terre.  Pour  ce  qui  eft  de 
ceux  qui  le  trouvent  dans  le  voifinage  de  Paris  , j’ai  remarqué  que  le 
lit , où  ils  font,  a plus  d’un  pied  d’épaifleur  ; qu’il  en  contient  de  fcm- 
blables à ceux  que  l’on  trouve  le  long  des  côtes  de  France;  qu’en  cer- 
tains endroits  il  y en  a une  fi  grande  quantité,  qu’on  n’y  voit  prcfque 
autre  chofc  ; que  ce  lit  eft  allés  parallèle  à l’horizon,  8c  qu’il  eft  con- 
fidérablcmcnc  élevé  au-deûus  du  niveau  de  la  Mer.  Enfin  on  découvre 
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ces  coquillages , & bien  (buveur  des  empreintes  de  pnillonsdc  Mer  8c 
d’eau  douce  dans  plufieurs  carrières  d’Allemagne  & d’Italie. 

Pour  ce  qui  eu  des  pierres  figurées,  qui  (c  trouvent  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Terre,  & dont  les  Curieux  ornent  leurs  cabinets,  elles 
ont  été  moulées  dans  différons  coquillages,  ou  dans  d’autres  corps  qui 
leur  ont  fervi  de  moules;  ou  bien  elles  rp  font  autre  choie  que  de  vé- 
ritables plantes  de  Mer, comme  font  le  corail,  plufieurs  champignons  de 
Mer  8cc.  q>  j ont  végété  quand  la  Mer  y étoit:  Etc’df  la  raifon  pourquoi 
elles  ont  des  figures  toujours  les  mêmes  & confiantes  dans  les  mêmes 
efpéces.  Elles  peuvent  avoir  aquis  avec  le  temps  la  duieté , qu’elles 
ont  à prêtent,  & même  l’avoir  déjà  eue  lors  qu’elles  y végétoient  en- 
core; & il  me  fcmblc  qu’on  n’a  pas  lieu  d’en  être  plus  furpris,  que  de 
ce  que  l’email  des  dents  croit,  à mefure  qu’il  s’ute,  & que  les  coquilles 
les  plus  dures , croiflent  avec  les  poiflbns  qu’elles  enferment  Sec. 

Si  la  raifon  phyliquc,  que  je  viens  de  donner  du  mouvement  ellipti- 
que des  Planètes  , n’étoit  pas  bonne  ; on  pourrait  foutenir,  qu'ellcsn’ont 
pas  été  dès  le  commencement  dans  l’endroit  de  leur  équilibre  ; mais 

?|u’clles  y font  allées  par  une  efpéee  de  force  centrifuge  , 8c  par  l’impul- 
ton  des  rayons  du  Soleil,  quand  elles  ont  commencé  à le  mouvoir, & 
qu’apres  elles  ont  palTé  8c  replié  cet  endroit,  en  fiu fan t une  clpéce  de 
balancement. 

A»t.  i7.  Il  eft  très-remarquable  dans  le  fyftèmc  planétaire,  que  les  terap  pé- 
Qaiiu  di  riodiques  des  révolutions  des  Planètes  autour  du  Soleil,  font  entre  eux, 
fUat'tit'  comtnc  lcurs  diftances  à cet  Aftrc  , multipliées  pr  les  racines  quarrées 
«* stkil  de  ces  diftances,  chacune  par  la  ficnne;  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofo, 
fim  tntrt  félon  la  (ameute  régie  de  Kepler,  que  ces  temps  font  entre  eux  comme 
•llti,  nm  jcs  racines  quarrées  des  cubes  de  ces  diftances;  ou  réciproquement, que 
"‘‘‘[f  ces  diftances  font  entre  clics, comme  les  racines  cubiques  des  quarrésde 
fiusJei  CCS  tetnp. 

1-uuriidi,  Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  je  fuppofe  qu’il  y a autour  du 
umptfi-  Soleil,  comme  autour  d’un  centre  , une  infinité  d’anneaux  conccntri- 
fJt  ituri  ques,  remplis  d’un  éther,  qui  fait  reflort  comme  l’air  que  nous  rcfpi- 
riviU.  rons;  qui  pèfe  fur  la  fur  face  du  Soleil  , 8c  dans  lequel  les  Planètes 

huitn;  & nagent  a l’endroit  de  leur  équilibre.  Je  fuppofc  encore  que  les  forces, 
/**■*•"•  qui  tranfportent  ces  anneaux  autour  du  Soleil , font  égales  à toutes  les 
diftances  à cet  Aftrc,  St  pr  conféquent  que  tous  ces  anneaux,  qui  ren- 
ferment l’éther,  ou  la  matière  qui  tranfportc  les  Planètes  autour  du  So- 
leil, ont  une  égale  quantité  de  mouvement. 

Cela  étant,  s’il  y avoit  à toutes  les  diftances  du  Soleil  dans  un  même 
efpacc,  une  même  quantité  d’éther;  il  eft  manifefte  que  les  temps,  qu’u- 
ne force  égale  cmploycroit  à tranfporter  les  anneaux  concentriques  au- 
* tour  du  Soleil,  en  leur  faifant  faire  une  révolution  autour  de  cet  Aftrc, 
feraient  entre  eux  comme  les  quarrés  des  rayons  de  ces  anneaux , parce- 
que  ces  anneaux  (croient  entre  eux  comme  ces  rayons  , 8c  pareillement 
le*  chemins  qu’ils  auraient  à preourir  pour  faire  cette  révolution,  . 
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Ainfi  un  anneau  d’éther  qui  feroit , par  exemple,  quatrefois  plusgrand 
qu’un  autre , employèrent  leize  fois  plus  de  temps , à faire  une  révolu- 
tion autour  du  Soleil  par  une  force  égale,  premièrement  pareequ'il  lê- 
roit  quatre  fois  plus  grand,  & après  pareequ'il  feroit  obligé  de  faire  qua- 
tre fois  plus  de  chemin. 

Mais  puifque  les  quantités  d’air, qui  fe  trouvent  dans  un  même  efpa- 
ce , font  entre  elles  réciproquement , comme  les  racines  quarrées  de  leur 
diftancc  au  centre  de  la  Terre;  & que  pareillement  les  quantités  d’éther, 
qui  fe  trouvent  dans  un  même  cfpace,  doivent  être  entre  elles  récipro- 
quement , comme  les  racines  quarrées  de  leurs  diftances  au  Soleil  ; il 
eft  manifcftc  que  les  temps,  qu’une  force  égale  doic  employer  à trans- 
porter différons  anneaux  concentriques  autour  du  Soleil,  en  leur  fàifânt 
Faire  une  révolution  autour  de  cet  Aftrc , doivent  être  entre  eux  com- 
me les  rayons  de  ces  anneaux,  multipliés  par  les  racines  quarrées  de  ces 
rayons  ; premièrement  pareeque  les  chemins,  que  ces  anneaux  ont  à 
parcourir  pour  faire  cette  révolution,  font  entre  eux  comme  ces  rayons, 
& après  pareeque  les  quantités  d’éther  , que  ces  anneaux  contiennent , 
font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des  mêmes  rayons.  Ainfi  un 
anneau  d’éther  qui  feroit,  par  exemple , quatre  fois  plus  grand  qu’un 
autre,  employeroit  huit  fois  plus  de  temps  à faire  une  révolution  au- 
tour du  Soleil,  s’ils  étoient  tous  deux  pouffés  par  une  force  égale;  pré- 
miérement  pareequ’il  feroit  obligé  de  faire  quatre  fois  plus  de  chemin 
que  l’autre,  & après  pareeque  les  quantités  d’éther,  qui  fe  trouveroient 
dans  ces  deux  anneaux,  lèroient  entre  elles  comme  les  racines  quarrées 
des  rayons  de  ces  anneaux. 

Comme  j’ai  fuppolé  que  les  Planètes  nagent  dans  l’éther  qui  entoure 
le  Soleil;  & qu’elles  y nagent  à l’endroit  de  leur  équilibre,  elles  y doi- 
vent fuivre  le  fort  des  anneaux  concentriques  qui  renferment  cet  éther. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  fubtile  qni  s’y  trouve,  elle  n’y  doit  ap- 
porter aucun  changement, parccqu’cllc  n’ell  pas  entrainée  & qu’ellen’en- 
trainc  rien , à caulc  de  fon  extTême  fubtilite  & fluidité  , & par  confé- 
quent  on  la  peut  ici  compter  pour  rien. 

Comme  j’ai  encore  fuppofe  que  les  anneaux  concentriques , dont  je 
viens  de  parler,  font  tous  pouffés  par  une  force  égale , ou  ce  qui  revient 
au  même , que  la  matière  qu’ils  contiennent , & qui  tranfportc  les  Pla- 
nètes autour  du  Soleil , a une  égale  quantité  de  mouvement  à toutes  les 
diftances  de  cet  Aftrc  ; on  pourrait  m’objcâcr , que  s’il  eft  vrai , que  les 
rayons  du  Soleil  font  la  caufo  du  mouvement  des  Planètes , & elles  la 
caufe  du  mouvement  de  l’éther  où  elles  font  leurs  révolutions,  comme 
je  l’ai  avancé  ci-deflùs  ; j’ai  eu  tort  de  fuppofer  que  les  anneaux , qui  en- 
traînent les  Planètes  autour  du  Soleil , font  poulies  par  une  force  égale. 
La  Terre,  dira-t-on,  eft  en  toutes  manières  pouffée  par  une' plus  grande 
quantité  de  rayons  que  Mars,  étant  plus  grande  & beaucoup  plus  proche 
du  Soleil  que  cette  Plancte , & par  confequent  elle  pouffe  aufli  avec  plus 
de  force  les  anneaux  où  elle  fait  les  révolutions , que  Mars  ne  pouffe  ceux 
où  il  fait  les  ficnncs.  I i Mais 
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Mais  puifque  les  rayons  du  Soleil  donnent  très-peu  de  mouvement 
à la  fois  aux  Planètes,  & elles  à l’éther  où  elles  font  leurs  révolutions, 
& avec  lequel  elles  font  en  équilibre;  & qu’ainfi  cet  éther  n’a  aquis 
que  peu  a peu  & par  degrés  ion  mouvement  rapide,  que  les  Planètes, 
qui  en  font  à préfent  prcfquc  entièrement  entrainées , ne  font  qu’entre- 
tenir ; la  force  qui  meubles  anneaux  concentriques  autour  du  Soleil , a 
eu  le  loifir  de  le  répandre  également  par  tout.  C’eft  ainfi  que  deux  pen- 
dules fufpcnduës  à un  même  bâton,  & allant  inégalement,  fc  mettent 
bientôt  à la  concordance  par  l’entremife  de  ce  bâton , par  lequel  elles 
a’entrc-communiquent  leur  mouvement.  Et  en  effet  les  anneaux  d’un 
tourbillon,  qui  ont  une  certaine  force  de  fc  mouvoir,  en  doivent  tou- 
jours communiquer  à ceux  qui  ont  moins  de  force , jufques  à ce  qu’ils 
en  ayent  tous  une  égale  quantité  : les  plus  foibles  cèdent  aux  plus  forts 
qui  agiflënt  fur  eux,  jufques  à ce  que  leurs  forces  deviennent  égales, 
& qu’ils  fe  contrebalancent. 

Comme  les  Satellites  font  leurs  révolutions  autour  de  leurs  Planètes 
principales,  dans  un  éther  femblable  à celui,  dans  lequel  ces  Planètes 
Font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil  ; les  diftances  de  ces  Satellites  à 
leurs  Planètes,  doivent  être  entre  elles  de  même  & par  la  même  rai- 
fon , comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  des  temps  périodiques  de 
leurs  révolutions  autour  de  ces  Planètes  , & leurs  vitefles  réelles,  en 
raifon  réciproque  des  racines  quarrées  de  ces  diftances , comme  on  le 
trouve  effectivement. 

Mais  ce  qui  eft  fi  généralement  obfervé  par  les  Planètes  dans  leur 
mouvement  autour  du  Soleil  , & même  par  les  Satellites  dans  leur  mou- 
vement autour  de  leurs  Planètes  principales  , feroit  démenti  par  une 
même  Planète  dans  là  révolution  autour  du  Soleil , fi  le  diamètre  appa- 
rent de  cet  Aftre  étoit  de  J t min.  4"  ou  y',  quand  la  Terre  eft  dans  ion 
aphelie,  & de  51  min.  10,  lorfqu’elle eft  dans  fon  périhélie,  & qu’ainfi 
la  variation  annuelle  du  diamètre  apparent  du  Soleil , ne  fût  que  d’une 
min.  & y ou  6 fcc.,  félon  les  obfcrvations  de  feu  M.  Calîïni,  le  pre- 
mier Aftronome  de  nôtre  temps:  car  dans  ce  cas,  la  différence  qu’il  y 
a entre  le  mouvement  apparent  de  la  Terre  lorlqu’elle  eft  dans  fon  aphe- 
lie, & celui  quand  elle  eft  dans  fon  périhélie,  viendrait  à peu  près  moi- 
tié d’une  apparence  optique  , & moitié  d’une  caulê  phyfique  ou  réelle, 
puifque  le  mouvement  journalier  qu’elle  a dans  fon  orbe,  eft  de  57  min. 
lorfqu’elle  eft  dans  fon  aphelie,  & de  61  min.  quand  clic  eft  dans  fon 
périhélie. 

Mais  plutôt  que  de  m’éloigner  en  ce  cas  de  la  fameufe  régie  de  Ke- 
pler , j’aimerois  mieux  croire  , que  M.  Cafîini  s’eft  un  peu  mépris 
dans  fes  obfcrvations,  & que  la  variation  annuelle  du  diamètre  apparent 
du  Soleil,  eft  environ  d’une  min.  & 26”,  au  lieu  d’être  d’une  min.  & 

Î-  ou  6 fécondés.  Et  en  effet  , l’été  lorfque  la  Terre  eft  dans  fon  aphe- 
ic,  l’air  fait  trembler  les  objets  plus  que  l’hiver,  quand  elle  eft  dans 
fon  périhélie  ; fie  comme  leur  diamètre  apparent  augm  ente  par  ce  trem- 
blement, 
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blcment , celui  du  Soleil  doit  augmenter  par  là  plus  l’été  que  l’hiver. 
De  plus  les  inftrumcns,  dont  on  le  ferr  pour  faire  ces  obfcrvations  l’été 
8c  l’hiver , font  fujets  à beaucoup  de  changement  dans  cet  intervalle  de 
temps,  parla  differente  chaleur  8c  température  de  l’air.  Ajoutons  à ce- 
la que  l’été  , le  Soleil  a une  lumière  plus  vive  & plus  éclatante  que 
l’hiver,  pareeque  les  rayons  ont  moins  de  vapeurs  8c  d’cxhalaifons  à 
percer  l’été  que  l’hiver,  8c  que  les  objets  parodient  toujours  d’autant 
plus  grands , que  leur  lumière  eft  éclatante,  comme  l’on  voit  cela  arri- 
ver a la  Lune,  lorfqu’elle  n’a  que  deux  ou  trois  jours,  puifqu’on  voit 
alors  la  partie  de  fon  difquc  éclairée  par  le  Soleil  , s'étendre  plus  loin 
que  celle  de  ce  difquc  qui  n’eft  éclairée,  que  par  les  rayons  réfléchis  de 
la  Terre.  Enfin,  pour  ne  pas  dire  encore  ici,  que  je  crois  très-diffi- 
cile ôc  même  impoffiblc , de  déterminer  le  diamètre  apparent  du  Soleil 
à une  centième  partie  près  ; fi  M.  Caffini  a dû  l’été,  trouver  le  diamè- 
tre apparent  de  cet  Allrc  plus  grand  qu’il  n’efl  effectivement,  il  a dû 
au  contraire  l’hiver,  trouver  ce  diamètre  plus  petit  qu’il  n’eft,  puifqu’il 
n’a  obfêrvé,  par  le  moyen  de  la  fameufe  méridienne  de  l’Eglifc  de  St.  Pc- 
trône  à Boulogne,  que  le  diamètre  vertical  du  Soleil;  qui  doit  diminuer 
d’autant  plus  que  cet  Aftrc  eft  bas , 8c  que  la  quantité  de  vapeurs  8c 
d’cxhalaifons  qui  fe  trouvent  dans  l’air  eft  grande.  C’eft  ce  que  tout  le 
monde  fç.iit , & qu’on  voit  auffi  pour  cette  raifbn  les  Aftrcs  d’une  fi- 
gure affes  ovale  à l’horizon  ; Mais  l’hiver  l’air  eft  beaucoup  plus  char- 
gé de  vapeurs  8c  d’cxhalaifons  que  l’été,  8c  le  Soleil  eft  plus  Iras  quand 
on  l’obfcrve  dans  le  méridien. 

Si  l’on  fuppofe  donc  que  le  diamètre  apparent  du  Soleil  eft  à peu  près 
de  1864  parties  ou  fécondes,  quand  cet  Aftre  eft  dans  fon  apogée,  8c 
de  19  jo  parties  ou  fécondés  lorfqu’il  eft  dans  fon  perigée,  ce  qui  fait 
une  différence  de  86  fcc.  ou  d’une  min.  8c  2.6"  ; 8c  par  conféquent  que 
le  Soleil,  eft  à peu  près  de  Jî-fl  parties  plus  éloigné  de  la  Terre  dans 
fon  apogée  que  dans  fon  perigée  ; l’on  peut  s’imaginer  qu’il  y a,  au  lieu 
de  la  Terre  feule , deux  Planètes , qui  tournent  autour  du  Soleil  félon  la 
régie  de  Kepler,  8c  qu’une  de  ces  deux  Planètes  eft  de  prties  plus 
éloignée  de  cet  Aftre  que  l’autre,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,que  l’une 
des  deux  en  eft  éloignée  d’une  partie  8c  l’autre  de  1?^  ou  de  -JU  de 
ces  prties. 

Cela  étant , comme  l’on  fçait  déjà , que  deux  Planètes  quelconques 
tournent  toujours  autour  du  Soleil,  enforte  que  les  temps  périodiques 
de  leurs  révolutions  font  entre  eux,  comme  leurs  diftance  à cet  Aftre, 
multipliées  pr  les  racines  quarrées  de  ces  diftances  chacune  pr  la  fien- 
ne,  l’on  n’a  qu’à  multiplier  l’unité  8c  fîft  par  leurs  racines  quarrées, 
pour  avoit  la  différence  qu’il  y a entre  le  temps , que  la  Terre  doit 
employer  à preourir  un  arc  de  cercle  dans  fon  aphélie,  8c  un  lembla- 
ble  arc  dans  fon  périhélie,  8c  l’on  trouve  que  cette  différence  eft  envi- 
ron de  parties,  pareeque  ces  deux  produits  font  1 8c  . >7Tj  8c  pr  con- 
féquent,  que  fi  le  mouvement  journalicr.de  la  Terre  dans  fon  orbe  écoit 
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de  f 7 min.,  lorfqu’elle  ctoit  dans  fon  aphélie,  ce  mouvement  ferait  de 
6t.  min.  quand  elle  ferait  dans  fon  périhélie,  comme  les  Allronomcs 
Pobfervcnt 

On  pourrait  demander  ici  d’où  vient , que  le  Soleil , Jupiter  & la 
Terre  ne  fuivent  pas  la  régie  de  Kepler,  dans  la  révolution  fur  leurs 
axes.  Il  femble,  dira-t-on  , que  la  Terre  par  exemple,  qui  fait  une 
révolution  fur  fon  axe  en  14  heures,  devrait  la  faire  en  moins  de  deux 
heures,  fi  cette  régie  avoit  lieu  par  tout. 

Mais  la  Terre  clt  une  mafle  lourde  8c  pefante,  & l’air  qui  l’environ- 
ne immédiatement  n’cft  jamais  pur;  il  clt  toujours  rempli  de  vapeurs 
& d’exhalailons  qui  l’appefantifl'ent  , deforte  qu’il  n’y  aurait  pas  dequoi 
s’étonner  que  la  Terre  tourne  fi  lentement  autour  de  fon  axe  ; mais  au 
contraire,  l’on  devrait  être  furpris  qu’elle  tourne  avec  une  fi  giandc 
vitefle  autour  de  cet  axe,  fi  les  rayons  du  Soleil  n’y  contribuoicnt  pas 
immédiatement:  Et  tela  confirme  meme  l’explication  que  je  viens  de 
donner  de  la  régie  de  Kepler,  & lcrt  d’une  preuve  allés  forte  de  la  pro- 
babilité de  cette  explication. 

C°mmc  toutes  les  Planètes  font  des  corps  opaques  de  même  que  la 
tn  'plant-'  Terre;  qu’elles  tournent  toutes  autour  d’un  même  feu,  8c  aparcment 
»>  a» f-  auffi  fur  leurs  axes  comme  la  Terre , afin  de  fe  faire  échauffer  de  tous 
tan  qut  côtés  par  ce  feu  ; je  ne  vois  pas  de  raifon , pourquoi  l’on  voudrait  fou- 
iri'ùo Ti  tcn'r  ^uc  *a  Terre,  la  Plancte  la  moins  considérable,  ou  peu  s’en  faut , 
1*tmus  fût  feule  remplie  d’animaux  , d’arbres  8c  de  Plantes  ; car  par  tout  où 
{ • mm*Mx  l’on  fc  tourne  on  en  trouve  ; 8c  que  les  autres  Planètes  en  fuflent  entiérc- 
e rdtfUm-  ment  privées  8c  déferres. 

UTt?r?‘  Jc  nc  veux  Par  dire  qu’il  faille  de  néceflité,  qu’il  y ait  des  hommes 
dans  ces  Planètes  avec  les  mêmes  pallions  & inclinations  que  les  nôtres , 
qui  nous  entrainent  bien  fouvent  malgré  tout  ce  que  la  raifon  8c  le  bon 
fens  nous  diêfcnt  ; qui  nous  coûtent  fi  cher,  & font  nôtre  condition 
mille  fois  plus  malheureufe  que  celle  des  bêtes  ; enfin  des  hommes  faits 
comme  nous;  car  d’ici  à la  Chine  la  face  de  la  Nature  cft  prefque chan- 
gée. Mais  tout  au  moins , je  veux  croire  qu’il  y ait  des  animaux  dans 
ces  Planètes  doüés  de  raifon  comme  nous  , 8c  peut-être  dans  un  degré 
bien  plus  éminent;  deforte  que  s’ils  avoient  des  mains  8c  l'ufagc  du  fer 
comme  nous,  /nous  nc  les  fortifierions  point  du  touc  en  arts  8c  en 
fçicnces. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ce  que  je  mets  l’ufagc  du  fer,  comme  une 
condition  nccefiaircmcnt  requife  à aquerir  les  arts  8c  les  fcicnccs;  car 
fans  le  fer  nôtre  vie  ne  ferait  guère  au-dcflùs  de  celle  des  bêtes;  nous 
n’aurions  tout  au  plus  que  des  huttes  8c  des  cabanes  comme  des  Sau- 
vages ; nous  ' * 

les  bêtes  féroces  ; 

re,  ni  Peinture;  enfin  nous  n’aurions  prefque  ' 

préfent,  à nous  faire  pafler  la  vie  agréablement;  car  les  arts  8c  les  fcicn- 
ccs dépendent  en  q uelque  façon  les  uns  des  autres , 8c  fc  prêtent  la 
main.  Qui 
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Qui  ne  voit  donc  par  là  , que  c’eft  bien  injuftement,  fi  nous  nous 
plaignons  de  ce  que  l’Auteur  de  la  Nature  a été  très-liberal  à nous  don- 
ner un  métal , qui  nous  lcrt  fi  utilement  à nous  faire  cultiver  nôtre  efprit, 
& à nous  diftinguer  des  bétes,  8c  très-avare  à nous  donner  de  l’or,  qui 
cft  un  métal  dont  nous  ne  fçau rions  tirer  prefque  aucun  ufage , non  pas 
même  dans  la  Médecine,  comte  l’opinion  de  la  plupart  des  Chymiftcs  ; 
car  les  préparations  que  l’on  fait  du  fer , valent  infiniment  mieux  que 
celles  que  l’on  peut  faire  de  l’or,  qui  ne  font  fans  doute  propres  à au- 
tre chofe , qu'à  vuider  la  bourfe  des  malades  qui  s’en  fervent. 

Le  fer,  difent  les  Chymiftcs,  eft  le  plus  imparfait,  & l’or  le  plu* 

Îiarfàit  de  tous  les  métaux  ; 5c  le  fer  n’eft  demeuré  fer , que  pareeque 
a Nature  n’a  pû  rcufiïr  à perfeétionner  fbn  ouvrage,  & à le  changer 
dans  un  métal  plus  parfait.  Si  cela  eft,  quoiqu’il  foit  plus  raifonnable 
de  dire,  que  chaque  métal  eft  également  parfait  en  fon  cfpécc;  je  me 
réjouis  de  cette  impuiffance  de  la  Nature,  & qu’elle  n’ait  pu,  en  nous 
privant  du  fer , 8c  en  nous  comblant  de  richcflcs  inutiles,  reuflir  à nous 
faire  mener , parmi  des  monceaux  d’or  8c  d’argent , une  vie  fcmblablc 
à celle  des  bêtes  Étuvages. 


CHAPITRE  III. 

‘Des  taches  du  Soleil  t des  Comètes  et  de  quelques  autres 
‘Phénomènes  célejles. 

Il  refte  à parler  des  taches  du  Soleil , des  Comètes  8c  de  quelques  au-  A*t.  i. 
très  Phénomènes  célcftes.  Dnucbu 

Ces  taches  ne  font  autrejthofe,  qu’un  amas  de  corps  combuftibles  8c  ■ 

incombuftiblcs,  dont  le  feu  n’a  pas  entièrement  defuni  les  parcelles,  8c 
qui  étant  fortis  de  cet  A (Ire,  en  forme  d'une  fumée  noire  8c  épaiflè,nous 
en  cachent  une  partie  : Et  ces  taches  font  quelque  fois  plus  d’une  révo- 
lution entière  autour  du  Soleil , avant  que  de  s’y  précipiter  8c  d’en  être 
confumécs. 

11  y a environ  cent  ans  qu’on  n’obfervoit  prefque  jamais  le  Soleil  fans 
y trouver  quelques  tâches  ; mais  à préfent  elles  font  devenues  plus  ra- 
res, 8c  elles  pourroient  un  jour  devenir  allés  nombreufes,  pour  couvrir 
une  grande  partie  du  Soleil. 

Ce  qu’on  obfcrvc  de  plus  remarquable  touchant  ces  taches,  c’efl  qu’el- 
les ne  gardent  aucune  figure  particulière;  qu’il  fcroble  qu’elles  flottent 
immédiatement  fur  la  furfàce  du  Soleil , comme  l’on  voit  fiotter  l’écu- 
me fur  quelque  liqueur;  car  elles  employent,  pour  aller  d’un  bord  à 
l’autre,  à peu  près  la  moitié  du  temps,  qu’elles  employent  à faire  une 
révolution  entière  ; qu’elles  font  toutes  fujettes  à des  enangemens  con- 
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tinucls  , tant  à l’égard  de  leur  figure  qu’à  l’égard  de  leur  grandeur  ; 
qu’elles  l'ont  d’ordinaire  entourées  d’un  nuage  moins  obfcur  que  les  ta- 
ches mêmes,  6c  qui  n’cll  (ans  doute  autre  chofc,  que  de  la  fumée  des 
taches,  qui  brûlent  du  côté  qui  efl  tourné  vers  le  Soleil  ; qu’elles  dilpa- 
raillent  quelquefois  en  lé  raréfiant  ôc  en  diminuant  d’oblcuritc , parccque 
le  feu  du  Soleil  les  confumc  peu  à peu  ; qu’elles  tournent  environ  en  ay 
jours  6c  quelques  heures  autour  du  Soleil,  c’cll-à-dire  à l’égard  desE- 
toilcs  fixes  ; car  c’cft  environ  en  27  jours  & quelques  heures  , qu’elles 
tournent  autour  de  cet  Aftrc , à l’égard  de  l’apparence  faite  à la  Terre , 
ce  qui  peut  différer  de  quatre  heures  de  l’été  à l’hiver,  à eau  le  du  mou- 
vement inégal  de  la  Terre  ; qu’il  arrive  rarement  qu’elles  fâflênt  une  ré- 
volution entière  autour  du  Soleil;  mais  que  ficela  arrive,  cllescommcn- 
cent  à accélérer  leur  mouvement,  comme  cela  a été  oblèrvé  afles  fenfi- 
blemcnt  dans  une  grande  tache,  qui  parut  dans  les  mois  d’Oélobre,  de 
Novembre  6c  de  Décembre  de  l’année  1676,6c  au  mois  de  Janvier  de 
l’année  1677  pour  la  troifiéme  fois,  ce  qu’on  n’avoit  encore  jamais  ob- 
lèrvé  dans  aucune  autre;  enfin  qu’elles  tournent  autour  du  Soleil  paral- 
lèlement à fon  Equateur  propre  , qui  décline  du  plan  de  l’Ecliptique 
d’environ  7 degrés,  Ôc  qui  le  coupe  vers  le  dixiéme  degré  des  Géme- 
aux, où  cil  fon  noeud  aiccndanc,  Se  vers  le  dixiéme  degré  du  Sagittai- 
re, où  cil  fon  noeud  delccndant. 

Art.  t.  Il  eft  à remarquer  que  l’endroit  du  Soleil , où  une  tache  difparoit , 
Di  clouta  fê  fait  voir  avec  beaucoup  plus  de  clarté  ÔC  de  vivacité , que  le  relie  de  cet 
tfftliifx-  Altrc;  parccque  c’cll  là,  où  il  reçoit  alors  de  la  nourriture  en  abondance 
u'slliîr  Par  tac'ic  » s’y  enfonce  6c  y brûle  avec  vigueur.  Ainfi  il  n’arrive 
dans  cette  occation  autre  choie,  que  ce  qu’on  voit  arriver,  quand  on  jet- 
te quantité  de  matière  inflammable  dans  le  feu,  qui  par  là  brûle  avecplus 
de  vigueur:  Et  ces  endroits , qui  font  pour  cette  railonplus  luifansque 
le  refte  du  Soleil,  s’appellent  facules. 

Il  cil  encore  digne  de  remarque , que  les  taches  du  Soleil  paroifiènt 
d’abord  prefquc  toujours  plus  grandes,  que  dans  la  fuite,  8c  qu’elles  ne 
difparoiflcnt  jamais  tout  d’un  coup,  comme  elles  commencent  à paraî- 
tre, mais  peu  à peu  jufqucs  à ce  qu’elles  fc  dillîpent  entièrement.  Et 
cela  vient  (ans  doute  de  ce  qu’une  infinité  de  corps  tant  inflammables 
que  d’autres,  font  tout  d’un  coup  poulies  hors  du  Soleil,  où  ils  for- 
ment une  grollé  ôc  épaillc  fumée,  qui  fe  diflipc  peu  à peu. 

Art-î.  On  pourrait  m’objeéler  ici,  qu’il  y a très-peu  d’apparence,  que  les 
oijttiù*  rayons  du  Soleil  loient  la  caufe  du  mouvement  des  Planètes , puifque 
or  nfonft.  ics  taches,  qui  font  fi  proches  de  cet  Allrc,  le  meuvent  fi  lentement. 
Mais  j’ai  déjà  fait  voir  dans  le  chapitre  précèdent , pourquoi  cela  doit 
être  ainfi , en  y faifant  voir  pourquoi  la  Terre  tourne  fi  lentement  au- 
tour de  fon  axe.  D’ailleurs  elles  font  trop  proches  du  Soleil  pour  pro- 
fitcrdc  l’impulfion  de  fes  rayons,  de  forte  qu’elles  ne  doivent  leur  mou- 
vement qu’à  celui  de  l’éther  qui  entoure  cet  Aflrc , 8c  dans  lequel  elles 
accélèrent  un  peu  leur  mouvement , quand  elles  font  plus  d’une  révo- 
. lution 
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lution  autour  du  Soleil.  Qui  plus  cft,  ce  mouvement  lent  des  taches, 

Se  par  conféquent  celui  du  Soleil  fur  fon  axe,  m’eft  un  argument  in- 
vincible, que  le  Soleil  ne  tourne  pas  par  foi  même,  & par  fa  propre 
vertu  fur  fon  axe  Sccaufe  ainfi  le  mouvement  des  Planètes;  mais  que  ce 
(ont  les  Planètes  qui  le  font  tourner  de  la  forte , & que  fans  elles  il  dc- 
meureroit  allés  bien  en  repos. 

On  m’a  obje&é  autrefois,  qu’il  n’cft  nullement  vraifemblable  que  le*  A*t. 4. 
Planètes,  qui  font  des  corps  très-petits  pr  rapport  au  vafte  efpaccoùcl-  yl“:r'  ,k~ 
lcs  fc  meuvent , puillcnt  communiquer  du  mouvement  à la  matière  où* ' “J 0>- 
elles  font  leurs  révolutions , pour  l’étendre  Se  le  faire  fentir  de  l’une  à 
l’autre.  Mais  ne  voyons  nous  ps  que  la  Lune  étend  fon  mouvement 
jufqu’à  la  Terre,  où  elle  caule  le  flux  Scie  reflux,  8e  chaflè  les  eaux  de 
l’Occan  de  leur  place  ? De  plus  les  Planètes  ne  font  ps  feules  ; elles 
font  accompgnécs  de  leurs  tourbillons,  qui  les  entourent  fit  qui  s’éten- 
dent très-loin,  Se  dont  par  exemple,  celui  qui  entoure  la  Terre,  va  peut- 
être  dix  ou  vingt  fois  plus  loin  que  la  Lune. 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque,  c’cft  que  cette  objection  m’a  été  faite 
plus  d’une  fois  pr  des  Pliilolbphes,  qui  ne  font  dépendre  le  mouve- 
ment de  toute  la  matière,  qui  environne  le  Soleil,  Se  qui  s’étend  à une 
diftance  iramenfe,que  de  la  prétendue  révolution  propre  de  cet  Aftre  fur 
fon  axe,  quelque  lente  qu’elle  foit;  comme  s’il  ctoit  bien  plus  facile  au 
Soleil , de  mouvoir  ainfi  toute  cette  matière  avec  les  Planètes  qui  s’y  trou- 
vent, qu’aux  Planètes  de  la  mouvoir  pr  le  cours  rapide  qu’elles  y ont 
aquis , & de  l’emporter  avec  elles:  ce  feroit  à pu  près  comme  fi  l'on 
(oûtenoit,  qu’il  eft  plus  facile  de  faire  tourner  l’eau  qui  cft  dans  un 
baflin , pr  une  révolution  lente  d’un  globe  fur  (bn  axe  dans  le  milieu 
de  cette  eau , que  pr  le  mouvement  de  plufieurs  globes , qui  feroient 
les  uns  plus  les  autres  moins  éloignés  du  centre,  Se  qu’on  feroit  aller 
en  rond  avec  rapidité  dans  cette  eau. 

Ce  n’eft  que  depuis  quarante  ans,  qu’on  a commencé  à obfervcr  le  Aai-.j. 
foir  après  que  le  Soleil  s’eft  couché,  Se  le  matin  avant  qu’il  s’eft  levé , 
un  fenticr  de  lumière  couché  fur  le  zodiaque,  non  que  je  croyc  que  cet-  " 
te  lumière  n’ait  jamais  paru  avant  ce  temps  là  ; mais  preequ’on  n’y  ajm’mvùt 
ps  pris  garde,  quoiqu’elle  n’ait  jamais  manqué  de  proître  ; car  ce  n’cft  f*r 
autre  choie,  qu’une  fumée  très-légère  fortie  du  Soleil,  éclairée  pr  fes 
rayons,  & montée  jufques  dans  la  région  des  Planètes.  Et  cette  lumié-  ***' 
re  fe  trouve  couché:  fur  le  Zodiaque , parccque  la  fumée , encore  qu’el- 
le forte  de  tous  côtés  du  Soleil , ne  fçauroit  faire  beaucoup  de  chemin, 

(ans  être  pouflcc  par  une  cfpéce  de  force  centrifuge,  vers  l’endroit  où  le 
mouvement  cft  le  plus  rapide,  ce  qui  eft  dans  le  Zodiaque. 

Cette  lumière,  dont  j’ai  déjà  parlé  ci-deflus,  fe  voit  principalement 
le  foir  vers  le  printemps,  & le  matin  vers  l’automne,  preeque  c’cft  a- 
lors  que  le  Zodiaque  cft  le  moins  incliné  à l’Horizon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couronne  lumineufe,  que  l’on  découvre  dans 
une  Eclipfc  totale  autour  de  la  Lune,  & qui  fait  une  aire  circulaire  d’u- 
ne 
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ne  fbible  lumière,  d’environ  huit  degrés  de  diamètre;  elle  n’eft  encore 
autre  chofc,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  cette  fumée  qui  fort  fans  difeonti- 
nuation  du  Soleil,  8c  qui  en  eft  éclairée. 

A*t.  <5.  On  trouve  dans  les  Hiftoires  plufieurs  obfcrvations , d’une  efpéce  de 

ncicr  lurniérc,  dont  voici  quelques  unes. 
imtntpa-  Chariounder , au  rapport  de  Senequc,  dans  le  commencement  du  fop- 
nqialjiu  tiéme  livre  de  fes  queftions  naturelles , dit , qu’Anaxagoras  avoir  obforvé 
ftii.  une  grande  & extraordinaire  lumière , qui  parut  pendant  plufieurs  jours 
de  la  grandeur  d’une  longue  poutre;  8c  Scneque  dit  lui  même,-  que  Ca- 
lifthcne  avoit  obfèrvé  une  fcmblable  lumière  en  forme  d’un  fou , étendu 
en  long,  avant  que  les  deux  célèbres  villes  d’Achaïc,  Hélice  8c  Bu  ris, 
fufl'ent  fubmergées. 

Le  ro.  de  Mars  1668.  il  parut  un  (entier  de  lumière,  fcmblable  à 
la  queue  d’une  Comète,  qui  occupoit  l’efpacc  de  go.  degrés  en  lon- 
gueur, 8c  un  peu  plus  d’un  degré  8c  demi  en  largeur.  Elle  alloit  par 
un  mouvement  particulier  vers  l’Orient  8c  vers  le  Septentrion , 8c  paf- 
fa  pendant  l’efpace  de  neuf  jours  , par  diverfes  Etoiles  du  fleuve  Eridan, 
dont  elle  n’cmpêchoit  pas  la  vcuc. 

Si  un  tel  foncier  demeure  toûjours  perpendiculaire  au  Soleil  ; on  peut 
croire  qu’il  y a,  au  bout  de  ce  fonder  qui  regarde  cet  A (Ire , un  noyeau 
de  Comète  caché,  8c  que  ce  fonder  eft  fa  queue,  qui  eft  à I’oppofite 
du  Soleil. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  taches  du  Soleil,  ne  doit  être  entendu  que  de 
celles,  qui  paroifl’ent  flotter  immédiatement  fur  la  furfàce  de  cet  A- 
ftre,  à peu  près  comme  les  nues  flottent  dans  l’air  qui  environne  la  Ter- 
re ; 8c  ces  taches  ne  peuvent  avoir  guère  d’epaifleur  , puisqu’on  les  voit 
s’étrécir,  à inclure  qu’elles  s’aprochcnt  de  les  bords. 

Mais  s’il  arrivoit  par  hazard , que  les  corps,  tant  inflammables  que 
Dt'cimi-  d’autres , formaflent  dans  le  Soleil  même  un  globe,  qui  fût  creux  en 
*,  dedans,  8c  par  conléquent  très-léger  ; ce  globe,  dont  la  grandeur  pour- 
rait égaler,  8c  même  furpafler  beaucoup  celle  de  toute  la  Terre,  vû 
la  grandeur  cxceflïve  du  Soleil , pourroit  fortir  de  cet  Aftre,  comme  un 
balon  de  métal  aflës  mince  8c  rempli  d’air  fordroit  du  fond  de  l’eau.  Ce 
globe  pourroit  même  pafler  jufqucs  dans  la  région  des  Planètes , 8c  bien 
au  de  làdejupiterôcde  Saturne,  fuivant  qu’il  (croit  plus  ou  moins  léger, 
8c  continuer  (a  route  jufqucs  à ce  qu’étant  paffé  bien  au  de  là  de  l’endroit 
de  fon  équilibre , il  ferait  obligé  de  retourner  à cet  Aftre , à peu  près  avec 
la  même  rapidité  qu’il  en  forait  parti,  8c  de  s’y  plonger  de  nouveau. 

Ce  globe  paraîtrait  alors  décrire  dans  le  Ciel  un  arc  d’un  grand  cer- 
cle, ou  du  moins  un  arc  qui  s’en  aprocheroit  de  fort  près  ; 8c  puifqu’il 
fordroit  du  Soleil  comme  d’une  foumaife,  il  devrait  brûler  8c  ramer  de 
tous  côtés , 8c  être  entouré  d’une  gradé  fumée , qui , étant  beaucoup 
plus  légère  que  le  corps  fumant  lui  même,  8c  beaucoup  plus  expoféc  a 
l’aédon  des  rayons  du  Soleil,  devrait  le  quitter  à mefurc  qu’elle  s’en  ex- 
halerait, 8c  le  devancer  afles  conûdérablement. 

Comme 
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Comme  les  rayons  du  Soleil  ne  devraient  pas  feulement  éclairer  ce 
globe,  mais  au  fit  toute  la  fumée  qui  l 'accompagnerait ; il  ne  nous  de- 
vrait paraître  que  comme  une  Etoile,  au  milieu  d'une  chevelure, & avec 
une  queue  de  lumière , qui  devrait  être  dirigée  à peu  près  à l’oppo. 
fi  te  du  Soleil. 

Or  cette  queue  ferait  grande  ou  petite,  fuivant  que  le  corps  fumant 
feroic  lui  même  grand  ou  petit , & en  étal  de  fournir  peu  ou  beaucoup 
de  fumée;  êc  cette  queue  nous  paraîtrait  ainfi,  fuivant  qu’elle  lêroit 
proche  ou  éloignée  de  nous  , 8c  veue  avec  peu  ou  beaucoup  d’obli- 
quité. 

Si  ce' globe  s’éloignoit  du  Soleil , enforte  que  nous  le  perdiflions  de 
veue  pour  quelque  temps , il  nous  devrait  encore  faire  voir  à fon  retour 
vers  cet  Altrc,  à peu  près  les  mêmes  phénomènes,  qu’il  nous  avoit  fait 
voir  en  s’en  allant;  car  ayant  obier  vé  qu’un  four  d’une  verrerie,  qu’on  laif- 
foit  éteindre  de  lui-même,  après  qu’on  en  avoit  bien  bouché  toutes 
les  ouvertures,  étoit  près  d’un  mois  avant  que  d’avoir  perdu  toute  fa 
chaleur;  je  crois  que  nous  n’aurions  pas  tort  de  conclure,  que  ce  glo- 
be pourrait,  à caufc  de  fit  prodigieufe  grandeur , conlèrver  fit  plus  gran- 
de chaleur,  non  feulement  pendant  pluûeurs  mois  , mais  pendant  plu- 
ficurs  années. 

Je  dis  que  ce  globe  nous  devrait  encore  faire  voir  à Ibn  retour  au  So- 
leil , à peu  près  les  mêmes  phénomènes  qu’il  nous  avoit  fait  voir  en  s’en 
allant,  puifqu’il  devrait  perdre  avec  le  temps  beaucoup  de  là  chaleur,  Sc 
fournir  ainfi  beaucoup  moins  de  fumée , pour  former  là  chevelure  & là 
queue  ; à moins  qu’il  ne  fût  beaucoup  enflammé  en  s’éloignant  du  So- 
leil , Sc  que  cette  flamme  ne  fut  éteinte  à fon  retour  ; car  alors  fa  fu- 
mée devroit  être  plus  abondante , que  dans  le  temps  qu’il  étoit  encore 
enflammé,  Sc  que  fon  feu  confumoit  la  fumée. 

Si  ce  globe,  en  lortant  du  Soleil , palloit  à côté  de  la  Terre  vis  à 
vis  des  Signes,  qu’elle  devroit  encore  parcourir  ; il  paroitroît  fe mouvoir 

contre  l’ordre  des  Signes , 8c  tout  au 
contraire  s’il  prenoit  fon  chemin , entre 
la  Terre  Sc  les  Signes  qu’elle  viendrait 
de  parcourir  , comme  on  peut  le  voir 
dans  cette  figure , où  S F C P H repré- 
lênte  le  chemin  du  globe,  LFG  K.  le 
chemin  de  la  Terre,  Sc  S le  corps  du 
Soleil  ; car  fi  la  Terre  étoit  en  L , lors- 
que ce  globe  s’avancerait  le  long  du  che- 
min S C ; il  paraîtrait  aller  contre  l’or- 
dre des  Signes,  Sc  tout  au  contraire  s’i] 
prenoit  ce  chemin  lorfque  la  Terre  fe- 
rait en  G.  Le  contraire  devroit  lui  arri- 
ver à fon  retour  vers  le  Soleil  ; car  lî , 
par  exemple , la  T erre  étoit  en  G , 
K k quand 
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quand  il  retourneroit  vers  ect  A (Ire  par  le  chemin  P H S ; il  paroîtroit 
aller  félon  l’ordre  des  Signes , & contre  l’ordre  des  Signes  s’il  prenoit 
ce  chemin,  quand  la  Terre  iroit  de  H vers  K. 

11  n’cft  pas , ce  me  Icmble,  bien  difficile  de  comprendre,  que  ce  glo- 
be pourroit  à la  fin  retourner  au  Soleil  ; non  feulement  avec  la  même 
vitefle  qu’il  avoit  en  le  quitant,  mais  auffi  avec  plus  de  vitefle,  puis- 
qu'il pourroit  devenir  plus  pefant  à mefure  qu’il  jetteroit  de  fa  fumée  en 
brûlant  ; 8c  de  cette  manière  il  pourroit  le  plonger  de  nouveau  dans  cet 
Aftre,  qui  le  confumcroit  pour  en  former  des  taches  fur  là  furface,  ou 
qui  le  rejetteroit  enflammé  comme  auparavant,  pour  nous  faire  voir  en- 
core de  femblables  phénomènes. 

Si  ce  globe  fortant  du  Soleil , prenoit  fon  chemin  à peu  près  vers  l’en- 
droit où  (c  trouveroit  la  Terne,  ce  que  fa  fumée,  qui  devroit  le  devan- 
cer, le  dégageât  des  rayons  du  Soleil,  pendant  qu’il  y feroit  encore 
enfoncé  lui  même  ; cette  fumée  devroit  proître  comme  une  cfpéce  de 
lumière  pofée  fur  l’horizon.  Et  s’il  étoit  trop  pelant  pour  monter  à 
une  hauteur,  néceflàire  pour  paroître  lui  même,  on  neverroit  autre  cho- 
ie, que  cette  lumière  pofée  fur  l’horizon. 

Si  ce  globe  fortant  du  Soleil , alloit  à un  endroit  de  l’Ecliptique , vers 
lequel  la  Terne  s’avançoit,  & qu’il  fortit , par  exemple , du  Soleil,  pour 
aller  le  long  de  la  ligne  SC,  pendant  que  la  Terre  feroit  en  L ; il  pour- 
roit arriver  que  là  fumée  paroîtroit  le  matin,  & quelque  temps  après  le 
foir,  avant  qu’il  paroîtroit  lui  même. 

Si  dans  la  colomne  de  fumée,  qui  fortiroit  de  ce  globe,  la  fuméequi 
feroit  dans  le  milieu  étoit  noire  8c  épaidè,  Sc capable  d’amortir  les  rayons 
du  Soleil  qui  tomberaient  dédits  ; on  la  pourroit  voir  avec  une  rayeob- 
feure  dans  le  milieu  ; ce  qui  pourroit  encore  arriver  par  l’ombre  du  glo- 
be, qui  devroit  plier  au  travers.  Et  fi  cette  colomne  n’étoit  pas  autant 
chargée  de  fumée  dans  Ion  milieu  que  vers  fa  furfàce,  principalement 
vers  l’endroit  où  elle  r .iroit,  on  la  pourroit  voir  en  forme  de  queue 
d’hirondelle. 

Si  ce  globe  lortoit  du  Soleil  par  quelque  endroit,  qui  fut  éloigné  du 
plan  de  l’Ecliptique,  & qu’il  s’éloignât  allés  de  cet  Âllrc,  il  ne  man- 
querait pas  de  fc  trouver  à la  fin , par  une  cfpéce  de  force  centrifuge 
dans  ce  plan,  ou  plutôt  dans  le  plan  de  l’Equateur  du  Soleil  ; comme 
il  arrive  à la  fumée,  dont  j’ai  prié  ci-dcflus,  qui  va  le  coucher  fur  le 
Zodiaque , & aux  Planètes  en  pliant  8c  en  repliant  ce  plan.  Ce  globe 
traverleroit  même  ce  plan , 8c  le  traverferoit  plus  ou  moins  obliquement, 
8c  avec  plus  ou  moins  de  vitefle  , fuivant  qu’il  viendrait  d’un  endroic 
plus  ou  moins  éloigné  de  ce  plan. 

• Comme  ce  globe  plierait  au  travers  d’une  matière , qui  entraîne  à 
prêtent  les  Planètes  autour  du  Soleil  ; il  décrirait  une  ligne  courbe, 
qui  feroit  eau  fée  pr  le  mouvement,  pr  lequel  il  s’éloignerait  ou  s’a- 
procheroit  du  Soleil  ; pr  le  mouvement,  par  lequel  il  s'éloignerait  ou 
approcherait  du  plan  de  l’Equateur  de  cet  Aftie , & pr  le  mouvement 
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de  la  matière  par  où  il  prendrait  Ton  chemin  : mais  comme  cette  matière 
ne  l’entraineroit  prelquc  point  au  commencement , à caufc  de  fa  fubti- 
lité  ; on  pourrait  preique  compter  pour  rien  ce  mouvement , fi  ce  n’cft 
lorfqu’ily  aurait  déjà  bien  du  temps  qu’il  ferait  fôrti  du  Soleil;  carc’eft 
alors  qu’il  devrait  s’y  accommoder  à la  fin. 

Comme  la  fumée  de  ce  globe  devrait  monter  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  , que  le  globe  meme,  & demeurer  par  conféqucnt  bien  moins 
de  temps,  dans  une  matière  capable  de  la  tranfportcr  avec  une  certaine 
vitefle  d’Occidcnt  eu  Orient,  & de  la  pou  (1er  vers  le  plan  de  l’Equa- 
teur du  Soleil  ; elle  devrait  paraître  décliner  de  l’oppolïtion  du  Soleil 
vers  l’endroit,  d’où  ce  globe  viendrait,  û l’oeil  étoit  hors  du  plandefon 
chemin , 6c  même  elle  devrait  paraître  le  courber  un  peu. 

Comme  ce  globe  recevrait  fa  principale  lumière  du  Soleil , il  devroic 
être  veu  avec  d’autant  plus  de  vivacité  qu’il  ferait  proche  de  cet  Aftrc, 
quoiqu’il  ne  dût  jamais  avoir  une  lumière  fi  vive,  ni  fe  faire  voir  fidi- 
lîinétement  que  les  Planètes,  à caufe  qu’il  y aurait  quantité  de  rayons 
ablorbcs  par  la  fumée  qui  l’entourerait. 

Je  dis  qu’il  recevrait  fa  principale  lumière  du  Soleil , parccquc  s'il 
étoit  enflammé  dans  quelques  endroits  de  fon  corps , fon  propre  feu 
l’éclaireroit , comme  il  éclairerait  la  filmée  qui  l’accompagnerait. 

J’ai  fait  voir  de  quelle  manière  ce  globe,  en  montant  par  la  ligne 
S FC,  pendant  que  la  Terre  ferait  en  G,  pourrait  paraître  aller  félon 
l’ordre  des  Signes;  mais  s?il  arrivoit  que  fon  mouvement  de  F vers  C, 
Se  celui  de  la  Terre  de  G vers  H , fe  compenfâfl’ent  l’un  l’autre  à l’égard 
du  fpedatcur;  il  paraîtrait  ftationnaire,  & il  pourrait  enfuite  paraître 
rétrograde,  s’il  n’avançoit  pas  aflés  de  F vers  C , pendant  que  la  Terre 
s’avancerait  de  G vers  H ; ou  fi  après  avoir  été  à la  fin  de  fon  cours, 
il  retournoit  au  Soleil  par  la  ligne  CPH  S,  pendant  que  la  Terre  s’a- 
vançoit  de  H vers  K &c. 

Enfin  comme  ce  globe  pourrait  pafl'cr  à côté  de  la  Terre  vers  l’O- 
rient ou  vers  l’Occident , vers  le  Septentrion  ou  vers  le  Midi  ôte.  il 
pourrait  fe  faire  voir  dans  toutes  les  parties  imaginables  du  Ciel,  Se  pa- 
raître traverfèr  tantôt  l’Ecliptique,  tantôt  l’Equateur,  tantôt  un  des  Pô- 
les du  Monde , tantôt  l’autre  Sec.  Et  comme  il  pourrait  prendre  fon  che- 
min plus  ou  moins  proche  de  la  Terre;  qu’il  pourrait  avoir  différons 
degrés  de  pelànteur,  8c  aller  par  conléquent  avec  plus  ou  moins  île  vi- 
te®:, 6c s’éloigner  plus  ou  moins  du  Soleil,  il  pourrait  parcourir  une 
grande  ou  une  petite  partie  du  Ciel  ; aller  avec  peu  ou  avec  beaucoup  de 
vitefle  8cc. 

Au  relie  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  comprendra  facilement, 

Su’il  ne  pourrait  y avoir  de  régie  certaine  pour  le  temps  de  l’apparition 
e ce  globe,  ni  pour  la  partie  du  Ciel  où  il  devrait  paraître,  quoiqu’il 
dût  plutôt  paraître  dans  l’hémifphèrc , où  ferait  le  Soleil  que  dans  l’au- 
tre, puifqu’il  tirerait  fbn  origine  de  cet  Aftre  Sec. 

Comme  les  Hiftoriens  dignes -de  foi , qui  ont  parlé  des  phénomènes 
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des  Comètes,  n’ont  décrit  precifement  que  ceint,  qui  peuvent  arriver 
au  globe,  dont  je  viens  de  foire  la  delcription  ; qu’on  a obfcrvé  cinq  ou 
fix  fois  plus  de  Comètes  dans  l’héniifphère  où  le  tiouvoit  le  Soleil  que 
dans  l'autre,  quoiqu’il  y ait  de  l’apparence,  que  les  rayons  dccct  Altrc 
en  aient  encore  dérobé  quantité  à nos  yeux  ; enfin  que  leur  lumière  di- 
minue à mefure  qu’elles  s’éloignent  du  Soleil,  8c  s’aprochcnt  de  la  Ter- 
re, comme  il  cft  arrivé  à celles  des  années  1618,  1680  & 1685;  & 
que  la  dernière  de  l’année  t66f,  quoiqu’elle  perdît  toûjours  de  fort 
mouvement  8c  de  fa  grandeur  apparente,  augmentoit  toûjours  en  clar- 
té, à mefure  qu’elle  s’aproeboit du  Soleil  8c  s’éloignait  de  la  Terre;  il 
me  fcmblc  pouvoir  conclure  avec  allés  de  fondement,  qu’une  Comète 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tel  globe,  qui  font  tout  biulant8c  fumant  du  So- 
leil ; qu’elle  ne  peut  venir  que  de  cet  Altre , & qu’elle  y doit  retomber 
tôt  ou  tard. 

Art. 8.  Et  qu’on  ne  me  dife  pas  qu’il  feroit  impoflible  que  ce  glebe;  c’cft- 
Otjtiïim  à-dire  le  corps  oti  le  noyeau  de  la  Comète , pût  fournir  autant  de  ftt- 
tr nftit/e.  jnée  qu’il  en  faudrait,  pour  foire  paraître  quelque  fois  une  queue,  de- 
là longueur  de  plus  de  6©  degrés,  comme  celle  de  l’année  if.80;  car  (î 
d’une  très-petite  quantité  de  foin  ou  de  paille  allumée  il  peut  lortir  une 
très-grofle  fumée,  8e  que  cette  fumée  peut  s’élever  extrêmement  loin 
de  fa  fource,  comme  l’expérience  le  feit  voir  fur  tout  fi  le  feu  y cfl  en 

auelque  façon  éteint;  quelle  quantité  de  fumée  ne  pourroit-il  pas  fortir 
’un  globe , qui  pourroit-être  plus  grand  que  toute  la  Terre  , 8c  de 
quelle  grandeur  la  colomne  de  fumée,  qui  en  fortiroir,  ne  pouroit-cllc 
pas  paraître  à nos  yeux , fi  elle  étoit  un  peu  proche  de  nous , 8c  que 
nous  la  vidions  avec  très-peu  d’obliquité? 

Art. 9.  Qu’on  ne  me  dife  pas  encore,  que  fans  un  vuide  prefque  abfolu,  les 
jhii’ith-  Qomètcs  ne  pourraient  traverfer  le  Ciel  avec  autant  de  vitedè,  que  l’on 
Kùmjkf  IÇ3'1  qu’elles  le  traverfent  ; car  elles  n’y  paflent  pas  au  travers,  comme 
un  bateau  pafiè  au  travers  de  l’eau  par  fon  mouvement  propre,  8c  qui  y 
trouve  par  conlcqucnt  une  très  grande  réfillance  ; elles  fortent  du  Soleil, 
8c  étant  beaucoup  plus  légères  que  l’éther  qui  entoure  cet  Aftre,  elles 
montent  8c  s’en  éloignent  avec  une  très  grande  rapidité,  à peu  prèseom- 
mc  feroit  un  morceau  de  bois  fort  léger,  qui  fortiioit  du  fond  de  la 
Mer,  8c  qui  feroit  continuellement  poulie  par  l’eau  même  , bien  loin 
d’y  trouver  quelque  réliftance,  8c  d’eh  être  arrêté. 

Art. to.  Enfin  qu’on  ne  me  dife  pas,  que  la  queue  devrait  plutôt  fuivre  que 
Trnfiimt  devancer  la  Comète , quand  elle  s’éloigne  du  Soleil , comme  il  arrive  à 
ttjtfhm  tous  jes  corps  pefants  en  mouvement,  qui  traînent  après  eux  ce  qui  en 
vnftnjt.  ejj  |c  pjus  |ègei.(  pjc  exemple  à une  flèche,  dont  le  fer  qui  cft  le  plus 
pefant  prend  toujours  le  devant  ; car  les  Comètes  ne  fortent  pas  du  So- 
leil, comme  la  flèche  part  d’un  arc,  qui  la  chafle  avec  violence  au  rra- . 
vers  de  l’air;  elles  en  fortent  8c  s’en  éloignent,  parcequ’elles  font  plus 
légères  que  la  matière  qui  entoure  immédiatement  cet  Aftre:  Et  comme 
la  fumée,  qui,  forçant  des  Comètes,  fait  leurs  queues,  cft  encore  beau- 
coup 
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coup  plus  légère,  8c  plus  expofoe  à l’aétion  des  rayons  du  Soleil  ,que  les 
Comètes  elles  mêmes  ; il  n’eft  pas  étonnant  que  leurs  queues  les  de- 
vancent. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  non  plus  que  la  Comète , dont  il  cft  parlé  dans  A«t.  n. 
les  Mémoires  de  l’Acadcmic  Royale  des  Sçienccs  de  l’année  1707,  ne  f;"',  ^7 
peut  avoir  tiré  fon  origine  du  Soleil,  paiccque  félon  les  oblcrvations  d c u tfl  f„;i 
Mrs.  Calfini  & Maraldi,  elle  avoit  pailé  l’Ecliptique  le  2 6 de  Novern-  ia*i  lu 
bre  à yi  degrés  d’Aquarius , lorique  le  Soleil  étoit  à 4 degrés  du  Sa-  Mimoint 
gittaire,  8c  par  conlcqucnt  plus  de  60  t'cgrcs  éloigné  de  la  Comète; 
que  le  28  de  ce  mois  elle  étoit  éloignée  de  l’Ecliptique  vers  le  Scptcn-  sfltvr„  j, 
trion  de  14  degrés  & demi,  & à degrés  d’Aquarius  ; car  cette  Co- 
mète  peut  être  fortic  du  Soleil  vers  un  de  lès  Pôles,  & après  avoir  fait 1 
allés  de  chemin,  en  s’éloignant  de  cet  Altre,  elle  peut  avoir  été  poufléc*™''^*^ 
ou  entrainéc  vers  le  Zodiaque , parccque  c’cft  là  où  le  mouvement  àuJd»sol,i!; 
tourbillon  cil  le  plus  rapide.  Et  certes,  pourquoi  ne  pourroit-clle  pas cr 
fortir  par  un  des  Pôles  du  Soleil,  audi-bicn  que  la  fumée  de  cet  Aftrc,î“M- 
qui  en  fort  de  tous  côtés , comme  on  le  connoit  par  la  couronne  lumi- 
neufe,  que  l’on  découvre  dans  une  Ecliplc  totale  autour  de  la  Lune. 

Ainli  cette  Comète  peut  avoir  tiré  fon  origine  du  Soleil,  8c  avoir  pour- 
tant paflë  l’Ecliptique  , comme  Mrs.  Calllni  6c  Maraldi  l’ont  ob- 
fervé. 

D’ailleurs,  fi  les  Comètes  ne  font  pas  au  de  là  de  Saturne,  mais  af-  ^l'T-  **• 
fés  proches  de  nous,  6c  entre  les  cercles  de  Venus  6c  de  Mars  lorfqu’el- 
les  font  vifibles  , comme- il  y a beaucoup  d’apparence;  je  ne  vois  pas 
d’où  elles  pourroient  tirer  leur  origine  que  du  Soleil  ; 6c  pour  faire  voir  <i'fr  inr 
qu’il  y en  a,  qui  ne  font  pas  au  de  là  de  Jupiter  quand  elles  font  vifi-"*'”î"* 
blés;  je  n’ai  qu’à  prendre  pour  exemple  celle  dont  il  s’agit  ici.  Elle 
étoit  le  y.  de  Décembre  env  iron  à 60  degrés  de  fon  périgée  , 6c  paroif-  ?Um. 
foit  alors  à la  lunette  aufii  grande  que  Jupiter  vû  par  la  même  lunette, 
deforte  que  fi  elle  avoit  été  aufii  éloignée  de  nous  que  Jupiter,  lors- 
qu’elle étoit  dans  fon  périgée,  elle  aurait  été  huit  fois  plus  grande  que 
cette  Planète,  6c  8000 fois  plus  que  la  Terre. 

Outre  cela , elle  aurait  fait  en  moins  de  neuf  ou  de  dix  jours  plus  de 
chemin,  qu’il  n’y  en  a d’ici  jufqu’à  Jupiter,  puifque  fon  mouvement 
apparent  étoit  de  io",  24'  par  jour,  lorlqu’clle  étoit  dans  fon  périgée, 

Sc  qu’elle  avoit  achevé  yx",  xy'  en  fept  jours,  ce  qui  cft  entièrement 
inconcevable. 

Au  refie,  l’on  trouve  dans  l’Hiftoirc  de  l’Academie  Royale  des  Sçien- 
ces  de  l’année  i?ox,  la  defeription  d’une  Comète,  qui  n’étoit  que  cinq 
fois  plus  éloignée  de  la  Terre  que  la  Lune. 

Elles  font  donc  dans  la  région  des  Planètes  quand  elles  font  vifibles;  a*t.  r*. 
ce  qu’on  peut  encore  conclure  invinciblement,  cerne  fcmblc,  de  ce  que  c** 
celles,  qui  vont  félon  l’ordre  des  Signes,  font  toutes  vers  la  fin  de  leur 
apparition,  à caufe  du  mouvement  uc  la  Terre,  ou  rétrogrades  ou  plus 
lentes  qu’il  ne  faudrait,  fi  clics  font  à l’oppofitc  du  Soleil  quand  on  les 
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ou  P'us  v'te‘  fiu’d  ne  faudrait,  fi  clic*  s’approchent  du  So- 
it,/; c r lf>l  ; & que  le  contraire  arrive  à celles  qui  vont  contre  l’ordre  des 
ptHrtjwi.  fignCS. 

A»t.  14.  De  plus,  les  Hiftoriens  qui  ont  fait  mention  des  Comètes,  rappor- 
fi •'«*<  tent  des  faits  & des  obfcrvations,  par  lefquelles  on  peut  juger,  qu’elles 

«wAi*4*  ont  quelquefois  fort  proches  de  nous,  & même  beaucoup  au  deilbus 
JeffiunU  de  la  Lune  ; comme  celle  qui  fût  obfervée  dans  l’annce  1475-  par  Re- 

U Lu  ne. 


Art.  15 

Qu'it  y m 

des  Hijio- 


qui  tut  oDiervee  dans  ranncc  1477  par 
giomontanus,  qui  écoit  un  Agronome  trop  habile  , pour  ne  pas  méri- 
ter, qu’on  ajoute  un  peu  de  foi  à lès  obf  crvations. 

11  nous  allure  avoir  trouvé  fis  degrés  de  parallaxe  à cette  Comète, 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  étoit  alors  environ  fix  fois  plus  proche 
de  nous  que  la  Lune:  Lt  faifant  l’Hiftoirc  de  cette  Comète,  il-dit, 
qu’ayant  Ion  noyau  fort  petit,  elle  commença  à paroître  entre  les  Etoi- 
les de  la  Vierge , avec  un  mouvement  fort  lent , 8c  qu’étant  devenue 
enfuite  d’une  grandeur  cxccflïvc,  elle  paflâ  par  le  pôle  boréal  avec  un 
mouvement  fi  rapide , qu’elle  parcourut  en  un  jour  un  arc  d’un  grand 
cercle  d’environ  40  degrés  ; & elle  difparut  à la  fin  vers  les  Etoiles  des 
poi fions,  dans  le  ligne  du  Bélier. 

Il  y a des  Hiftoriens  qui  parlent  de  quelques  Comètes,  qui  étoient 
extrêmement  grandes , comme  étoit  celle  qui  parut  en  l’année  1 6 y lavée 
nim  Yui  trois  points  brillants,  comme  trois  endroits  enflammés  dans  le  milieu  de 
partial  Je  fon  noyau;  & Seneque  & Pline  rapportent  des  obfcrvations  d’une  Co- 
mete,  qui  aurait  égalé  en  grandeur  apparente  la  Lune. 

^ii’rîînai  ^ m:  fcmble  qu’on  pourrait  encore  compter  parmi  les  Comètes,  ces 
extrême,  grands  globes  de  ièu  , que  l’on  voit  de  temps  en  temps , quoique  fort 
meati  rm-  rarement,  voler  au  travers  de  l’air;  car  ils  font  trop  éloignés  de  la  Terre, 
^Aut  6 ^£troP  gr»r|ds  pour  être  des  exhalaifons,  allumées  dans  la  plus  haute  ré- 
©.<*»  * g'on  de  l’air;  par  exemple,  celui  qui  fe  fit  voir  dans  le  mois  de  Mars 
pourrait  de  l’année  1719  ; celui  qu’on  obferva  en  Italie  le  51  de  Mars  de  l’année 
iimner  1676,  qu’on  calcula  être  éloigné  de  li  furface  de  la  Terre  de  plus  de 
Ç^ccnt  miles  d’Italie,  8c  qui  fit  un  fi  grand  bruit,  principalement  à FIo- 
rence,  qu’il  fit  trembler  toutes  les  maifons  de  la  ville,  comme  fi  l’on 
le  1 Je  feu,  avoit  fait  fauter  quelque  mine  confidérable  dans  le  voifmage.  Sa  gran- 
4««  avû  deur  apparente  écoit  comme  la  Lune  en  (on  plein;  c’eft  à dire  là  tête  , 
V‘itr,»u‘'  qui  ^to,t  un  Pcu  obfcurc,  comme  du  fer  rougi  au  feu;  il  alloit  avec  une 
'trivende  très-grande  rapidité  d’Orient  en  Occident  , trainant  une  longue  queue 
fjir;  cr  de  feu  derrière  lui,  8t  il  ne  dura  qu’une  minute  de  temps. 
feurjmi.  pourrait  encore,  ce  me  fcmble,  prendre  pour  des  efpéces  de  Co- 

a»t.  '7.  mètcs , ou  du  moins  pour  des  morceaux  de  quelque  Comète  , ccs  grades 
pcvriitiu.  pierres  qu’on  a vû  tomber  du  Ciel;  par  exemple,  celle  qui  tomba  du 
un  eemp • Ciel  du  temps  d’Anaxagoras  en  la  côte,  comme  dit  Plutarque,  qu’on  ap- 
ur  parmi  pd le  ]a  rivière  de  la  chevre  , laquelle  pierre , dit-il , fe  montre  encore 
^^"'aujourd’hui,  &C  elt  tenue  en  grande  révérence  par  les  habitans  du  Pais 
fn ffiipier-  de  la  Cheronefc  ; celle  qui  tomba  du  Ciel  en  l’année  1706  pics  de  La- 
ni,<]  u eau  ri  fié  ou  Larzc,  ville  de  la  Grèce,  dont  le  Sieur  Lucas  parle  en  ccs  ter- 
mes 
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mes  dans  Ton  voyage.  E»viron  fur  tes  deux  heures  apres  midi , dit-il  , qnlqm 
le  Ciel  étant  par  tout  fort  Jerein  , il  parût  du  côté  du  Nord  un  petit  nuage 
qui,  marchant  avec  une  viteffe  incroyable,  fat  fin  avec  cela  un  bruit  terri*  pourquoi, 
b/e.  Arrivé  a quelque  diftance  de  ta  ville , tout  d'un  coup  il  fe  fendit  en 
deux.  Ce  qu'il  j a de  furprenant , c'e/l  qu'il  tomba  alors  une  pierre  de  fii- 
xante  & douze  livres  pefant.  Je  fus  comme  les  autres  l'examiner  j elle  Jen- 
toit  extrêmement  le  fouphre , & avoit  affis  l'air  du  mâchefer  brûlé. 

Puilquc  les  Comètes  parcourent  toujours  afl'cs  (ènfiblcment , la  por-  A«t.  18. 
tion  d’un  grand  cercle  dans  le  Ciel;  c’cft-à-dire  la  portion  d’un  cercle fmt 
dont  le  plan  pafle  par  le  centre  de  la  Terre,  fi  ce  n’cft  vers  la  fin 
leur  apparition  , 5c  lorfqu’elles  s’éloignent  beaucoup  de  nous , on  pré-  tunipuHi- 
dit  allés  finement  quel  chemin  elles  prendront , quand  on  les  a obier v ces  n affh 
deux  fois.  imlarm- 

Elles  s’écartent  de  ce  chemin  à la  fin  de  leur  apparition  , pareeque  la 
Terre  n’eft  pas  en  repos  pendant  qu’elles  traverfent  la  matière  étheréc, m'eu-,  & 
ui  emporte  les  Planètes  autour  du  Soleil  ; parccqu’elles  obeïflènt  à la  parquai. 
n au  mouvement  de  cette  matière  ; fie  enfin  parcequ’clles  font  toujours 
pou  fiées  vers  le  Zodiaque , à caufc  que  le  mouvement  y cil  le  plus 
grand. 

De  plus  , comme  l’on  fçait , qu’elles  prennent  leur  chemin  a (Tes  (en-  ^*,T-  r9- 
fiblcmcnt  en  ligne  droite , pendant  le  temps  de  leur  rapparition  ; & qu’el- 
les  parcourent  de  ce  chemin  des  portions  fenfiblcment  égales  en  des  temps  rx,a- 
égaux  ; on  peut  allés  bien  fçavoir  quand  8c  où  elles  ont  été  dans  leur  pe-  »»*» /ra- 
ngée, 8c  où  elles  ont  été  chaciucjour,  8c  prédire  quand  8c  où  elles 
ront  dans  leur  périgée , où  elles  feront  chaque  jour , 8c  quand  8c  où 
elles  difparoîtront , lorfqu’on  les  a obfêrvécs  trois  fois  , pourvu  que  Comité  a 
leur  mouvement  journalier  ne  foit  pas  trop  lent , 8c  que  les  arcs  qu’el-  dam 
les  parcourent  entre  les  oblèrvations  foient  d’une  grandeur  railonnable.  /"’  fyle. 
Pour  faire  voir  comment  cela  fe  peut  exécuter,  loit  C une  Comète , ^ 

oblèrvée  la  prémiérc  fois  du  point  T où  fc  trouve  la  Terre,  D la  mê- où tv, y 
me  Comète  obfcrvée  la  deuxième  fois,  8c  E cette  même  Comète obfcr- !,ri 

vr  ^our* 
quoi. 

ti*  Art.  io.’ 

Ccmmtnt 
• n ptut 
parvenir 
4»t  connoiym 

f*»C4S» 


vée  la  troifiéme  fois.  Cela  étant , on  n’a  qu’â  tirer  du  point  T trois 
lignes  TC,  T D 8c  TE,  enlbrtc  que  les  deux  ligne*  TC , TDcom- 
• pren* 
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prennent  l’angle  mel'uré  par  l’are,  qui  eft  entre  la  prémiére  8c  la  deu- 
xième oblèrvation,  8c  que  les  deux  lignes  T D,  'I'  E comprennent  l’an- 
gle mel'uré  par  l’arc,  qui  cil  entre  la  deuxième  & la  troiliéme  obfcrva- 
tion  , 8c  tirer  enfuite  une  ligne  comme  C D E , enforte  que  la  ligne 
T D la  coupe  en  deux  parties  , qui  font  l’une  à l’autre,  comme  le  temps 
écoulé  entre  la  prémiére  ôc  la  deuxième  obl'ervation , au  temps  écouléen- 
tre  la  deuxième  & la  troiliéme  oblèrvation. 

Or  cela  le  peut  fiire  géométriquement , en  tirant  du  point  C , qu’on 
peut  prendre  à dilcretîon  dans  la  ligne  T C , la  ligne  CAB  perpendicu- 
lairement fur  la  ligne  TC  ; en  failant  que  CA  loit  à A B,  comme  eft 
le  temps  entre  la  prémiére  8c  la  deuxième  oblèrvation , au  temps  entre 
la  deuxième  8c  la  troiliéme  oblèrvation;  en  tirant  la  ligne  BEparalléleâ 
la  ligne  TD,  julques  à ce  qu’elle  touche  la  ligne  T E au  point  E,  8c 
en  tirant  enfuite  la  ligne  CDE,  qui  prolongée  de  part  8c  d’autre,  ièra 
le  chemin  de  la  Comète;  car  comme  CA  cil  à AB,  ainfi  fera  CD  à 
D E,  pareeque  A D cil  parallèle  à BE. 

Maintenant  il  eft  facile  de  trouver  tout  le  relie , 8c  afin  d’y  parvenir 
par  la  trigonométrie,  fuppofons  ici  pour  une  plus  grande  facilité,  que  la 
Comète  a été  obfervée  trois  nuits  confécutives  à la  même  heure,  8c  que, 
par  exemple , l’angle  C T D a été  obfervée  de  i* , z8’ , 8c  l’ang'e  DTE 
de  a’,  14.  Comme  le  chemin  de  la  Comète  eft  la  tangente  d’un  cercle, 
dont  le  rayon  T P étoit  la  diftance  qu’il  y avoit  de  la  Terre  à la  Comè- 
te, lorfqu’clle  étoit  dans  fon  périgée;  l’on  n'a  qu’à  chercher  dans  les  ta. 
blés  des  tangentes  deux  angles  confécutifs,  dont  l’un  eft  de  a‘,  18'  8c 
l’autre  de  a’,  14,  8c  qui  font  foutenus  par  des  portions  égales  de  la 
tangente;  8c  l’on  trouve  que  pour  y lâtisfairc.  elle  doit  avoir  été  éloi- 
gnée de  47',  44'  de  fon  périgée,  lorfqu’on  l’oblêrva  la  prémiére  fois; 
fO‘,  11’  quand  on  l’oblcrva  la  deuxième;  8c  fl’,  t6'  lorfqu’on  l’ob- 
ferva  la  troifiéme  fois.  Par  conlcqucnt  (ï  le  rayon  T P eft  de  1 00000 
parties,  la  tangente  de  47’ , 4^'  fera  de  1 10017  de  ces  parties , 8c  com- 
me elle  a employé  14  heures  a parcourir  toooo  de  ces  parties,  fçavoir 
depuis  47’,  44',  jufqu’à  fo' , 11';  elle  aura  employé  onze  fois  14  heures 
à parcourir  les  1 10017  parties,  8c  a venir  du  périgée  P jufqu’à  l’endroit, 
où  elle  fut  obfervée  la  prémiére  fois. 

Maintenant  li  l’on  fuppoCe,  qu’elles  partent  en  droite  ligncdu  Soleil; 
comme  l’onconnoit,  ou  qu’on  peut  fuppofer  connue,  la  dillance  qu’il  y 
a de  la  Terre  au  Soleil , fçavoir  la  lign’  T S du  triangle  ST  P ; qu’on 
peut  connoître  l’angle  ST  P,  8c  que  l’angle  S PT  cil  droit;  on  peut 
connoître  la  ligne  T P la  diftance  de  la  Terre  à la  Comète  , lotlqu’cllc 
étoit  dans  fon  périgée;  la  ligne  T C , la  diftance  de  la  Terre  a la  Co- 
mète lorfqu’elle  fut  obiervé  la  prémiére  fois  8cc.  Enfin  on  peut  con- 
noître par  la  grandeur  apparente  des  Comètes  quand  8c  où  clics  doivent 
difparoître. 

Il  eft  vrai  que  la  Terre  ne  demeure  pas  en  place  , pendant  que  la 
Comète  va  avec  une  rapidité  très  grande  le  long  de  la  ligne  S P C D E ; 

mais 
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mais  on  petit  négliger  cela,  puifqu’auffi  bien  on  n’y  peut  aller  jufqu’à 
la  dernière  préciîion ; ou  l’on  peut  y avoir  quelque  égard,  il  on  la 
trouve  à propos. 

Lorfqu’unc  Comète  eft  beaucoup  plus  éloignée  de  la  Terre , queAnT.it. 
n’eft  la  Lune;  il  cil  très-difficile,  de  connoître  fa  véritable  dillance  écCcmmme 
la  Terre  par  la  prallaxc,  principlemcnt  C elle  eft  dans  la  région  do. 
Planètes;  car  alors  le  demi-diamètre  de  la  Terre,  où  fc  doivent  pren-  u d'fUnn 
dre  les  bafes  pour  mefuter  cette  dillance,  & qui  n’eft,  comme  je  l'ai  *“*•  c#- 
déja  dit , que  de  1451  lieues  de  ip  dans  un  degré,  eft  trop  petit  “ ,4 

pour  former  une  baie  proportionnée  à un  éloignement  fi  cxcdlif  ; & 
ce  demi-diamètre  devient  comme  imperceptible  à l’égard  de  cette  diftan-  Uuu. 
ce,  puifquc  la  prallaxc  fc  réduit  prefque  à rien;  d’où  il  arrive  bien  fou- 
vent,  que  les  Allronomcs  trouvent,  fans  beaucoup  d’exaétitude  le  con- 
traire des  prallaxcs , & qu’ils  prennent  même  quelquefois  leurs  erreurs 
pour  des  prallaxcs. 

On  put  prendre  la  prallaxc  d’une  Comète,  par  la  même  méthode, 
qu’on  prend  celles  des  Planètes,  & dont  j’ai  pat  lé  ci-dcflus;  mais  cela 
itippofe  qu’on  fçachc  avec  afl'és  d’exaétitude , le  mouvement  prticulicr 
de  la  Comète. 

Ariftote  & Dcfcartes  ayant  parlé  des  Comètes,  en  ont  eu  des  opi-  Aht.ii: 
nions  bien  différentes  ; car  le  prémicr,  prétendant  qu’elles  ne  font  que  Smv 
des  exhalailons  de  la  Terre , qui  s’allument  dans  la  plus  haute  région  d e **/"■*' 
l’air,  bien  au  dcilùs  de  la  Lune,  les  place  toujours  en  cet  endroit , con- 
tre  les  obfcrvations  Aftronomiques  les  plus  exaéles , 6c  contre  toute  for-  car,„ 
te  de  raifons.  L’autre  au  contraire,  prétendant  qu’elles  font  de  vérita-  tbtm  lu 
blés  Etoiles  fixes,  qui  après  avoir  été  encroûtées,  & chaflees  enfuitede 
leur  place  pr  des  Etoiles  voifines , paftent  de  tourbillon  en  tourbillon , 
les  place  à une  dillance  fi  immenfe  de  nous;  c’cft-à-dire  à moitié  che- 
min de  la  Terre  à une  Etoile  fixe,  lorlqu’elles  font  encore  vifiblcs, 
qu’il  rend  fon  opinion  pur  le  moins  aufb  pu  vraifcmblable,  & aulfi 
abfurde  que  l’eft  celle  de  l’autre;  car  à cette  dillance  le  Soleil,  dont 
Dcfcartes  lui- meme  tombe  d’accord  qu’elles  reçoivent  toute  leur  lumiè- 
re, ne  les  éclaircroit  qu’autant  que  quatre  Etoiles  fixes  nous  éclairent  de 
nuit  ; & pr  conséquent  elles  feraient  pr  cette  feule  lumière  invifibles, 
même  fi  nous  étions  deflùs. 

D’ailleurs , comme  l’on  fçait,  qu’elles  ont  parcouru  quelquefois  pres- 
que la  moitié  du  Ciel  en  pu  de  mois;  elles  auraient  alors  parcouru, 
en  cinq  on  fix  minutes  de  temps  plus  de  chemin , qu’il  n’y  en  a d’ici 
au  Soleil , & même  quelquefois  contre  l’ordre  des  Signes , & par  con- 
féquent  contre  le  courant  de  la  matière,  comme  celle  de  l’année  1654, 
ce  qui  eft  entièrement  inconcevable. 

Au  refte  il  n’y  a guère  plus  de  vraifemblance  , en  ce  qu’il  dit  de 
l’apprition  de  leurs  chevelures  , de  leurs  queuès  &c.  ce  qui  eft  ai- 
fé  à comprendre,  pur  pu  que  l’on  fçachc  ce  que  c’eft  que  la  ré- 
fraction. 
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A‘T  t3-  ' Il  y en  a qui  font  les  Comètes  aufli  anciennes  que  le  Monde,  en 
7Z,crt‘nt  f°utcnant  qu’elles  font  des  elpécesde  Planètes,  qui  tournent  autour  du 
tm.ijMiUi  Soleil  dans  des  Ellipfcs  extrêmement  longues,  dont  cet  Aftrc  occupe  un 
Ctm'etu  des  foyers.  Mais  ils  auraient  de  la  peine. a apporter  une  feule  railon  phy- 
fique  tant  loit  peu  valable,  pour  prouver  ce  fenriment;  8c  fi  cela  étoir, 
’"Un’  elles  devraient  allés  fou  vent  parroître  prcfque  auffi  petites,  dès  le  com- 
mencement de  leur  apparition , qu’elles  paroiflent  à la  fin , & elles  de- 
vraient s’aggrandir  toujours  enfuite,  jufqu’à  leur  plus  grande  proximi- 
té de  la  'Perre;  au  lieu  qu’on  les  voit  qu.ifi  toujours  dans  le  com- 
mencement de  leur  apparition,  8î  plus  grandes  & plus  lumineufes,  que 
dans  tout  le  refte  du  temps  qu’elles  paroiflent.  Et  cela  mVft  encore 
une  preuve  allés  forte,  ce  me  lemblc,  qu’elles  ne  viennent  que  du  So- 
leil , 8c  qu’elles  n’y  retournent  que  tres-rarcmcnt , comme  elles  en 
étoient  parties  ; c’eft-à  dire  qu’elles  n’y  retournent  prcfque  jamais  , que 
lorfqu’cllcs  font  entièrement  confirmées  & dilfip ées. 

Il  eft  vrai  quecen’cftqueparun  pur  hazard  qu’on  les  découvre  la  pre- 
mière fois;  au  lieu  qu’on  peut  toujours  les  furvre,  jufqucs  à ce  qu’el- 
les nous  échappent  à caufe  de  leur  petitefle  apparente  , & de  la  foiblcflè 
de  leur  lumière;  mais  on  devrait  pourtant  les  voir  plus  fouvent  qu’on 
ne  fait , avant  qu’elles  fulfent  arrivées  à leur  perigée , depuis  qu’il 
y a prefquc  par  toute  la  Tcitc  , des  Aftronomes  toujours  attentifs  , à 
tout  ce  qui  fc  plie  dans  le  Ciel. 

De  plus , fi  les  Comètes  étoient  des  efpéces  de  Planètes , à quoi  fer- 
viroient  elles,  puifque  ni  animaux,  ni  plantes  n’y  pourraient  fubfiftcr  ? 
car  il  ferait,  ce  mcfcmblc,  trop  chimérique,  de  foutenir  avec  M:  New- 
ton, qu’elles  ferviroient  à allumer  des  Etoiles  fixes  éteintes;  ou  biende 
foutenir  avec  un  de  les  difciples,  qu’elles  feraient  les  habitations  des  âmes 
damnées. 

A r t. la-  S’il  y avoit  une  très-grande  quantité  de  corps  incombuftiblcs  dans  le 

fixtfàui  Soleil , & allés  pour  former  une  croûte  autour  de  cet  Altre,  à quelque 
ttifparrif-  di (tance  de  là  furface  ; il  aurait  pû  arriver  que  ces  corps , après  en  avoir 
jtntçrrr  été  chaflés  , fo  fullent  voûtés  tout  autour  en  retombant,  & qu’ils 
l’etifient  caché  entièrement  jufqu’à  ce  que  ente  croûte  eut  crevé.  & par 
confêquent  étant  tombée  par  pièces  & par  morceaux  dans  le  Soleil , nous 
eut  fait  voir  de  nouveau  cet  Aftrc.  Et  c’cft  de  cette  manière  que  l’on 

rit  expliquer , pourquoi  certaines  Etoiles  fixes  ont  difpai  u entièrement, 
que  d’autres  ont  difparu,  8c  apparu  derechef  quelque  temps  après. 

Il  pourrait  arriver  que  les  coips  incom  buft'ibles  de  quelque  Etoile, 
formaflênt  une  croûte  autour  d’elle , enforre  qu’il  y eut  une  ouverture 
quelque  part,  8t  qu’une  telle  croûte  tournâr  autour  de  l’Etoilfc.  Alor» 
cette  Etoile  pourrait  fe  faire  voir  en  des  temps  réglés  & périodiques, 
comme  il  arrive  entre  autres  à celle  , qui  ffc  fait  voir  dans  lé  col  de  la 
Baleine,  8c  qui  demeure  tous  les  ans  fêpt  ou  huit  mois  invifiblc,  & fe 
laifle  voir  durant  trois  ou  quatre  mois,  retournant  à la  même  grandeur 
aptes  330  jours  à peu  près. 

On 
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On  peut  encore  foutenir  que  cet  Etoiles,  qui  paroiflcnt  & difparoifi. 
fcnt  en  des  temps  réglés  & périodiques,  ne  lbnt  autre  choie,  que  de 
grands  globes  allumés  dans  unelcule  partie  de  leur  furfâce,  à caufe  qu’il 
n'y  a que  dans  cette  feule  partie,  des  corps  combuftiblcs  & capables 
d’étre  allumés,  Sc  que  tout  le  relie  n’eft  compolé  que  de  corps  incom- 
bultiblcs. 

S’il  arrive  qu’il  y ait  quelque  irrégularité  dans  l’apparition  de  ces  E- 
toiles;  cela  peut  venir  de  ce  qu’elles  01  ulent  inégalement;  qu’elles  font 
tantôt  plus  & tantôt  moins  couvertes  de  taches  &c. 

La  révolution  lente  de  ces  Etoiles  fur  leurs  axes  , comme,  par  exem- . 
pie,  de  la  Baleine  de  onze  mois,  du  Cignc de  treize  mois,  de  l’Hidre 
en  deux  ans  ôte.  nous  donnent  à foupçonner  qu’il  n’y  a que  trcs-pcu 
de  Planètes  qui  tournent  autour  de  ces  Etoiles  ; & cela  confirmerait 
mon  opinion,  que  c’eft  principalement  aux  Planètes,  qu’il  faut  attri- 
buer la  révolution  de  nôtre  Soleil  fur  fon  axe. 

On  découvre  par  des  Lunettes  d’aproche  dans  laconftellariond’Orion, 
une  grande  lumière,  qui  ne  peut  venir  que  d’une  infinité  d’Etoilcs  fixes,  ^r,  ' 

trop  éloignées  pour  fe  faire  diftingucr  iéparamment,  même  par  la  meil-  y*'<a  m 
hure  Lunette  d’aproche;  comme  l’on  ne  Içauroit  diftingucr  par  la fim-  <«vr*  f4t 
pic  vue,  celles  qui  font  la  voye  de  lait,  ni  celles  qui  font  les  Etoiles 
qu’on  appelle  nébulcufes,  comme  celles  du  Cancer,  Ôcc.  fn-L$rti 
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COURS 

PHYSIQUE. 

LITRE  CINQUIEME. 

DE  LA  MER. 

CHAPITRE  I. 

Du  Flux  Ç£»  du  Reflux  de  là  Mer. 

’eft  la  Lune  qui  fait  principalement  le  flux  & le  reflux  de  Ta 
Mer,  & il  leroit  ridicule  d’en  douter,  après  une  infinité 
d’expériences  , qui  nous  le  font  voir  avec  toute  l’évidence 
poflible  ; mais  l’irrégularité  continuelle  de  fon  mouvement, 
j Uxtrim  les  vents  & autres  chofes,  y doivent  apporter  quelque  changement,  Sc 
nfltx  dt  être  la  caufe  que  dans  un  même  port  de  Mer,  les  marées  n’arrivent  pas 
l*  mv.  toûjours  piécifemcnt  de  même  , & à une  même  heure  dans  une  même 
pliafe  de  la  Lune. 

Pour  faire  voir  pourquoi  la  Lune  eft  la  principale  caufe  de  ce  phéno- 
mène ; je  l'uppofc  i°  qu’elle  eft  environnée  d’une  efpécc  d’air  oud’éther, 
qui  péfc  fur  la  furfhce,  comme  celui  de  la  Terre  péfe  fur  la  ficnne,  & 
qui  s’étend  jufqu’à  l’air  groûôer  qui  environne  la  Terre,  a°  Que  ces 
^ deux 
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deux  airs  (e  compriment  mutuellement  par  leur  rencontre.  30  Que 
dans  tous  les  ports  de  M r de  l’Europe,  qui  (ont  fujets  au  flux  8i  au 
reflux,  la  Mer  monte  par  l\ff>rt  , que  fait  la  Lune  lur  les  eaux,  qui  font 
entre  l’Afrique  8c  l’Àmcrique  8f  entre  les  deux  Tropiques. 

Cela  étant,  comme  la  Lune  lorfqu’elle  cft  dans  l’Equateur,  avançant 
continuellement  de  l’Occident  à l’Orient,  arrive  environ  49  min.  plus 
tard  dans  le  Méridien , où  elle  étoit  le  jour  précédent , & qu'ainfl  lors- 
qu'elle a étéaudefl'us  du  parage  de  Mer,  qui  fe  trouve  entre  l’Afrique 
8c  l’Amerique  & entre  les  deux  Tropiques,  elle  s’y  remet  au  bout  de  14 
heures  8c  environ  49  min.;  ce  parage  de  Mer  baillerait  pendant  l’cfpacc 
de  11  heures  8c  environ  x|*  min.  par  la  préfence  de  la  Lune,  8c  fc  relè- 
verait dans  un  même  efpace  de  temps,  li  la  préfence  de  la  Lune  étoit 
abloluinent  néceflaire  pour  le  faire  bailler.  Mais  comme  l’air  qui  envi- 
ronne la  Terre,  ne  peut  être  pou  fié  d’un  côté,  fans  reffentir  le  contre 
coup  au  côté  oppofé , 8c  par  conléquent  fans  y être  autant  preflê  8c 
poulie  ; les  eaux  qui  font  dans  le  parage  de  Mer,  qui  cft  entre  l’Afri- 
que 8c  l’Amerique  8c  entre  les  deux  Tropiques,  devrait  décendrc  8c re- 
monter deux  fois , 8c  toujours  avec  la  même  vigueur  dans  le  temps  de 
14  heures  8c  environ  49  min.  ; 8c  par  confcquent  la  Mer  devrait  dan» 
cet  efpace  de  temps,  monter  8c  décendre  deux  fois,  8c  toujours  égale- 
ment dans  les  ports  de  Mer  de  l’Europe,  qui  font  fujets  au  flux  8c  au 
reflux,  fi  la  Lune  demeuroic  toujours  dans  l’Equateur.  Mais  comme 
cela  n’eft  pas , 8c  qu’elle  s’en  éloigne  quelquefois  de  plus  de  *8  degrés 
de  côté  8cd’autrc,  les  eaux  doivent  haufTer  plus  ou  moins  dans  les  ports 
de  Mer  de  l’Europe  , fuivant  que  la  Lune  exerce  fa  force,  8c  poulie  les 
eaux  qui  (ont  en  deçà  ou  au  de  là  l’Equateur. 

Quand  la  Lune  pouflê  8c  enfonce , par  exemple  , les  eaux  qui  font 
fous  le  Tropique  du  Cancer,  8centre  l’Afrique  8c  l’ Amérique,  8c  qu’el- 
le les  enfonce  par  fa  préfence  ; elle  enfonce  de  même  8c  avec  tout  au- 
tant de  force,  après  tx  heures  8c  environ  14;  min.  par  une  efpéce  de  con- 
tre coup , celles  qui  font  fous  le  Tropique  du  Capricorne  8c  entre  l’A- 
frique 8c  l’Amérique.  Ainfî  c’eft  comme  fi  1a  Lune  cnfoncoit  alors  les 
eaux  en  ces  deux  endroits;  car  celles  qui  font  fous  le  Tropique  du  Can- 
cer 8c  entre  l’Afriaue  8c  l’Amerique,  & dont  les  eaux  qui  font  dans  les 
ports  de  Mer  de  l’Europe,  reffentent  uniquement  l’effet,  ne  peuvent 
baiffer  au  deflbus  de  leur  niveau,  dans  l’cfpace  de  6 heures  8c  environ 
iz  min.  par  la  préfence  de  la  Lune,  fans  remonter  après  dans  un  mê- 
me efpace  de  temps,  par  une  efpéce  de  balancement,  audcflùs  de  ce  ni- 
veau ; fans  bailler  encore  de  nouveau  dans  un  même  efjaace  de  temps  au 
deffous  de  ce  niveau , 6c  (ans  remonter  encore  pour  la  deuxième  fois 
dans  un  même  efpace  de  temps  au  dédits  de  ce  niveau. 

Mais  comme  les  eaux,  qui  font  fous  le  Tropique  du  Cancer  8 C en- 
tre l’Afrique  8c  l’Amerique,  8c  qui  par  leur  enfoncement  cauferrt  le  flux 
en  Europe , ne  baillent  que  pr  une  efpéce  de  balancement  ou  pr  leur 
retour,  quand  celles,  qui  font  fous  le  Tropique  du  Capricorne  8c  entre 
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l’Afrique  8c  l’Amcriquc,  baillent  par  le  contre  coup;  & que  le  mou- 
vement de  ces  taux  caufé  par  ce  balancement  doit  lé  rakntir  à chaque 
vibration;  elles  doivent  faire  (émir  moins  leur  cfflr  fur  les  eaux,  qui 
font  dans  les  ports  de  Mer  en  Europe,  qu'elles  ne  Partaient  fait  12  heures 
Se  environ  2-7  min.  auparavant,  & amli  alternativement  d’un  flux  à un  au- 
' tre  jufqu’à  ce  que  la  Lune  le  trouve  trop  près  de  l’Equateur,  pour  que 
cela  foit  fcnfible , ou  qu’elle  le  trouve  dans  l’Equateur  même , torique 
cela  eft  ablblumcnt  nul  : Et  cela  fe  trouve  en  effet  ainfî  par  l’expc- 
ricnce,  puilqu’on  obfêrvc  dans  quelques  ports  de  Mer  en  Europe, que 
la  Marée  y eft  plus  haute  le  jour  que  la  nuir,  lorfquc  la  Lune  eft  nou- 
velle ou  pleine  au  fblftice  d’htc;  & au  conaraiic  plus  haute  la  nuit  que 
le  jour , quand  la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folftice  d’hiver  Sec. 
mais  j’aurai  dans  la  fuite  occafion,  d’en  parler  plus  amplement. 

Aur.x.  Comme  le  chemin  de  la  Lune  coupe  l’Equateur  avec  un  angle  allés 
grand  , Se  qu’ainfi  cet  Aftrc  eft  quelquefois  40  min.  plus  tard  dans  le 
narrhi  méridien  où  il  étoit  le  jour  precedent.  Se  quelquefois  f7  min.  dont  la 
te  ni  différence  moyenne  eft  48’  min.  ; cela  doit  caufcr  une  irrégularité  con- 
Itt  jturt  tinuelle  dans  Ion  mouvement , 8c  apporter  quelque  différence  dans  le 
481  mm.  & reflux  d?un  jour  à l’autre. 

fluttri ; De -plus  j -comme  il  faut  quelque  temps,  avant  que  l’effort  que  fait 
la  Lune,  pour  chaffer  de  leur  place  les  eaux,  qui  font  entre  l’Afrique 
a*t.  3.  Se  l’Amerique  Se  entre  les  Tropiques,  fè  fàflè  fentir  dans  les  ports  de 
S « lu  Mer,  qui  font  en  Europe,  Se  qu’il  faut  pour  cela  d’autant  plus  de  temps, 

cluc  1X8  P°rts  font  éloignés  de  ces  eaux  ; il  eft  évident  qu’ils  rte  peuvent 
rept  n'ttt  P‘ls  tous  » nv'oir  la  haute  Mer  en  meme  temps,  mais  qu’ris  la  doivent 
pi, uhéa- avoir  fucceflivcment  & en  différentes  heures  du  jour;  Se  qu’ainfi  le  flux 
u sur , n de  la  Mer  eft  à l’égard  de  l’Europe,  un  mouvement  du  midi  au  fep- 
mhot  tentrion , à caufe  de  la  frtuation  des  côtes , le  long  defquellcs  les  eaux 
ptÂrîiuT  doivent  palier.  Les  côtes  les  plus  méridionales  ont  le  flux  plutôt.  Se 
les  fcptcntrionalcs  plus  tard,  celles  de  la  Galcogne  Se  de  la  Guienne  ne 
l’ayant  qu’à  trois  heures  quand  la  Lune  eft  pleine  ou  npuvcllc,  8c  les 
côtes  les  plus  occidentales  d’Angleterre  ne  l’ayant  qu’à  Cx  heures. 

11  ne  faut  pourtant  pas  qu’on  s’imagine,  que  la  Mer  fait  un  fi  grand 
chemin  en  fi  peu  de  temps,  ce  qui  feroit  tout  à fait  impofliblc  Se  mê- 
me contraire  à l’expérience.  Le  flux  fê  faic  par  une  cfpécc  d’ondulation; 
une  eau  en  fait  élever  une  autre,  ce  qui  emporte  pourtant  une  fucceflîoo. 
Se  requiert  un  certain  intervalle  de  temps. 

Si  l’on  fuppofe  donc  qu’il  faut  trois  jours  entiers,  avant  que  l'effort 
que  fait  la  Lune  fur  les  eaux , qui  font  entre  l’Afrique  Se  l’Amerique  Se 
entre  les  Tropiques,  fe  faflè  fentir  dans  un  port  de  Mer,  que  je  fup- 
polc  être  de  deux  heures  plus  oriental  quo  ces  eaux  ; la  Marée  y fera 
mute  à deux  heures  après  midi,  le  troifiéme  jour  après  une  nouvelle  ou 
pleine  Lune,  par  la  preffion  que  la  nouvelle  Lune  aura  faite  trois  jours 
auparavant  parlaprélcnce,  ou  la  pleine  Lune  par  le  contrecoup , furies 
eaux,  qui  font  entre  l’Afrique  Se  l’Amerique  Se  entre  les  Tropiques. 
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S’il  arrive  que  la  Lune  quand  elle  cft  nouvelle,  ne  (oit  pas  à midi 
dans  le  méridien  de  la  Mer,  qui  eft  entre  l’Afrique  fie  l’Amérique, mais 
plutôt  ou  plus  tard  ; cela  doit  apporter  quelque  différence  dans  les  ma- 
rées d’une  même  phafe de  la  Lune;  car  li  elle  y eft,  par  exemple,  nou- 
velle à 6 heures  du  matin,  comme  elle  arrive  alors  à midi  & environ 
tx  min.  dans  le  méridien  en  cette  Mer;  les  eaux  y feront  balles  à midi 
& environ  ix  min.  fie  celles  du  port  de  Mer  en  qucllion  Icront  hautes 
trois  jours  après  à deux  heures  fie  environ  iz  min.  après  midi.  Si  elle 
y eft  au  contraire  nouvelle  à fix  heures  du  foir  , comme  elle  arrive  alors 
à onze  heures  8c  environ  48  min.  avant  midi  dans  le  méridien  de  cette 
Mer,  les  eaux  y feront  balles  à onze  heures  fie  environ  48  min.  avant 
midi,  8c  celles  du  dit  port  de  Mer  feront  hautes  trois  jours  après,  aune 
heure  8c  environ  48  min.  après  midi. 

S'il  arrive  que  la  Lune  eft  nouvelle  à minuit  entre  l’Afrique  fie  l'A- 
mérique^ la  mer  y fera  balle  à minuit,  fie  elle  fera  haute  trois  jours  après 
à deux  heures  de  nuit,  dans  le  dit  port  de  Mer»  car  l’air  qui  environ- 
ne la  Terre,  ne  fçauroit  être  pouffé  d’un  côté,  comme  je  l’ai  déjà  die, 
fins  reffentir  le  contre  coup  au  côté  oppofé,  8c  fans  y être  autant  pout 
fé  fie  prefle.  Ainfi  les  eaux  de  l’Océan  doivent  être  Dallés  dans  cet  en- 
droit . quand  la  Lune  y eft  dans  le  Méridien  ou  dans  celui  qui  y eft  op- 
polé,  fie  couler  de  là  vers  les  deux  Pôles,  où  elles  ne  (ont  pas  pref- 
lèes  , pour  revenir  enfuite  dans  cet  endroit  dès  que  la  preflion  y cef- 
fe,  fie  elles  doivent  être  hautes  trois  jours  après  dans. le  port  de  Mer  dont 
j’ai  parlé. 

La  Mer  croit  beaucoup  plus  fenfiblement,  lorfque  la  Lune  eft  dans  Art. 4. 
fa  conjonftion  ou  dans  fon  oppofition  avec  le  Soleil  , que  lorfqu'clleS." 
eft  dans  les  quadratures,  8c  la  raifon  en  eft  que  le  Soleil , qui  a la  force 
de  pouffer  l’air  8c  l’tau  par  fes  rayons,  aide  à l’aélion  de  la  Lune  dans 
le  premier  cas,  fie  fait  an  effet  tout  contraire  dans  l’autre.  Ainfi  les  plus**™ ,*«*. 
haures  marées  , ne  doivent  pas  arriver  aux  nouvelles  fie  pleines  lunes  dans « 
le  port  de  Mer  donc  j’ai  prié,  mais  trois  jours  api  es  , prccqu’il  faut 
du  temp,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  avant  que  l’effort,  que  la  Lune  fait ^ 
fur  les  eaux,  qui  font  entre  l’Afrique  fie  l’Amérique  8c  entre  les  Tro-W, 
piques,  fe  faflè  fentir  dans  ce  port  ; 8c  par  conféquenc  les  marées  qui  y Infautllt 
arrivent  à deux  heures  doivent  être  toujours  les  plus  hautes,  tout  le T1 
relie  étant  égal. 

Par  la  même  raifon  que  les  plus  hautes  marées  arrivent  deux  oa fut rjim. 
trois  jours  apres  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes , dans  quelque  port  de 
Mer;  les  plus  balles  marées  y arrivent  deux  ou  trois  jours  après  les 
quadratures  , enfuite  de  quoi  elles  y augmentent  continuellement,  juf- 
qu’au  deuxième  ou  troifiéme  jour  après  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes, 
lorlqu’ellcs  y diminuent  derechef  jufqu’au  deuxième  ou  troilicme  jour 
après  les  quadratures,  fie  ainfi  de  fuite. 

Si  l’on  obfervc  donc  les  marées  dans  quelque  port  de  Mer,  où  elles 
ne  font  pas  fujectes  au  changement  pr  des  tempêtes  ou  autrement , fie  où 
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l'effort  que  fait  la  Lune  fur  les  eaux  qui  font  entre  l’Afrique  & P Amé- 
rique 8c  entre  les  Tropiques,  ne  fc  fait  lcntir  que,  par  exemple,  le  deu- 
xieme jour  après  les  nouvelles  ou  pleines  Lunes  ; on  trouveque  lafom- 
me  de  toutes  les.hauteurs  de  la  Mer,  qui  y arrivent  depuis  ce  deuxiè- 
me jour,  jufqu’au  deuxieme  jour  après  la  quadrature  prochaine, eft  afl'és 
égale  à la  lomme  de  toutes  les  hauteurs  de  la  Mer,  qui  y arrivent  depuis 
ce  deuxième  jour,  jufqu’au  deuxieme  jour  après  la  nouvelle  ou  pleine 
Lune  prochaine. 

A»t.  j.  Plus  la  Mer  décend  au  deffous  de  fon  niveau,  plus  elle  remonte  enfuite 
ÿjufUtl*  au  defius  de  ce  point,  par  une  efpéce  de  balancement  ; deforte  qu'il  y a 
und  tm  ^es  Port$  °“  *a  Mer , qui  dans  les  quadratures  ne  détend  que  de  deux 
d.ffoHt  dt  pieds  au  deflbus,  8c  ne  remonte  après  que  de  deux  pieds  au  deflusdefon 
{tnn'ruttu,  niveau  , décend  de  dix  pieds  au  deilous , 8c  remonte  enluitc  d’autant  de 
flunLUri  picds  au  deflus  de  ce  point,  dans  les  pleines  ou  nouvelles  Lunes. 

’tfrî! »u  C’efl  ainfi  qu’en  Hollande  , lorfqu’un  vent  afl'cs  fort  de  Sud  ou  de 

u,  diu  Sud-Eft , a chaflc  8c  fait  éloigner  beaucoup  d’eau  des  côtts  de  ce  Pais, 
fwf,  u Se  qu’il  y a fait  par  conféqucnt  beaucoup  baiflër  les  eaux  ; elles  y hauf- 
fturqmt.  pcnt  ^fles  confidérablemcnt , s’il  y fuccede  feulement  tout  d’un  coup 
un  calme,  quoiqu’elles  ne  fâûcnt  alors  que  revenir  tout  Amplement  fur 
leur  pas. 

Mais  s’il  arrive  que  le  vent  tourne  tout  d’un  coup  au  Nord  ou 
au  Nord-Eft,  8c  qu’ainfi  il  prenne  une  route  dircéfemcnt  contre  ce 
Pais , il  y fait  haufler  exccflivemcnt  les  eaux,  fur  tout  fi  la  haute  ma- 
rée, 8c  le  retour  des  eaux,  par  leur  balancement,  à leur  plus  haut  point 
arrivent  en  même  temps,  8c  le  deuxième  ou  le  troifiéme  jour  après  une 
nouvelle  ou  pleine  Lune;  ce  qui  feroit  encore  augmenté,  fi  la  nouvelle 
ou  pleine  Lune  arrivoic  alors  vers  les  Equinoxes,  8c  que  la  Lune  fut 
dans  fon  périgée,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

A »t. <5.  J’ai  dit  ci-deflus  que  la  Mer  employé  fix  heures  8c  environ  tx  min. 

Mtr  j monter,  8c  autant  à décendre;  mais  cela  n’eft  pas  tout  à fait  ainfi, 
puifqu’elle  employé  un  peu  plus  de  temps  à décendre  qu’à  monter, dans 
uVptidé-  le  Canal  8c  aux  environs. 

ctndrt  A Bref! , par  exemple,  elle  employé  d’ordinaire  environ  un  quart 
T»*  mtn-  d’heure  plus  a déccndrc  qu’a  monter,  dans  une  nouvelle  ou  pleine  Lu- 
l,r  ■ °\  ne  ; 8c  environ  une  demi  heure  plus  dans  les  quadratures.  Mais  coir- 
ftMrjtm.  wux  {jc  pocean  ne  montent  8c  ne  détendent  que  par  une  efpéce 

de  balancement  continuel , 8c  qu’ainfi  elles  doivent  toujours  détendre 
avec  autant  de  vitefle  qu’elles  montent;  je  crois  que  fi  l’on  obfcrvoit  le 
flux  8c  le  reflux  de  la  Mer  dans  une  lflc  fort  éloignée  des  côtes , on 
trouveroit  que  les  eaux  y montent  8c  y détendent  avec  une  vitefle  égale. 
Ce  qti’ainfi  l’on  y trouveroit  le  temps  de  la  baffe  Mer  moyen , entre 
le  temps  de  la  haute  Mer  qui  a précédé , 8c  celui  qui  le  fuit  immédia- 
tement. 

La  raifon  pourquoi  les  eaux  employent  dans  le  Canal  8c  aux  envi- 
rons, plus  de  temps  à déccndrc  qu’à  monter,  pounoitbicn  être  qu’il  y a 
( ■ plu- 
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plufieurs  grades  rivières,  qui  s’y  déchargent  & qui  pourraient  arrêter 
un  peu  le  flux,  comme  nous  voyons  que  dans  les  rivières,  l’eau  cm«- 
ploye  confidérablcmcnt  plus  de  temps  à décendrc  qu’à  monter  , 8c  que 
cette  différence  eft  d’autant  plus  grande,  qu’on  s’éloigne  de  la  Mer,  8c 
que  la  marée  eft  petite. 

On  obferve  que  le  retardement  journalier  des  marées,  depuis  les  nou-  Art. 7; 
vclles  ou  pleines  Lunes  jufqu’aux  quadratures  eft  plus  petit  que  le  re-  £î" lt 
tardement  des  marées  ,depuis  les  quadratures  jufqu’aux  nouvelles  ou  plci- 
nés  Lunes.  La  raifon  en  pourrait  bien  être,  que  depuis  les  quad rata- 
rcs  ju  (qu'aux  nouvelles  ou  pleines  Lunes  prochaines,  la  Lune  aug-  n’tfi  pai 
mente  chaque  jour  fon  effort  fur  le  parage  de  Mer,  qui  eft  entre  l’Afri-  **jj***  I ’* 
que  & l’Amérique  8c  entre  les  Tropiques,  8c  qu’elle  chaffé  par  confè-  ZhTimC 
quent  chaque  jour  plus  8c  plus  d’eau  de  fa  place,  au  lieu  que  depuis  les™  * 
nouvelles  ou  pleines  Lunes  jufqu’aux  quadratures  prochaines,  ellechaf- 
fe  chaque  jour  moins  8c  moins  d’eau.  Or  il  eft  plus  difficile  à la. Lu- 
ne, de  chaflèr  chaque  jour  plus  8c  plus  d’eau  de  fo  place,  8c  cela  de- 
mande un  peu  plus  de  temps,  quedcchaflcr  chaque  jour  moins  8c  moins 
d’eau.  A Breft  .par  exemple , le  temps  moyen  de  la  haute  Mer  eft  dans 
les  nouvelles  ou  pleines  Lunes  à 3 heures  30  min.  8c  dans  les  quadrature» 
à 8 heures  40  min.  ” \ / 

Ainfi  la  fomme  des  retardemens  des  marées,  qui  depuis  les  fyzygfe* 
jufqu’aux  quadratures  eft  de  y heures  10  min.;  eft  moindre  d’une  heu- 
re 40  min. , que  la  fomme  des  retardemens  des  marées  depuis  les  quadra- 
tures jufqucs  aux  fvzygics , qui  eft  de  6 heures  yo  min. 

Plus  la  Lune  eft  éloignée  de  la  Terre  8c  de  l’Equateur  , moins  elle 
peut  faire  d’eftet  fur  l’Océan , 8c  moins  par  conféquent  les  marées  doi- 
vent être  hautes , toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales  ; deforte  que  s’il 
arrive  que  la  Lune  eft  pleine  ou  nouvelle  dans  l’Equinoétial  même,  8c 
qu’elle  fbit  outre  cela  dans  fon  périgée,  les  marées  font  les  plus  hautes 
qu’elles  puiffént  être. 

Que  la  Lune  doive  . faire  d’autant  moins  d’cffbrt  fur  l’Occan  qu’elle  Art. 8. 
en  eft  éloignée,  cela  eft  hors  de  doute  8c  ne  demande  aucune  expl ica- fi»»/* ca- 
tion; mais  que  fon  éloignement  de  PEquinoctial  y puifl'e  foire  quelque 
chofc,  cela  n’eft  pas  fi  évident. 

La  raifbn  qu’on  en  peut  donner  eft  que  la  Lune,  lorfqu’ellc  eft  dans  fii/v  Ui 
l’Equateur,  enfonce  les  eaux  qui  font  entre  l’Afrique  8c  l’Amérique  8c «** * 
entre  les  Tropiques  avec  un  redoublement  de  force,  puifqu’elle  les  en  - 
fonce  deux  fois  en  24  heures  8c  environ  49  min.  ; une  fois  par  fo  pré- 
fonce  quand  elle  eft  directement  dcflüs,  8c  une  autre  fois  avec  une  for-/*  Li 
ce  égale  ta  heures  8c  environ  241  min.  après  par  le  contrecoup  ; au  lieu  o-  dt  ce- 
que  quand  elle  eft  dans  un  des  Tropiques,  elle  ne  les  enfonce  qu’une 
feule  fois  en  24  heures  8c  environ  49  min.,  ou  par  fo  préfence  ou  par fL£‘‘r~' 
le  contrecoup,  comme  je  l’ai  déjà  explique  ci-dcflus. 

D’ailleurs  l’air  qui  environne  la  Terre  rencontre,  par  fon  mouvement 
journalier,  avec  d’autant  moins  de  vitefle  celui  qui  environne  la  Lune, 
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Îuc  la  Lune  cft  éloignée  de  l’Equateur , qui  eft  le  plus  grand  cercle. 
)r  l’air  qui  environne  la  Lune,  doit  faire  d’autant  plus  d’effort,  fur 
celui  qui  environne  la  Teirc,  8c  cet  air  fur  les  eaux  de  l’Océan  qui  font 
deflous , que  la  viteffe  avec  laquelle  ces  deux  airs  ou  éthers  fe  rencon- 
trent cft  grande  ; de  forte  que  cet  effort  feroit  affés  petit , fi  la  Lune  fe 
uouvoit  proche  d’un  des  Pôles  de  la  Terre , 8c  abfolument  nul , fi  elle 
étoit  dans  le  Pôle  même;  8c  cela  y pourrait  contribuer  quelque  chofc. 

A « r.  9.  J’ai  dit  ci-deffus  qu’on  obferve  dans  quelques  ports  de  Mer,  qui  font 

pkincmt - en  Europe,  que  la  marée  y eft  plus  haute  le  jour  que  la  nuit  , torique 
“ la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folftice  d’été  ; 8c  au  contraire  plus  hau- 
te la  nuit  que  le  jour,  quand  la  Lune  eft  nouvelle  ou  pleine  au  folfti- 
ce d’hiver. 


Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène, 
foit  A BC  D la  Terre  ; A D le  Tropique 
du  Cancer , BC  le  Tropique  du  Capri- 
corne , 8c  E un  port  de  Mer  où  la  Ma- 
rée eft  haute  à midi , deux  jours  après 
une  nouvelle  Lune,  par  la  preffion  qu’ont 
fouferte  à midi  deux  jours  auparavant,  les 
eaux  de  l’Océan  qui  font  en  A fous  le 
Tropique  du  Cancer  , 8c  fous  le  même  . 
méridien  que  ce  port. 

Cela  étant , la  Mer  fera  haute  dans  ce  port 
à midi  deux  jours  après  une  nouvelle  Lune,  par  la  preffion  que  la  pré- 
fence  de  la  Lune  aura  cauféc  à midi  deux  jours  auparavant  aux  eaux , qui 
font  en  A. fous  le  Tropique  du  Cancer  le  Solftice  d’été;  8c  elle  fe- 
ra encore  haute  la  nuit  d’après  à minuit  8c  environ  14 j min.,  par 
le  fimple  balancement  de  ces  eaux.  Mais  comme  ces  eaux  ne  s’enfon- 
cent pas  autant  en  vertu  de  cc  balancement,  qui  fe  doit  ralentir  à cha- 
que vibration , qu’elles  s’enfoncent  par  la  préfencc  de  la  Lune  ; il  ne  fc 
peut  que  le  deuxième  jour  après  une  nouvelle  Lune , qui  arrive  quand 
le  Soleil  cft  dans  le  Tropique  du  Cancer  , la  marée  ne  foit  plus  haute 
dans  ce  port  le  jour  à midi,  que  la  nuit  d'après  à minuit  8c  environ 
»4l  min.  ; qu’elle  ne  foit  derechef  plus  haute  le  jour  d’après  à midi  8c 
environ  49  min.  qu’elle  n’avoit  été  la  nuit  auparavant , 8c  ainfi  alternati- 
vement, jufqu’à  ce  que  la  Lune  s’éloigne  trop  de  cc  Tropique. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  vieus  de  dire  : i°  Que  la  marée  qui  arrive  dans 
le  Tropique  du  Capricorne,  doit  être  plus  haute  dans  cc  port  de  Mer 
la  nuit  que  le  jour  après  une  nouvelle  Lune,  puifqu’elle  y eft  hau- 
te la  nuit  par  la  preffion  que  les  eaux,  qui  font  en  A fous  le  Tropique 
du  Cancer,  ont  foufferte  par  le  contre  coup  qui  eft  équivalent , comme 
je  l’ai  déjà  dit  ci-deflùs , à la  preffion  que  la  Lune  y aurait  faite  par  fe 
préfence,  8c  qu’elle  n’y  cft  haute  le  jour,  qu’en  vertu  du  fimple  ba- 
lancement. 

a?  Que  pendant  toute  l’année,  la  marée  doit  augmenter  8c  diminuer 
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alternativement  d’un  flux  à l’autre,  quand  la  Lune  fe  trouve  vers  un 
des  Tropiques. 

3°  Que  cette  augmentation  ou  cette  diminution  peuvent  accorder 
avec  les  autres  caufes  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  des  marées, 
ou  y être  contraires;  & ainfi  les  compcnfcr  en  quelque  façon  &c. 

40  Que  fi  la  marée  étoit  haute  dans  ce  port  de  Mer,  deux  Jours  & de- 
mi après  que  les  eaux,  qui  font  en  A fous  le  Tropique  du  Cancer,  ont 
fouffêrt  la  preffioç , il  y arriveroit  tout  le  contraire  de  ce  qui  y arrive , 
quand  la  marée  y eft  haute  deux  jours  après  ; c’eft-à-dire  que  fi , par 
exemple , la  marée  étoit  plus  haute  le  jour  que  la  nuit  dans  l’un  cas, 
clic  ferait  plus  haute  la  nuit  que  le  jour  dans  l’autre  8cc. 

y0  Que  cette  augmentation  8c  diminution  alternative  des  marées  d’un 
flux  à l’autre,  doivent  être  d’autant  plus  fenfibles  que  la  Lune  s’éloi- 
gne de  l’Equateur,  d’où  elle  peut  s’éloigner  de  plus  de  18  degrés  8cc. 

Les  diverfcs  diftanccs  du  Soleil  à la  Terre,  doivent  apporter  quel-, 
que  changement  à la  hauteur  des  marées  ; mais  il  doit  être  fi  infenfible, 
qu’il  ferait  très-difficile  de  foire  là  deffus  des  obfcrvations  fur  lefqud- 
les  on  pût  fe  fier , 8c  par  confequent  on  peut  le  négliger  entière- 
ment. 

On  obfcrvc  que  les  eaux  de  la  Mer  vont  prefquc  par  tout  ailes  di-  a*t.  10. 
reftement  vers  les  côtes  pendant  le  flux , 8c  qu’elles  prennent  une  route  â/*  !•> 
contraire  pendant  le  reflux  ; 8c  il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner;  mais 
on  pourrait  demander  pourquoi  cela  arrive  auffi  dans  la  manche.  La^'c<WJ 
raifon  la  plus  plaufiblc , fçlon  moi , c’eft  que  les  eaux , qui  y entrent  avec  U,  toits 
beaucoup  de  précipitation  pendant  le  flux , s’élèvent  plus  dans  le  milieu  U 
que  vers  les  bords,  parcequ’cllcs  y coulent  avec  plus  de  facilité, 
par  conféqucnt  plus  copicufement  que  vers  les  bords, qui  les  arrêtent  en 
quelque  façon.  Quand  les  eaux  fe  retirent  de  la  Manche,  8c  font  ainfi  p„r  «»< 
le  reflux , elles  doivent  pour  la  même  raifon  s’abaifler  plus  dans  le  mi-  '•»>•  «»- 
lieu  que  vers  les  bords,  8c  par  conféquent  déccndrc  des  bords  vers  1 e u 
milieu  ; 8c  c’eft  ce  qu’on  voit  à l’oeil  dans  un  petit  canal  d’où  l’eau  cou- 
le  avec  rapidité. 

La  marée  ne  monte  jamais  fi  haut  en  pleine  Mer  8c  aux  Ifles  étoi-  Art.ii 
gnées  du  Continent,  que  fur  les  côtes  du  Continent  même,  où  les  eaux  fe  QuiUm*- 
refoulcnt  les  unes  les  autres  en  montant;  8c  l’on  aflùrc  que  les  eaux  de 
la  Mer  ne  s’élèvent  guère  plus , qu’à  une  hauteur  de  trois  pieds  par  toute 
la  Zone  torride.  Sur  les  côtes  leptcntiïonalcs  de  Bretagne , les  marées  fUmo 
vont  toujours  en  augmentant  depuis  Bref!,  où  elles  peuvent  monter  au  ^ fur  lu 
de  là  de  zi  pieds , jufqu’à  St.  Malo,  où  l’on  aflùrc  qu’elles  montent  quel- 
que  fois  jufqu’à  60  ou  80  pieds;  car  lorfque  les  eaux  entrent  avec  pré- 
cipitation  dans  un  canal , qui  s’étrécit  peu  à peu  , il  fout  qu’elles  fe  re- 
foulent les  unes  les  autres , 8d  qu’elles  prennent  en  hauteur  ce  qui  man- 
que en  largeur  au  canal, afin  qu’il  puifle  contenir  celles' qui  y font  appor- 
tées avec  précipitation  ; 8c  c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  à l’entrée  des  riviè- 
res , où  un  banc  de  feble  ou  bien  un  rocher  caché  fous  les  eaux  , les  y 
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fait  clever  aflcs  conGdérablcmcnt  & y caufê  avec  le  flux  ce  qu’on  ap- 
pelle une  barre. 

Les  marées  vont  toujours  en  diminuant  le  long  des  côtes  de  Norman- 
die depuis  St.  Malo  jufqu’au  détroit  qui  cft  entre  Calais  & Douvres , 
où  elles  ne  montent  que  jufqu’à  18  pieds,  quoiqu’elles  montent  encore 
au  Havre  jufqu’à  xx  pieds.  Au  de  là  de  ce  détroit,  qui  n’a  pas  beaucoup 
de  largeur  6c  où  la  Mer  va  toujours  en  s’élargifl'ant,  elles  diminuent 
tout  d’un  coup  fi  conGdérablcmcnt , qu’elles  ne  montent  guère  plus  qu’à 
quatre  ou  cinq  pieds  le  long  des  côtes  de  Hollande  ; & un  peu  plus 
loin  elles  deviennent  prcfque  infenfibles , 8c  à la  fin  nullcs. 

Les  Lacs  ÎC  les  Mers,  qui  n’ont  point  de  communication  avec  l’O- 
cean,  ne  doivent  pas  fe  reflentir  de  cet  effet  de  la  Lune  ,fuflcnt  elles  en- 
tre les  Tropiques,  pareeque  leur  étendue  cft:  trop  petite,  pour  en  être 
fenfiblemcnt  plus  prefTéc  en  un  endroit  qu’en  un  autre  ; 6c  à plus  forte 
raifon  la  Mer  morte , le  Pont  Euxin  ou  la  Mer  Majeure , la  Mer  Me- 
diterranée, la  Mer  Bakhique  6c  plufieurs autres  Mers,  qui  font  hors  des 
Tropiques,  ne  doivent  pas  s’en  reflentir,  quoique  la  Mer  Mcditcranée, 
le  pont  Euxin  6c  la  Mer  Balthique  aient  communication  avec  l’O- 
ccan. 

Il  femblc  pourtant  que  la  Lune  fait  quelque  effet  fur  la  Mer  Medi- 
terranée, à l’endroit  qui  cft  vis  à vis  du  Golphc  de  Venife»  où  cette 
Mer  a fà  plus  grande  largeur,  6c  que  c’cft  pour  cette  raifon  qu’au  fond 
duGolphe  6c  dans  la  Ville  dcVenifc,  les  marées  montent  allés  confidé- 
rablement  ; car  les  eaux  y étant  pouflées  de  cet  endroit  de  la  Mer  Medi- 
terranée fe  refoulent  les  unes  les  autres,  8c  trbuvant  l’cfpacc  trop  étroit 
pour  s’y  loger  elles  s’étendent  en  hauteur,  puilqu’ellcs  ne  le  fçauroient 
faire  en  largeur;  6c  c’eft  ainfi  qu’au  fond  de  la  Mer  rouge  l’eau  monte 
encore  aflés  haut , fur  tout  fi  le  vent  y contribue  quelque  chofo. 

Dans  le  refte  de  la  Mer  Mediterranée,  Pon  ne  remarque  qu’un  (im- 
pie mouvement  ou  courant  des.  eaux  , Gins  aucune  enflure  fenfiblc, 
quoiqu’elle  ait  communication  avec  POccan  par  le  détroit  de  Gibraltar; 
car  puifquc  ce  pnfiage  n’a  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq  lieues  de  lar- 
geur , les  eaux  de  l’Occan  n’y  fçauroient  entrer  en  aflés  grande  abon- 
dance , pour  faire  enfler  cette  Mer  un  peu  fenfiblemcnt , d’autant  plus 
qu’elle  va  en  s’élargiflant,  dès  l’entrée  de  ce  détroit. 

On  objecte  contre  ce  que  je  dis  de  l’effort  que  fait  la  Lune  fur  l’O- 
cean  par  l’cntremife  de  l’air,  que  fi  cela  étoit  vrai , le  mercure  qui  fc  trou- 
ve dans  le  tuyau  du  Baromètre  s’en  reflèntiroit.  Mais  cet  effort , qui 
opère  fur  une  grande  étendue  de  l’Occan , cft  fi  peu  de  chofe  fur  un 
petit  cfpace,  qu’un  peu  de  mercure  dans  un  vafe  ne  fçauroit  s’en  reflen- 
tir. S’il  y avoit,  par  exemple,  une  lame  d’acier  trempe  pofée  avec  fe  s 
deux  bouts  fur  deux  appuis,  8c  qu’elle  eût  quelques  pieds  de  longueur, 
on  l’enfonccroit  (ans  peine  fi  l’on  appuioit  tant  (oit  peu  deflus;  au  lieu 
qu’on  ne  pourrait  l’enfoncer  fenfiblemcnt  fi  clic  n’avoit  qu’un  pouce  de 
longueur., 
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On  objecte  encore  que  G la  Lune  chafl'oit  de  fa  place  l’eau  de  l’O-  Art-m. 
cean  par  rentremife  de  l’air,  elle  chaflcroit  à plus  forte  raifon  de  fa  pla-  amt,*. 
cc  l’air  lui  même;  8c  par  conféqucnt  qu’il  y aurait  toujours  un  vent 
qui  prendrait  la  même  route  que  l’eau  de ; 1’Ocean.  Mais  je  réponds  que  1 
cela  arriveroit  indubitablement,  G l’air  étoit  renfermé  dans  les  mêmes 
bornes  que  l’Occan;  & qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’air  doit  à 
cette  impulfion  de  la  Lune,  une  grande  partie  de  fbn  mouvement  con- 
tinuel de  l’Orient  en  Occident,  qu’on  fent  entre  les  Tropiques  & qu’on 
appelle  vent  alife  ; 8c  qu’uinG  la  Lune  chaflè  l’air  de  la  place  comme 
die  peut. 


CHAPITRE  II. 

2 xents  réglés  et  périodiques  qui  foufflent  fur  la  Mer. 

; « . , 

On  appelle  vent,  l’agitation  ou  le  tranfport  de  l’air  d’une  contrée  de  Art.  t. 

la  Terre  dans  une  autre.  La  caufe  la  plus  générale  de  ce  tranf- Cl  V“ 
port , eft  la  révolution  de  la  Terre  fur  fbn  axe  de  l’Occident  à l’Orient;  JTjJ 
car  l’air  ne  pouvant  pas  G bienfuivre  ce  mouvement  rapide,  doit  demeu- 
rcr  quelque  peu  en  arriére  , 8c  caufcr  ainG  entre  les  Tropiques  & même 
un  peu  au  de  là , un  vent  continuel  d’Orient  en  Occident  ; Plus  loin,  fça- 
voir  vers  le  vingt  huitième  ou  le  trentième  degré  de  l’une  8c  de  l’autre  lati- 
tude, les  vents  commencent  à être  variables,  &plus  loin  encore,  ils  pren- 
nent d’ordinaire  une  route  direftement  contraire  à celui  qui  fouffle  entre  ces 
limites:  car  puilque  l’air  eft  un  corps  fluide , 8c  que  celui  qui  eft  entre  les 
Tropiques,  va  encore  avec  beaucoup  plus  de  viteflè  d’Occidcnt  en  O- 
rient,  que  la  partie  delà  Terre  qui  eft  hors  des  Tropiques , il  doit  com- 
muniquer de  fon  mouvement  rapide  à l’air  qui  s’y  trouve  Se  l’entrainer 
avec  lui.  AinG  le  vent  d’Orient  doit  s’affoiblir  à mcfurc  qu’il  eft  éloi- 
gné des  Tropiques  ; devenir  enfuite  variable,  & changer  enfin  en  un 
vent  qui  panche  vers  l’Oueft. 

La  caufe  générale  du  vent  eft  donc  la  révolution  de  la  Terre  fur  fbn  Art.  s.' 
axe  d’Occidcnt  en  Orient , à quoi  l’on  peut  ajouter  l’impulGon  de 
Lune  , dont  j’ai  parlé  dans  le  difeours  précèdent  ; mais  cette  caufe  gé- 
nérale  eft  troublée  par  plufieurs  caufcs  particulières;  fçavoir  par  les  imuhiéi  P 
rayons  du  Soleil , qui  raréfient  l’air  tantôt  en  un  endroit  de  la  Terre  8c  t"  pl*- 
tantôt  en  un  autre;  par  la  rencontre  des  montagnes  8c  autres  corps  éle-  f‘lun  cfH~ 
ves,  qui  le  repouflent  8c  le  détournent  de  fon  chemin;  par  les  exhalai- 
Ions  8c les  vapeurs  qui  Ibrtent  de  la  Terre  8c  des  Mers;  par  les  fermen -ftrqiuiitr. 
tâtions  qui  fe  font  dans  l’air  8cc. 

Les  rayons  du  Soleil  détournent  le  vent,  qui  à caufe  de  la  révolu-  Art. 3. 
tion  de  la  Terre  fur  fon  axe,  devrait  regner  entre  les  Tropiques  8c 
foufler  continuellement  d’Orient  en  Occident;  car  en  y raréfiant  fans  'J, i.Tf,' 
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ceflc  l’air,  ils  le  rendent  moins  pefant , 6c  par  confisquent  plu»  fbiblc 
que  celui  qui  eft  hors  des  Tropiques , le  quel  étant  le  plus  pefànt  doit 
couler  vers  les  Tropiques  pour  garder  l’équilibre;  dcfortc  que  le  vent 
qui  vient  des  côtes  méridionnales  d’Afrique , doit  panchcr  vers  le  Sud , 
SC  celui  qui  vient  des  côtes  fcptcntrionnales  de  cette  partie  de  la  Terre , 
doit  pancher  vers  le  Nord,  comme  l’expérience  l’apprend. 

C’cft  par  cette  même  raifon  que  le  vent,  qui  vient  des  côtes  lèpten- 
tmi  dM  monnaies  d’Afrique,  doit  panchcr  d’autant  plus  vers  le  Nord  que  le 
thtniir  Soleil  eft  plus  éloigné  du  Tropique  du  Cancer,  fie  que  celui  qui  vient 
V"  des  côtes  méridionnales  d’Afrique , doit  pancher  d’autant  plus  vers  l’Eft; 
UîMini • Su’au  contra‘rc  le  vent,  qui  vient  des  côtes  méridionnales  d’Afrique, 
a- p‘‘ur-  doit  panchcr  d’autant  plus  vers  le  Sud  que  le  Soleil  eft  plus  éloigne  du 
Tropique  du  Capricorne,  8c  que  celui  qui  vient  des  côtes  feptentrion- 
, nalcs  d’Afrique  doit  panchcr  d’autant  plus  vers  l’Eft. 

Art.ç.  Pour  faciliter  l’intelligence  d’une  matière  aufîi  difficile  que  celui  des 
8ï*  i '•>  vents , j’ai  cru  qu’il  feroit  néeeflaire  de  joindre  ici  cette  carte , où  l’on 
pourra  voir  d’abord  tous  les  prages,  où  régnent  les  vents  dont  j’ai  def- 
duntrh-  fan  àe  parler. 

jftvant  Les  limites  de  ces  vents  font  marquées  par  des  points  auffi  bien  dans 
. l’Océan  Atlantique  fie  Ethiopique,  où  les  vents  que  les  Pilotes  appel- 
tB-rtittîl  font  bornés  par  les  variables , que  dans  l’Océan  des  Indes , 

Ultnuiu-  où  ces  points  marquent  l’étendue  de  divers  vents,  qui  y foufflent  al- 
m matiért  temativement  contraires  l’un  à l’autre , chacun  à peu  près  la  moitié  de 
l’année , fie  que  les  Pilotes  appellent  ma» fom. 
eiUjmu  - Lt  ,]c  ccs  vents  defigné  par  des  traits,  qui  font  rangés  dans 
la  même  ligne  que  parcourt  un  vaifleau  pouflé  par  ces  vents.  L’extré- 
mité la  plus  aiguë  de  ccs  traits  marque  le  côté  de  l’Horizon  d’où  vien- 
nent les  vents.  Dans  les  parages  où  les  monfons  fe  fuccèdent  l’un  l’au- 
tre , ces  traits  font  doublés , et  la  pointe  des  uns  eft  tournée  vt-rs  l’ex- 
trémité la  plus  épaiflë  des  autres. 

Lorfqu’on  eft  près  des  côtes  d’Afrique,  d’abord  qu’on  a paffé  leslflcs 
de  Canaries , on  remarque  depuis  le  vingt  huitième  degre  de  latitude 
^boréale,  jufqu’au  dixiéme  degré  de  la  même  latitude,  un  vent  de  Nord- 
dam  U Eft  ailes  fort  , qui  vient  quelquefois  mais  rarement  Eft  Nord-Eft , ou 
Mtr At-  Nord  Nord-Eft;  6c  dans  la  Mer  Ethiopique  le  vent,  qui  prend  au- 
Unnqut,  rant  qU’il  pCUt  fa  roUte  par  une  cfpéce  de  détroit  qui  eft  entre  les  côtes 

tlc  BreGl  & ccIlcs  de  Guinée , eft  durant  toute  l’année  entre  l'Eft  6c 

qui  régnent  le  Sud , par  la  raifon  que  j’ai  dite. 

datu  U Mais  comme  la  Guinée  eft  un  pais  plat , uni  , fâblonneux  fie  perpe- 
MtrEth'u-  tucllcmcnt  brûlé  par  l’ardeur  du  Soleil  qui  y eftcxceffive,  6c  qui  y tient 
^Art  l’®>r  fans  ceflc  raréfié;  le  vent  alifé  de  Sud-Eft,  qui  du  côté  ue  laGui- 

née  devroit  pafler  par  cette  efpécc  de  détroit,  doit  fc  changer  en  un 

fïocht  Jt  vent  de  Sud-Eft,  fie  doit  toujours  tourner  de  plus  en  plus  vers  l’Oucft 
U Guinit  à mefurc  qu’il  approche  de  la  terre. 

um  tfptct  Qf  nc  fc  pCut  t qU»ii  n’y  ait  Jans  ce  détroic , environ  entre 
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le  croiGeme  ou  le  quatrième  fie  le  dixiéme  degré  de  laticudine  lêpten- 
trionnalc,  fie  entre  les  méridiens  du  Cap  Vert  & des  autres  Iiles  plus 
Orientales  de  ce  nom,  un  parage  de  Mer  A BD,  où  il  ne  regne  au- 
cun vent  alifé,  mais  où  l’on  rencontre  un  calme  perpétuel. 

Comme  lèvent  de  Sud- El  t ou  de  Sud  Sud-Eft,  rencontre  depuis  la  A»t.8. 
pointe  de  ce  calme  qui  regarde  les  côtes  d’Amerique,  le  vent  de  Nord-  u. 
Eft  ou  d’Eft  Nord-Eft , qui  vient  du  Cap  Vert  ; ces  deux  vents  le  re-  ^‘dmùrt 
pouffant  l’un  l’autre  doivent  faire  un  vent  qui  tourne  à l’Eft,  comme 
on  l’obfervc  vers  les  lfles  Caribes , où  le  vent  fouffle  pour  l'ordinaire  'fl"  c*r‘- 
Eft,  & quelquefois  Eft  quart  de  Sud- Eft;  mais  qui  ne  tourne  jamais  de  k,J\  **  ■ 
l’Orient  vers  le  Septentrion  que  d’un  ou  de  deux  points.  /wj**». 

De  plus,  la  rencontre  de  ces  deux  vents  doit  suffi  fc  faire  en  des  lieux  A»t.ç>. 
plus  ou  moius  éloignés  de  l’Equateur,  lêlon  la  fai fon  de  l’année  ; 8c  c’eft  £.«« If  «f- 
ce  que  les  Pilotes  trouvent  par  l’expérience;  car  aux  mois  de  Juillet  fie  '' 
d’Aout,  le  vent  de  Sud-Eft,  qui  vient  des  côtes  méridionnalcs  d’ Afri-  dtit 
que,  s’étend  fort  fouvent  iufqu’à  l’onzième,  fie  meme  quelquefois  jul-  d, 
qu’au  douzième  degré  de  latitude  boréale;  8c  aux  mois  de  Décembre  8t (b*  fil*» 
de  Janvier,  il  ne  s’étend  que  jufqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  dc^^*,; 
la  même  latitude;  d’où  il  arrive  suffi  que  le  calme  A BD,  doit  changer 
unjxiu  de  place. 

Et  comme  ces  deux  vents  de  Sud-Eft  ou  de  Sud  Sud-Eft,  & de  a»t.io. 
Nord-Eft  ou  d’Eft  Nord-Eft  ne  fçauroient  fe  rencontrer,  fans  s’arrêter 
en  quelque  façon  l’un  l’autre  ; il  n’y  a pas  de  quoi  s’étonner  qu’il  y mrhiUm 
a ibuvent  des.  tourbillons  de  vent , 8c  des  calmes  perpétuels  vers  l’E- A tmiicr 
quateur  principalement  proche  de  l’Amérique  , dont  les  hautes  montag- 
nés  ne  doivent  pas  peu  contribuer  à arrêter  le  vent.  Auffi  obfcrve-t- on 
que  tous  les  vents,  qui  viennent  d’Afrique,  perdent  de  leur  force  à me- 
lure  qu’ils  s’aproebent  des  côtes  de  l’Amcrique.  cr  p»ur- 

Maintenant  on  comprendra  lâns  peine  pourquoi  les  Pilotes,  qui  vont?*"- 
aux  Indes  Orientales,  ont  tant  de  peine  à palier  le  détroit  qui  eft  entre  Ajit  JX 
la  Guinée  fie  le  Brefil , 8c  pourquoi  ceux  qui  panent  de  la  Guinée  pour  g*,  Uipî- 
revenir  en  Europe,  font  voile  vers  l’Eft  tant  qu’ils  peuvent,  même '«*<?** 
jüfqu’à  l’Iflc  St.  Thomas,  où  ils  plient  la  Ligne,  fâifant  toujours  rou-  w”j' "* 
te  au  Sud  jufqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de  latitude  meridion- 
mie;  car  c’eft  là  qu’ils  font  allurés  de  trouver  un  vent  de  Sud-Eft, avec .«/  j,  U 
lequel  ils  replient  la  ligne,  à une  diftancc  à peu  près  égale  des  côtes  pmuduf- 
d’Afrique  6c  d’Amerique,  prcequ’encet  endroit  le  vent  eft  toujours  lef*ri'  . 
plus  fort,  fie  qu’il  s’afoiblit  à inclure  qu’il  fouffle  plus  près  des  côtes  d’A- 
merique.  On  comprendra  encore  facilement  pourquoi  ils  ont  fur  tout  d$  g»»- 
Ibinde  n’approcher  pas  trop  des  côtes  d’Afrique  ; c’eft  de  pur  de  tomber  »«cr«r- 
dans  ce  calme  dont  j’ai  prié,  fie  où  il  eft  arrive  à quelques  uns , qui  ont  Br*- 
voulu  allés  mal  à propos  abréger  le  chemin  , d’y  avoir  été  des  mois  en- 
tiers  avant  que  d’en  avoir  pû  iortir. . •.  • panmtdt 

On  G*mk 
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Art.  ti.  On  pourroit  demander  ici  pourquoi  le  vent  alifé  de  Sud-Eft  ou  de  Sud 
-k"  1‘,  r Sud-Eft, qui  foufil:  entre  l’Amcrique  8c  les  côtes  méridionnales d’Afrique, 
'iittnl  s’étend  julqu’au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de  latitude  feptentrionnale,  & 

difirem-  même  juf.|u’au  doufiéme  degré  de  cette  latitude , quand  le  Soleil  cft  dans 
mia‘  i v lesfignes  feptentrionnaux  ; Sc  que  le  vent  de  Nord-Eft  ou  d’ Eft  Nord-Eft 
pturq  tat.  nc  p|fL.  jamajs  l'Equateur;  mais  la  feule  infpeétion  de  la  carte  fuffitpour 
en  trouver  la  railon.  Il  n’y  a point  de  vent  alifé  dans  le  calme  , & ce- 
lui qui  fou  frie  du  côté  fcptentrionnal  de  ce  calme,  étant  déjà  trop  pro- 
che des  côtes  de  l’Amerique  quand  il  commence  à fouffler , n’eft  pas 
en  état  de  s’étendre  jufqu’au  détroit  qui  eft  entre  les  Côtes  du  Brelîl 
& le  calme,  bien  loin  de  le  traverfer  & de  plier  ainG  l’Equateur. 

Art.  13.  Le  véritable  vent  alifé  nc  fe  fait  fenrir,  qu’à  trente  ou  quarante  lieues 
Vt  *°'n  Terre , fur  les  côtes  occidentales  d’Afrique  ; & même  il  ne 
vinulifi  *c  fuit  fentir  d’ordinaire,  qu’à  cent  cinquante  ou  deux  cent  lieues  loin 
fi  fut  feu-  de  la  Terre,  fur  les  côtes  du  Pérou,  à caulê  des  Andes,  qui  étant  une 
<"  chainc  de  montagnes  des  plus  hautes  que  l’on  connoillc,  empêchent  ce 
Ttrri'1*  vcnt  *ou^cr  plus  près  de  ces  côtes  : Et  c’eft  aufli  la  raifon  pourquoi 
pourquoi,  les  parages,  où  rognent  entre  l’Afrique  & l’Amcrique  les  vents  alifés, 
dont  je  viens  de  parler,  s’étendent  toujours  de  plus  en  plus,  à mefure 
qu’ils  s’éloignent  des  côtes  d’où  ils  viennent.  AinG  l’on  ne  s’en  apper- 
çoit  d’ordinaire,  que  lorlqu’on  cft  au  vingt  huitième  degré  de  latitude, 
tant  méridionnalc  que  leptcntrionnale  du  côté  d’Afrique  ; au  lieu  qu’on 
s’en  appercoit  encore  jufqu’au  trentième , ÔC  quelquefois  jufqu’au  tren- 
te deuxième  degré  de  l’une  8c  de  l’autre  latitude , du  coté  de  l’Amc- 


nque. 

Art.  14.  Dans  la  Mer  Indienne,  le  vent  alifé,  caulê  par  la  révolution  de  la 
e^o lovent  Terre  fur  fon  axe,  eft  Sud-Eft  entre  le  dixiéme  & le  trentième  degré 
U Mtr  b-  d*  lat'tu^c  méridionnalc,  8c  ce  vent  s’étend  même  jufqu’au  deuxieme 
dimnt  tfi  degré  de  cette  latitude,  quand  le  Soleil  cft  dans  les  Signes  feptentrion- 
Sud-r/l.  naux,  & qu’ainft  il  échauffe  8c  raréfie  l’air  qui  cft  dans  la  partie  fepten- 
Art.  i{.  monnaie  de  la  Terre. 

comment  L c vent  alilé  qui  règne  dans- la  grande  Mer  du  Sud,  cft  Nord- Eft 

’vmat'’  ou  ^ Nord-Eft  du  côté  feptentrionnale  de  l’Equateur  , 8c  Sud-Eft 
Hun  *1*  ‘ ou  Eft  Sud-Eft  du  côté  méridionnal  de  ce  cercle;  & les  limites  où  fï- 
gnnde  niflènt  ces  vents  font  à peu  près  les  mêmes,  que  celles  où  Unifient  les 
Mer  du  vents  alifés  des  Mers  Atlantique  8c  Ethiopiquc. 

SUA  6 Outre  lcs  vents  alifés  dont  jé  viens  de  parler,  il  y a le  long  de  plu- 
QuVÿ'a  Gcurs  côtes  de  Mer,  qui  (ont  un  peu  expofés  aux  ardeurs  du  Soleil, 
en p lu (i tan  un  vent  qui  change  d’ordinaire  deux  fois  en  vingt  & quatre  heures;  fça- 
gndroin  do  vojr  vcrs  ]es  neuf  ou  dix  heures  du  matin  lorlqu’il  vient  de  la  Mer,  8c 
‘venu  He"  vcrs  ,cs  neuf  ou  dix  heures  du  foir  quand  il  y retourne,  & qui  fait  de 
Mer  a du  cette  manière  une  cfpéce  de  flux  & de  reflux.  < 

vont,  de  U vient  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  de  la  Mer , parccquc  le 
terre;  tr  Soleil  commence  alors  à échauffer  la  Terre  8c  à y raréfier  l’air,  qui 
!t"i7  devient  pr  là  moins  plant  & plus  foiblc  que  celui  qui  cft  audeflus  de 
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h Mer,  lequel  coule  pour  cela  vers  la  terre  par  fort  poids:  8c  ce  vent  de 
retourne  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir  à la  Mer,  parccque  l’air 
qui  cft  au  deflus  de  la  terre,  commence  alors  à fc  condcnfcrpar  l’abfen-  Jtr,i„  9 
ce  du  Soleil , 8c  à devenir  par  confisquent  plus  pefant,  que  celui  qui  élis»  10  *»«- 
au  deflus  de  la  Mer.  ns  du  ma- 

Le  vent  de  Mer  augmente  peu  à peu  jufiiu’à  midi,  lorfqu’il  eft  d’or- 
dinaireau  plus  haut  degré  de  (h  force,  8c  il  continue  ainfi  jufqu’à  deux vtn  /„ 
ou  trois  heures  après  midi.  9 «• 1 0 

Pour  ce  qui  eft  du  vent  de  terre,  il  cft  toujours  allés  froid,  parce-*'*"'* 
qu’il  cft  caufé  pr  un  air,  qui  décend  en  partie  de  la  région  des  nuës,^ 
où  il  ne  manque  prcfque  jamais  de  faire  bien  ftoid  ; car  lorfque  l’air  qui ]8 
eft  au  deflus  & proche  de  la  Terre,  commence  à fe  condcnlcr  8c  à cou-j \u,i,v,'„t 
1er  vers  la  Mer,  celui  qui  cft  plus  élevé  8c  dans  la  région  des  nues,  dé-  * tsmtjf 
•ccnd  jufqu’à  terre,  coule  de  même  vers  la  Mer,  & tait  de  cette  manié- 
re  une  elpce  de  circulation  ; 8c  c’eft  ainfi  qu’on  peut  expliquer  pourquoi  : 

il  arrive  quelquefois,  que  dans  certains  pais,  le  vent  devient  tout  fubite-  quai. 
ment  très- froid  au  milieu  de  l’Eté; 

Ces  vents  lé  lèvent  & ceflcnt  plutôt  ou  plûtard  félon  la  fituation  du  * Vj-  *9-, 
pis , félon  la  faifon  de  l’année , lelon  que  le  Ciel  cft  fercin  ou  cou- 
VCrt  8CC.  tidnje- 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  vents  de  Terre  St  de  Mer  eft  fi  vrai,  que  »<»»  à en 
dans  les  Iflcs  ou  pointes  déterre  d’une  figure  circulaire  fous  la  zone  tor-  v'n''  ?" 
ride  , les  vents  de  tenc  qui  y régnent , font  diamétralement  oppofés  l’un 
à l’autre,  & les  vents  de  Mer  pi  cillement.  Art.  10. 

Les  vents  de  terre  fe  font  fentir  en  quelques  endroits  jufqucs  à trois  cmfirmt- 
ou  quatre  lieues  loin  de  la  terre.  En  d’autres  endroits  ifs  quitcntàpei-  "°n 
ne  le  rivage  ; 8c  quand  cela  leur  arrive  quelquefois  pendant  un  beau  Ysdtn'dt 
temps , ils  ne  font  pas  de  duree  8c  tombent  auflitôt.  en  vaut. 

Au  refte  les  Pais  qui  jouiflcnt  le  moins  des  vents  de  terre,  8c  où  ils  A ht.  21. 
font  les  plus  foibles,  (ont  ceux  qui  regardent  l’Orient,  comme  les  cô- 
tes  du  Brefil  Sec.  8c  ceux  qui  font  les  plus  expofés  au  vent  alifé.  ssmlâssts 
Entre  ce  vent  de  Terre 8c  de  Mer  8c  le  vent  alifé,  il  y a en  plufieurs 
Pais  un  vent,  qui  fouffle  à peu  près  le  long  des  côtes,  8c  qui  fuitmê-  0 *4  limés 
me  bien  fouvent  leurs  différens  contours;  & ce  vent  n’cft  autre  choie ,om * ,a 
du  côté  de  l’Orient  de  l’Afrique  8c  de  l’ Amérique,  qu’un  refte  du  vé-^^’J* 
ritablc  vent  alifé,  qui  y perdant  de  fa  force  à mefurc  qu’il  s’en  aprochc,  ile„  ,nc\ns_ 
à caufe  qu’il  y trouve  de  l’obftade,  prend  lechcmin  le  plus  ailé.  Du  Art.  h. 
côté  de  l’Occident  de  ces  deux  contincns,  c’eft  le  même  vent  alifé, qui,  QjnhJmt 
n’ayant  pas  encore  allés  de  force  pour  fouffler  vers  l’Occident,  le  deter- 
mine  à Ibufflcr  le  long  des  côtes.  h mm!” 

De  plus  ce  vent  fouffle  toûjours,  autant  qu’il  put,  vers  la  partie  Art.ïj. 
de  la  Terre,  où  la  chaleur  cft  la  plus  grande,  8c  preonféquent  où  l’air 
cft  le  plus  dilaté  8c  le  plus  foiblc. 

Ainfi  il  cft  toute  l’année  à pu  près  Sud  Sud-Oucft  le  long  des  cô-  dt’citl. 
tes  du  Pérou  8c  d’Angole;  Nord-Oucft  vers  le  Cap  Verd  ; à l’Eft  Nord- 

N n Eft 
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Eft  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’nu  mois  de  Mars , 8c  au  Sud  de- 
puis ce  mois  jufqu’au  mois  de  Septembre,  le  long  des  côtes  du  Brcfil; 
à l’Eft  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois  de  Mars , 8c  au  Sud 
ou  au  Sud  Sud-Ouëft,  depuis  ce  mois  jufqu’au  mois  de  Septembre,  dans 
la  baie  de  Panama  êcc. 

Art.i*  On  peut  en  quelque  façon  compter  parmi  ces  vents,  ceux  qu’on  ap- 
îr“v,mT  P6'*6  monP°ns  dans  les  Indes  Orientales , 8c  qui , étant  alternativement 
$*«>  <x(-  contraires  l’un  à l’autre,  régnent  tour  à tour,  chacun  à peu  près  lamoi- 
ptlU  mon  tié  de  l’année.  Ainfl  ils  foufHent  au  Nord  depuis  le  mois  d'Ocbobrc  îufc 
fom&Uu »•  qu’au  mois  d’Avril,  & au  Sud  depuis  ce  mois  jufqu’au  mois  d’Octobre, 
•jcnftun.  <jans  jc  paragC  (jc  Mer  qui  cft  entre  Malacca  , Sumatra  , les  côtes  de 
Cambaïe,  les  côtes  de  la  Chine,  le  Japon  Scies  Jiles  Philippines  ;Nord- 
Ouëft  depuis  le  mois  d’octobre  jufqu’au  mois  d’Avril,  Ce  Sud-Eft  de- 
puis ce  mois  jufqu’au  mois  d’Oétobrc,  entre  Sumatra,  Java,  la  Nou- 
velle Hollande  8c  la  nouvelle  Guinée;  car  ces  deux  derniers  Païs,  étant 
beaucoup  échauffes  par  le  Soleil  depuis  le  mois  d’Octobre  jufqu’au  mois 
d’Avril,  attirent  l’air  8c  changent  le  vent  de  Nord,  dont  je  viens  de 
parler,  en  un  vent  de  Nord  Oucft. 

Dans  le  détroit  qui  cft  entre  l’Iflc  de  Madagafcar  8c  les  côtes  d’Afri- 

3 ue,  8c  depuis  ce  détroit  jufqu’à  l’Equateur  , ce  vent  cft  depuis  lemois 
’ Avril  jufqu’au  mois  d’Oclobrc  Sud-Ouëft,  8c  panche  plus  vers  l’Ootft 
àmefure  qu’il  avance  plus  vers  la  partie  feptentrionnalc  de  la  Terre,  de- 
fortc  qu’il  devient  enfin  Oucft  Sud-Ouëft  dans  la  Mer  Arabique  8c  dans 
le  Golphe  de  Bengale  ; car  le  vent  alite  de  Sud-Eft  , entrant  alors  par 
le  côte  mcridionnal  de  ce  détroit,  le  traverfe  d’un  bout  à l’autre  parcc- 

3u’il  y trouve  un  chemin  ailé  ; 8c  forçant  de  là  il  fc  change  en  un  vent 
c Sud-Ouëft,  de  Oüëft  Sud-Ouëft,  8c  même  de  Ouëft,  àcaufe  qu’il 
trouve  plus  de  facilité  à aller  vers  l’Orient  que  vers  l’Occident,  où  les 
côtes  d’Afrique  s’oppofent  à fon  cours.  Ce  vent  eft  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre jufqu’au  mois  d’Avril  Nord-Eft  ou  Eft  Nord-Eft  dans  le  Golfe 
de  Bengale,  dans  la  Mer  Arabique  8c  dans  le  détroit  qui  cft  entre l’ifle 
de  Madagafcar  8c  les  côtes  d’Afrique,  8c  comme  il  fc  trouve  alors  arrê- 
té par  les  côtes  d’Afrique  8c  par  l’ifle  de  Madagafcar,  il  (c  change  en 
un  vent  de  Nord-Ouëft  entre  le  8c  le  i ome  degré  de  latitude  auftrale 
près  de  la  pointe  feptentrionnalc  de  Madagafcar , 8c  entre  le  aroc  8c  le  i iœe 
degré  de  la  même  latitude  près  de  Java  8c  de  Sumatra.  Ainfl  ce  vent 
de  Nord-Eft,  qui  foufHc  dans  le  Golfe  de  Bengale  8c  dans  la  Mer  Ara- 
bique, fait  une  efpéce  de  circulation,  comme  il  arrive  bien  fbuventaux 
rivières,  quiàcaufè  de  quelque  obftacle  qu’elles  rencontrent  à leurs  bords, 
remontent  vers  leur  fourcc. 

Commit  II  ne  faut  pas  qu’on  s’imagine  ici , que  ccs  monfons  ou  vents  alter- 
nativement  contraires  l’un  à l’autre,  arrivent  toutes  les  années  precifë- 
JF.fl  cr  ment  au  même  temps,  quoique  les  mois  d’Avril  8c  de  Septembre  foient 
J Outflft  ccnfcS  pOUr  ]cs  mojs  char.geans,  8c  que  ccs  monfons  fè  fucccdent  en  un 
a'ttrnl'îî-  rnoment  les  uns  aux  autres.  En  quelques  endroits  il  y a d’aflés  longs  in. 
vtmtn,.  « ter  val  ks 
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tcrvalles  dé  calmes  entremêlés  de  tempêtes  furieufes  ; ailleurs  il  y a des 
vents  variables  &c. 

Je  pourrais  rapporter  ici  plufieurs  expériences  très-familières,  pourAivr.iS. 
confirmer  mes  conjeélures  touchant  le  mouvement  de  l’air,  dont  je  viens  f,"~ 
de  parler,  & pour  faire  voir  que  celui  qui  cft  le  plus  condcnfé,  8c  par 
conféquent  le  plus  fort  ôc  le  plus  pefant,  doit  couler  vers  celui  qui  l’eft  irh ftmi- 
moins,  afin  de  conlcrvcr  l’équilibre.  lihuun. 

L’expérience  nous  apprend  que  s’il  y a deux  ouvertures , l’une  en 
hsut  8c  l’autre  en  bas  d’une  chambre  comme  AB,  & qu’il  y ait  plus  de  »««. 

chaleur  en  dedans  qu’au  dehors  de  cette  chambre , l’air  chant  Ut 
entre  par  l’ouverture  B qui  cft  en  bas,  & fortant  par  ali- 
l’ouverture  qui  efl  en  haut,  fait  ainfi  une  circulation '}“ 
coutinuelle  par  la  chambre,  tant  que  la  chaleur  y pré-  ' 

domine.  La  raifbn  en  efl  que  la  colomne  d’air,  qui 
fe  préfente  à l’ouverture  B par  dehors  , efl  plus  pe- 
lante & a plus  de  force  que  celle , qui  fe  préfente  à 
la  même  ouverture  par  dedans. 

De  cette  manière  on  explique  facilement,  pour- 
quoi la  fumée  monte  par  la  cheminée,  étant  entraî- 
née par  l’air,  qui  y doit  monter  8c  circuler  continuel- 
lement, tant  que  la  chaleur  y prédomine.  Quand  l’air  extérieur  efl  plus 
raréfié  que  celui  qui  elt  dans  la  chambre,  il  arrive  au  contraire,  qu’il 
entre  par  l’ouverture  A 8c  fort  par  l’ouverture  B.  Ainfi  l’on  trouve  des 
cavités  louterraincs,  qui  ayant  des  ifiues  en  haut  & en  bas,  fouflrcnt 
une  circulation  perpétuelle  d’atr,  qui  fort  l’Eté  par  où  il  entre  l’hiver, 

8c  entre  l’Eté  par  où  il  fort  l’hiver.  Lorfqu’il  n’y  a qu’une  feule  ifTuë, 
il  s’y  fait  encore  une  circulation  d’air,  qui  entre  6c  qui  fort  ai  même 
temps  par  la  même  ifiuë,  fuppofé  qu’elle  (bit  au  bas  de  la  cavité,  lorf- 
que  l’air  y cft  plus  condenfé  que  par  dehors,  8c  autrement  au  haut  de 
cette  cavité:  Et  cela  arrive  par  la  même  raifbn,  que  l’air  fort  d’une 
bouteille  pendant  que  l’eau  y entre,  quand  on  enfonce  cette  bouteille 
dans  l’eau  le  goulet  en  haut  ; ou  que  l’eau  en  fort  pendant  que  l’air  y 
entre,  quand  on  la  tient  renverfée  dans  l’air. 

C’ell  encore  fur  ce  principe  qu’on 
B explique,  comment  on  peut  allumer 
du  feu  dans  le  milieu  d’une  chambre, 
quoiqu’il  n’y  ait  ni  cheminée  ni  rien 
par  où  la  fumée,  pourrait  fortir. 

Soit  A BC  D cette  chambre  ; EF 
G H une  efpécc  de  fourneau  ouvert; 

KL  une  grille  de  fer,  8c  M N un 
tuyau  qui  entre  dans  ce  fourneau  im- 
médiatement au  dcflbus  de  la  grille  de 
fer.  Cela  étant,  fi  l’on  met  des  brai- 
fes  ardentes  fur  la  grille  K L,  8c  qu’on 
JD  échauffe  par  ce  moyen  l’air,  qui  efl 
Nn  x dans 
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dans  l’cfpacc  vuidc  K LF  H & dans  le  tuyau  MN  1 la  colomne  d’air 
qui  fc  trouve  ou  deflus  du  fourneau  E FG  H,  deviendra  plus  pefante 
que  celle,  qui  fe  trouve  dans  le  tuyau  M N,  & qui  doit  contre-balan- 
cer  l’autre. 

Ainfi  l’air  qui  fc  trouve  au  deflus  du  fourneau  doit  pafler  au  travers 
des  braifes;  fortir  par  le  tuyau  M N pour  entrer  dans  la  chambre , 8c  fai- 
re de  cette  manière  une  cfpéce  de  circulation. 

Si  l’on  jette  donc  enfuitc  du  bois  , ou  quelque  autre  matière  inflam- 
mable fur  ces  braifes , la  fumée  de  ce  bois  ou  de  cette  matière  inflam- 
mable, bien  loin  de  monter,  comme  à l’ordinaire, pafle  avec  l’airau  tra- 
vers des  braifes,  fort  par  le  tuyau  MN , entiéicment  épurée  par  le  feu 
des  braifes,  & entre  dans  la  chambre  ABCD,  fans  y caufcr  la  moindre 
incommodité. 

Et  en  eflet  le  feu  confume  la  fumée,  comme  on  le  trouve  par  l’ex- 

Îiéricnce  avec  une  chandelle  allumée,  dont  on  ne  font  la  fumée,  que 
orfqu’on  éteint  cette  chandelle  en  la  foufflant. 


CHAPITRE  III. 

Tl  es  courants  d’eau. 

Les  courants  d’eau  ordinaires  vont  continuellement  de  l’Orient  à l’Oc- 
cident, & dépendent  du  meme  principe  que  les  vents;  c’cft  à di- 
re qu’ils  dépendent  de  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occidcnt 
en  Orient;  mais  le  Soleil  doit  frire  fur  l’eau,  un  effet  tout  contraire  à 
celui,  qu’il  fait  fur  Pair,  parcequ’il  chafle  devant  lui  les  eaux  qu’il  ne 
fçauroit  raréfier,  8c  qu’il  oblige  l’air  de  le  fuivre  par  tour. 

Comme  donc  par  cette  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe,  la  Mer 
Atlantique  eft  plus  haute  du  côté  de  l’Amérique,  que  du  côté  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afrique,  & que  la  grande  Mer  du  Sud  eft  plus  haute  du 
côté  de  l’Afîc  que  du  côte  de  l’Amérique , l’on  ne  s’étonnera  pas  de  ce 
qu’il  y a continuellement  un  courant  û’eau  trcs-violent  parles  lfles  Phi- 
lippines & de  fomblables  courants  par  les  détrois  de  Magellan  8c  de  la 
Maire.  Et  fi  l’Ifthme  de  Darien  étoit  percé , de  forte  qu’il  y eut  là 
un  canal  de  communication  entre  la  Mer  Atlantique  & la  grande  Mer  du 
Sud;  l’eau  delà  Mer  Atlantique,  coulcroit  fins  ccflè  avec  unctics-gran- 
dc  rapidité  par  ce  canal,  dans  la  grande  Mer  du  Sud;  fie  de  la  forte 
l’on  abrègeroit  de  beaucoup  par  cepaflage,  la  navigation  pour  aller  aux 
Indes  Orientales,  puifqu’on  auroit  l’avantage  des  vents  8c  des  courants. 
Ce  chemin  feroit  plus  long  que  i’ordinaire,  mais  la  navigation  s’y  feroit 
à caufe  de  cet  avantage  beaucoup  plus  facilement. 

Pour  ce  qui  eft  du  courant  d’eau,  qui  va  continuellement  du  pont 
Suxin  dans  la  Mer  Méditerranée,,  l’on  peut  croire  qu’il  ne  doit  être  at- 
tribué:, 
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tribuc,  qu’aux  rivières  qui  s’y  déchargent  continuellement,  & qui  y ap» 
portent  plus  d’eau  qu’il  ne  s’en  clévc  en  vapeurs. 

Cette  Mer  deviendrait  donc  à la  fin  tout  à fait  douce,  fi  elle  n’avoit 
point  de  communication  avec  d’autres  mers;  ainfi  il  y * beaucoup  d’ap- 
parence, qu’elle  de  même  que  la  Mer  Calpicnne  en  ont  par  de  grands  ca- 
ncaux  fouterrains. 

Et  en  effet , il  cft  fort  probable  par  certains  courants  extraordinaires, 

8c  par  plufieurs  tournoyemens  d’eau  , qu’on  rencontre  en  différons  en- 
droits, que  toutes  les  Mers  ont  communication  l’une  avec  l’autre. 

De  plus , comme  les  eaux  de  l’Occan  entrent  dans  la  Mer  Méditerra- 
née pendant  16  heures  , 8c  n’en  fortent  que  pendant  8 heures;  il  faut 
de  neccflicé  qu’il  y ait  des  conduits  fous-terrains,  par  lcfqucls  cette  Mer 
fc  décharge  dans  î'Occan  ; 8c  il  en  eit  de  même  de  la  Mer  Baltique , 
d’où  les  eaux  de  toutes  les  rivières , qui  s’y  déchargent,  ne  s’écoulent 
pas  par  le  détroit  du  Sund. 

J’ai  fait  voir  que  les  vents  foraient  affés  réglés,  8c  fo  porteraient affés  Art.  i. 
direélement  de  l’Eft  à l’Ouèft,  fi  les  terres  n’y  caufoicnt  aucun  change-  8«»for**- 
ment  ; 8c  comme  il  en  cft  de  même  des  courants  d’eau,  ccs courants  n’é- 
tant  dans  la  grande  Mer  du  Sud  interrompus  par  aucune  terre  ou  Ifle 
confidcrablc,  vont  affés  direélement  de  l’Eft  à l’Oued.  Mais  dans 
lcs  Mers  Atlantique  8c  Ethiopiquc , les  côtes  de  l’ Amérique  les  font  tour-  ,lt 
ncr  de  quelques  points  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud  ; 8c  dans  l’Occan  { . 

des  Indes,  depuis  les  Philippines  julqu’au  Cap  de  Bonne  Efpcrancc,  ils  & pcur. 
n’obfcrvcat  prcfquc  auamc  régie  certaine,  tant  à caufo  de  plufieurs  Caps  ? <«. 
ou  terres  qui  avancent  dans  la  Mer,  qu’à  caulc  d’une  infinité  de  rocs 
cachés  fous  l’eau , 8c  de  ccttc  multitude  de  grandes  8c  de  petites  Iflcs , 
au  travers  dcfojuelles  la  grande  Mer  du  Sud  a communication  avec  celle 
des  Indes. 

Comme  Jupiter  cft  pour  le  moins  raille  fois  plus  grand  que  la  Terre,  Art.  3. 
8c  qu’il  tourne  prcfqùc  deux  fois  8c  demi,  ou  pour  le  dire  un  peu  plus 
précifomcnt,  deux  fois  8c  deux  cinquièmes  plus  vite  fur  fon  axe;  tout  ‘ 
ce  qui  cft  fur  la  furfacc  de  cette  Planète,  doit  tourner  prefque  vingt  jUCiiir 
cinq  fois  plus  vite,  que  ce  qui  eft  fur  la  furfacc  de  la  Terre;  8c  par  co  n-fcntjam 
léqucnt  s’il  y a dans  cette  Planete  de  l’eau  & de  l’air  comme  ici , de  quoi  ^ 

l’on  ne  peut  prefque  douter,  les  vents  y doivent  fouffler  avec  une  tics- 
grande  impétuofité,  8c  les  courants  d’eau  y doivent  être  très- violents,  ns  Jtams 
Or  comme  l’on  découvre  plufieurs  bandes  claires  8c  obfcurcs  dans  le  *<">■"> 
difque  de  Jupiter,  dont  la  plupart  font  parallèles  à fon  Equateur  ; qu’on 
y découvre  quelquefois  des  bandes  obfcurcs  qui  font  affés  obliques,  8c ‘ 
qui  paftânt  au  travers  d’une  bande  claire  fe  terminent  de  côté  8c  d’autre  Ui  t«wd» 
ù une  bande  obfoure;  que  l’on  découvre  que  la  plupart  des  bandes  en-  <1* 

vironnent  tout  le  globe  de  cette  Planete;  que  toutes  les  bandes  fontfujet*  /il , 

tes  à des  variations  continuelles,  principalcmeet  celles  qui  font  obliques  ; ttrr),  tui. 
enfin  que  l’on  découvre  des  taches  obfcures  dans  les  bandes  claires,  8c  rivtnvc. 
des  taches  claires  dans  les  bandes  obfcurcs,  lesquelles  taches  obfcurcs  8c 

N n 3 clai- 
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claires  font  pareillement  fujettes  à des  chingemens  continuels,  fjr  tout 
les  taches  claires  ; on  peut  conjecturer  i°  Que  les  bandes  obfcures 
ne  font  que  des  Mers  , 5c  qu'elles  ne  vont  pour  la  plupart  parallèles  à 
l’Equateur  de  cette  Plancte  , 6c  n’environnent  tout  fon  globe , qu’à 
caufc  de  fon  mouvement  rapide  d’Occident  en  Orient,  qui  doit  obliger 
l’eau  d’aller  avec  beaucoup  de  rapidité  d 'Orient  en  Occident , 6c  par 
conféquent  de  creufer  & de  former  ces  grands  foliés  à l’entour  de  cet- 
te Plancte.  i°  Que  les  taches  dairçs  ne  font  que  des  Ides,  qui  fc  trou- 
vent dans  ces  Mers , ôc  qui  louffrent  des  variations  continuelles , étant 
tics  fouvent  emportées  6c  tranfportécs  par  le  courant  de  l’eau  ; car  l’ex- 
pcricncc  nous  apprend,  que  les  courants  d’eau  font  de  terribles  rava- 
ges 6c  changemens  dans  les  rivières  ; emportant  des  Illes  d’un  endroit 
oc  les  formant  dans  un  autre  , faifanr  de  nouveaux  lits  6c  cherchant  de 
nouveaux  partages.  Que  les  interftices  clairs  ne  font  que  des  terres. 
4’  Enfin  que  Icj  taches  obfcures  ne  font  que  des  inondations  dans  ces 
terres,  ou  de  grands  lacs,  ou  bien  de  grandes  forêts,  ou  des  terres  cul- 
tivées dans  les  endroits  où  ces  taches  font  confiantes  8cc. 

On  demandera  peut-être,  comment  il  cft  pofiiblc  que  l'eau  6c  l’air 
deux  corps  tres-fluides,  puilfent  fc  mouvoir  prefque  avec  autant  de  vi« 
telle  que  la  Terre  elle  même  , & fuivre  fans  ccflê  fon  mouvement  rapi- 
de. Cela  a toujours  été  une  très  grande  difficulté;  îc  auffi  un  puilïant 
motif  à une  infinité  de  gens,  pour  refufcr  le  mouvement  à la  Terre,  6c 
pour  la  placer  immobile  au  centre  de  l’Univers.  On  avoit  beau  leur 
, dire  que  l’eau  8c  l’air  participent  du  mouvement  de  la  Terre,  ils  deman- 
doient  d’où  leur  pouvoir  venir  ce  mouvement,  d’autant  plus  que  l’ex- 
périence y fcmbloit  être  directement  contraire  : Car  fi  l’on  prend  un 
vafc  plein  d’eau,  6c  qu’on  le  tourne  fur  un  pivot  avec  bciucoup  de  vi- 
tefle,  l’eau  qui  y cft  contenue,  bien  loin  de  fuivre  le  mouvement  du 
vafc , demeurera  prefque  en  repos.  Mais  qu’on  continue  de  tourner 
toujours  ce  vafc  avec  la  même  virefie,  l’eau  qui  s’y  trouve,  aquerera 
avec  le  temps  prefque  autant  de  mouvement  que  le  vafc  même;  6c  fi 
alors  on  arrête  tout  à coup  ce  vafc , l’eau  continuera  d’y  tourner  autant 
de  temps  qu’il  a fallu,  pour  lui  faire  aquerir  le  mouvement. 

De  cette  expérience  l’on  peut  conclure,  que  fi  U Terre  avoit  été  tou- 
jours en  repos , 8c  qu’elle  commençât  à préfent  à tourner  fur  fon  axe 
avec  rapidité;  l’eau  8c  l’air  ne  fuivroient  pas  auffi-tôt  fon  mouvement  ra- 
pide , mais  dcmeurcroicnt  prefque  tout  à fait  en  arriére.  De  plus  , fi 
elle  venoit  à s’arrêter  à prefcnt  pour  un  fcul  moment  ; ces  deux  corps 
paficroicnt  avec  beaucoup  de  rapidité  par  defiùs  allant  d’Oocident  en 
Orient,  6c  tout  ce  qui  fe  trouveroit  fur  la  Terre  iroic  fins  defiùs 
defiôus. 

Au  refte,  la  Terre  ne  tourne,  pas  fur  fon  axe  feulement  par  le  mou- 
vement que  les  rayons  du  Soleil  lui  impriment  immédiatement  ; mais 
auffi  par  celui  que  la  Lune  lui  imprime  en  faifint  fi  révolution  autour 
dcllc. 

Si 
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Si  la  Terre  ne  tournoit  fur  fon  axe,  que  par  le  mouvement  que  les }nr»tMrt 
rayons  du  SolcJ  lui  impriment  immédiatement,  fans  y être  aidée  par  la  * UTtnt 
Lune,  il  y a apparence  que  les  vents  d’Orient  feroient  beaucoup  plus/'"' 
violens  qu’ils  ne  font  ; & fi  c’étoit  Seulement  la  Lune  qui  la  fit  tour-  * ' 
ner  fur  (on  axe , les  vents  alités , bien  loin  de  fouffler  continuellement 
de  l’Eft  à l’Ouëlt  comme  à prêtent,  fouffleroient  tans  ceflë  avec  beau- 
de  violence  de  l’Oueft  à l’Eft  ; pareeque  le  moteur , ou  un  liquide  qui 
entraine , ne  peut  manquer  d’aller  avec  plus  de  vitefle  que  ce  qui  cft 
entrainé.  Un  corps  qui  flotte  dans  une  rivière  ne  devancera  jamais 
cette  rivière,  s’il  n’cft  pas  aidé  par  le  vent,  ou  de  quelque  autre  façon. 
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Lorlque  les  boules  de  l’eau  ont  aflcs  de  mouvement , pour  voltiger  A*T  l 
mvifiblement , ou  prcfque  invifiblemcnt  çà  & là  dans  l’air , on  les  ap-  ~'r*4' 
pelle  vapeurs. 

Quand  ces  vapeurs  rencontrent  des  corps  ailes  fpongieux  , comme , 
par  exemple,  du  bois,  du  linge,  du  papier,  du  parchemin,  des  corda- 
ges & mille  autres  corps  de  cette  nature  ; elles  doivent  s’y  introduire 
avec  plus  ou  moins  de  force  , fuivant  qu’elles  trouvent  plus  ou  moins 
de  facilité  pour  cela  ; car  il' faut  qu’il  y ait  un  équilibre  entre  l’air  hu- 
mide qui  fc  trouve  dans  ces  corps,  Sc  celui  qui  eft  dehors.  Et  comme 
ces  vapeurs,  quand  elles  entrent  dans  ces  corps  , s’infinuent  entre  leurs 
fibres  crcufes , ou  petits  canaux  dont  ils  font  compofés',  & làns  doute 
même  dans  la  cavité  de  ces  fibres  ; il  ne  fc  peut  que  ces  corps  ne  s’en- 
flent  quelque  peu  félon  la  largeur  des  fibres  , &C  par  conléquent  qu’ils 
ne  le  racourciflent  quelque  peu  félon  leur  longueur.  Et  comme  les  txiu- 
les  de  l’eau , qui  compofcnt  les  vapeurs  , ne  peuvent  manquer  d’avoir  la 
même  force,  & de  produire  le  même  effet,  quand  elles  s’inûnucnt  en- 
tre les  fibres  crcufes  de  ces  corps,  & dans  la  cavité  de  ces  fibres,  que 
les  globules  qui  pafleroient  entre  deux  corps , dont  les  furfàces  feraient 
prelque  parallèles;  elles  doivent  fuivant  les  loix  méchaniqucs,  avoir  une 
force  incroyable  pour  écarter  ces  fibres  l’une  de  l’autre. 

C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a fait  diverfes  machines  avec  des  bandes 
de  papier , ou  avec  d’autres  corps  fcmblablcs , pour  connoitrc  le  degré 
d’humidité  ou  de  lécherelTe  qui  règne  dans  l’air. 

11  parait  très-furprenant  que  des  cordages  bien  fecs , attachés  à un 
gros  fardeau  l’entrainent  & l’enlèvent  facilement , quand  on  les  hu- 
meûe  , quelque  pefânt  même  qu’il  foit. 

Fontana  nous  ait,  qu’il  s’avifa  d’humeéler  les  cordages  dont  il  fc  fcr- 
voit  pour  élever  l’Obclifque,  qui  cft  devant  PEgl  ifc  de  St.  Pierre  à Ro- 
me , lorfque  ces  cordages  fc  trouvèrent  un  peu  trop  longs , & qu’il  ne 
pût  les  accourcir  en  les  tirant , pareeque  les  poulies  fc  touchoient,  Bc 
qu’il  s’en  falloir  pourtant  quelque  chofc  que  l’Obclifque  ne  pût  fe  dref- 
fer  à plomb.  Et  les  Grecs  rapportent  que  l’Obclifque  , qui  eft  dans 
l’Hypodromc  de  la  ville  de  Conftantinoplc  , ayant  été  long-temps  cou- 
chée à terre , fut  élevé  par  un  Architeâc  du  dernier  temps  des  Empe- 
reurs Grecs , qui  pour  y reuffir  ne  faifoit,  qu’humcéter  les  cables  dont  il 
fc  fervoit. 

Ceux  qui  font  des  meules  de  moulin , taillent  une  mafle  de  pierrt 
en  cilindre,  autour  duquel,  félon  l’épaifleurde  la  meule  qu’ils  fouhaitent, 
ils  font  enfuite  , quantité  de  trous,  qu’ils  remplirent  de  chevilles  de 
bois  de  Saule  fcchécs  au  four  } Bc  ces  chevilles,  venant  à s’enfler  quand 
on  les  humeéle  , réparent  la  meule  du  refie  de  la  pierre  ou  du  rocher 
cilindriquc. 

11  eft  vrai  que  l’accroiflcmcnt  des  minéraux , fc  fait  d’ordinaire  par  dif- 
férentes couches,  pareeque  les  eaux,  qui  font  chargées  de  parcelles  qui 
doivent  les  former,  laiflcnt  précipiter  ces  parcelles  à différentes  reprifes, 
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& qu’ainfi  ces  couches  , n’étant  jamais  bien  fortement  liées  enfemble  j . • 
fc  féparent  afles  facilement  en  tables  ; mais  l’humidité  qui  s’introduit 
dans  ce  bois  féché  au  four,  y fait  pourtant  un  fort  grand  fie  très  fur* 
prenant  effet. 

C’eft  encore  fur  ce  principe,  qu’on  peut  expliquer  ici  en  paflànt, 
comment  les  efprits  animaux  , qui  s’inunuent  dans  les  petits  boyaux 
qui  fc  trouvent  entre  les  fibres  charnues  , peuvent  faire  un  fi  grand  ef- 
fort, en  écartant  ces  fibres  l’une  de  l’autre,  & pourquoi  il  n’eft  pas  né- 
ceflàirc  pour  cela,  que  ces  efprits  fe  meuvent  avec  force  dans  les  nerfs 
par  où  ils  coulent  vers  ces  boyaux. 

Art.j.  Quand  les  boules  de  l’eau  s’élèvent,  ou  qu’elles  tombent  en  afTés  gran- 
tkUnfle.  dc  quantité  pour  être  vifiblcs , fit  même  qu’elles  forment  de  petites  gou* 
tes  d’eau  ; on  les  appelle  r»fée , qui  tombe  principalement  le  matin, 
parcequ’alors  les  boules  dc  l'eau  ont  eu  toute  la  nuit  , pour  perdre  le 
mouvement,  que  les  rayons  du  Soleil  leur  avoient  donné  pendant  le  jour 
en  les  élevant , & pour  s’aflèmbler  en  goutelettcs  d’eau. 

Art  4.  Si  ces  goutelettcs  fc  gèlent  en  tombant,  & qu’cllçs  s’attachent  par  la 
en  mille  manières  differentes  les  unes  aux  autres  , fie  aux  corps 
' lur  lefquels  elles  tombent;  on  les  appelle  gelée  blanche. 

Art. {.  Si  les  boules  dc  l’eau  s’élèvent  jufques  à la  moyenne  région  de  l’air, 

B»i  wnh.  0jj  ic  fr0!d  cft.  d’ordinaire  afles  grand,  8c  que  c’clt  là  qu’elles  fc  gèlent 
& s’attachent  les  unes  aux  autres  par  le  froid  ; elles  forment  comme  un 
duvet  très-léger  , qui  flotte  au  gré  du  vent , fie  auquel  on  a donné  le 
nom  de  nues. 

Ainfi  les  nues  ne  font  d’ordinaire  que  dc  la  neige.  Je  dis  d’ordi- 
naire, parcequ’cllcs  peuvent  être  compofecs  de  goutelettcs  d’eau , quand 
ces  goutelcttes  fe  trouvent  dans  un  endroit , où  le  froid  n’eft  pas  afles 
grand  pour  en  former  dc  la  neige , ou  bien  quand  elles  fe  trouvent  dans 
un  endroit,  où  une  chaleur  qui  furvicm  les  fond  ; mais  il  cft  alors  né* 
ceflâire , qu’elles  aient  à leur  furfâce  quelque  matière  fulphureufe  ou 
autre,  qui  les  enveloppe  en  quclqoe  façon,  fie  qui  empêche  qu’elles  ne 
s’unifient  pas  aufli-tôt,  pour  former  une  grofle  goûte. 

Art. 6.  Quand  ces  goutelettcs  ainfi  enveloppées  font  décenduës  jufques  à la 
purface  (jc  ]a  Terre , pareequ’il  y a trop  peu  de  vent  pour  les  (bute- 

r ''  nir  dans  la  moyenne  région  dc  l’air  , 8c  qu’il  y en  a une  allés  grande 
quantité  ; on  les  appelle  brouillards. 

Art.7.  Si  ces  nues  font  fort  épaifles  8c  pelantes,  enforte  que  le  vent  nepuif- 
Ctmmtnt  pc  lcs  foutenir , elles  tombent  à terre  en  forme  de  flocons  qu’on  appelle 
Untiçtçr  n*’i* » fîjppofé  que  depuis  l’endroit  dc  leur  chute  jufqu’à  la  Terre,  el- 
U fluu.  les  ne  rencontrent  point  de  chaleur  capable  de  les  fondre  ; car  fi  ceh 
arrive  , elles  tombent  à Terre  en  forme  de  goûtes  d’eau  qu’on  appelle 
finit. 

Art. 8.  On  remarque  que  ces  goûtes  ne  paflent  jamais  une  certaine  groflèur  , 

^ <lu’1'  arrive  rarement  qu’elles  ayent  plus  de  trois  lignes  dc  diamètre  ; 

{Zl'i’nt  011  dc  meme  qu’avec  les  deux  mains  , on  ne  fçauroit  tenir  qu’un  cer- 
tain 
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tain  nombre  de  petites  boules;  ainG  l’air  qui  arrondit  les  goûtes  d’eau  jti 
en  les  preffant  egalement  par  tout,  ne  Içauroit  preflèr  8c  embraflèr 
qu’un  certain  nombre  de  boules  de  l’eau  , pour  en  faire  une  goûte  d’une  ^ 
certaine  groffcur.  pourquoi. 

De  plus  , on  obfervc  que  ces  goûtes  font  beaucoup  plus  gradés  en  A*T-9- 
été  qu’en  hiver;  ce  qui  arrive  , parccqu’en  été  la  chaleur  montant  juf- 
ques  aux  nues  , y fond  la  neige  dont  ces  goûtes  tirent  leur  origine  , 8c 
qu’ainG  les  petites  goûtes  imperceptibles  qui  s’en  forment  d’abord , ont  hi  qu’t» 
le  loiGr  de  fe  joindre  les  unes  aux  autres  en  tombant.  8c  de  fc  groffir*™"'' 
fucceffivcment.  pturqueu 

Et  en  effet  on  obfcrve  qu’on  cft  comme  dans  un  brouillard  Gir  le 
fommet  d’une  montagne,  quand  il  pleut  à verfe  8c  avec  de  greffes 
goûtes  dans  la  vallée. 

En  hiver  , la  chaleur  ne  monte  guère  haut , 8c  la  neige  décend  prêt 
que  jufques  à terre  avant  que  de  le  fondre  ; ainG  les  petites  goûtes  im- 
perceptibles qui  en  proviennent,  n’ont  pas  le  temps  de  fc  joindre  les  unes 
aux  autres. 

S’il  arrive  que  ces  goûtes , avant  que  de  tomber  à terre,  partent  par  A*t.  toi 
un  air  afles  froid  pour  les  geler  , elles  y tombent  en  forme  de  boules, Commun 
ou  de  petits  grains  de  glace,  qu’on  appelle  vré/r.  /«  formol» 

Ces  grains  de  glace  font  très- rarement  allés  tranfparens , pour  laiflêr 
palier  les  rayons  de  lumière  au  travers  , comme  font  les  goures  d’eau , £»«  u 
pareequ’ils  s’entrechoquent  continuellement  en  tombant,  & qu’ils  aquie-r^  'ga- 
rent ainG  des  iurfaccs  tout  à fait  raboteufes.  "«fa- 

cette efpéce  de  grêle  n’cft  pourtant  pas  fort  ordinaire  , 8c  elle  n’arri-  ',‘"1, 
vc  prefouc  qu’en  etc  , lorfque  les  goûtes  d’eau  viennent  de  fort  haut./wj#»».  4 
& que  te  froid  qui  les  regéle,  les  (urprend  lorfqu’clles  font  près  de  la 
Terre.  Celle  qui  tombe  le  plus  fouvent  , n’cft  autre  chofc  que  de  la 
neige  un  peu  mouillée , aflcmbléc  en  petits  pelotons , regelée  après,  8c 
par  conféquent  afl’és  irrégulière  8c  point  du  tout  tranfparentc. 

La  grêle  peut  encore  être  différente,  fuivant  que  les  pelotons  denci-  a»t». 
ge  fc  dégèlent  8c  fc  regélcnt  différemment;  car  il  peut  arriver  que  quel-  * 
ques  pelotons  de  neige,  fc  dégèlent  8c  fe  mouillent  quelque  peu  vers  la * 
circonférence,  8c  le  regélant  après,  forment  une  grêle,  dont  les  bords  tri*.  9 
font  tranfparens , 8c  le  milieu  comme  de  la  neige.  11  peut  encore  arri- 
ver  qu’il  y ait  des  grêles , qui  étant  un  peu  mouillées,  s’attachent  8c  fc 
gèlent  au  bout  de  quelques  filamens  de  neige,  8c  voltigent  ainG  en  l’air, 
a peu  près  comme  G c’étoient  autant  de  volants.  Ces  Glaraens  font 
comme  de  petits  prifmcs,  taillés  à trois  f.iccttcs  égales , 8c  femblables  à 
ceux  qu’on  remarque  dans  la  gelée  blanche. 

Enhn  il  peut  arriver  dans  un  orage,  qu’il  y ait  des  grêles  d'une  grof-  a*t  ij. 
fcur  extraordinaire,  8c  qui  pèlent  quelques  onces,  comme  j’en  ai  veu J, 4 
tomber  ; 8c  ces  grêles  ire  font  encore  autre  chofc  que  de  la  neige  mouil-  d’um  t‘rtf. 
lée  , mife  en  un  gros  peloton  par  la  fora  du  vent  , fondue  tout  ifi»r  Jir. «- 
l’entour,  8c  gelée  eufuiic.  trïmtin. 
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Ces  grêles  ne  font  jamais  rondes  , mais  toûjours  fort  irrégulières,  à 
caufe  de  leur  grofleur , -Se  quand  on  les  ouvre , on  les  trouve  toûjours 
remplies  de  véritable  neige. 

Elles  ne  peuvent  jamais  tomber  en  hiver,  preequ’en  ce  temps, 
la  chaleur  n'cft  jamais  allés  grande  dans  la  haute  région  de  l’air , pour 
faire  cet  effet 

De  plus,  elles  ne  peuvent  jamais  caufer  les  parhelies,  comme  quelques 
un»  l’ont  prétendu  , parcequ’clles  l'eroicnt  de  beaucoup  trop  pefantes 
pour  fê  foûtenrr  en  l’air  auffi  long- temps,  que  l’on  fçait  que  les  parhe- 
lies fc  font  voir , & qu’on  a vu  quelquefois  paroître  pendant  deux  ou 
trois  heures  de  fuite. 

On  voit  quelquefois  tomber  du  Ciel  des  grêles,  comme  l’on  en  voit 

repréfentecs  ici , & qui  peuvent  lins 
contredit , palier  pour  un  des  plus 
merveilleux  phénomène*  de  la  natu- 
re ; car  on  trouve  bien  fouvent  par- 
mi ces  grêles,  des  étoiles  à fix poin- 
tes , avec  tant  de  juflcflc  & de  régularité  , que  fi  elles  avoient  été  tnu 
vaillées  & tracées  au  compas. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  dont  je  ne  trouve  rien  tant  foit  peu 
probable,  chez  les  Auteurs  qui  en  ont  traité , je  fuppolê  que  dans  le 
temps  que  ces  grêles  tombent , une  infinité  de  grains  de  grclc  un  peu 
mouillés , fie  à peu  près  égaux  entre  eux , voltigent  dans  l’air. 

Cela  étant,  on  conçoit  fans  peine,  comment  trois  de  ces  grains  peu- 
vent fe  joindre  8c  s’attacher  enicmble  pr  un  peu  de  gelée , 8c  enfuite 
comment  pr  quelque  hasard  , fept  de  ces  grains  pu  vent  fc  joindre  8c 
s’attacher  enfcmblc,  en  forte  qu’il  y ait  un  dans  le  milieu  fie  fix  à l’en- 
tour. Mais  dès  qu’il  y a de  cette  manière  fept  grains  comme  a,  b,  c,  d, 
c,  f,  g attachés  enfcmblc,  ils  ne  peuvent  en  tombant  manquer  de  tour- 
ner autour  du  centre  a,  comme  font  tous  les  corps  plats  fie  ronds  qui 
tombent  de  quelque  hauteur , fie  que  le  vent , qu’ils  font  en  tombant , 
fait  tourner  ainfi,  comme  il  fait  tourner  ces  petits  moulins,  dont  les  en- 
fans  fê  divertiflent- 

Alors  fi  un  grain  un  peu  mouillé  comme  h , rencontre  en  fon  che- 
min quelqu’un  de  ccs  fept  grains  , pr  exem- 
pie  *c  B™10  b ; il  fc  rangera  incontinent,  pr  le 
mouvement  circulaire  de  ces  fept  grains, autour 

/ du  centre  a,  le  plus  loin  de  ce  centre  qu’il  pour- 

ra  , en  quelque  endroit  même  qu’il  rencontre 
d’abord  le  grain  b. 

S’il  arrive  enfuite  qu’un  grain  un  peu  mouillé  comme  k,  rencontre 
quelque  part  le  grain  h ; il  fera  de  même  fie  pr  la  même  rnifon,  pouf- 
fé vers  le  point  de  là  circonférence  , qui  fera  le  plus  éloigné  du  grain 
a,  qui  occupe  le  centre  ; 8c  c’eft  de  cette  manière,  que  plufïcurs  giains 
pourront  à la  fin  fe  mettre  à la  file  l’un  de  l’autre  ; après  quçi  d’au- 
tres 
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tre»  grains  pourront  fc  mettre  à côté  de  ces  efpéces  de  rayons,  en  Ce 
rangeant  entre  deux  grains,  qu’ils  peuvent  toucher  à la  fois,  & ils  pour- 
ront former  à la  fin  des  grêles  en  forme  d’étoiles  comme  la  première  ôc 
la  lèconde  figure  les  repréientent. 

Mais  s’il  arrive  enfuite  qu’un  grain  un  peu  mouillé  comme  1,  fc  mette 
entre  deux  grains  h & k,  en  forte  qu’il  touche  l’un  ôc  l’autre  ; il  y de-  # 
meurcra , & fi  un  autre  comme  m , rencontre  quelque  part  ce  grain  ; il 
fc  rangera  fur  ce  grain  par  le  mouvement  circulaire  de  tous  les  grains 
autour  du  centre  a , le  plus  loin  de  ce  centre  qu’il  pourra  ; ôc  c’cft  ainfi 
que  fc  formera  peu  à.  peu  une  cfpcce  de  grcle,  comme  la  figure  troifié- 
mc  en  repréfente  une  , ôc  qui  cft  comme  de  1/ fougère.  Toutes  ces 
grêles  peuvent  pourtant  beaucoup  varier , félon  la  groffeur  des  grains 
qui  les  compolènt,  félon  que  ccs  grains  lont  plus  au  moins  mouilles,  ÔC 
lclon  pluficurs  autres  circonftances. 

Mais  il  efl  à remarquer  que  cela  ne  peut  arriver, que  lorfqu’il  y en  a 
peu  dans  l’air,  êc  qu’ainfi  les  fept  grains,  dont  je  viens  de  parler,  trou- 
vent afles  d’cfpnce  pour  y voltiger  â l’aile,  ôc  tourner  fur  le  centre  a ; 

ÔC  c’cft  pour  cela  qu’on  n’en  voit  jamais  quand  il  neige  bien  fort. 

Pour  ce  qui  cft  de  ces  grêles  piramidales , dont  Delcartes  ôc  fes  difei-  Akt.î c: 

Iiles  font  mention,  ôc  dont  ils  donnent  une  explication  cherchée  de  fi &_“« 
oin 


ô<  tirée  fi  fort  par  les  cheveux  , comme  l’on  dit,  je  n’en  ai  ja-^J^ 
mais  rencontrées,  quoique  j’aie  rarement  manqué  d’amafler  des  grêles , 
quand  l’occafion  s’en  cft  prélcntée,  ôc  de  les  examiner  avec  toute  Pc -fiiuikimi- 
xaélitude  pofliblc.  Ils  ont  fins  doute  pris  pour  cette  efpéce  de  grêle  ; a 
imaginaire,  certains  amas  ou  pelotons  de  neige,  qui  n’ont  aucune  figu-^*",î'M‘* 
re  réguliéie,  ÔC  parmi  les  quels  on  en  trouve  quelquefois,  qui  imitent 
allés  cette  figure,  mais  qui  ne  Pont  que  de  pur  hazard.. 

Si  les  goûtes  d’eau  ne  fc  gèlent  qu’apres  qu’elles  ont  atteint  la  terre,  A«t.i7.' 
& mouille  les  corps,  qui  par  leur  froideur  les  font  geler,  on  les  appel- cemmm 
le  frtmm. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  Pair  qui  cft  près  de  la  Terre,  a 
d’ordinaire  beaucoup  plus  de  chaleur  que  celui  qui  eft  dans  la  région 
des  nues  ? Pourquoi  il  arrive  quelquefois  que  l’un  ôc  Pautrc  font  fort  t/lfrh 

froids  , ôc  que  neanmoins  il  y a entre  deux  un  lit  d’air  allés  chaud  ? * 
Comment  il  fe  peut  foire,  que  depuis  la  furfocc  de  la  Terre  jufqu’à  la 
région  des  nues,  il  y ait  alternativement  différons  lits  d’air  chaud  ôc  fupfluidê 


■lés  enfcmblc  , peuvent  foire  une  compofition  analogue  à celle,  qui»»» , çr 
foit  de  parties  égales  de  fouphre  ÔC  de  limaille  de  fer  , dont  j’ai  déjà 


parlé,  ôc  qui , étant  dclaiéc  par  une  quantité  d’eau  fuffifonte,  ôc  propor- 
tionnée i cette  compofition,  peut  exciter  dans  Pair  une  fermentation  ac- 
compagnée de  chaleur.  Or  puifque  les  exhalaifons  montent  rarement 
es  grande  abondance  jufqu’à  la  région  des  nues , fi  ce  n’eft  quelque- 
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fois  en  été , lorfque  le  Soleil  leur  donne  beaucoup  de  mouvement  ; il 
n’arrive  guère  qu’il  y ait  des  fermentations  en  cet  endroit,  8c  l’air  y eft 
prcfque  toujours  froid.  Et  comme  ces  exhalaifons  font  toujours  en  très* 
grande  abondance  près  de  la  Terre,  joint  i cela  qu’il  y a d’ordinaire 
en  cet  endroit  , afles  de  vapeurs  pour  les  delayer , les  fermentations  y 
.font  fort  frequentes,  6c  par  confequent  la  chaleur  y eft  bien  plus  gran- 
de que  dans  la  région  des  nues,  à quoi  la  chaleur  de  la  Terre , caufec 
par  ies  rayons  du  Soleil  , contribue  beaucoup.  Car  ces  rayons , dar- 
dant dcflus  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  perdent  en  partie  leur  qualité 
de  rayons,  en  entourant  en  forme  de  feu  les  parcelles  qu’ils  y rencon- 
trent, & qui  les  abforbent  pour  ainfi  dire. 

La  chaleur  ne  fait  donc  pas  feulement  fbrtir  les  exhalaifons  de  la 
Terre;  mais  aufïï  elle  les  allume  en  quelque  façon,  comme  l’on  voit 
qu’une  chaleur  afles  modérée , augmente  confldérablcment  la  vertu  de 
l’eau  forte,  dans  la  diflôlution  qu’elle  fait  des  corps  qu’on  y met.  Mais 
Ait  to. dans  la  région  des  nues,  où  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  palier,  ils 
Qu  tn  piui  n' y peuvent  guère  caulèr  quelque  chaleur. 

ftntir tn  On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  ce  qu’en  certains  pats,  par  exemple, 
ctritinpth  dans  quelques  unes  des  montagnes  des  Alpes,  on  fent  quelquefois  en  un 
féifaudt  ku'  3°ur  *C5  quatre  fàilons  de  l’année,  quand  on  y plie  vers  la  fin  de 
l'annét  tn  l’été*  On  fent  l’hiver  fur  les  pointes  de  ces  montagnes,  où  l’on  ne 
un  [ml  rencontre  que  des  neiges.  On  trouve  plus  bas  des  fleurs  fur  quelques 
P"-  arbres,  8c  plus  bas  les  mêmes  arbres  qui  portent  des  fruits.  Enfin  l’été 
AaT.io.pc  £jt  fentlr  dans  les  vallées.  La  chaleur  y eft  cxceflivc,  principale- 
ment par  l’abondance  d’exhalaifons  fulphurcufcs  Sc  autres  que  le  Soleil 
y allume,  6c  l’on  y cueille  les  fruits. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  on  voit  aifement  qu’il  fë  pourrait,  qu’il  y 
tsâ"urn$'>  fut  une  & grande  abondance  d’cxhalailbns  fulphureufcs  , 6c  autres  lèm- 


ÇtHtl* 

cbéUur 

fourrât 

itn  éufi 


fu’iti,  <y  blablcs,  que  fi  même  le  Soleil  ne  nous  envoyoit  que  la  centième  par- 
pat  plut  tic  des  rayons  qu’il  nous  envoyé  ; c’cft  à dire  autant  à peu  près  qu’- 
j...  y en  envoyé  dans  Saturne;  nous  fêntirions  encore  plus  de  chaleur,  que 
nous  n’en  l'entons  à prélènt  : Et  il  fe  pourrait  qu’il  y en  eut  un  fi  petit 
nombre  , 6c  qu’elles  fuflènt  d’une  telle  nature,  que  fi  même  le  Soleil 


A* . 

prtnit  tn 
Mtrturt  i 
or  p mr- 

juti.  . 

Ast.1i.  nous  envoyoit  neuf  fois  plus  de  rayons  qu’il  ne  fait , 8c  autant  à peu 
m près  qU’ü  en  envoyé  dans  Mercure  , nous  n’aurions  pas  trop  de 
chaleur. 

dn  terris  Si  la  région  des  nues  n’étoit  pas  très- froide,  & qu’il  n’y  gelaft  point; 
un  peu  i-  il  n’y  aurait  pour  ainfi  dire  point  de  nues,  qui  d’ordinaire  ne  fontqu’u- 
Utgnits  ia  nc  cppèce  de  ncjgC  très- légère  ; 8c  les  vapeurs  qui  s’y  éléveroient,  for- 
u/iMs'1  tneroient  aufli-tôt  des  goûtes  de  pluie  , qui  tomberaient  à terre  par  leur 
psi  i'eri's-  pefantcur.  Ainfi  il  rie  pleuvrait  jamais  fur  des  terres  un  peu  éloignées 
suit t dam  de  la  Mer,  8c  il  n’y  auroit  par  conséquent  ni  lac  , ni  fontaines,  ni  n- 
viéres  pour  les  arrotèr. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  trouvera  facilement  la  raifon , pour- 
la  Mtr  quoi  la  Mer  n’eft  pas  ü fujette  à la  pluie  que  la  Terre  ; car  la  Terre 
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foumit  plus  que  la  Mer  des  exhalations  nitreufes  & fulphureufes  , qui  P*<  !> 
excitent  une  fermentation,  & par  coniéquent  une  chaleur  dans  les  nues 4 

2ui  (ont  audcffiis  de  la  Terre  ; 8c  cette  cnaleur  fond  la  neige  dont  elles  xerrt^'tr 
mt  compofécs,  & la  réduit  en  goûtes  de  pluie. 

D’ailleurs  la  chaleur  que  la  terre  a plus  que  la  Mer,  y contribue 
beaucoup,  outre  que  les  montagnes  , que  les  nues  rencontrent  en  leur 
chemin,  les  arrêtent , & font  qu’elles  s’y  réduifent  en  goûtes  de  pluie, 
comme  l’cxpcricnce  le  fait  voir  en  Suiflc  , où  il  tombe  d’ordinaire  un 
tiers  plus  d’eau  qu’à  Paris , à caulc  des  hautes  montagnes  qui  s’y  trou* 


vent. 

Quoique  la  neige  & la  glace  (oient  des  corps  allés  durs,  elles  ne  laïf-  Art.  13: 
fent  pourtant  pas  de  diminuer  afles  fcnfiblcmcnt  , par  la  longueur  du  !*n"~ 
temps,  £c  (ans  aucune  chaleur,  pareequ’il  y a toujours  quantité  de  bou- 
les  de  l’eau  qui  s’en  détachent,  de  quelque  manière  que  ce  puiflè  être,  tvtc 
& s’élèvent  en  l’air.  Unmfr.tr 

• Maintenant  il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer.  ■ 

i°.  Pourquoi,  lorfquc  le  temps  eft  fort  ferein,  il  gèle  quelque  fois  en  Exfuù-*’ 
France  la  nuit  au  milieu  de  l’été  ; car  quoique  durant  le  jour,  le  So-  tua  dttlu- 
leil  ait  fait  monter  afles  d’cxhalaifons , il  n’y  a pas  afles  d’humidité  dans  /«<"•'/*<- 
l’air  pour  les  délaier,  & pour  exciter  quelque  fermentation.  ntmim. 

a°.  Pourquoi  , quand  le  temps  eft  couvert,  il  fait  très-fouvent  fort 
doux  en  Fiance  au  milieu  de  l'hiver  ? car  alors  il  y a allés  d’humidité 
dans  l'air,  pour  délayer  les  exhalai  Tons  qui  s’y  trouvent , & par  confé- 
quent  pour  y exciter  quelque  fermentation. 

50.  Pourquoi  il  gèle  plutôt  pendant  un  temps  lêrcin , que  pendant  un 


temps  couvert. 

40.  Pourquoi  pendant  l’hiver, le  vent  qui  eft  très-froid  en  Hollande,’ 
te  qui  y produit  de  fortes  gelées,  arrive  allés  doux  en  Angleterre,  après 
avoir  fait  le  petit  trajet  de  Mer  , qui  eft  entre  ces  deux  pais.  Car  du- 
rant l’hiver  lorfqu’il  gèle,  & que  tout  eft  lêc  fur  la  terre  ; il  n’y  a pas 
afles  d’humidité  dans  l’air  pour  délaier  les  exhalaifons  , & pour  exciter 
de  la  fermentation.  Mais  lorfquc  ces  exhalailbns  , étant  emportées  par 
le  vent,  paflent  la  Mer;  elles  y rencontrent  des  vapeurs,  qui  s’en  élévent 
en  afles  grande  abondance,  pour  délaier  ces  exhalaifons  , & par  conlc- 
quent  pour  exciter  de  la  fermentation  te  de  la  chaleur  : Et  c’eft  (ans 
doute  la  raifon  , pourquoi  le  voilinage  de  la  Mer  empêche  la  forte 
ge!éc. 

y0.  Pourquoi  durant  l’été,  le  vent  qui  eft  fort  chaud  en  Hollande, 
arrive  tout  à fait  temperé  en  Angleterre  ; car  la  Mer  refraichit  alors 
l'air,  qui  a été  fortement  échauffe  fur  la  terre. 

6°.  Pourquoi  il  y a toujours  plus  de  chaleur  fous  la  zone  torride  que 
fous  les  zones  tempérées  ; car  le  Soleil  éclaire  toujours  à plomb  une 
partie  des  pais  qui  font  entre  les  Tropiques  , te  obliquement  ceux  qui 
font  hors  de  ces  cercles.  Lorfqu’un  point  du  Soleil  envoyé  fur  un 
corps  comme  AB,  où  il  eft  perpendiculairement  dcflùs,  tout  vt  cône  des 

rayons 
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rayon»  ABS  ; ce  meme  point  n’envoyera  fur  un  autre 
corps  d’une  égale  grandeur  comme  AD,  que  la  moi* 
tié  , ou  le  quart  ou  la  centième  . ou  la  millième 
partie  de  ces  rayon» , fuivant  que  ce  corps  les 
recevra  plus  ou  moins  obliquement  ; ce  que  les 
peintres  obfcrvent  quand  ils  diminuent  la  lumière, 
pour  donner  une  rondeur  convenable  à leurs  figu- 
res. 

7*  Pourquoi  la  chaleur  eftbien  plus  grande  & plus 
infupponabie  ious  les  Tropiques  , torique  le  Soleil 
s’y  trouve  , que  ious  l’Equateur  en  pareil  cas  ; car 
cet  Aftrc  employé  très-peu  de  temps  à paflcr  l’Equa- 
teur ; au  lieu  qu’il  s’arrête  fort  long-temps  dans  les 
Tropiques  pendant  les  Sollticcs. 

8°.  Pourquoi  le  vend  de  Sud-Eft , d’Eft,  8c  même 
de  Nord-Ell  , qui  amènent  en  Hollande  le  beau  • 
temps,  parccqu’ils  plient  prdeiïus  une  vafte  éten- 
due de  pis,  y font  d’ordinaire  ailés  chauds  8c  quelquefois  fort  chauds 
durant  l’étc  ; 8c  très-froids  pendant  l’hiver. 

9°.  Pourquoi  le  vent  de  Nord-Ouclt , d’Oueft  8c  même  de  Sud- 
Oueft,  qui  amènent  la  pluie  8c  le  mauvais  temps  en  Hollande,  parcc- 
qu’ils  viennent  de  la  Mer  , y font  d’ordinaire  ailés  froids  durant  l’été , 
ailés  doux  pendant  l’hiver. 

so.  Pourquoi  il  pleut  toujours , Iorfque  dans  un  temp  ailés  chaud 
les  nues  font  fort  proches  de  la  furfàce  de  la  Terre  , 8c  qu’au  contraire 
il  fait  un  temps  fec  , quand  les  nues  font  fort  élevées  ; car  dans  le  pre- 
mier cas , elles  ne  font  qu’une  infinité  de  gouttelettes  d’eau , qui  en  ië 
joignant  forment  pluiieurs  goûtes  d’eau  , qui  tombent  à terre  pr  leur 
planteur  ; mais  dans  l’autre,  elles  ne  font  que  de  la  neige  fort  légère, 
Akt.  15.  qui  put  flotter  au  gré  du  vent. 

Ctmmint  gj  jcs  exhalaifons  qui  fc  trouvent  dans  le  milieu  d’une  nue , fermen- 
trlT'l  t‘ù  tent  Par  l’humidité  qu’elles  y rencontrent  ; l’air  qui  en  fort  avec  vio- 
Uiitmfê-  lencc  comme  d’un  Eolipilc,  doit  caufcr  un  vent  furieux,  qu’on  ap- 
ttt.  plie  ertege  ou  tempête. 

A* t. i(5.  £t  commc  ccs  fermentations  font  tantôt  plus  8c  tantôt  moins  fortes, 
frivant  la  quantité  des  cxhalaifons  , 8c  fuivant  que  ccs  exhalaifons  font 
foujfU  pir  plus  ou  moins  parfaitement  dclaiécs  , pr  l'humidité  qu’elles  rencon- 
ktujfttr.y  trent  ; 8c  que  les  nues  qui  les  tiennent  enfermées  , font  tantôt  plus  8t 
tantôc  moins  épaifles  8c  lai  (lent , pr  conféaucnt  fortir  l’air  tantôt  plus 
Ou  tai*'  & tantôt  moins  impétueufement  ; le  vent  des  orages  doit  fouffler  pr 

en^n  font  bouflècS. 

flmvioiem  Ces  orages  font  d’ordinaire  beaucoup  plus  violens  fur  Mer  que  fur 
fw  Mtr  Terre , preeque  le  vent  ne  rencontre  aucun  obftacle  fur  Mer , 8c  nulle 
¥!rlt'  cr  occafion  de  le  réfléchir,  comme  il  en  rencontre  à chaque  moment  fur 
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Une  preuve  que  les  orages  font  d’ordinaire  caufés  , par  des  fermen* 
tâtions  excitées  dans  Pair , c’eft  que  dans  le  calme  proche  des  côtes  de  cn  faU 
Guinée,  dont  j’ai  parlé  dans  le  difeours  des  vents  , & pendant  les  ca\‘ prouver 
mes  qui  arrivent  aux  Indes  Orientales  , dans  les  mois  changcans  entre  T“ 
les  deux  monfons , les  orages  font  très-frequens  ; car  le  vent , quand  il 
fouffle  tout  d’un  trait , ne  donne  pas  le  loilîr  aux  cxhalailbns  & aux  etufiipor 
vapeurs  de  le  bien  délaier , Sc  il  empêche  par  conféqucnt  les  fermenta-  du  for- 
rions.  Ainfi  il  n’y  a presque  point  d’orages  là  où  les  vents  alites  fouf- 
fient  continuellement  Sc  avec  ailes  de  force,  comme  dans  la  grande  Mer 
du  Sud. 

Lorsqu’un  orage  ne  vient  que  d’une  feule  nue  , qui  s’ouvre  en  un  Art  iç. 
ou  cn  plufieurs  endroits;  il  eft  d’ordinaire  cntrainc  par  le  vent  qui  rc-  Ct^m  c'i/J 
gne,  Sc  il  ne  dure  dans  un  lieu  qu’mutant  que  la  nue  d’où  il  vient, 
eft  dans  le  voifinage  de  ce  lieu  : Et  fi  cette  nue  eft  fort  grotte  Sc  fort  tli 

épailfe;  fi  clic  renferme  une  très-grande  quantité  de  matière  qui  s’y  fer-  ,,ompndi 
mente,  Sc  fi  elle  ne  s’ouvre  que  par  un  feul  endroit,  Sc  par  celui  qui  Mtr. 
regarde  direéVemcnt  la  Terre  , alors  Pair , qui  en  fort  comme  d’un 
Eolipile  avec  beaucoup  d’impétuofité,  forme  ce  qu’on  appelle  colonne  de 
nui  ou  trompe  de  Mer. 

Cet  orage  ruine  Sc  ravage  tout  ce  qu’il  trouve  en  fon  chemin , déra- 
cinant les  arbres  les  plus  gros , Sc  renverfant  les  édifices  les  plus  folides  ; 
fur  tout  fi  la  nue,  qui  caufc  l’orage,  patte  fort  près  de  la  Terre,  & fi 
le  canal,  par  où  l’air  doit  fortir,  eft  fort  étroit. 

Le  19  de  Juillet  de  l’année  1674,  une  colonne  de  nue  traverfant  la  AtT.Ja. 
Hollande  d’un  bout  à l’autre,  fit  fur  fa  route  les  funeftes  effets  , dont  ^ 
je  viens  de  parler  ; Sc  trois  jours  après  une  autre  beaucoup  plus  furieu-  Unnti  it 
fe,  prenant  une  route  à peu  près  parallèle  à celle  de  la  prémiére,  8c  nues . yù 
paflànt  par  dcfiùs  la  ville  a’Utrccht,  endommagea  toutes  les  maifons  de  ontirevir- 
cette  ville;  renvertâ  la  grande  Eglife  fans  en  abattre  la  tour;  ruina  les f.***"- 
tours  des  autres  Eglifes  ; déracina  des  arbres  d’une  grotteur  extraordi- 
naire , Sc  fit  des  ravages  fcmblables  tout  le  long  de  fa  route. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  petite  nuë  noire  & ronde  , commence  à Art.}»î 
paroître  au  milieu  de  l’air  pendant  un  temps  tcrcin  , Sc  qu’elle  s’agran 
dit  cn  très- peu  de  temps,  julqu’à  couvrir  tout  le  Ciel.  Les  pilotes  ap- 
relient  cette  nuë  oeil  de  boeuf  t parcequ’ellc  y reflèmblc  beaucoup  dans  vient  dune 
Je  commencement.  *“*  appd- 

Elle  peut  venir  d’une  grande  fermentation,  qui  par  la  chaleur  qu’ci- 
le  excite,  dilate  tellement  les  fpherés  de  l’air  , qu’elles  laiflènt  tomber  ; 
en  s’ouvrant,  les  cxhalaifons  Sc  les  boules  de  l’eau  dont  elles étoient char- 
gées, Sc  qui  y voltigcoient  invifiblcmcnt.  Ainfi  ces  cxhalaifons  Sc  ces 
boules  de  l’çau  venant  d’un  lieu  fort  élevé , fe  multiplient  toujours  en 
dccendant , Sc  forment  en  très-peu  de  temps  des  nues  fort  épaifi'es,  qui 
par  leur  chute , doivent  caufer  une  tempête  furieute. 

Cette  tempête  doit  être  d’autant  plus  furieufe , que  les  vapeurs  8c  les 
cxhalaifons  qui  la  caufcnt,  font  cn  grande  quantité , 8c  qu’elles  tombent 
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de  plus  haut  ; 6c  par  conféquent  ces  tempêtes  arrivent  plutôt  dans  les 

na'ù  rftonHc  nu?  Honc  l/>c  mtc  frAi^s  iV  nlnt'nf  IVrp  nni>  Niiv/t  • /*«t> 


Art.  32. 


pis  chauds  cc  rcte , cjue  dans  les  pais 
On  voit  fouvent  du  feu  dans  l’air  lans  entendre  du  bruit,  parceuu’il 


'if  y a beaucoup  d’cxhalaifons  fulphurcufcs  & nitreufes,  qui  étant  délaiées 
(loin.  par  quelque  humidité  qui  s’y  trouve,  fermentent  dans  l’air  libre  iuf- 
qu’à  s’enflammer  ; car  ces  exhalaifons,  s’allumant  dans  l’air  libre  (ans 
être  enfermées  dans  une  nuë  , 8c  par  conféquent  fans  avoir  quelque 
nue  à combattre , ne  doivent  pas  faire  plus  de  bruit  que  de  la  poudre 
à canon , lorsqu’elle  s’allume  a l’air  libre  fans  être  enfermée  : Et  ces 
feux  s’appellent  ecUirt. 

Art  Mais  li  ces  exhalaifons  s’enflamment  dans  le  milieu  d’une  groflè  & 
Ci i;ui î,ji  épaiflê  nuë,  qui  les  tient  enfermées,  5c  qui  s’oppolè  au  mouvement  de 
quifimJri  l’air  qui  s’y  débandé,  l’on  voit  un  feu,  & l’on  entend  un  bruit,  caufc 
v munir-  pâr  ]e  froidement  & la  collifion  d’air,  qui  foit  avec  violence  de  la  nuë. 
Ce  bruit , qui  cft  d’autant  plus  grand  , que  la  nuë  s’oppofe  plus  au 
mouvement  de  l’air  qu’elle  renferme , s’appelle  tonnerre  ; 6c  s’il  arrive 
que  ce  feu  s’élance  avec  violence  contre  la  Terre  , il  prend  le  nom  de 
fondre.  Ainfi  quand  on  entend  le  tonnerre,  c’eft  le  feu  qui  forçant  le 
reflort  de  Pair  excite  cc  bruit  ; 6c  lorsqu'on  ne  voit  que  des  éclairs,  le 
feu  ne  foit  que  challèr  l’air  Amplement  fans  le  mettre  en  reflbit , ôc 
c'cfl  ce  qu’on  peut  encore  voir  à l’œil , quand  on  allume  par  une  bou- 
gie une  vapeur  fulphurcufc  , qui  s’élève  du  fond  d’un  matras.  Si  la 
flamme  pénétre  jufqu’à  la  matière  fulphurcufc  , qui  clV  dans  l'eau  au 
fond  du  matras , cette  matière  enflammée  dans  l’eau  , la  frappe  violem- 
ment pour  s’en  débander  , force  le  rcflbrt  de  l’air  qui  s’y  trouve.  8c 
fait  un  petit  coup  de  tonnerre.  Si  la  flamme  ne  pénétre  pis  jufqu’au 
fond  du  matras,  où  eft  la  matière  fulphurcufc  dans  de  l’eau,  la  vapeur 
enflammée  qui  n’a  point  d’eau  à combattre  , 8c  qui  par  conféquent  ne 
met  pas  l’air  en  reflort , comme  elle  n’auroit  pû  manquer  de  le  faire , 
en  foirant  avec  violence  de  l’eau , ne  foit  point  de  fulmination. 

Maintenant  on  pourra  rendre  raifon 

Bxfii M.,+  l0-  Pourquoi  le  bruit  du  tonnerre  vient  quelquefois  comme  de  diflc- 

iim  de  tin  rcns  endroits  Sc  coup  fur  coup.  Car  la  flamme  peut  fortir  de  la  nuë' 
fi, un j, hi.  en  différais  endroits , par  haut  8c  par  bas . à droit  6c  à gauche  : or 
celle  qui  fort  par  en  bas  doit  faire  plus  de  bruit , & cc  bruit  doit  lè 
foire  entendre  le  premier,  à caufo  de  la  proximité  du  lieu  d’où  clic 
vient. 

D’ailleurs  les  exhalaifons  qui  s’allument  dans  le  milieu  d’une  nuë, 
en  peuvent  allumer  d’autres  qui  fe  trouvent  dans  une  nuë  voifine  ; cel- 
les ci  encore  d’autres  qui  fe  trouvent  dans  une  femblablc  nuë  voifine  à 
cette  dernière  j 8t  elles  peuvent  s’allumer  ainfi  de  fuite  les  unes  les  au- 
tres , 8c  de  proche  en  proche  , à la  diftance  d’une  lieuë  & plus  ; ce 
eu ‘on  peut  remarquer  manifeltcmcnt , quand  on  voit  paroître  la  flam- 
me 
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me  coup  fur  coup  8c  avec  quelque  intermiflîon. 

x°.  Pourquoi  l’on  entend  certaines  roulades  , lorsque  le  grand  bruit 
du  tonnerre  eft  déjà  plié.  Car  ces  roulades  ne  font  autre  cnofè  que  le 
bruit , lequel , parmi  les  échos  caufcs  par  les  nues  mêmes , 6c  par  plu- 
fieurs  corps  qui  fe  rencontrent  fur  la  furftee  de  la  Terre  , la  flamme 
fait  en  fortant  des  nues  éloignées,  8c  qui  fe  fait  plus  ou  moins  enten- 
dre, félon  l’éloignement  de  ces  nues,  félon  la  quantité  des  exhalaitons 
qui  s’y  allument,  8c  félon  la  qualité  des  nues  ou  clics  s’allument. 

3".  Comment  la  foudre  peut  abattre  une  tour,  fendre  un  arbre  en 
deux , 8c  même  le  réduire  en  pouflïérc  : Ou  comment  elle  pe  ut  rédui- 
re en  poufliére  une  grofl'e  poutre , dans  le  milieu  d’une  chambre  clole 
& fermée  de  toutes  parts , fins  y faire  aucun  autre  dommage , com- 
me je  le  fçai  par  expérience  ; car  quantité  d’exhalailbns  , qui  é- 
toient  fins  doute  dans  cette  poutre  , ont  pù  être  allumées  par  le  mo- 
yen d’une  trainéc  d’exhalailbns , qui  s’étendoit  depuis  la  poutre,jufqucs 
a une  nuë  d’où  la  foudre  fortoit;  à peu  près  comme  l’on  pourrait  al- 
lumer 8c  faire  jouer  une  mine,  par  le  moyen  d’une  longue  trainéc  de 
poudre  : Et  je  doute  que  l’on  puiilè  expliquer  autrement  ce  phénomè- 
ne , avec  quelque  apparence  de  vérité. 

C’cft  par  la  même  raifon  que  la  foudre  peut  fondre  un  fil  de  laiton, 
8c  en  épargner  un  de  chanvre  qui  eft  à coté,  8c  même  qui  touche  ce 
fil  de  laiton.  D’ailleurs  le  cuivre  reliftant  à l’on  mouvement, donne  aux 
efprits  nitreux  8c  fulphureux  le  temps  de  le  diflbudre  ; au  lieu  que  le 
chanvre,  étant  une  matière  molle,  flexible  8c  peu  ferrée,  laifle  palier 
ces  efprits  trop  promptement- , 8c  avec  trop  de  facilité  pour  en  être 
endommagé.  Et  certes  , il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner  beaucoup 
plus  , que  de  ce  que  l’eau  force  dillbut  le  fer , 8c  n’attaque  pas  la 
cire. 

Il  arriva  un  jour  , lorfque  j’étois  avec  deux  autres  perfonnes , pen- 
dant un  gros  orage  de  tonnerre  8c  d’éclairs , dans  une  chambre  bien 
fermée , une  de  ces  deux  perfonnes  8c  moi  aflis  vis  à vis  l’un  de  l’au- 
tre devant  les  fenêtres , qu’un  filet  de  feu,  palfi  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité entre  nous  deux , allant  ft  perdre  au  fond  de  la  chambre  fins  cau- 
fcr  aucun  dommage;  ce  que  nous  vîmes  tous  trois  très  - diftinéte- 
ment. 

4°.  Pourquoi  d’ordinaire  la  foudre  fort  en  ondoyant  de  la  nuë, qui  la  tenoit 
enfermée.  Car  elle  parte  par  les  endroits  où  elle  rencontre  le  moins  de 
rcfiftance , 8c  ces  endroits  ne  fc  trouvent  pas  en  droite  ligne.  Outre  cela 
les  exhalaifons  qui  s’allument,  fc  trouvent  dans  une  telle  difpofition  8c 
arrangées  en  forte,  qu’en  s’allumant  lucccflivcmcnt  félon  cette  difpofi- 
tion , elles  nous  doivent  faire  voir  un  feu  ondoyant. 

f ".  Pourquoi  il  tonne  très-rarement  en  hiver.  Car  alors  les  exha- 
laifons  ne  montent  que  très  rarement  jufqucs  aux  nuës  ; 8c  de  plus 
iln’v  a pas  alors  allés  de  chaleur  pour  les  allumer. 

<5°.  Pourquoi  en  été  une  chaleur  étouffante , eft  prcfque  une  marque 
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infaillible  qu’il  tonnera  bicn-tôt,  ou  du  moins  qu’il  y aura  des  éclairs. 
Car  cettç  chaleur  eft  une  marque , qu’il  y a dans  l’air  beaucoup  d’ex- 
halaifons  fulphureufes  8c  nitreufes,  qui  commencent  à s’y  fermenter,  8c 
à s’échauffer  de  degré  à degré , jufqucs  à ce  qu’elles  s’enflamment  tout 
d’un  coup  , comme  il  arrive  au  foin  trop  humide  , qui  s’enflamme 
dans  les  granges.  Ces  exhalailbns  tombent  alors  à terre  , 8c  c’eft  la 
raifon  pourquoi  l’air  fe  trouve  d’ordinaire  beaucoup  rtfraichi , après  un 
orage  d’éclairs  8c  de  tonnerre. 

Au  refte  l’air  eft  toujours  tout  plein  de  fouphre  8c  de  nitre  en  forme 
d’efprit  acide,  qui  s’élève  de  la  Terre,  & preuve  de  cela,  c’cft  que  le 
fer  8c  le  cuivre  fe  rouillent  & fc  corrodent  dans  l’air  ; que  l’air  fut  à 
allumer  le  feu  ; à procurer  l’cffervcfccnfc  du  fang  dans  les  poumons,  &c. 

Aura;.  Je  ne  fçaurois  m’cmpéchcr  de  parler  ici  cnpallant.  d’une  erreur grof- 
§»■;<  «/  fiérc  & populaire,  qui  règne  dans  ces  temps  ; à fçavoir , qu’on  croit 
vitMr*1  ^uc  “ru‘t  ^es  cloches  & du  canon  peut  chaflcr  6c  faire  ceflcr le  ton- 
"îtltftr,  tu  nerrCi  Car  puifqu’il  n’eft  caufé  que  par  des  exhalailbns,  qui  s’allument 
ftiri ctjftr  dans  le  milieu  des  nues,  comment  peut-on  s’imaginer  que  le  bruit  puif- 
U ttnntrrt  fe  empêcher  cet  effet  ? 

^dtult'uï  ^ ^,nut  toutes  les  cloches  du  monde,  pourroit-il  empêcher  la  pou- 
tùducJ.  dfc  à canon  de  s’allumer,  fi  l’on  y mettoit  le  feu,  ou  d’empêcher  l’eau 
mn  ; v forte  de  diflbudre  la  limaille  de  fer  , 6c  de  caufer  par  cette  dillblution, 
fcur<ju*i.  une  effervefccnce  avec  une  chaleur  confidcrable. 

Art.  36.  On  me  dira  que  le  bruit  des  cloches  cil:  capable  de  diflïper  les  nues, 
ctjtfiitn  qui  renferment  la  matière  du  tonnerre;  mais  c'eft  ce  que  je  nie,  8c  que 
vrtftnfi,  l’expérience  contredit  manifeftement  ; car  j’ai  fait  fonner  dans  un  temps 
fort  calme  des  cloches  allés  greffes,  6c une  feuille  de  papier,  fufpcnduë 
à un  fil  délié  à huit  ou  dix  pieds  de  là,  n’en  fut  pas  feulement  ébran- 
lée 

Le  bruit  des  cloches  ne  caufe  pas  dans  l’air  un  mouvement  par  le- 
quel l’air  eft  tranfpprté  d’un  lieu  à un  autre  , comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  le  chapitre  où  j’ai  parlé  de  l’air.  Ce  n’eft  pas  le  bruit  qui  tranf- 
porte  l’air  ; mais  c’cft  l’air  qui  tranfportc  le  bruit  d’un  lieu  à un  autre, 
comme  l’expérience  nous  l’apprend. 

Mais  quoiqu’il  en  lbit,  qui  a jamais  vû  de  fa  vie,  que  le  bruit  des 
cloches  ait  fait  diflïper,  ou  changer  de  route  la  moindre  petite  nue,  qui 
prenoit  fon  paflàgc  au  deflùs  de  ces  cloches?  De  plus,  li  ce  bruit  pou- 
voir diflïper  & attbiblir  la  nue  du  côté  de  la  cloche  qui  fonne,  la  foudre 
devrait  fortir  par  là , comme  par  l’endroit  le  plus  foible  , plutôt  que 
par  tout  ailleurs;  8c  par  conféqucnt  la  tour,  bien  loin  de  fe  garantir  de 
la  foudre  par  le  bruit  de  fes  cloches  , fe  l’attirerait  plutôt  pr  ce  bruit. 
11  en  eft  de  même  du  bruit  du  canon. 

Outre  cela  la  flamme  qui  en  fon  pourrait  allumer  des  exhalaifons,  qui 
fans  cette  flamme  n’auroient  pas  été  allumées  ; ainfi  les  coups  de  ca- 
non , bien  loin  de  diminuer  la  violence  de  l’orage,  l’augmenteraient  plu- 
tôt. 
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II  y a de  l’apparence  que  dans  le  commencement  on  ne  s’cft  fervi  du  A*t.  37. 
fon  des  cloches  , que  comme  d’un  lignai  pour  avertir  le  peuple,  dej*J(^*M 

I >ricr  Dieu  pendant  i’orage, comme  on  les  forme  en  certains  temps  pour 
'avertir,  de  prier  Dieu  pour  les  biens  de  la  Terre;  pour  avoir  de  la,. orner  Ut 

Eluïc  ; pour  avoir  du  beau  temps;  pour  gagntr  une  bataille  ; pour  avoir  doihttfour 
1 paix  ; &c.  pupU 

Les  feux  que  les  Marelots  , appellent  feux  Suint  E'me , & que  les fn.rDtm 
Anciens  appclloient  l'Etoile  d'Helenc  quand  il  n’y  avoit  qu’un  foui  fi u , tendent 
&C  Ut  EtoiUt  de  Cnfior  & de  Pc/lux  quand  il  y en  avoit  deux,  ne  font'"^'- 
autre  chofe  que  des  exhalailons  grades  8t  huileufcs  , qui  s’enflamment  ceqJeftjî 
très-facilement  à l’air,  comme  certaines  efpéces  de  phofphorc  , & fans  ^ Ui  fmx 
aucune  humidité  , qui  pourrait  même  y être  nuifiolc;  & tous  les  au-  £t~ 
tics  feux , que  l’on  voit  quelquefois  dans  un  temps  lcrein  voltiger  en  m‘~ 
l’air  , & tomber  du  Ciel  comme  autant  d’Etoilcs,  peuvent  venir  d’une 
même  caufe. 

Un  officier  m’a  raconté  qu’il  a vû  fouvent  la  nuit  un  fomblable  fou 
au  bout  des  oreilles  de  fon  cheval,  5c  que  cc  fou  revenoit  peu  de  temps 
après  qu’il  l’en  avoit  chaflé  avec  la  main  ; 8c  moi  j’en  ai  vû  une  fois 
un  fomblable  fur  les  nattes,  qui  couvraient  le  plancher  de  la  chambre 
où  je  couchois,  avec  ccttc  circonftancc  allés  remarquable,  que  la  ma- 
tière , qui  entretenoit  cc  feu , s’attachoit  à mes  doigts  , & y bruloit  à 
peu  près  comme  aurait  pû  faire  le  phofphorc  d’urine. 

Avant  que  de  finir  cc  chapitre,  je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  de  la  lu- 
mière que  l’on  voit  quelquefois  la  nuit  dans  l’air,  5c  qu’on  appelle  lumière 
borcale  , pareequ’on  l’oDfervc  plutôt  dans  les  pais  feptentrionaux  5c 
froids , que  dans  les  pais  chauds.  Cette  lumière  n’elt  encore  autre 
chofe  qu’une  matière  graflè  & huileufo,  qui  étant  répandue  dans  l’air, 
s’y  allume  ÔC  brûle  tout  doucement  comme  pourrait  faire  le  phofpho- 
rc  d’urine. 

Elle  fe  fait  voir  plutôt  dans  les  pais  foptentrionaux  6c  froids , que 
dans  les  pais  chauds , pareeque  le  Soleil  n’élève  dans  ceux  là  que  des 
cxhalaifons  grades  , huileufes  6c  légères  , qui  ne  peuvent  faire  autre 
chofe  que  s’allumer  8c  brûler  tout  doucement , juiques  à ce  qu’elles 
foient  confumées,  6c  qu’elles  tombent  enfuite  à terre  : Au  lieu  que  le 
Soleil  a la  force  d’élever  encore  dans  ceux-ci  des  cxhalaifons  nitreufos 
6c  alcalines,  qui  étant  mêlées  avec  les  cxhalaifons  huileufes,  font  une 
compofition  analogue  à de  la  poudre  à canon,  6c  qui  par  conféquent 
caufe  plutôt  le  tonnerre  ou  les  éclairs , quand  elle  s’allume  ; 6c  c’cft 
auffi  la  raifon  pourquoi  ccttc  lumière  fc  fait  voir  , plutôt  vers  la  fin  de 
l’hiver  ou  vers  le  commencement  du  printemps , que  dans  d’autres  fai- 
fons. 

Comme  ces  exhalaifons  grades  6c  huileufes  dont  l’air  eft  plus  ou 
moins  chargé , y excitent  continuellement  une  légère  fermentation  ac- 
compagnée de  chaleur  ; l’air  doit  encore,  de  même  qu’après  un  orage 
d’eelain  Sc  de  tonnerre,  être  beaucoup  refroidi  lorfqu*unc  lumière  bo- 
. Pp  3.  rcale 
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reale  un  peu  confidérablc  a paru , parceque  la  plûpart  de  ces  exhalai- 
fons  font  alors  confumées  Sc  tombées  à terre  ; Sc  cela  fe  trouve  effecti- 
vement par  l’expérience. 


CHAPITRE  II. 


T)e  l'are -en  Ciel. 


Art  r.  T ’arc-en  Ciel  eft  un  des  plus  beaux  Sc  des  plus  remarquables  phéno- 
fljfiUrj*  | , mènes  de  la  Nature,  mais  un  de  ceux  dont  on  a toujours  le  plus 
ignoré  la  véritable  caufe.  Car  tout  ce  qu’on  en  a écrit  avant  le  dernier 
fui: Hun  liécle  eft  fi  peu  de  choie,  qu’il  ne  mente  pas  qu’on  y fall'e  la  moindre 
connut  a-  atrention. 

■vmU  II  y en  a deux  qui  font  concentriques , l’un  intérieur,  de  la  partie 
djrnurfu- cxtçrjcllrc  duquel,  une  droite  tirée  jufqu’à  l’œil  du  fpcétateur,  Sc  une 
À„T  i droite  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil,  Sc  paflêr  par  le 
Çj'ilytna  même  œil,  font  un  angle  d’environ  41  degrés  1 8 minutes  ; & l’autre  cx- 
di-ix  tun  téricur,  de  la  partie  intérieure  duquel  . une  droite  tirée  jufqu’à  l’œil 
‘""ilutr't  Spectateur,  5c  une  droite  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil, 
txiirttnr.  & palier  par  le  même  œil,  font  un  angle  d’environ  r°  degrés  44  mi- 
nutes ; de  forte  que  ces  deux  arcs  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d’envi- 
ron 8 degrés  16  minutes. 

Art.  3.  Ainfi  la  partie  la  plus  élevée  de  l’arc  intérieur  eft  environ  4*  degrés 
Qj  iii  j,  minutes  aefius  l’Horizon  , lorsque  le  Soleil  le  touche  ; Sc  au  con- 
traire  cette  partie  touche  l’Horizon  , lorsque  le  bord  inférieur  de  cet 
vit  an  àtf.  Aftre  y eft  environ  41  degrés  a minutes  deflus  : Et  la  partie  la  plus 
/«1  ÂtïHo-  élevée  de  la  partie  intérieure  de  l’arc  extérieur  , eft  environ  yi  degrés 
rimn  fui • dcff’us  l’Horizon  lorsque  le  Solcii  le  touche  ; Sc  au  contraire  cette  par- 
vint  hit-  tlc  t0UCjjC  l’Horizon,  lorsque  le  bord  inférieur  de  cet  Aftre  y eft  envi- 
ScUil.  ron  5l  degrés  ddlus. 

Art.  4.  De  plus,  on  pourrait  être  fi  élevé  en  l’air  , qu’on  verrait  non  feu- 
CemiHcm  lement  deux  arcs  de  cercle  , mais  deux  cercles  entiers  Sc  conccntri- 


Jiïl  fy.t mu 

v*ir  deux 
cercle  : caa- 
Cimtriqmt 
Art.ç 

7.4  (A-tfe  Jt 
ÏAfftnut* 

dit  it%X 

Ara  tnCul. 
An t 6. 
Exphct- 

ùon  de 
ÏAranti* 


ques 


L’arc  intérieur  eft  caufé  par  des  rayons  du  Soleil , qui  tombant  fur 
e infinité  de  petites  goûtes  d’eau,  ibuffrent  deux  réfraétions  Sc  une 
réffexion  entre  deux  , Sc  en  reviennent  ainli  colorés  à nos  yeux  ; Sc 
l’autre  cil  caufé  par  des  rayons  de  cet  Aftre  , qui  touchant  fur  une  in- 
finité de  pareilles  goûtes,  y fouffivnt  deux  réfractions  Sc  deux  réflexions 
entre  deux,  Sc  en  reviennent  ainfi  colorés  à nos  yeux. 

Pour  faire  voir  cela  en  peu  de  mots,  Sc  le  plus  clairement  qu’il  me 
fera  pofliblc , foit  ABCD  la  fcétion  d’une  goûte  d’eau  claire  Sc  ronde, 
Sc  EF  un  rayon  incident  parallèle  à AC  l’axe  de  la  goûte.  Cela  étant, 
fi  l’on  fuppolc  que  la  railon  du  fiaus  de  l’angle  d’incidence  , eft  au  fi- 
lms 
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nus  de  l’angle  rompu  comme  de  4 à 2,  lorsque  les  rayons  entrent  dans 
l’air  en  fortant  de  l’eau  ; il  eft  manifeite  , que  fi  l’on  connoit  un  angle 
d’incidence  quelconque  FEG  , on  peut  connoîtrc  fon  angle  rompu 
HEL,  l’angle  LHE;  l’angle  H LE;  l’angle  HLC  ; l’arc  HE  ; l’arc 
H N qui  eft  égal  à l’arc  HÈ  ; l’angle  ONP  que  le  rayon  rompu  NO 
fait  avec  la  droite  NP,  parallèle  à l’axe  CA,  ou  au  rayon  incident  EF, 
ou  bien  à la  droite  RS  tirée  du  centre  du  Soleil  par  l’oeil  O , & qui 
dl  toujours  double  de  l’angle  HLC  : Car  fi  un  rayon  comme  HE,  le 
rompant  au  point  E , fait  fim  rayon  rompu  EF  parallèle  à CL  ou 
NP;  un  rayon  comme  HN  , prenant  une  pareille  route.  & le  rom- 
pant au  point  N,  doit  faire  fon  rayon  rompu  NO  parallèle  à une  ligne 
comme  QL , qui  fille  avec  la  ligne  HL  un  angle  QLH  égal  à l’an- 
gle H LC  , afin  que  tout  foit  égal  de  part  & d’autre  ; enfin  l’on  con- 
noîtra  l’angle  NOR  qui  eft  celui  qu’on  cherche  , & c’cft  ainiï  que  l’on 
peut  dreiler  la  table  fuivantc , pour  tous  les  rayons  incidens  depuis  A 
jufqu’cn  B,  fçavoir  depuis  un  degré  jufqu’à  ÿO  degrés. 


TABLE. 
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table: 


L’ Angle  d’in ■ L’Angle  N OP 

1 L'Angle  d'in • L'Angle  N OP 

cidence  FEG  égal 

à l' Angle 

cidence  FEG  égal 

à l'Angle 

égal  à l'Are  N O R. 

égal  à l’Arc  N (J 

•R. 

AE. 

AE. 

Degiei  M. 

Degrés 

M. 

Dcglls  M. 

Degré» 

M. 

74- 

V- 

79  3° 

41- 

S 

73- 

H- 

xo 

79-  «5 

4x. 

% 

71- 

î8- 

7g 

41. 

I 

7‘* 

38. 

40 

y8.  30 

4x. 

70. 

39- 

16 

y8. 

4t. 

69. 

39- 

48 

J 7-  3° 

41. 

56 

68. 

40. 

1 6 

5 ! ■ 

41- 

P 

67. 

40. 

40 

y6. 

41- 

48 

66. 

4<- 

77- 

4« 

3<> 

6y. 

41. 

16 

5 4- 

4t. 

14- 

64. 

4>- 

3* 

73- 

4«- 

IX 

63.  30 

4t. 

4* 

7l* 

40. 

7<* 

63. 

41- 

44 

P- 

40. 

î6 

6x.  30 

4«* 

4* 

fO. 

40. 

16 

61. 

4t. 

5» 

49- 

39 

f<> 

61.  30 

41. 

f4 

48. 

39- 

3*  ' 

61. 

4‘- 

47- 

4 

60.  30 

41- 

46. 

3§. 

60. 

41. 

47- 

38. 

8 

59-  4f- 

4» 

% 

44. 

37- 

3<S 

Or»  connoit  par  cette  table;  t".  Que  fi  l’œil  eft  placé  en  O , en  for- 
te qu’une  droite  comme  AO,  tirée  de  cet  œil  jufques  à une  goûte  d’eau 
claire  Se  ronde  qui  le  trouve  en  A,  fait  avec  une  autre  droite  comme 
BOS,  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre  du  Soleil , Se  palier  par  le 
même  œil , un  angle  comme  AOB  de  4a  degrés  1 minutes , la  goûte 
qui  eft  en  A eft  la  dernière  , à compter  depuis  le  centre  B , qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  O , par  deux  réfractions  une  réflexion  entre  deux , 
des  rayons  qu’elle  reçoit  du  centre  du  Soleil , 8c  qu’ainfi  le  diamètre 
AA  de  l’arc  entier  . ne  pourrait  jamais  avoir  plus  de  84  degrés  4 mi- 
nutes, fi  le  Soleil  n’étoit  qu’un  point.  x°.  Que  fi  l’on  tire  de  l’œil  O 
une  droite,  comme  OC, jufques  a une  goûte  d’eau  claire  8c  ronde,  qui 
lè  trouve  en  C,  en  forte  qu’elle  fallc  avec  une  autre  droite  DOE, qu’on 
s’imagine  être  tirée  d'un  point  quelconque  du  bord  du  Soleil  , 8c  paf- 
fer  par  le  même  œil,  un  angle  DOC  de  41  degrés  x minutes,  la  goûte 

qui 
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î0)* 


C 


qui  eft  en  C eft  1*  dernière,  à compter  depuis  le  centre  D , qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  par  deux  réfractions  & une  réflexion  entre  deux, 
des  rayons  qu’elle  reçoit  de  ce  point.  5*.  Que  fi  l’on  tire  de  l’œil  O 
une  droite  comme  OF  , jufqucs  à une  goûte  d’eau  claire  Sc  ron- 
de , qui  fc  trouve  en  F , en  forte  qu’avec  une  autre  droite  comme 
GO  H , qu’on  s’imagine  être  tirée  d’un  point  du  bord  du  Soleil  dia- 
métralement oppofé  au  point  E , fçavoir  au  point  H , 8c  pafl'er  par  le 
même  œil,  elle  falTe  un  angle  comme  GOF  de  41  degrés  a minutes,  la 
goûte  qui  eft  en  F cil  la  dernière,  à compter  depuis  le  centre  G,  qui  peut 
renvoyer  vers  l’œil  par  deux  refra  étions  & une  réflexion  entre  deux, 
des  rayons  qu’elle  reçoit  de  ce  point.  Ainfi  , puifquc  le  diamètre  ap- 
parent du  Soleil  eft  environ  de  31  minutes,  & que  les  deux  angles 
CO  A , FO  A font  par  confisquent  de  16  minutes  chacun  , le  diamètre 
CF  de  l’arc  entier,  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  84  degrés  7,6  minutes. 
Si  pafle  ces  bornes , aucune  goûte  ne  petit  renvoyer  vers  l’œil  O que 
par  réflexion , des  rayons  qu’elle  reçoit  du  Soleil. 

Q.q  Main- 
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Maintenant  Toit  ABCD  l’arc  entier  , dont  le  diamètre  foit  de  84  de- 
grés 56  minutes  , & foit  E le  centre.  De  plut  qu’on  s'imagine  qu’il 
y ait  une  ligne  perpendiculaire  fur  l’arc  ABCD,  tirée  du  centre  Ejuf- 
qu’au  centre  du  Soleil , & que  l’oeil  foit  dans  cette  ligne  & dans  le  lom- 
met  d’un  cône  dont  le  cercle  ABCD  foit  la  bafe.  Cela  étant , il  cil 
encore  manifefte  par  la  table;  i°.  Que  toutes  les  goûtes,  qui  font  dans 
la  circonférence  ABCD,  envoyent  une  même  quantité  de  lumière  vers 


A 


l’oeil  , parcequ’clles  y envoyent  également  8c  dans  la  même  quantité, 
des  rayons  qui  viennent  du  bord  du  Soleil.  t°.  Que  la  lumière  qui 
vient  de  ce  bord  va  toûjours  en  diminuant , depuis  la  circonférence 
ABCD  vers  E.  Car  les  rayons  qui  tombent  depuis  le  y 8“'  degré  ju f- 
qu’au  6ome  degré  50  minutes  , fur  les  goûtes  qui  fe  trouvent  dans  le 
cercle  ABCD  , à compter  depuis  ceux  qui  tombent  perpendiculaire- 
ment fur  chaque  goûte , ne  font  dans  l’oeil  qu’un  angle  d’environ  z mi- 
nutes, au  lieu  que  ceux  qui  tombent  fur  les  goûtes  depuis  le  j©mt  juf- 
' ; qu’au 
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qu’au  fimc  degré , & depuis  le  66'“*  iufqu'au  68m*  degré,  font  dan» 
l’œil  un  angle  d’environ  44  minutes  , de  forte  que  dans  ce  dernier  cas , 
une  même  quantité  de  goûtes  envoyé  à l’oeil  bien  dix  fois  moins  de 
rayons  que  dans  l’autre  , quoiqu’elles  ne  foient  environ  que  de  deux 
degrés  plus  éloignées  de  la  circonférence  ABCD,  8c  plus  vers  le  centre 
E que  les  autres.  5°.  Qu’il  en  cil  de  même  de  la  lumière , qui  vient 
de  tous  les  points  , qui  font  dans  une  circonférence  quelconque , con- 
centrique à celle  qui  fait  le  bord  du  Soleil. 

11  cil  pourtant  à obferver  ici  que  les  goûtes,  qui  font  dans  la  circon- 
férence ABCD , renvoyent  moins  de  rayons  à l’œil  , que  celles  qui  les 
fuivent  immédiatement , pareeque  Ifs  premières  n’y  renvoyent  que  les 
rayons  qu’elles  reçoivent  du  bord  du  Soleil  , 8c  que  les  autres  y ren- 
voyent ces  rayons,  8c  ceux  qu’elles  reçoivent  des  points,  qui  font  dans 
une  circonférence  concentrique  à celle  qui  fait  le  bord  du  Soleil,  8c qui 
la  fuit  immédiatement  ; Or  cela  va  toûjcurs  ainfi  en  augmentant  jufqu’à 
la  circonférence  FGHL  , qui  comprend  avec  la  circonférence  ABCD 
une  bande,  dont  la  largeur  apparente  eft  de  31  minutes  comme  le  dia- 
mètre du  Soleil  ; après  quoi  la  lumière  va  to inours  en  diminuant  julqu’à 
fe  perdre  entièrement  vers  le  centre  de  l’arc  É. 

Maintenant  s’il  n’y  avoit  qu’une  feule  forte  de  rayons , comme  par 
exemple  des  rayons  rouges,  qui,  en  pa fiant  de  l’eau  dans  l’air  fouffrent 
une  réfraâion  comme  de  3 à 4,  toutes  les  goûtes  qui  (ê  trouvent  dans 
le  cercle  entier  ABCDE,  dont  le  diamètre  apparent  eft  environ  , de  84 
degrés  56  minutes,  renvoyeroient  à l’œil  une  lumière,  qui  diminuerait 
comme  je  viens  de  lo  dire;  mais  puifque  cela  n’eft  pas,  & qu’il  y a ou- 
tre ces  rayons  rouges  , des  rayons  jaunes  qui  fouffrent  plus  de  réfra- 
âion, ôt  une  telle,  que  toutes  les  goûtes,  qui  font  dans  le  cercle  entier 
FGHIE,  dont  le  diamètre  apparent  eft  environ  de  83  degrés  ly  minu- 
tes , renvoyent  à l'œil , outre  les  rayons  rouges , des  rayons  jaunes  de 
la  même  manière , que  les  goûtes  , qui  fc  trouvent  dans  le  cercle  entier 
ABCDE  , y renvoyent  des  rayons  rouges  ; qu’il  y a outre  ces  deux 
fortes  de  rayons,  des  rayons  bleus,  qui  fouffrent  encore  plus  de  réfra- 
âion que  les  rayons  jaunes  , &C  une  telle,  que  toutes  les  goûtes , qui  lè 
trouvent  dans  le  cercle  entier  KLMNE  , dont  le  diamètre  apparent  eft 
environ  de  8i  degrés  1 y minutes,  renvoyait  à l’œil,  outre  les  rayons 
rouges  8c  jaunes,  des  rayons  bleus  de  la  même  manière  ; enfin  qu’il  y 
a encore  outre  ces  trais  fortes  de  rayons  , des  rayons  violets  qui  fouf- 
frent la  plus  grande  réfraâion , 8c  une  telle,  que  toutes  les  goûtes , qui 
fe  trouvent  dans  le  cercle  entier  OPQRE  , dont  le  diamètre  eft  envi- 
ron de  81  degrés  4 minutes  , renvoyent  à l’œil , outre  les  rayons  rou- 
ges , jaunes , 8c  bleus , des  rayons  violets  de  la  même  manière  ; le  rou- 
ge doit  occuper  fans  aucun  mélange,  la  bande  comprife  entre  les  deux 
circonférences  ABCD  , FGH!  ; avoir  environ  qy  minutes  de  largeur, 
8c  fa  plus  grande  vivacité  proche  de  la  circonférence  FGH1.  Le  jaune 
devrait  fans  le  rouge  occuper  la  bande  comprife  entre  les  deux  circon- 

Q.q  1 feren- 
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fcrcnces  FGHI  , KLMN  ; mais  comme  dans  cette  bande  , qui  auroit 
de  même  environ  minutes  de  largeur  , le  jaune  n’a  pas  encore  fa 
plus  grande  vivacité  proche  de  la  circonférence  FGHI , 6c  que  le  rouge 
y domine  encore  beaucoup,  comme  cela  fc  peut  voir  par  la  table,  on  jr 
verra  une  couleur  orangée  , qui  naitra  de  ces  deux  fortes  de  rayons, 
après  quoi  viendra  le  jaune  prefquc  tout  pur,  ou  du  moins  avec  u peu 
de  rayons  rouges,  qu’il  n’en  fçauroit  être  beaucoup  troublé  , & il  pa- 
roi tra  avec  l’a  plus  grande  vivacité  vers  la  circonférence  KLMN.  Le 
bleu  devroit  fins  le  rouge  6c  le  jaune  occuper  la  bande  comprilc  entre 
les  deux  circonférences  KLMN  , OPQR  ; mais  comme  dans  cetre 
bande,  qui  auroit  pareillement  environ  55  minutes  de  largeur,  le  bleu 
n’a  pas  encore  fa  plus  grande  vivacité  vers  la  circonférence  KLMN,  & 
que  le  jaune  y domine  encore  beaucoup;  on  y doit  voir  une  couleur  ver- 
te , qui  naitra  du  mêlanga  de  ces  deux  fortes  de  rayons  ; car  pour  ce 
qui  eft  des  rayons  rouges , ils  y font  déjà  en  fi  petit  nombre , par  rap- 
port aux  autres  , comme  cela  fe  peut  voir  par  la  table,  qu’ils  n’y  fçau- 
roient  apporter  aucun  trouble.  Après  cela  viendra  le  bleu  prcfqiie  tout 
fHir,  ou  du  moins  avec  fi  peu  de  rayons  rouges  & jaunes  , qu’il  n’en 
fçauroit  être  troublé,  8c  il  paroîtra  avec  fa  plus  grande  vivacité  vers  la 
circonférence  OPQR..  Le  violet  occuperoit  fans  les  autres  couleurs  une 
pareille  bande  qui  commcnceroit  en  OPQR  ; mais  comme  dans  cette 
bande , ce  violet  n’a  pas  encore  fil  plus  grande  vivacité  vers  la  circon- 
férence OPQR  8c  que  le  bleu  y domine  encore  beaucoup,  on  y doit  voir 
une  couleur  d’indigo,  qui  naitia  de  ces  deux  fortes  de  rayons;  car  pour 
ce  qui  cft  des  rayons  rouges  & jaunes  , ils  y font  déjà  en  fi  petit  nom- 
bre , principalement  les  rayons  rouges  , qu’ils  n’y  Içauroient  apporter 
aucun  trouble  ; & il  paroîtra  avec  la  plus  grande  vivacité  environ  à 
minutes  de  la  circonférence  OPQR. 

Quand  on  approche  plus  du  centre  de  l’arc  , les  quatre  couleurs,  qui 
y font  déjà  fort  foibles,  & qui  commencent  à ne  s’y  lurpafl'tr  pas  beau- 
coup les  unes  les  autres,  doivent  s’cflàccr  l’une  l’autre,  & par  conlé- 
quent  elles  doivent  faire  paroître  une  blancheur  cendrée  6c  fombre. 

A*t  7.  H arrive  quelquefois  qu’on  voit  jufqucs  à deux  ou  trois  , & même 
S/»’’  tjcii  jufques  à quatre  arcs  l’un  fur  l’autre  , comme  des  Auteurs  dignes  de  foi 
Vf  allêurent  les  avoir  obfervés  ; fçavoir  un  avec  du  rouge,  du  jaune,  du 
Vtùx'tM  vert,  du  bleu  fie  du  violet  ou  du  pourpre,  qui  occupe  une  largeur  d’en- 
trtii  4rn  viron  deux  degrés  17  ou  18  minutes,  quand  les  goûtes  font  très-forte- 
t xn  fur  mcnt  illuminées,  & par  conféquent  que  les  couleurs  font  très- vives  & 
bi-n  diftinélcs  , ce  qui  arrive  très-rarement  ; un  fécond  , avec  du  jau- 
^ ^ Vcrt,  bleu  ^ & du  pourpre  , 6c  un  troifiéme  avec  du  jau- 
ne, du  vert  6c  du  bleu  , mais  qui  a d’ordinaire  fes  couleurs  très-foi- 
blés. 

On  ne  peut  rendre  rnifon  de  l’apparition  de  ces  arcs , 6c  pourquoi  il 
y pstroit  d'ordinaire  du  pourpre  au  lieu  de  violet  , fi  l'on  n’appelle  i 
ton  fccours  ces  goûtes  différentes  , qui  font  fouffrir  difformes  refra- 
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frions  aux  rayons  de  lumière;  fçavoir  des  goûtes  qui  ont  plus  de  froi- 
deur les  unes  que  les  autres  $ qui  ont  des  figures  différentes,  n’étant 
pas  toutes  parfaitement  rondes  8cc.  Et  certes,  puifque  les  goûtes  d’eau, 
qui  fuivent  immédiatement  celles  qui  nous  envoyent  les  rayons  violets 
ou  de  pourpre,  nous  envoyent  dix  fois  moins  de  rayons  rouges,  que 
celles  qui  nous  envoyent  le  rouge  qui  proit  proche  de  la  circonférence 
FGHI;  qu’elles  nous  envoyent  plus  de  rayons  jaunes,  beaucoup  plus 
de  rayons  bleus,  & encore  plus  de  rayons  violets , il  eft  impofliblc  que  le 
mélange  de  ces  quatre  couleurs  puiffe  produire  du  jaune,  & il  en  doit 
naître  plutôt  une  cfpécc  de  blancheur  cendrée  & loinbre.  Si  le  jaune 
ne  le  peut  faire  voir  ainfi , après  la  bande  de  couleur  violette  ou  de 
pourpre  , le  vert  pourrait  encore  moins  le  faire  voir  après  ce  jau- 
ne , 8cc 

Il  eft  donc  aflcs  manifefte,  qu’  il  y a deux  fortes  de  goûtes  dans  l’air 

3uand  il  y a,  par  exemple  , deux  arcs  l’un  far  l’autre,  8c  que  la 
iflference  de  la  réfrafrion  qu’elles  fouffrent  eft  telle  , que  la  bande  rou- 
ge , qui  vient  des  unes  fê  met  fur  lâ  bande  violette  des  autres , ce  qui 

Îiroduit  du  pourpre  , & que  quand  cela  n’arrive  pas  allés  prccifemcnt, 
es  couleurs  le  confondent  pour  1a  plupart. 

Mais  pour  faire  voir  à l’œil  & prouver  par  l’expérience , que  deux  A«r  8. 
ou  trois  ou  même  quatre  arcs,  que  l’on  voit  quelquefois  l'un  fur  l’au- 
tre , ne  peuvent  être  caufés  par  une  feule  forte  de  goûtes  ; j’ai  fait  unc^^J"', 
boule  de  verre  maftive  parfaitement  ronde,  8c  environ  de  deux  pouces»  ?w /« 
de  diamètre,  8c  j’ en  ai  étamé  plus  de  1a  moitié  d’un  hémifphère  , pour  *«»*  <*•«- 
avoir  des  couleurs  plus  vives  8c  plus  éclatantes.  Quand  dans  une  cham- VAnc,r- 
bre  obfcurc,  on  expofe  au  Soleil  une  telle  boule,  par  le  côté  qui  n’cft 
pas  étamé , l’on  ne  voit  fur  un  papier  blanc,  pôle  entre  le  Soleil  & la 
poule,  qu’  un  (èul  arc,  ou  plutôt  un  cercle  entier  8c  parfaitement  rond, 
avec  du  rouge,  du  jaune,  du  vert,  du  bleu  8c  du  violet.  Le  rouge 

Îiui  y eft  très  vif  8c  ttès-éclatant,  eft  terminé  d’un  ombre  du  côté  ac 
a convexité  Le  jaune  fuceéde  au  rouge,  le  vert  au  jaune  , le  bleu  au 
vert,  8c  le  violet  au  bleu;  mais  ces  deux  dernières  couleurs  font  affes 
foibles.  Après  cela  on  ne  voit  aucune  couleur  diftinfre,  mais  une  vé- 
ritable confufion  de  couleurs. 

Pour  l’arc-cn  Ciel  extérieur,  qui  eft  caufé,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  Arr.01 
par  des  rayons  du  Soleil,  qui,  tombant  fur  une  infinité  de  petites  gou-^*^' 
tes  d’eau,  y fouffrent  deux  réfrafrions  Sc  deux  réfKxions  enrre  deux  , /•„, „ 
& qui  reviennent  ainfi  colorés  à nos  yeux,  foit  ABCD  1*  frfrion  d’u- c*hxti'. 
ne  goûte  d’ eau  claire  & ronde  * , dont  AC  foit  l’axe  ; 8c  loit  EF  un  ra-  """• 
yon  incident  du  centre  du  Soleil,  8c  parallèle  à cet  axe. 

Cela  étant,  G l'on  fuppofe  encore  ici  la  même  raifôn  des  Gnus , on 
connoit , connoiffint  un  angle  d’incidence  quelconque  comme  FEG,  fon 
angle  rompu  LEH;  l’angle  LHE;  l’arc  HE  ; Parc  Hl;  l’arc  IN; 
l’arc  NA  ; l’angle  NLA  ; l’angle  K.NP  égala  l’angU  N LA  fi  l’on 
tire  N P parallèle  à LA  ou  à LF  ; l'angle  KNO  égal  a l’angle  d’inci- 
• l’»y « la  fif.  il  la  [ait  fk'tvanli.  3 dctlCC 
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dence  FEG  ; l’angle  PNO;  enfin  l’angle  que  le  rayon  rompu  NO 
fait  avec  une  droite  comme  QOS,  qu’on  s'imagine  être  tirée  du  centre 
du  Soleil  8c  palier  par  l’œil  O,  fçavoir  l’angle  NüQ,  qui  cil  celui 
qu’on  cherche. 

De  cette  manière,  connoilTant  un  angle  d’incidence  quelconque,  l’on 
peut  connoîtrc  le  chemin  que  prend  le  rayon  incident  dans  une  goûte 
a’eau  claire  8c ronde,  en  y fouffrunt  deux  rcfraâions  8c  deux  réflexions 
entre  deux,  8c  drefier  la  table  fuivantc. 


TABLE. 


Angle  d'inet-  Angle  QON. 
dence  FEG 
égal  à l’Arc 
AE. 


Angle  dïnci-  Angle  QON. 
dence  FEG 
égal  à P Arc 
A E. 


De  M. 

BegU)  M. 

Degici 

M. 

D'ftci 

M. 

oo. 

68.  14 

70. 

3° 

S'- 

4 

86. 

61.  24 

70. 

S'- 

0 

8i. 

76.  12 

6p. 

j°. 

il 

il 

8o, 

53-  48 

S' 

18 

79- 

y}.  20 

60. 

67. 

S'- 

78. 

S1  54 

il- 

77- 

52.  1» 

(G. 

Si 

30 

76. 

71.  48 

67. 

il- 

6 
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7f- 

r1- 

30 

64. 

«• 

41 

74- 

7'- 

ii 

63. 

54- 

H 

7\ 

3° 

6 

6l. 

jr- 

iz 

7i- 

*«• 

6 la 

yrt. 

6 

7l- 

3° 

p- 

<0. 

si- 

7%- 

p- 

« 

f9* 

y8. 

7l- 

p- 

On  connoit  par  cette  table  que  fi  l’œil  cft  place  en  O,  cnfortc  qu’u- 
ne droite  , qu’on  en  tire  jufqucs  à une  goûte  d’eau  claire  fie  ronde 
& éclat!  ce  du  Soleil  , falFe  avec  une  autre  droite  comme  GOS  , qu’on 
s’imagine  être  tirée  du  centre  de  cet  Aftre  , & palllr  par  le  même  œil , _A,T-  ">•' 
un  angle  comme  GON  d’environ  f i degrés,  cet  œil  y reçoit  une  plus 

Si  ande  abondance  de  rayons  de  cette  goûte , après  qu’ils  y ont  fouftert  Un  exié. 

.ux  rcfraâions  & deux  réflexions  entre  deux  , que  s’il  ctoit  placé  en  <■>,< 
quelque  autre  endroit  imaginable  : car  tous  les  rayons  qui  tombent  fur*""-* 
la  goûte  depuis  le  jimt  jufqu’au  73™'  degré,  à compter  depuis  le  rayon  'ù'uîdt 
qui  pan  du  centre  du  Soleil,  St  qui  tombe  perpendiculairement  fur  cet- lare  imi- 
te goûte,  fçavoir  à compter  de  A vers  D,  en  fortent  tous  parallèles , 

& entrent  par  conféquent  tous  dans  l’œil.  /Ut.  ir.' 

Comme  l’explication  des  couleurs  de  cet  arc  n’eft  guère  différente  de  //t 
celle  , que  j’ai  donnée  des  couleurs  de  l’arc  intérieur  j il  ferait  fuperflu  iâre  ixii. 
de  la  répéter  ici.  »•»«•/««  > 

On  oblcrve  que  l'arc  extérieur  a toûjours  des  couleurs  beaucoup  moins  m>m‘  vi~ 
vives  que  l’arc  intérieur , & il  n’y  a pas  dequoi  s’en  étonner  ; car  les 
rayons  qui  caulènt  l’arc  extérieur  fouffrent  deux  réflexions,  au  lieu  que miiritm-, 
ceux  qui  caufcnt  l’arc  intérieur  n’en  fouffrent  qu’une  feule.  Or  comme  & t**r- 
à chaque  réflexion  quantité  de  rayons  te  perdent , il  faut  qu’il  y en  ait  **"• 
beaucoup  moins  pour  caufcr  l'arc  extérieur , qu’il  n’y  en  a pour  caufer 
l’arc  intérieur.  imt  dmx 

J’ai  veu  deux  arcs  en  Ciel  intérieurs  , caufés  par  des  rayons  qui  ve-  •rn-mcitl 
voient  de  la  Lune,  mais  avec  des  couleurs  très-foiblcs , l’un  vers  le cj,“r,'P*r 
temps  de  la  pleine  Lune  , & l’autre  vers  fon  prémier  quartier  ; & ce  AarTi»;, 
dernier  encore  avec  plus  de  vivacité  que  l’autre,  étant  caufé  par  une  feu-  £*«  ci 
le  nue,  qui  après  avoir  paflé  fur  ma  tête,  donnoit  une  pluie  abondante  ** 
à l’oppofite  de  la  Lune.  *' 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  deux  arcs-en  Ciel , l’intérieur  & l’extérieur, 
caufcs  par  des  rayons  du  Soleil,  peut  varier  quelque  peu  , fuivant  que ftnfuJr, 
la  Terre  cfl  dans  fon  aphélie  ou  dans  fa  périhélie  , & par  pluGcurs  au- 
très  caufes.  odmullu, 
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T>e  l’origine  des  Fontaines , des  Tusts , & des  Rizières. 


’eau  qui  tombe  du  Ciel  en  forme  de  pluie  , de  neige  , de 
grêle  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce  puifl'e  être  , re- 
monte en  partie  vers  le  Ciel  & pénétre  en  partie  la  Terre 
qu’elle  humeéte,  coulant  par  une  infinité  de  très-petits  ca- 
naux qu’elle  crculc  pour  y palier,  jufqucs  à ce  qu’elle  rencontre  à la 
fin  une  terre  glaifc  ou  des  rochers  qu’elle  ne  p.ut  pénétrer  : d’où  il 
arrive  que  par  la  longueur  du  temps  j elle  crcufe  fur  cette  terre  glaife 
ou  fur  ces  rochers,  de  petits  folles , le  long  dcfquels  elle  prend  fon  che- 
min , jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  à fouir  quelque  part  , & qu’elle  forme 
ce  qu’on  appelle  fonrcc  ou  fontaine.  Atnfi  ces  fourccs  naifient  d’ordinai» 
rc  au  pied  des  montagnes , parccoue  les  montagnes  ramafient  plus  d’eau, 
8c  leur  donnent  ordinairement  plus  de  pente  vers  un  même  côté.  Et 
s’il  y a des  fburces  au  fommet  d’une  montagne , les  eaux  y viennent  des 
montagnes  encore  plus  élevées  , & font  conduites  au  travers  de  la  glai- 
fe ou  de  la  terre  aigtllcufc,  comme  au  travers  des  canaux  artificiels. 

St  l’eau  qui  pénétré  la  terre  jufqucs  à la  terre  glaife  ou  aux  rochers, 

j trou- 
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y trouve  de*  creux  en  forme  de  badins  qu’elle  remplit;  elle  donne  d'or- 
dinaire l’origine  à ce  qu’on  appelle  puits , où  elle  eft  quelquefois  bien 
mauvaife,  parccqu’elle  y croupit,  8c  aquiert  les  mauvailcs  qualités  de  la 
terre  qui  s’y  trouve  avec  elle. 

Si  une  lburce  qui  coule  continuellement , ou  bien  une  rivière  qui 
poufle  Ces  eaux  bien  loin  au  travers  du  fable  Sc  du  gravier,  fournit  de 
l’eau  à un  puits  ; cette  eau  peut  être  très-bonne,  8c  l’eft  prelque  tou- 
jours. 

11  y a des  p'uits  remplis  d’eau  douce  au  bord  de  la  Mer,  8c  dans  les-  T ^‘ 
quels  l’eau  monte  8c  décend  avec  la  Mer  , comme  l’on  dit  qu’il  y en 
à Calais  fur  la  grève , 8c  cela  peut  rrriver , pareeque  l’eau  de  I4  Mer  d’umde»- 
devient  douce  8c  (c  dépouille  de  fon  fel  en  pa fiant  par  le  fable',  ou  mu  hrd 
pareeque  l’eau  de  la  Mer  arrête  l’eau  douce  qui  vient  des  montagnes 


voifïnes. 


/«»•  cr 


Si  l’eau  qui  coule  dans  les  petits  foflés , qu’elle  creufc  fur  la  terre  Uifint 
glaife  ou  fur  les  rochers,  rencontre  en  fon  chemin  des  fels  dont  client ««U», 
petit  s’imprégner  ; 6c  qu’elle  trouve  enfuite  des  matières  métalliques 
ou  minérales,  qu’elle  peut  di  floue!  rc  par  ces  fels,  ellcfe  charge  des  par- ^ fürmml 
celles  du  métal  ou  du  minéral  par  où  elle  prend  fon  palTage,  8c  les  Usfrurui 
laiflànt  tomber  dans  fa  route  , ou  étant  obligée  de  les  abandonner  , elle  ïu*[tlU, 
forme  ainfi  des  veines  métalliques  ou  minérales  , comme  je  l’ai  déjà  dit 
ci-devant. 

S’il  arr.ive  que  l’eau  rencontre  en  fon  chemin  des  parties  huileufes, 
des  fouffres  ou  d’autres  corps, dont  elle  peut  détacher  quelques  parcelles, 

8c  qu’elle  les  entraine  par  fon  courant  , elle  acquiert  les  qualités  des 
corps  par  où  elle  pafle  : Et  s’il  arrive  qu’elle  rencontre  en  fon  chemin  des 
matières  qui  ayent  quelque  rapport  à la  chaux  vive,  ou  à des  parties  de 
fer  mêlées  avec  du  fquphre,  ou  à du  crocus  martis  tout  feul,  ou  à une 
efpéce  de  craye  blanche , qu’on  trouve  en  Angleterre  auprès  de  quelques 
bains  chauds,  Sc  qui  étant  jettée  dans  l’eau  y caufc  un  bouillonnement  avec 
chaleur  , ou  bien  à cette  terre,  qui  fe  trouve,  à ce  qu’on  dit,  près  de 
Schmidberg,  petite  ville  de  Mifnie  à fix  lieues  deLcipfîg,  elle  s’échauf- 
fe plus  ou  moins.  8c  fait  une  fourcc  d’eau  chaude. 

Cette  terre  de  Schmidberg,  dilent  des  témoins  oculaires  , fê  calcine 
quelquefois  fi  fort  en  été  par  l’ardeur  du  Soleil  , qu’elle  devient  toute 
rouge  8c  s’allume  , quand  , immédiatement  après  une  chaleur  exceffi- 
vc , une  petite  pluie  tombe  deflus. 

Comme  l’eau  n’cft  jamais  d'une  pureté  fi  grande,  qu’elle  ne  contien-  Aar.j: 
ne  toujours  quelque  fable  très  fin  6c  très- menu  ; même  l’eau  de  pluie 
de  neige  ou  de  grêle  ; elle  ne  fçauroit  manquer  de  former  i la  fin  une^*"^^ 
croûte  pierreufe  dans  les  canaux  par  où  elle  pafle,  comme  l’on  en  trou-îw  qui  s’y 
ve  aux  chaudrons  , où  l’on  fait  fouvent  bouillir  de  l’eau.  Ainfi  -l’on  umn*. 
ne  trouvera  pas  étrange,  qu’il  y ait  des  eaux  où  le  bois  que  l’on  y jet- 
te , fcmblc  le  pétrifier  ; car  les  corps  pierreux,  qui  fe  trouvent  en  gran- 
de abondance  dans  ces  eaux,  8c  qui  font  d’une  fineflè  extrême  , s’infi- 

R r nuent 
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nuent  dans  les  pores  du  bois , & trouvant  moyen  de  s’y  répandre  de 
tous  côtés , en  rcmpliflTent  les  moindres  cavités  II  le  peut  donc  qu’il 
y ait  à la  fin  beaucoup  plus  de  cette  matière  pierreule  que  de  bois  mê- 
me, dont  la  plupart  des  parcelles  peuvent  être  détachées  , fe  pourrir 
& fê  diflîper. 

A*t.6.  Il  y a des  fontaines  qui  coulent  toûjours  fans  fouffrir  aucune  dimi- 
Qh’iI  y * nution  lênfible  , 5c  il  n’cft  pas  difficile  d’en  rendre  raifbn  ; car  il  peut 
d„  foptti-  „ avojr  grands  refervoirs  , qui  leur  fourniflent  continuellement  aflës 
d’eau. 

ItUt  /ué-  . m m 

jtun  fan  On  explique  auffi  facilement  pourquoi  en  hiver  les  fontaines  coulent 
Mtcum di-  avec  rapidité,  au  lieu  qu’en  été  la  plûparrdes  fontaines  diminuent  beau- 
■*■*“*'*  coup  , 8c  tariflent  quelquefois  entièrement.  Car  en  hiver  la  plus  grande 
partie  de  l’eau,  qui  tombe  du  Ciel,  pénétre  la  Terre,  au  lieu  qu’en 
A* t. 7.  été  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  , s’exhale  prcfque  auffi-tôt  en  va- 
peurs. 

Enfin  les  ruifleaux  8c  les  rivières  fe  forment  de  l’eau,  qui  coule  des 
fontaines  fur  la  furface  de  la  Terre  ; 8c  ces  rivières  groffiflènt  conti- 
nuellement par  la  jon&ion  de  plufieurs  autres , qui  Ce  jettent  dans  leurs 
lits , â mefure  qu’elles  décendent  vers  la  Mer. 

^ clu,°n  n’aille  pas  s’imaginer  , qu’il  y auroit  de  cette  manière  trop 
Ctmmtai  P611  d’eau  pour  former  toutes  les  grofles  & petites  rivières , qui  fe  de- 
fi format  chargent  fans  celle  dans  la  Mer  ; car  fi  l’on  calcule  la  quantité  de  pluie 
inrutf-  8c  de  neige,  qui  tombe  pendant  l’efpace  d’un  an  fur  tout  le  terrain  qui 
/««cr/Mdoit  fournir,  par  exemple,  l’eau  de  la  Seine;  on  trouvera  que  cette  rivié- 
rtvicrti.  ^ n»en  prend  que  la  fixiéme  partie,  ce  qui  met  fort  au  large  ceux  , qui 
loutienncnt  que  les  rivières  n’ont  d’autre  (burce.  Ainfi  l’eau  qui  tombe 
du  Ciel  fuffit  pour  expliquer  fans  peine , d’où  vient  cette  grande  quan- 
tité d’eau,  que  les  rivières  roulent  inccflammcnt  dans  la  Mer,  fans  qu'il 
fbit  pour  cela  néccflàirc  de  l’aller  chercher  autre  part , 8c  fins  la  taire 
•venir  des  vapeurs  qui  feroient  élevées  par  des  feux  fouterrains. 

Comme  l’eau  qui  tombe  fur  les  montagnes , s’écoule  plus  facilement 
Qy'iiy  * que  celle  qui  tombe  dans  les  pleines,  les  rivières  prennent  ordinairement 
fU<  Jeter-  icur  fource  des  montagnes  ; 8c  pareeque  dans  les  pais  chauds , les  mon- 
rim  qtuiU  tagncs  font  beaucoup  plus  hautes  que  dans  les  pais  tempérés , 8c  qu’il  y 
'djmUt  a dans  ces  pais  chauds , quantité  de  rochers  que  l’eau  ne  pénétre  pas  s 
fus  il  arrive,  qu’il  y a plus  de  torrens  que  de  rivières  dans  ces  pais,  8c  que 
chauJr.tr  Peau,  qui  décend  avec  impétuofitc  de  ces  hautes  montagnes  & de  ces 
fanrs{Mi.  rocbcrs>  s’écoule  en  peu  'de  temps. 

Lorfque  le  Soleil  cft  en  deçà  de  l’Equateur  , 5c  qu’il  s’aprochc  du 

• 1 1 . n * 1 ..  xi I _ 1 — j • _ 


: grofles  pluies.  Ue  lorte  qir 
pais  , qui  fins  ce  lêcours  feroient  alors  brûlés  par  l’ardeur  du  Soleil , 
que  leur  été  fe  change  pour  ainfi  dire  en  hiver  ; 8c  qu’il  ne  fait  jamais 
moins  chaud  chez  eux  , que  lorfque  le  Soleil  cft  dans  leur  voifinage , 
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8c  directement  fur  leur  tête  ; & il  n’y  fait  jamais  plu*  chaud  que  lors- 
qu’il s’éloigne  d’eux , & qu’un  vent  de  terre  commence  à (ouffler , 8c 
amène  le  beau  temps. 

Au  refte  comme  ces  pluies  commencent  vers  le  mois  de  Mai  ou  de 
Tuin,8c  qu’elles  continuent  pendant  le*  mois  de  Juillet  8c  d’Aout  à tom- 
ber en  abondance  dans  la  haute  Ethiopie,  où  le  Nil  prend  là  fource,  l’on 
ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  que  cette  fâmeufe  rivière  commence  à iè 
déborder  tous  les  an*  vers  la  hn  de  Juin , dont  les  Anciens  n’ont  jamais 
pû  découvrir  la  véritable  caufc.  Car  tl  eft  ailés  connu  par  les  Hilloi- 
res  que  plufieurs  grand*  Princes  , qui  vouloient  fignaler  leur  nom  par 
cette  découverte,  ont  envoyé  des  gens  exprès  avec  beaucoup  de  dépen- 
fe  pour  en  apprendre  des  nouvelles,  iâns  avoir  jamais  eu  dans  leurs  en- 
trepriies  le  fuccés , qu’ils  en  avoient  cfpéré. 

En  cas  qu’une  rivière  coule  fous  terre  , comme  il  y en  a quel- 
ques unes  , par  exemple  , le  Niger  , qui  à [ce  qu’on  allure  , coule 
plus  de  cent  lieues  fous  terre  avant  que  de  reparoître  ; 8c  qu’elle  y 
crculè  le  terrain  qu’elle  emporte,  une  montagne  qui  eft  deflus  peut  s’af- 
faillèr  tout  d’un  coup , 8c,  tombant  dans  le  creux  que  la  rivière  y a fait, 
cauièr  de  terribles  deiordres. 

S’il  eft  vrai  ce  qu’on  rapporte  du  fleuve  Tnopc  dont  parle  Callima- 
que , qu’il  croit  8c  décroit  de  la  même  manière  8c  dans  le  même  temps 
que  le  Nil  en  Egipte  ; il  y a de  l’apparence,  que  ce  fleuve  eft  un  écou- 
lement du  Nil  par  un  conduit  foufterrain,  comme  les  habitans  du  pis 
l’ont  toûjours  crû,  quoiqu’il  y ait  ailes  de  diftance  entre  le  Nil  8c  l’I- 
nope,  qui  iè  trouve  dans  l’Iik  de  Dclos,  une  des  Cyclades  de  la  Mer 
Egcc. 

S’il  arrive  qu’une  montagne  tombe  dans  un  grand  refervoir  qui  a four, 
ni  de  l’eau  à une  rivière,  ou  que  ce  reiervoir  vienne  à crever,  cette  ri- 
vière peut  haufler  tout  d’un  coup  très-confidérablement  fans  aucune 
pluie  précédente,  8c  dans  le  milieu  de  l’été. 

Au  contraire  une  rivière  peut  bailler  tout  d’un  coup  de  quelques 

Cicds,  ou  fe  défcchcr  même  entièrement,  s’il  iè  fait  pr  quelque  trem- 
lement  de  terre,  une  ouverture  capable  d’engloutir  les  eaux  ; 8c  un  pa- 
reil accident  eft  fans  doute  arrivé  à la  Mer  qui  eft  devant  Genes,  par- 
cequ’elle  baiil'a  tout  d’un  coup  de  fix  pieds,  pendant  le  tremblement  de 
terre  qui  y arriva  le  9*1'  de  Juillet  de  l’année  170  J.  Un  preil  accident 
doit  encore  être  arrivé  à la  Mer  qui  eft  devant  le  Cap  de  Bonne  Efpé» 
rance,  où  l’on  obferva  le  24”*  de  Sept,  de  l’année  170 7 entre  huit  8c 
dix  heure*  du  matin  , plufieurs  flux  8c  reflux  ailes  confldérablcs  en 
moins  d’une  heure  de  temps  ; car  fi  l’eau  de  la  Mer  iè  précipita  alors 
dans  une  caverne,  faite  par  la  chute  de  quelque  rocher  caché  fous  l’eauj 
cela  doit  avoir  cuifé  un  reflux  ailés  confidérable , fuivi  de  plufieurs  flux 
8c  reflux  alternatifs  , prccquc  l’eau  ne  put  reprendre  aufli-tôt  fon  af- 
fiette  ordinaire. 

Les  rivières  pouffent  d’ordinaire  leurs  eaux  bien  avant  dans  la  terre , 
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«u  travers  du  gros  fable,  du  gravier  & des  petits  eailloux  ; & elles  re- 
çoivent au  (fi  leurs  eaux  au  travers  de  ces  matières  ; deforte  que  s’il  n’y 
en  avoit  point , 8c  qu’il  n’y  eut  que  des  terres  labourables  , les  eaux  y 
croupiroicnt , 8c  elles  y leroient  toûjours  en  trop  grande  abondance. 
Ainfi  ces  matières  font  rrès-néccflaires  pour  le  bien  Je  la  Terre, 8c  auffi 
néccflaires  que  les  terres  labourables  elles  mêmes  , parccqu’clles  entre- 
tiennent la  circulation  des  eaux. 

On  oblèrve  que  les  rivières  ne  baillent  jamais  fi  promptement  qu’el- 
les montent , & la  raifon  en  eft  qu’elles  haulfent  toujours  par  des  eaux 
qui  viennent  en  foule  8c  fur  la  terre  8c  fous  la  terre  , 8c  qu’elles  s’en- 
tretiennent enfuite  par  des  eaux , qui  coulent  fous  la  Terre  au  travers 
•du  fable  8c  du  gravier. 

Comme  les  pluies  pénétrent  lentement  la  terre,  8c  qu’elles  ne  le  ren- 
-dent  fur  les  fonds  qui  les  ramaflènt  , que  long-temps  après  être  tom- 
bées ; 8c  que  de  plus  les  rivières  pouffent  toûjours  leurs  eaux  bien  avant 
dans  la  terre  , comme  je  viens  de  le  dire , les  rivières  peuvent  continuer 
à couler,  nonobftant  une  ailés  longue  fécbereffe. 

Les  rivières  ne  déccndcnt  jamais  en  droite  ligne  vers  la  Mer;  mais 
toûjours  en  ferpentant , à eaufe  qu’elles  rencontrent  toûjours  en  mille  en- 
droits de  leurs  cours  plus  d’obftaclc  à un  de  leurs  bords  qu’à  l’autre. 
Soit  AB  une  rivière  qui  coule  de  A vers  B , & qui  rencontre  plus  d’ob- 
ftaclc vers  le  bord  c , que  vers  le  bord  d.  Cela  étant , l’eau  qui  fe  trou- 
ve vers  le  bord  d,  doit  aller  avec  plus  de  viteflè  que  celle  qui  eft  vers 
le  bord  c;  & par  conféqucnt  s’il  y a au  fond  de  cette  rivière  un  grain 
de  fable  ou  de  gravier  , un  petit  caillou  ou  quelque  autre  petit  corps 
pefant,  comme  ‘fgb,  entre  ces  deux  bords,  ce  corps  recevant  plus  de 
mouvement  en  ef  qu’en  eh,  il  ne  fuivra  pas  le  courant  de  la  rivière,  mais 
il  ira  obliquement  vers  le  bord  c,  où  il  s’arrêtera;  8c  en  ceci  il  n’arrive 
que  ce  qu’on  voit  arriver  quand  on  joue  an  billard  , 8c  qu’une  boule  y 
eft  frappée  de  côté.  Le  bord  de  cette  rivière  qui  eft  vers  e croîtra 
donc  journellement , 8c  celui  qui  eft  vers  d diminuera  autant,  & cette 
rivière  qui  alloit  de  A vers  B en  droite  ligne  , pourra  avec  le  temps 
prendre  un  fort  grand  détour,  8c  aller  de  Â par  K.  vers  B. 

Mais  quand  cela  arrive , comme  tous  les  corps  qui  fe  meuvent , vont 
toûjours  en  ligne  droite  autant  qu’ds  peuvent  , l’eau  qui  vient  de  A 
pour  aller  par  K vers  B , doit  aller  tout  autant  qu’elle  peut  le  long  du 
bord  Im  n,  parccque  ce  bord  s’éloigne  moins  de  la  ligne  droite  que  l’au- 
tre. Ainfi  l’eau  s’y  fortifiant  8c  refoulant  l’une  fur  l’autre,  y doit  aller  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  qu’à  l’autre  bord  ; 8c  comme  cenc  différen- 
ce doit  être  d’autant  plus  grande,  que  la  rivière  prend  un  plus  grand 
détour  ; ce  bord  doit  croître  d’autant  plus  promptement  que  ce  dé- 
tour devient  grand. 

Pour  remédier  à ce  dcfbrdrc  , 8c  pour  remettre  la  rivière  dans  fon 
ancien  lit,  il  n’y  a point  d’autre  moyen  que  d’emporter  le  terrain,  que 
les  eaux  ont  formé  ; mais  on  n’auroit  jamais  fait  , fi  on  vouloit  faire 
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cela  à force  d’ouvriers  ; car  la  rivière  qui  travaille  jour  8c  nuit  8c  fans 
ccflè,  y reporteroit  bien  fouvent  le  gravier  en  moins  de  temps,  que  les 
ouvriers  ne  pourroient  l’emporter.  Amfi  ce  ferait  toujours  à recommen- 
cer , 8 C cela  mènerait  à des  frais  cxccflifs. 

11  faut  donc  faire  enforte  par  des  travaux,  qu’on  appelle  éprons,que 
la  rivière  aille  vers  le  bord  imn , avec  moins  de  viteflê  que  vers  l’autre 
bord  , 6c  par  conféquent  qu’elle  emporte  du  dernier  bord,  le  terrain 
qu’elle  y a formé  , 6c  le  rapporte  vers  le  borJ  Imn  ; 6c  en  ce  cas  je 
préférerais  des  éprons  bâtis  contre  le  courant  de  l'eau , à ceux  qu’on  bâ- 
tit d’ordinaire  fuivant  fon  courant,  tant  parccque  ces  derniers  doivent 
être  minés  en  très-peu  de  temps , par  la  vitefle  de  l’eau  qui  coule  tout 
du  long,  que  pareequ’ils  ne  diminuent  pas  aufli  bien  que  les  autres,  la 
rapidité  de  l’eau  derrière  eux. 

On  obfcrvc  que  l’eau  d’une  rivière  eft  toujours  plus  ou  moins  char- 
gée  de  boue  , qu’elle  tranfporte  à la  Mer  ; 6c  comme  cette  boue  n’eft 
autre  chofe,  que  la  terre  la  plus  fine,  la  plus  grade  8c  la  meilleure,  que 
l’eau  emporte  avec  elle  des  pais  qu’elle  arrofe  ; il  faut  de  néceflité  que 
ces  pais  diminuent , 6c  que  les  montagnes  où  il  y a de  cette  terre  dc- 
croidênt  journellement. 

Mais  il  fera  néccfl'aire  d’examiner  avec  un  peu  d’cxaâitudc  de  com- 
bien certains  pis  de  l’Europe  , fans  parler  des  autres , peuvent  dimi- 
nuer pr  an,  6c  ce  qui  en  doit  arriver  à la  fin.  L’on  fçait  déjà  que  la 
quantité  d’eau , qui  tombe  tous  les  ans  du  Ciel  , peut  monter  jufqu’à 
dixhuit  pouces , dont  je  fuppolc  que  douze  pouces  font  chariés  vers  la 
Mer  par  les  rivières , 8c  que  les  autres  ilx  remontent  en  vapeurs  vers 
kCicl.  - 

S’il  en  tombe  d’avantage , comme  il  arrive  en  Suiflc,  où  il  en  tombe 
d’ordinaire  ■j  plus  qu’a  Paris  , prctquc  les  hautes  montagnes  qui  s’y 
trouvent , arrêtent  les  nues  qui  plient  par  ded'us  les  plaines , 6c  les  font 
tomber  à terre,  en  forme  de  n-ige,  de  grcle,  ou  de  pluie  ÔCc.  cela  me 
met  fon  au  large  pour  ce  que  je  veux  prouver. 

Or  fi  l’on  tire  de  l’eau  du  milieu  d’une  rivière,  par  exemple,  du 
Rhin,  dans  le  temps  qu’il  n’eft  ni  trop  trouble  ni  trop  clair;  qu’on  en 
remplifle  un  vaifleau  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  , 8c  qu’on  laifle  éva- 
porer cette  eau  ; on  trouvera  au  fond  de  ce  vailleau  de  la  terre , qui 
aura  pour  le  moins  l’épi  fleur  de  la  centième  prtie  d’un  pied,  de  forte 
que  ce  vaifleau  aura  contenu  ”n  prtics  d’eau  8c  une  centième  prtie  de 
cette  terre. 

Par  conféquent , fi  tout  le  pis  qui  fournit  de  l’eau  à cette  rivière , 
étoit  également  couvert  de  terres  fines  & labourables , pareilles  à celles 
qu’on  trouve  au  fond  vdu  vaifleau  ; au  lieu  qu’il  y en  a préfèntement , 
où  il  n’y  a déjà  que  de  gros  fable , des  cailloux  oc  des  pierres  dures  £c 
des  rochers  ; il  diminuerait  de  la  centième  prtie  d’un  pied  par  an  ; de 
la  dixiéme  partie  d’un  pied  en  dix  ans  ; d’un  pied  en  cent  ans  ; de  dix 
pieds  en  mille  ans  6c  de  cent  pieds  en  dix  mille  ans. 
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Cela  étant  fuppofé  , comme  cette  terre  cft  continuellement  chariée 
par  les  rivières  vers  la  Mer,  & qu’il  y a très- peu  de  païs  où  l’on  trou- 
ve cent  pieds  de  terres  labourables , il  arrivera  qu’en  moins  de  dix  mil- 
le ans,  préfquc  tous  les  pais,  où  il  y a préfenttment  des  terres  fertiles, 
n’auront  que  des  rochers , de  gros  bible  ou  des  cailloux  en  partage,  8c 
qu’ils  feront  par  conféquent  tout  à fait  fteriles  & deferts  , comme  cela 
a été  déjà  le  foit  de  quantité  de  terres  d’Allemagne,  mais  principalement 
de  Suifl'c , le  pais  le  plus  élevé  de  l’Europc.  • 

Il  (croit  donc  trcs-néct  flaire  pour  les  animaux  terreftres,  que  la  Mer, 
où  la  plupart  des  terres  labourables  le  feroient  répandues  fort  loin  par 
Ion  agitation  continuelle,  voulût  fc  retirer  avant  aix  mille  ans , Se  s’al- 
ler loger  quelque  autre  part , afin  de  leur  faire  ravoir  une  terre  qui  fè- 
roit  en  état  de  les  nourrir. 

Or  cela  pourrait  arriver , par  la  chute  d’une  très-grande  étendue  de 
pais  devenu  alors  defert  8c  fterilc  , par  exemple,  par  la  chute  de  l’A- 
fie,  ou  de  l’Afrique  , ou  de  l' Amérique  , ou  de  l’Europe,  qui  a été 
déjà  ébranlée  de  nôtre  temps  , ou  du  moins  par  la  chute  d’une  grande 
partie  de  quelqu’un  de  ces  pis  ; car  la  Mer  (ë  précipitant  dans  la  ca- 
verne , qui  fe  ferait  par  cette  chute  , laiflêroit  a fcc  quantité  de  très- 
bonnes  terres  labourables  , qu’elle  couvre  à préfent , & donnerait  par 
conféquent  une  nouvelle  habitation  aux  animaux  terreftres  , qui  péri- 
raient pourtant  prcfquc  tous  par  cette  funefte  cataftrophe.  Mais  fi  quel- 
ques clpéccs  d’animaux  ou  de  plantes  périfl'oient  alors  abfolumcnt,  une 
intelligence  quelle  qu’elle  fût,  (croit  obligée  de  les  rétablir  de  nouveau 
par  des  moyens  extraordinaires  ; c’eft  à dire  fans  mâle  8c  fans  femelle 
8c  fans  fémcnce,  fi  clics  étoient  abfolumcnt  nécefl'aircs  dans  la  Nature  8c 
fur  la  Terre;  & je  ne  ferais  pas  même  difficulté  de  croire  que  cela  n’ar- 
rive journellement  ; car  fans  cela , comment  pourrait  on  rendre  railon 
de  la  produétion  de  mille  plantes  dans  des  terres,  qui  ont  été  pendant 
quelques  centaines  d’années  fous  l’eau , comme  il  arrive  quelquefois  en 
Hollande  après  qu’on  y a dcfl'éché  de  grands  Marais  , 8c  ou  l’on  ne 
peut  foupçonner  en  aucune  façon  , que  la  femence  de  ces  plantes  au- 
rait été  cachée  durant  ce  temps  , ou  qu’elle  y ferait  apportée  des  pis 
voifins.  Et  en  effet , je  ne  vois  pas  plus  de  difficulté  en  cela , que  dan* 
le  rétabliflbmcfit  des  ferres  des  écreviflès , qu'une  intelligence  quelle 
qu’elle  foit , qui  refide  dans  ces  animaux  , y doit  rétablir  quand  on  les 
a coupées. 

Comme  l’on  découvre  pr  toute  la  Terre  des  coquillages  de  la  Mer, 
même  dans  des  carrières  les  plus  profondes  ; qu’on  trouve  fur  quelques 
unes  des  plus  hautes  montagnes  , des  lits  de  pierre  remplis  de  ces  co- 
quillages , 8c  qui  ont  été  fans  doute  prallélcs  à l’horizen , prccqu’on 
les  trouve  encore  â pu  près  prallélcs  entre  eux , ce  qui  n’cft  à pro- 
prement prier  qu’un  refte  de  ce  qu’ils  avoient  autrefois  ; qu’on  trouve 
dans  les  montagnes  de  Sicile,  des  pierres  de  marbre  mélées  de  rouge 
& de  blanc  , 8c  dans  lcfquclles  ce  qui  forme  le  blanc , n’cft  autre  choie 

qu’une 


Digitizedby  Google 


LIVRE  SEPTIEME.  319 

qu’une  grande  quantité  de  coquillages  enfermés  8c  incorporés  dans  le 
marbre  ; qu’il  y a des  mines  de  charoon  de  terre  formées  de  plufieurs 
couches  tellement  difrofées , qu’il  y en  a toujours  alternativement  une 
de  pierre  8c  une  de  enarbon , & dont  la  plus  profonde  couche  couvre 
une  marne  cendrée  pleine  de  coquillages  ; qu’on  rencontre  quelquefois 
de  grands  arbres  entiers  au  fond  de  ces  mines  , qui  font  en  Angleterre 
dans  la  Province  de  Cornouaille  8cc.  ; il  y a de  l’apparence  que  de  pa- 
reilles cataftrophes  font  déjà  arrivées  plufieurs  fois  a la  Terre.  Et  en 
effet , quand  la  bouc , dont  j’ai  parlé  ci-dcflus , cft  chariée  par  les  riviè- 
res dans  la  Mer  ; il  ne  fe  peut  qu’elle  n’y  fàflè  différons  lits , & n’en- 
veloppe quantité  de  poiffons  de  Mer  qui  y trouvent  leur  tombeau;  mais 
principalement  des  coquillages,  8c  quelquefois  même  des  poifTons  d’eau 
douce,  des  troncs  ou  des  branches  d’arbres,  des  feuilles , des  fruits, des 
os  des  animaux  terreftres  8cc  que  les  rivières  y peuvent  charier.  Il  ne 
fë  peut  même,  qu’il  n’y  ait  des  couches  de  pierres  alternativement  plus 
légères  & plus  pefântes  ; par  exemple  , des  mines  de  charbon  de  terre 
formées  de  plufieurs  couches  tellement  difpofces  , qu’il  y en  a toujours 
alternativement  une  de  pierre  8c  une  de  charbon,  comme  l’on  en  trou- 
ve en  Suiffe  8c  dont  je  viens  de  parler  ; car  les  rivières  peuvent  pen- 
dant un  certain  temps  charier  vers  la  Mer , une  matière  tout  à fait  dif- 
férente de  celle,  qu’elles  y charioient  dans  un  autre  temps;  elles  y peu- 
vent charier  l’hiver  une  autre  matière  que  l’été  ; enfin , elles  y peuvent 
■charier  pendant  un  Siècle  une  matière  propre  à former  un  lit  de  pierre 
d’une  certaine  couleur,  8c  pendant  le  Siècle  fuivant  une  matière  propre 
à former  un  lit  de  pierre  d’une  couleur  entièrement  différente  de  l’au- 
tre, 8c  plus  ou  moins  léger,  fuivant  que  le  hazard  en  a difpofé  , com- 
me cela  fc  rencontre  dans  ces  pierres  à rafoir,  qu’on  trouve  dans  le  pais 
de  Luxembourg.  Et  en  effet , on  trouve  qu’il  fe  forme  fur  le  fond 
naturel  de  la  Mer , un  fond  accidentel  par  le  mélange  de  differentes 
matières  , fable  , coquillages  , vafe  ou  limon  8cc.  qui  s’y  forment 
• d’ordinaire  par  couches,  lesquelles  s’unifient  8c  fe  collent  cnfcmble,  8c 
fe  pétrifient  enfuite.  Audi  trouve-t-on  par  l’expérience,  que  quand  on 
coupe  divers  morceaux  de  glail'c  de  la  Mer  de  figure  cubique,  & qu’on 
les  expofe  à la  chaleur  du  Soleil , ils  fe  divifent  en  feuilles  parallèles  à 
l’horizon  , fi  on  les  met  dans  la  fituation  qu’ils  avoii  nt  dans  la  Mer  ; 
8c  c’eft  de  cette  manière  que  les  ardoifes  , le  talc  8c  mille  autres  corps 
ont  pû  fc  former  ; 8c  pour  ne  parler  ici  que  du  talc  , une  eau  claire  8c 
transparente  , chargée  de  tant  foit  peu  de  matière  capable  de  le  for- 
mer, en  peut  avoir  formé  une  première  couche  , en  laill'ant  tomber  au 
fond  cette  matière  pendant  un  peu  de  repos  qu’elle  avoit.  Une  nou- 
velle eau  8c  pareille  à la  première  y peut  enfuite  avoir,  de  meme  8c  par 
la  même  raifon,  formé  une  féconde  couche,  8c  ainfi  de  fuite  : Et  cMl 
ce  qu’on  peut  éprouver  en  laiffant  précipiter  à plufieurs  rcpnfe*  des 
corps , qu’on  a raclés  avec  de  l’eau  ; car  il  en  nait  des  couches  qui  peu- 
vent fe  féparer  aifcment , ou  qui  fc  féparenc  bien  fouvent  d’elles  mê- 
mes. 
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me»,  quand  elles  féchent,  fur  tout  s’il  y a quelque  matière  hétérogène, 
qui  s’étant  fourrée  entre  ccs couches , empêche  leur  contaô  mutuel,  fie 
fait  alors  qu’elles  refiemblent  à ccs  pâtes  qu’on  nomme  a feuillets. 

11  eft  à remarquer  ici,  qu’il  le  trouve  bien  fouvent  dans  le  limon , ou 
dans  la  terre  fine  fie  labourable  dont  j’ai  parlé  ei-deflüs  , une  efpéce  de 
fable  très-fin  fie  très-menu  qui , fans  aucun  mélange  de  (éls  ni  de  lôu- 
phres  , forme  tout  feul  de  nouveaux  lits  de  pierre  , aux  endroits  où  il 
s’arrête  fie  trouve  fon  repos , pourvu  que  les  petits  grains  qui  les  com- 
pofent,  foient  allés  égaux  , 8c  avec  des  furfeecs  propres  à être  liés  en- 
fcmble.  Ainfi  lorsqu’il  arrive  que  ccs  grains  de  fable , s’étant  aliéna- 
bles quelque  part  à caufe  de  leurs  furfaces  égales  fie  femblables , com- 
pofent  par  l’intermède  d’un  liquide,  une  pâte  molle,  fie  que  de  cette 
pâte  ce  liquide  fe  retire  avec  le  temps,  ces  grains  peuvent  compolèr  ou 
du  criltal  de  roche;  ou  des  cailloux  ; ou  des  diamans,  qui  ne  font 
qu’une  efpéce  de  cailloux  ; ou  d'autres  pierres  de  toute  forte,  fuivant 
la  différente  qualité  qu’ils  poflèdent , ou  fuivant  qu’ils  font  différem- 
ment mêlés  avec  d’autres  corps. 

La  plupart  des  pierres , foit  cailloux  ou  autres  , font  compolces  de 
petits  grains  tranfparcns  , affcmblés  irrégulièrement  8c  entremêlés  de 
quelques  corps  opaques  ; fie  cela  fc  prouve  iù  tîi  là  initient,  ce  me  fcmble, 
de  ce  qu’il  n’y  en  a guère , dont  on  ne  puillé  faire  du  verre  ou  un 
corps  tranfpaltnt  par  le  feu  , qui  arrange  li  bien  leurs  grains  tranfpa- 
rens,  ou  leurs  poliédres  creux  , égaux  fié  femblables,  qu’il  eu  fait  un 
tout  continu  fie  fans  interruption. 

Je  viens  d’avancer  qu'un  labié  très-fin  fie  très-menu , peut  (ans  au- 
cun mélange  de  Tels  ni  de  fouphrc,  former  tout  lèul  des  lits  de  pierre, 
pourvu  que  lés  grains  aient  des  furfaces  ailes  amples  fie  allés  unies,  pour 
être  liés  enfémblc,  fie  il  n’y  a pas  lieu  d’en  douter  ; car  fi  l’on  broyé 
une  pierre  très  dure , par  exemple  de  l’émeri,  en  une  pouffiérc  fine  8c 
impalpable , fie  qu’on  en  falic  une  pâte  molle  avec  de  l’eau;  cette  pâ- 
te s’endurcit  à mefure  que  l’eau  s’en  retire  , fie  elle  devient  une  pierre 
très-dure,  lorsqu’on  en  chaflè  toute  l’humidité  par  le  feu. 

Pour  ce  qui  eft  des  pierres  qui  ont  des  figures  toujours  les  mêmes , 
8e  confiantes  dans  les  mêmes  cfnéccs  ; elles  ont  été  formées  dans  diffé- 
rentes fortes  de  coquilles,  où  elles  ont  été  moulées;  ou  ce  no  font  que 
différentes  plantes  marines , qui  ont  été  pétrifiées  : Et  pour  ce  qui  eft 
des  cailloux,  qu’on  trouve  en  très-grande  abondance  prefquc  pu  toute 
la  Terre  ; mais  principalement  là  ou  les  eaux  ont  emporté  ce  qui  eft  le 
plus  léger  ; il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  a quantité , qui  ne  doivent 
leur  origine  qu'aux  chûtes  dont  je  viens  de  parler  ; car  ccs  chûtes  n’ont 
pû  manquer , de  faire  brifer  pluficurslits  de  pierre  en  une  infinité  d’é- 
clats grands  8c  petits  ; fie  ccs  éclats  n’ont  pû  manquer  d’être  ufés  8c  po- 
lis en  quelque  façon  par  une  longue  fuite  de  Siècles. 

Cela  fe  trouve  même  confirme  par  l’expérience  , puifqu’on  en  trou- 
ve une  infinité  qui  font  formés  de  différens  lits  l’un  fur  l’autre , dont 
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le  temps  * trie  une  bonne  partie  , 8c  principalement  ce  qui  en  eft  le 
plus  tendre. 

Quelques  uns  de  ces  cailloux  n’ont  pû  éviter  de  s’engager  dans  la 
fuite  du  temps  dans  une  efpéce  de  craye , ou  dans  quelque  matière 
molle , qui  s’eft  endurcie  tout  à l’entour , 8c  par  conféquent  d’être  en- 
fermés dans  d’autres  lits  de  pierre,  comme  cela  eft  fans  doute  arrivé  à 
ceux  , qu’on  trouve  en  allés  grande  abondance  dans  ce  marbre  bleu, 
qu’on  tire  des  fept  montagnes  qui  font  dans  le  Duché  de  Bcrgues,  ôc 
que  les  ouvriers  appellent  les  noeuds  de  la  pierre. 

Il  arrive  fouvent  suffi  qu’il  y a des  cailloux  , que  les  eaux , 
bien  loin  de  les  ufer  , endttifent  d’une  croûte  pierreufe , comme  font 
d’ordinaire  celles  qui  paflênt  par  le  canal  d’un  aqueduc , 8c  qui  endui- 
fent  ce  canal  d’une  telle  croûte.  Les  cailloux  qui  s’ufcnt  fc  trou- 
vent d’ordinaire  au  bord  des  rivières , 8c  ils  s’ufcnt  par  leur  frotte- 
ment mutuel. 

Comme  la  terre,  qu’une  rivière  charie  vers  la  Mer,  peut  fe  précipi- 
ter à l’embouchure  de  cette  rivière  ; elle  y peut  former  une  nouvel- 
le terre  gradé  , fertile  8c  Cms  cailloux  ; 8c  c’eft  fans  doute  ainfi , 
que  le  Rhin  8c  la  Meufe  ont  formé  la  Hollande , des  terres  dé- 
ccnducs  d’Allemagne  8c  de  France  ; ce  qu’on  peut  encore  conclure 
de  ce  qu’on  trouve  en  Hollande  des  coquillages  de  Mer , à plus  de  cent 
pieds  dans  la  terre  : Et  c’cft  aufti  certainement  de  cette  manière , que 
te  Nil  a formé  la  bafle  Egiptc,  des  terris  déccnduës  de  l’Ethiopie;  que 
le  Po  a fait  de  Ferrare , d’un  port  de  Mer  qu’elle  étoit  autrefois  , une 
ville  fort  avant  dans  la  terre  ferme,  8c  que  plufieurs  rivières,  qui  tom- 
bent dans  la  Mer  Adriatique  proche  de  Vcnife , menacent  à préfent 
cette  ville  d’un  même  fort. 

Pour  faire  voir  de  combien  un  pis  peut  accroître  en  mille  ans  du 
côté  de  la  Mer  ; je  n’ai  encore  qu’a  prendre  pour  exemple  le  pis  que 
le  Rhin  traverfê,  8c  qui  lui  fournit  fes  eaux  ; car  fi  l’on  fuppofè  que 
ce  pis  a cent  lieues  de  longueur  8c  autant  de  largeur , ce  qui  fait  dix 
mille  lieu  «fs  en  quarré,  on  en  peut  conclure,  que  le  Rhin  peutdepofer 
à fon  embouchure,  dans  l’efpace  du  temps  marqué,  une  étendue  de  pais, 
plat , fertile  8c  fans  cailloux  , de  cinq  cent  lieues  en  quarré  ; de  forte 
qu’un  port,  qui  s’eft  trouvé  il  y a mille  ans  nu  bord  de  la  Mer  , en 
pourroit  être  à préfent  éloigné  de  vingt  lieues  8c  plus,  félon  la  profon- 
deur 8c  la  largeur  de  cette  nouvelle  terre , fi  l’agitation  continuelle  de 
la  Mer  , caufce  par  fon  flux  8c  reflux , pr  les  courants , par  les  vents 
ordinaires,  8c  par  les  tempêtes,  ne  portoit  U plupart  de  cette  terre  bien 
loin  dans  la  Mer.  L’agitation  des  eaux  eft  trop  grande  aux  bords  de 
la  Mer,  pour  y retenir  ce  limon  , 8c  il  eft  pr  conféquent  chané  aflès 
loin  dans  la  Mer,  8c  là  où  il  eft  plus  en  repos  ; 8c  c’cft  aufti  la  raifon 
pourquoi  l’on  trouve  en  plufieurs  endroits  for  le  bord  de  la  Mer,  8c 
allés  proches  des  rivières,  de  gros  fable  fans  beaucoup  de  limon. 

J’ai  dit  que  le  Rhin  8c  la  Meufe  ont  formé  la  Hollande;  mais  com- 
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me  cc>  deux  rivières  s’en  font  à prélcnt  prefque  entièrement  détournées, 
pour  prendre  leurs  cours  par  la  Zélande  ; il  y a de  l’apparence,  qu’el- 
les combleront  avec  le  temps  1a  plûpart  des  fofles,  qui  le  trouvent  en- 
tre les  petites  Mes,  qui  comptent  aujourdhui  cette  Province;  qu’elles 
en  feront  une  terre  ferme  , pourvu  que  les  eaux  ne  s’y  écoulent  avec 
trop  de  rapidité,  8c  que  la  Hollande,  n’ayant  plus  fon  ancienne  relbur- 
ce,  périra  tôt  ou  tard  par  la  Mer  qui  l’engloutira  , comme  on  peut  le 
conjcâurcr  par  les  grandes  brèches , qu’elle  y a déjà  faites  : Et  en  effet, 
fi  par  quelque  tempête,  qui  pourroit  arriver  vers  le  milieu  ou  vers  la 
-fin  de  l’automne,  la  digue  qui  cft  entre  Amftcrdam  8c  Muyden  , venoit 
à le  rompre  , comme  il  arriva  au  commencement  d’Avril  de  l’année 
1701,  toute  la  Hollande  ferait  en  très-grand  danger  de  périr,  puifque 
par  une  fecondc  tempête  , qui  pourroit  arriver  quelques  jours  après,  ce 
pais  ferait  inondé  d’un  bout  à l’autre  , ce  qui  minerait  tellement  les 
digues,  tant  par  l’entrée  que  par  la  foitie  d’une  fi  grande  quantité  d’eau, 
qu’il  n’y  aurait  plus  moyen  de  les  rétablir. 

S’il  arrivoit  par  quelque  hazard  , que  le  Rhin  8c  la  Meufe  reprif- 
fent  leurs  cours  par  la  Hollande , Se  inondafTent  tout  ce  pais  , ces 
-deux  rivières  combleraient  fins  doute  en  afles  peu  de  temps,  le  grand 
lac  qui  cil  entre  Amftcrdam  , Leiden  8c  Haarlem  ; le  Zuydcrzéc,  8c 
toutes  les  grandes  8c  petites  fofl'es,  qu’on  a crcufées  de  temps  en  temps 
dans  la  Hollande  , 8c  elles  feraient  par  conféquent  de  ce  pais  creux 
une  terre  allés  élevée  , fi  les  dunes  de  fable,  qui  empêchent  à préfent 
la  Mer  d’y  entrer  8c  d’y  faire  des  ravages,  n’y  manquoient  pas  avant 
ce  temps  là,  comme  il  y aurait  lieu  de  le  craindre. 

Ces  terres  feraient  fertiles , fans  cailloux  8c  fins  pierres , comme  le 
Royaume  de  Siam , la  balle  Egipte  8c  plufieurs  autres  pais  que  les  Ri- 
vières ont  formés  dans  les  creux,  où  elles  ont  dépofé  leur  limon. 

il  cil  à remarquer  ici , que  la  Mer  ne  peut  recevoir  dans  fon  fein, 
la  quantité  de  terre  dont  j’ai  parlé  ci-dellus , fins  haufler  autant  ; 8c 
comme  je  compte  qu’il  n’y  a guère  moins  de  terres  que  de  mers , fur 
le  globe  de  la  Terre  ; on  en  peut  conclure , que  l’Occan  doit  haulfer 
environ  de  dix  pieds  en  mille  ans,  8c  par  conféquent  inonder  dans  cet 
cfpacc  de  temps  des  pis , qui  font  à préfent  bien  plus  élevés  que  la 
Mer.  Mais  comme  il  fc  put , que  par  quelque  tremblement  de  terre 
au  fond  delà  Mer  , il  s’y  fift'e  une  ouverture  , capble  d’engloutir  une 
partie  de  fes  eaux  comme  cela  efl  fins  doute  arrivé  à Gènes  ; au  Cap 
de  Bonne  Efperancc  8c  aux  autres  endroits  , dont  j’ai  déjà  parlé  ; là 
Mer  bien  loin  de  haufler , pourroit  au  contraire  bailfer  8cc. 

On  peut  portant  prouver  par  la  conftruclion  des  digues  de  U Hol- 
lande, que  la  Mtr  a été  beaucoup  plus  balfe  du  temps  de  nos  Ance- 
ftres,  qu’elle  n’cll  à prêtent  ,•  car  fi  cela  n’avoit  pas  été  , il  aurait  été 
impffible  de  faire  des  digues  à l’entour  d’un  pis  toujours  inondé;  8c 
même  fi  la  chofe  avoit  été  feiûble  , ce  pis  quelque  fertile  qu’il  eut  pu 
être , aurait  beaucoup  moins  valu  que  les  frais  qu’on  aurait  été  obligé 
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de  faire  pour  cela.  Ainfi  il  efl  à croire  que  ceux  qui  ont  commencé  à 
entourer  ce  pais  de  digues , n’ont  été  obligés  que  d’en  faire  de  très- 
baffe*  , pour  empêcher  feulement  les  eaux  d’y  entrer  pendant  un  gros 
temps,  8c  qu’ils  les  ont  hauffées  peu  à peu,  i mefure  que  la  Mer  s’eft 
hauflee  ; 5c  c’cft  aufli  fans  doute  la  raifon  pourquoi  la  plupart  de  ces 
digues,  font  à préfent  prcfque  perpendiculairement  élevées  fur  l’hori- 
zon. 

Et  en  effet  fans  cela,  je  nepourrois  m’empêcher  de  dire  ici  à la  hon- 
te de  nos  Anccftres,  qu’ils  auroient  été  moins  fages  8c  moins  prévoyant 
que  les  Caftors , dont  les  chauffées,  qui  ont  dix  ou  douze  pieds  dans  les 
fondemens,  diminuent  peu  à peu  jufqu’au  haut,  où  elles  n’en  ont  d’or- 
dinaire que  deux. 
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c petit  Recueil  contient  quatorze  Pièces  far  la 
Phyfique , dont  la  prémiére  eft  une  Lettre  à 
M.  Le  Clerc  far  quelques  endroits  de  la  Phi- 
lofaphie  de  M.  Newton. 

Cette  Lettre  a été  déjà  imprimée  & inférée  dans  la 
amc  partje  ju  «{me  Tome  de  la  Bibliothèque  Ancienne 
& Moderne , pag.  303  , mais  avec  tant  dominions  8c  de 
fautes,  que  j’ai  trouvé  à propos  de  la  faire  réimprimer 
ici; d’autant  plus  que  leLeéteur  ne  lèrapas (ans doute 
fâché  de  trouver  dans  un  leul  petit  volume,  toutes  les 
pièces  de  la  difpute  qu’il  y a eu  entre  M.  Le  Clerc  8c 
moi  , lur  le  Syflème  Newtonien  du  mouvement  des 
Corps  Celeftes  dans  leurs  orbes. 

Les  remarques  de  M,  Le  Clerc  far  cette  Lettre  font 
la  deuxième  pièce  , & mes  réflexions  fur  ces  remarques 
la  troifiéme,  où  j’ai  tâché  principalement  de  faire  voir, 
autant  qu’il  m’a  été  poflîble  , l’invalidité  du  Syflème 
de  M.  Newton. 

Les  remarques  fur  la  Diflertation,  que  M Dortous 
de  Meyr an  a préfentée  à l’Academie  Royale  des  Belles 
Lettres , Arts  & Sciences  de  Bourdcaux , fur  les  Varia- 
tions du  Baromètre,  & qui  lui  a vahi  le  prix  de  la  pré- 
miére  année,  font  la  quatrième  pièce  icelles  furfaDif- 
fèrtation  qu'il  a prélcntée  à cette  Academie  lur  la  For- 
mation de  la  Glace,  & qui  lui  a valu  le  prix  de  la  deu-< 

* z xiéme 


AVERTISSEMENT 

xiémc  année,  font  la  cinquième  pièce;  & celles  fur  la 
Diflertation  qu’il  a préfentée  à cette  Academie  fur  les 
Pholphores  & Noétiluques  , & qui  lui  a valu  le  prix 
de  la  troifiéme  année , font  la  fixiéme  pièce. 

Si  j’avois  eu  les  Diflertations  , par  lefquelles  on  a 
remporté  les  prix  des  années  fuivantes,je  n'aurois  pas 
manqué  d'y  faire  pareillement  mes  remarques  ; mais 
cela  lèra  peut-être  pour  une  autre  fois. 

Les  remarques  fur  une  Thèfe  de  Phyfique ,que M, 
Muller  Profefleur  en  Philofophie&c*àLeipfic,  a fait 
foutenir  par  M Tlatner , fur  la  Génération  des  Ani- 
maux, à l’occafion  du  Difcours  qui  fe  trouve  dans  la 
Suite  de  mes  Conjectures  Phyfiques  fur  cette  Généra- 
tion , font  la  lèptiéme  pièce  , que  je  crois  avec  rai- 
fon  être  la  plus  intérdfante  de  toutes  , parcequ’elle 
traite  de  choies  qui  nous  regardent  de  plus  près,  que 
celles  dont  il  eft  parlé  dans  les  autres. 

La  recherche  de  la  caulè  de  laPefanteur,  du  Mou- 
vement régulier  3c  confiant  des  corps  céleftes  dans 
leurs  orbes  , & de  pareils  phénomènes  de  la  nature 
eft  bien  curieule  ; mais  celle  de  notre  propre  être  & 
de  nôtre  origine  l’eft  lâns  doute  beaucoup  plus. 

J’ai  parlé  à la  fin  de  ces  remarques  , d’un  phéno- 
mène fort  extraordinaire  , & capable  de  renverfer  le 
Syftème  de  la  plupart  des  Philolophes  Modernes* 

La  huitième  pièce  eft  une  Diftertation,quej'ai  préfen- 
tée à Mrs.  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  fur  cette 
queftion,<j#f/*/?  le principe  Çj*  la  nature  du  mouvement , 
£?*  quelle  eft  U caufe  de  la  communication  des  mou. 
•vemens  ? Ils  l’avoient  propofée  pour  être  le  fujet  du  pre- 
mier prix  de  deux  mille  livres  de  la  première  année  1710. 

M.  Crou- 
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M.Croufâz  Profe fleur  à Lauzanne  a remporté  ce  prix, 
& je  viens  d'apprendre  que  fa  Diflertation,  qui  ne  peur 
être  qu’excellente , parcequ’elle  vient  de  main  de  Maî- 
tre, s’imprime  actuellement  à Paris  Si  j’avois  pu  l’a- 
voir aflés  à temps,  je  l’aurois  jointe  à la  mienne,  & 
elle  auroit  été  la  neuvième  pièce  de  ce  Recueil. 

Il  feroit  à louhaiter,  que  Mrs.  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  vouluflent  faire  imprimer  toutes  les  Difler- 
tations,quiont  été  prélentées,  bonnes  & mauvaifes,  afin 
que  le  Public  pût  juger  de  leur  mérite  & en  profiter. 

La  neuvième  pièce  eft  une  Diflertation,  que  j’ai  pré- 
lëntée  àMrs.de  l’Academie  Royale  des  Sciences  fur  cette 
queftion,  quelles  font  les  loix  J'uivant  lef quelles  un  corps 
parfaitement  dur , mis  en  mouvement , en  meut  un  autre 
de  même  nature , foit  en  repos,  /oit  en  mouvement,  qu'il 
rencontre , foit  dans  le  vuide  , foit  dans  le  plein  ? Ils 
l’ont  propofée  pour  être  lefujet  du  premier  prix  de  deux 
mille  livres  de  la  deuxième  année  1711. 

Je  viens  d’apprendre  avec  quelque  lurprife,  qu’ils  ont 
jugé  que  perlonne  n’a  mérité  ce  prix,  qui  devoit  être 
adjugé  à celui  qui  l'auroit  le  mieux  mérité.  Cela  veut 
dire,  ce  me  lemble,  que  perfonne.  n’eft  entré  dans  la 
penfée  de  ceux,  qui  ont  été  commis  pour  examiner  les 
Diflertations  qui  ont  été  préféntées , & pour  en  faire 
leur  rapport. 

L’abbregé  de  ces  deux  Diflertations  fait  la  dixié- 
me pièce. 

Les  remarques  fiir  deux  paflages  d’une  Thélê  , que 
M.  ‘Bernoulli  Profefleur  à Bâle  a fait  loutenir  par  un 
certain  Nebel  fon  Ecolier , lur  le  Pholphore  Mercu- 
rial , font  l'onzième  pièce. 
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M.  Bernoulli  ne  tn’accufera  pas , (ans  doute , d’être 
forti  dans  ces  remarques  des  bornes  de  la  modération, 
après  les  expreflîons  groflïéres  & rudes  dont  il  s’eft  fer- 
vi  à mon  égard.  Encore  s’il  avoit  dit  la  vérité;  mais 
avancer  hardiment  deschofes  de  fait,  qu’il  ne  fçauroit 
jamais  prouver,  ou  dont  on  pourroit  auffi-tôt  lui  faire 
voir  le  contraire , cela  va  trop  loin. 

Il  dira  peut-être  que  je  fuis  l’AggrefTeur , parccque 
j’ai  dit  dans  les  Eclairciflemens  fur  mes  Conjectures 
Phyfiques,  que  la  railon  phyfique  qu’il  a donnée  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences , im. 
paroifïoit  embarraffée  & défcétueufe  ; que  M.  de  Fonta- 
nelle a parlé  en  termes  trop  pompeux  de  lbn  invention.  Se 
qu’il  y avoit  plus  de  40  ans  que  M. Ptcart  avoit  découvert 
le  prémier,que  leBarometre  jette  une  foible  lumière, lors- 
qu il  efl  fècoué  dans  l’obfcuri  té  ; mais  il  n’y  a là  dedans,  ce 
me  fcmble,  rien  d’offenfant  ; car  il  ne  peut  diieonvenir  de 
la  découverte  deM.  Ticart,  & s’il  n'avoit  pas  aimé  la  vai- 
ne gloire  avec  excès,  il  auroit  avoué  lui-même,  qu’ef- 
fe&ivement  M.  de  Fontenelle  a parlé  trop  pompeufe- 
ment  d’une  invention,  qui  ne  confifle  qu’à  bien  purifier 
le  Mercure  dont  il  fe  fert , & a empêcher  que  l’air  ne 
le  làlifTe  derechef  par  fon  attouchement. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  raifon  Phyfique  qu’il  a donnée 
du  Phofphore  Mercurial  dans  ces  Mémoires  , j'ai  fait 
voir  , ce  me  femble  , allés  amplement  dans  mes  re- 
marques , que  bien  loin  d’être  embarraffée  & defec- 
tueufê,  comme  j’avois  dit  qu’elle  me  paroifïoit  , elle 
cft  tout  à faic  mauvaifè,  de  forte  que  c’elf  à lui  à me 
redrefTer,  & à faire  voir  le  contraire,  s’il  le  trouve  à pro- 
pos^ je  ferai  affés  docile  pour  me  retra&er,  & pour  lui 

don- 


Digitized  by  Google 


AU  LECTEUR, 
donner  telle  fatisfa&ion  qu’il  pourrait  defirer,  fi  je  vois 
qu’il  ait  raifôn  & que  par  confisquent  je  me  lois  trompé. 

Mais  quoiqu’il  en  loit,  quiconque  achète  un  ouvrage 
qui  a été  rendu  public  par  l’imprefïîon , achète  en  mê- 
me temps  le  droit  de  dire  ce  qu’il  en  penle  , pourvu 
qu’il  demeure  dans  les  termes  de  la  modération  & de 
la  bienféance , dont  je  ne  fuis  pas  forti,  que  je  fçache, 
& il  eft  bien  jufte  que  je  jouïffe  du  même  droit  : tant 
pis  pour  ceux  qui  critiquent  mal  à propos  un  ouvrage 
& fans  l’entendre  ; car  le  Public  eft  tôt  ou  tard  un  Ju- 
ge afîés  équitable,  quifçait  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient.  r 

Je  fuis,  dit-il,  Geomeir'ue  recondtt*  cognitione  prorfus 
deftitutus,  & je  m’imagine  qu’il  entend  parler  du  Cal- 
cul Différentiel;  mais  fi  cela  eft,  c’eft  trop  dire  & plus 
qu'il  ne  pourrait  prouver.  Je  conviens  que  je  n’y  fuis 
pas  fort  verfé,  & même  que  je  l’ai  afïcs  négligé , non- 
obftant  les  exhortations  de  M.  le  Marquis  de  l' Hôpital 
& du  très-révérend  Pere  el THalebranehe , deux  perfbnnes 
avec  qui  j’ai  eu  l’honneur  de  converfer  affés  familière- 
ment ; mais  je  ne  l’ai  négligé  que  pareeque  je  m’apper- 
cevois  qu’il  aurait  demandé  un  homme  tout  entier,  & 
qu’ainfi  il  m’auroit  détourné  de  la  Phyfique  , que  j’ai 
voulu  prendre  pour  ma  tâche,  & qui  demande,  auffi  bien 
que  ce  Calcul,  un  homme  tout  entier,  pour  ne  pas  dire 
quelque  chofe  de  plus.  D’ailleurs,  je  l’ai  principalement 
négligé,  pareeque  je  m’apperçus,  qu’il  ne  m’auroit  pas 
été  d’une  fort  grande  utilité  dans  la  Phyfique,  & qu’on 
peut  être  bon  Phyficien  fans  ce  Calcul , & mauvais 
Phyficien  avec  ce  Calcul. 

J’Ignore,  dit-il , que  les  rayons  de  lumière  fouffrent 
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deux  réflexions  entre  deux  réfractions  dans  les  goûtes 
de  pluie  qui  font  l'Arc-en  Ciel  extérieur  &c.  Cepen- 
dant je  me  fuis,  dans  le  leul  endroit  où  j’ai  parlé  de  cet 
Arc , exprimé  en  ces  termes  : /'  Arc  intérieur  efi  caufé 
&*c.  & l'autre  efi  cau/'è  par  des  rayons  de  let  Aftre , 
qui,  tombant  fur  une  infinité  de  pareilles  goûtes,  y fouf- 
frent  deux  réfractons  & deux  réflexions  entre  deux , 
en  reviennent  ainfi  colorés  à nos  yeux-,  j’ai  fuivi  la 
route  que  les  rayons  prennent  dans  ces  goûtes  ; j’ai 
drelTé  là-dertus  des  tables  , & ces  tables  s'y  trouvent 
tout  au  long.  Mais  la  colère  a aveuglé  M.  Bernoulli. 

La  douzième  pièce  eft  un  Eclairciflement  fur  la  railon 
Phyfique  que  j’avois  donnée,  pag.  89.  pourquoi  l’eau  eft 
toujours  plus  ou  moins  remplie  & imprégnée  d’air. 

La  treiziéme  pièce  eft  une  Diflertation  lui*  les  Pallions 
de  l’Ame,  dont  quelques  Auteurs  ont  trouvé  le  lêcret 
d’écrire  d’alfésgros  volumes,  & cependant  de  ne  nous 
en  dire  que  tics-  peu  de  choie,  ou  un  galimatias  tout  pur. 

La  quatorzième  pièce  eft  une  Dilïertation  fur  la 
Pefte,  que  j’ai  compoléeàl’occafion  de  celle  qui  ravage 
à préfent  la  France,  & pour  un  peu  étendre  & éclaircir 
ce  que  je  n’en  ai  avancé  qu’en  partant  dans  la  troiûé- 
kme  pièce  de  ce  Recueil  ; d’autant  plus  que  l’opinion 
que  j’y  ai  foutenue  de  la  caulè  de  cette  cruelle  Sc  dan- 
gereuse maladie , eft  un  peu  paraJoxe , & éloignée  de 
celle  qu’on  en  a communément. 

Enfin  on  a joint  à ces  quatorze  pièces,  une  Explication 
Phyfique  des  Flux  & Re^ux  furprenants  de  lEuiipe, 
qui  a été  trouvée  parmi  les  Papiers  du  Défunt. 

LET- 
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LE  CLERC 

Sur  quelques  endroits  de  la 

Philofophie  Newtonienne. 


Je  me  fcrs  de  la  permiffion  que  vous  m’avés  donnée  ; de  vous  envoyer 
mes  objcétions  contre  le  Livre  de  M . Chèque , ou  plûtôt  contre  quelques- 
uns  des  lentimens  de  cet  Auteur , que  je  trouve  dans  l’Extrait  que  vous 
avez  fait  de  ce  Livre,  dans  le  troifiéme  Tome  de  vôtre  Bibliothèque 
Ancienne  & Moderne.  Comme  rien  ne  contribué  plus  à l’avancement 
des  Sciences  que  cette  guerre  innocente  entre  les  Auteurs,  j’cfpérc  que 
M.  Cheyne  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part  celle  que  je  lui  fins  ; mais 
qu’au  contraire  il  me  fera  l’honneur  de  répondre  à mes  objections. 

Vous  dites  dans  cet  Extrait  p 49.  à la  fin  : S'il  n’y  avait  point  de  vttide 
dans  les  corps  , deux  fpheres  d’un  égal  diamètre  contiendraient  une  égale  quan- 
tité de  matière , & par  confequent  feroient  egalement  pefantes  ; c'efi  a-dire 
que  deux  fpheres  d'un  diamètre  égal , l'un  d'or  & l'autre  de  bois , aur oient 
ta  même  pefantcur  ; ce  qui  étant  contraire  à l'experience , il  faut  ncccjfaire- 
ment  admettre  du  vuide  dans  la  fécondé  pour  rendre  raifon  de  la  différence 
de  (a  pefanteur. 

Je  ne  veux  pas  difputer  à prêtent  avec  M.  Cheyne  s’il  y a du  vuide  ou 
non  dans  l’Univers,  quoique  je  fois  perfuadé  qu’il  n’y  en  a point,  8c 

a qu’on 
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qu’on  peut  expliquer  les  effets  de  la  Nature  fans  admettre  un  vuide.  Je 
tâcherai  feulement  de  faire  voir  ici  que  la  preuve  qu’il  apporte  après  M. 
Newton , n’cft  point  du  tout  concluante.  Ces  Meilleurs  m’accorderont 
fans  doute  que  les  petits  corps  qui  compofcnt  l’or  £c  le  bois  font  de  mê- 
me nature;  c’cftàdirc  qu’ils  ne  font  autre  choie  que  de  petites  malles 
de  matière,  qui,  félon  leur  propre  aveu, .eft  de  même  dans  tous  les  lieux 
de  l'Univers  ; & que  ces  petites  malles  font  étendues,  impénétrables  & 
différentes  en  figure  8c  en  grandeur.  Suppolons  à prefent  qu’il  y a deux 
fphères  d’un  égal  diamètre,  comme  dit  M.  Cheyne , dont  l’une  eft  d’or 
& l’autre  de  bois  ; & que  la  première  eft  compoléc  de  petits  corps  mal- 
fifi } au  lieu  que  celle  de  bois  eft  compofée  de  petits  corps  creux,  & 
d’une  figure  fi  irrégulière,  qu’ils  laiflcnt  entre  eux  beaucoup  d’interval- 
les, qui  fé  rcmpliflcnt  d’air,  & d'une  matière  plus  fubnlc  que  l’air. 

Si  l’on  pélë  donc  ces  deux  fphères  dans  l’air,  l’air  & la  matière  fubtile 
qui  remplillènt  les  cfpaccs,  que  lai (Tcnt  entre  eux  les  petits  corps  qui  com- 
pofcnt ces  fphères,  & la  matière  fubtile  qui  remplit  les  cavités,  qui  fc 
trouvent  dans  ces  petits  corps , ne  feront  rien  à leur  pcfànteur  ; & par 
conféqucnt  une  de  ces  deux  fphères  pourra  peler  vingt  ou  trente  fois  plus 
que  l’autre,  fans  qu’il  foit  néccflairc  pour  cela  d’admettre  du  vuide  dans 
celle  de  bois,  pour  rendre  raifon  de  cette  différence  de  pefanteur. 

Les  corps  ne  pèlent  donc  que  félon  la  quantité  de  la  matière  que  con- 
tiennent les  petits  corps , qui  par  leur  connexion  Sc  cohéfion  font  un  tout 
cnlcmblc , & ils  ne  peuvent  aufli  faire  de  la  réfillancc  que  félon  cette 
quantité.  Tous  les  fluides  où  ils  fe  trouvent,  & qui  paflênt  au  travers, 
ou  qui  y font  contenus  8t  les  rcmpliflcnt , ne  contribuent  rien , ni  à 
leur  pelantcur,  ni  à leur  réliftancc,  & ils  doivent  être  comptés  pour 
rien  quand  on  y pélë  ces  corps. 

Qu’on  prenne , par  exemple , deux  boules  de  cuivre  d’un  égal  diamè- 
tre, l’une  maflive  Si  l’autre  creufc  en  dedans,  mais  remplie  d’eau,  Sc 
qu’on  les  péfe  toutes  deux  dans  l’eau , l’expérience  nous  apprend  qu’el- 
les n’y  pèlent  que  félon  la  quantité  du  cuivre  qu’elles  contiennent. 

M.  Cheyne  tâche  d’établir,  après  M.  Newton  , l’attraftion  mutuelle  des 
corps  ou  leur  gravitation  comme  ils  l’appellent  : la  force  de  U gravita- 
tion, dites-vous  p.  6».  agit  à toutes  fortes  de  di/lance , fuis  aucun  moyen  ou 
inftrument  par  lequel  elle  agiffe  & t'étendroit  jusqu'aux  limites  de  l'Univers 
s'il  y enavoit.  biais  cette  prétendue  attrattion  ou  gravitation  me  paroit 
très-peu  différente  de  celle  des  Anciens,  qui  a été  tant  décriée  & avec 
raifon  dans  le  dernier  Siècle. 

M.  Newton  foutient:  i.que  tous  les  corps  s’attirent  mutuellement, 
par  conféquent  que  le  Soleil  attire  la  Terre,  la  Terre  la  Lunc&c.  2.  Que 
les  forces  avec  lefquellcs  un  corps  en  attire  un  autre,  font  en  raifon  ré- 
ciproque des  quarrés  des  diftanccs  qu’il  y a entre  eux.  3 Que  les  corps 
s’attirent  l’un  l’autre  en  raifon  dircéfe de  leurs  mafles.  4.  Que  le  Soleil, 
contient  227^12  fois  plus  de  matière  que  la  Terre,  le  tout  bicncxz&e- 
ment  pefé  & mcfurc.  y.  Que  le  Soleil  eft  330  fois  plus  éloigné  que  nous 
de  la  Lune.  Mais 
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Mais  fi  cela  étoit  vrai,  & qu’on  le  lui  accordât  dans  toute  fon  éten- 
due, il  s'enfiévrait  nécefl'airement  que  la  Lune,  lorfqu’clle  feroit  nou- 
velle , & entre  le  Soleil  St  nous , feroit  attirée  avec  1 0S900.  fois  moins 
de  force  par  le  Soleil  que  par  la  Terre,  à caufc  qu’elle  elt  550.  fois  plus 
éloignée  du  Soleil  que  delà  Terre,  & que  108900  eft  le  quarréde^o; 
mais  aufli  qu’elle  feroit  attirée  avec  117711  fois  plus  de  force  par  le  So- 
leil que  par  la  Terre,  parccquc  le  Soleil  contient  félon  M.  Newton 
117711  fois  plus  de  matière  que  la  Terre;  & par  conféquent  que  la  Lu- 
ne, lorfqu’clle  feroit  nouvelle,  feroit  tirée  avec  deux  fois  plus  de  force 
par  le  Soleil  que  par  la  Terre. 

Ainfi  elle  devrait  alors  abandonner  la  Terre  & tomber  en  très-peu  de 
temps  dans  le  Soleil.  De  plus,  la  Lune  devrait  être  beaucoup  moins 
éloignée  de  la  Terre  dans  la  pleine  Lune,  lorfquc  le  Soleil  8c  la  Terre 
la  tireraient  conjoinéLement  vers  le  même  côté,  que  dans  la  nouvelle  Lu- 
ne, lorfquc  le  Soleil  la  tirerait  vers  un  côté,  & la  Terre  vers  le  côté 
oppofé.  Elle  devrait  aller  avec  une  très-grande  rapidité,  lorsqu’elle  fe- 
rait vers  fon  dernier  quartier,  8c  très- lentement  ou  point  du  tout,  ou 
bien  avec  un  mouvement  contraire , lorsqu’elle  feroit  vers  fon  préraier 
quartier  &c. 

Je  conclus  donc  de  tout  cela,  avec  afles  de  raifon,  ce  me  fèmble,que 
tout  ce  que  M.  Neu/ton  avance  touchant  l’attraélion  mutuelle  des  corps, 
n’eft  point  fondé,  8c  qu’on  ne  peut  en  aucune  façon  expliquer  par  elle, 
les  raouvemens  des  corps  ccleftes. 

On  pourrait  encore  objeéter  à M.  Newton  , que , puisqu’il  eft  confiant 
que  la  Terre  tourne  avec  une  rapidité  extraordinaire  autour  du  Soleil  ; 
fçavoir  avec  170.  fois  plus  de  rapidité  que  n’en  a un  boulet  quand  il 
fort  d’un  canon,  le  Soleil , étant  comme  enchainé  à la  Terre  par  leur 
attraélion  mutuelle,  ne  pourrait  manquer  d’être  à la  fin  ôté  de  fa  place 
par  la  Terre,  qui  lui  feroit  participer  de  fbn  mouvement:  Et  en  cela  il 
n’arriverait  autre  chofc  que  ce  qu’on  voit  arriver  à un  corps,  qui fe trou- 
ve attaché  par  une  corde  à un  autre  corps  qui  eften  mouvement. , 

Au  refte  comme  M.  Newton  foutient  que  la  Lune  ne  fe  meut  pas  au- 
tour de  la  Terre  dans  un  tourbillon  de  matière  qui  l’entraine  autour  du 
Soleil , mais  dans  un  vuide  prelque  abfolu  ; comment  pourroit-ellc  fui- 
vre  ce  mouvement  rapide  de  la  Terre?  car  fi  l’on  foutient  que  la  Terre 
l’attire  pour  cela  avec  beaucoup  de  force,  l’on  foutient  une  chofè  abfur- 
dc  & icnpoffible , parccquc  fi  la  Terre  l’attirait  ainfi,  quand  elle  feroit, 
par  exemple,  dans  fon  premier  quartier,  8c  par  conféquent  qu’elle  ne 
feroit  que  fuivre  la  Terre,  la  Terre  l’atrappcroit  en  très-peu  de  temps 
lorfqu’cllc  feroit  dans  fon  dernier  quartier,  parccquc  la  Terre  l’attirc- 
roit  alors  avec  une  force  très-grande,  8c  s’avancerait  outre  cela  vers  clic 
par  fon  mouvement  rapide. 

Ajoutez  à cela  que  la  Terre  ne  décrit  pas  un  cercle,  mais  une  efpéce 
d’EUipfc  autour  du  Soleil,  8c  que  la  Lune  fuit  ce  mouvement,  8c  ac- 
compagne la  Terre  par  tout;  ce  qu’elle  ne  pourrait  faire,  Celle  n’étoit 
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Çs  dans  un  tourbillon  de  matière,  qui  appartient  en  quelque  façon  à 1* 
erre  , 8c  ne  l’abandonne  jamais,  8c  que  ce  tourbillon  ne  l’entrainât 
par  tout. 

Dans  un  tel  tourbillon  de  matière,  la  Lune  peut  fe  mouvoir  de  mê- 
me que  s’il  étoit  en  repos  8c  qu’il  ne  tournât  point  autour  du  Soleil , ce 
que  l’expérience  nous  fait  voir  dans  un  baflin  rempli  d’eau  ; car  quelque 
rapide  que  foit  le  mouvement  de  ce  baflin  , tout  ce  qui  flotte  dans  cette 
eau  n’y  flotte  pas  autrement,  que  fi  ce  baflin  étoit  en  plein  repos,  pour- 
vu que  fon  mouvement  foit  uniforme , ou  bien  qu’il  augmente  ou  dimi- 
nue uniformément  ; & c’cftainfi  qu’on  peut  rendre  raiion,  pourquoi  l’on 
ne  s’apperçoit  pas  du  mouvement  annuel  de  la  Terre,  ni  de  l’accelera- 
tion  & de  la  diminution  continuelles  de  ce  mouvement  rapide. 

Mais  fuppofons  avec  Mr.  Newton  que  le  Soleil  attire  les  Planètes,  8c 
que  fans  cette  attraéfion  clics  iroient  le  long  des  tangentes  de  leurs  orbi- 
tes. Cela  étant , il  s’enfuivroit  que  les  Planètes  fercicnt  en  très  peu  de 
temps  tirées  jufqucs  dans  le  Soleil , fi  elles  perdoient  la  force  qu’elles  au- 
raient de  parcourir  les  tangentes  de  leurs  orbites.  C’cft  ce  qu’on  me  doit 
accorder  fans  aucune  difficulté,  8c  c’cft  ce  que  M.  Chejne  ne  réfutera  pas 
de  m’accorder , puifqu’il  dit  lelon  vôtre  Extrait  p.  py.  Les  Planètes  fe- 
raient infailliblement  tombées  avec  leurs  Satellites  dans  te  Soleil , ft  dans  l’in- 
fant oit  elles  ont  été  placées,  où  elles  font , elles  n'avoient  pas  refit  une  im- 
prejfon  qui  Us  cbsjfe  vers  les  tangentes  de  leurs  orbites. 

Mais  delà  il  s’enfuivroit  néceflaircment  qu’elles  s’aprocheroicnt  du  So- 
leil, fi  elles  perdoient  une  partie  de  cette  force;  8c  comme  elles  en  de- 
vraient perdre  continuellement  dans  chaque  révolution  qu’elles  feraient , 
ce  qui  ne  ferait  peut-être  pas  difficile  de  faire  voir;  elles  ne  pourraient 
manquer  de  tomber  en  très-peu  de  temps  dans  le  Soleil , fi  elles  ne  recc- 
voient  pas  continuellement  une  nouvelle  force  ou  impulfion  pour  aller  le 
long  des  tangentes  de  leurs  orbites.  Ainfi  j’ai  été  bien  furpris  de  trou- 
ver dans  l’Extrait  que  vous  avez  fait  de  l’Ouvrage  de  M.  Derham , ces 
mots  à la  p.  40}.  du  IV.  Volume  de  votre  Bibliothèque  Ancienne  & Mo- 
derne : Ji  une  Planete  n'avoit  que  U moitié  de  la  vittjfe  qu'elle  a , elle  dé- 
tendrait obliquement  vers  le  Soleil , jufqu'à  ce  qu'elle  en  fût  quatre  fois  plus 
proche  qu'auparavant  ; après  quoi  elle  remonterait  en  fa  primiére  place , en 
décrivant  un  cercle  fort  excentrique.  Lorfqu’un  corps  eft  pouffe  par  deux 
forces  antagoniftes,  dont  l’une  diminue  continuellement  8c  l’autre  demeu- 
re toujours  la  même,  ou,  ce  qui  plusefl,  augmente  continuellement;  il 
doit  devenir  la  proye  de  la  dernière  ; 8c  par  conséquent , comme  dans  le 
fyftêmede  M.  Newton,  la  force  par  laquelle  les  Planètes  tendent  à aller 
en  ligne  droite,  8c  à s’éloigner  continuellement  du  Soleil,  eft  l’antago- 
nifte  de  celle  par  laquelle  cet  Aftre  les  attire  à lui,  8c  les  oblige  à s’en 
tenir  a une  certaine  diftancc  ; il  eft  évident  que,  puifque  le  premier  de 
ces  deux  antagoniftes  devrait  toujours  perdre  quelque  chofc  de  fa  force, 
pendant  que  i’autre  confcrvcroit  la  fienne  toute  entière  ; ce  dernier  de- 
vrait obliger  les  Planètes  de  veuir  jufqu’a  lui,  8c  même  avec  une  accé- 
lération 
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lcration  continuelle  de  mouvement , & qu’ainfi  elles  devraient  être  tirées 
jufqucs  dans  le  Soleil.  Ajoutez  à cela  que  dans  le  fyftèmcde  M.  New- 
ton, le  dernier  antjgoniilc  ne  confeiveroit  pas  feulement  toute  (a  force, 
mais  aulfi  qu’il  en  acquerrait  continuellement  une  nouvelle  -,  puisqu’il 
foutient  que  la  gravitation  ou  la  force  , avec  laquelle  le  Soleil  attire 
les  Planètes,  cft  en  ration  réciproque  des  quai  rés  de  leurs  diltances  de 
cet  Aftre. 

Les  Planètes  auraient  donc  grandement  bcfoin  dans  ce  fyftème  d’un 
bon  guide  ; & fi  elles  en  avoicnt  bclôin  , les  Comètes  ne  pourraient 
s’en  palier  dans  leur  voyage  de  pluficurs  Siècles,  le  long  d'un  chemin 
prefquc  infini,  fçavoir  dans  des  orbites  Elliptiques  extrêmement  longues, 
& qui  approchent  des  courbes  Paraboliques,  dans  l’un  des  foyers delqucls 
le  Soleil  cil  placé.  Comme  elles  vont  ae  cette  manière  prefquc  en  ligne 
droite,  pendant  pluficurs  années  de  fuite,  qu’eft-cc  qui  les  détournerait 
de  ce  chemin,  « leur  ferait  décrire  une  ligne  allés  courbe  pour  les  fai- 
re retourner  vers  le  Soleil , quand  elles  feraient  prefque  au  bout  de  leur 
carrière , & les  plus  éloignées  de  cet  Aftre  ? 

Je  ne  fçai  d’où  M.  fVhtfton  peut  avoir  pêché,  qu’il  y avoit  une  Co- 
mète du  temps  du  Déluge;  que  cette  Comète  avoit  caulé  le  Déluge,  par- 
ccquc  la  Terre  eut  alors  le  malheur  de  pafl’er  par  fa  queue-,  & que  cette 
Comète  avoit  été  la  même  qui  le  fit  voir  l’année  1680.  &c.  Si  cela  eft 
vrai,  nous  avons  été  bien  heureux  en  cette  année- là,  de  n’avoir  pas 
pafle  une  (èconde  fois  au  travers  de  cette  méchante  queue . & le  Parle- 
ment de  la  Grande  Bretagne  a très-bien  fait  d’avoir  rejetté  la  propofition 
«|u’il  lui  a faite  touchant  l’invention  des  Longitudes  par  Mer;  car  fi  la 
Terre  avoit  feulement  le  malheur  de  paflèr  pr  la  queue  de  la  plus  peti- 
te Comète,  tous  les  vaifleaux  dont  il  aurait  bcfoin  pour  cft  te  belle  inven- 
tion périraient  infailliblement. 

Vous  dites  p.  64.  M.  Chejne  foutient  que  quand  il  n'y  auroit  point  d'au- 
tre raifon  contre  le  fenttment  de  ceux  qui  crojent  que  la  pefanteur  vient  de  la 
pre/JIon  d'un  fluide , que  l'on  doit  fuppofer  ce  fluide  fans  pejanteur , elle  fujfît 
pour  le  rejetter  ; puifque  Pumformtté  de  la  Nature  don  perfuader  que  la  ma- 
tière efl  par  tout  la  même.  Mais  M Chejne  fuppolè  ici  ce  qui  eft  en  que- 
ftion  ; cVIt-à  dire  qu’il  fuppofe  qu’il  n’y  a point  de  matière  fans  pefan- 
tcur.  Autrement  je  n’entens  pas  ce  qu’il  veut  dire  pr  fluide  fans  pefan- 
teur. Tous  les  corps  confidcres  en  eux-mêmes  font  (ans  pefanteur  & fans 
iégéreté  ; mais  ils  fonc  différons  entre  eux  en  figure  Sc  en  grandeur.  C’cft 
ce  que  M.  Cbeyne  n’aura  fans  doute  aucune  difficulté  de  m’accorder,  8c 
cela  feul  fuffit , ce  me  femb'e,  pour  rendre  une  raifon  méchanique  delà 
pefanteur  ; car  dans  un  amas  d’une  infinité  de  corps  grands  8c  petirs; 
comme,  pr  exemple,  dans  celui  quicompofc  la  Terre  & fonatmofphè- 
re  , les  ptits  acquerront  auffi  tôt,  pr  le  choc  continuel  des  corps,  plus  de 
viteffe  que  d’autres  qui  (ont  plus  grands.  Or  cela  étant,  ces  ptits  corps 
doivent  de  nécelîité  s’éloigner  du  centre  de  cet  amas,  dès  que  l’occafinn 
s’en  préfente , Sc  aller  vers  la  circonférence , pour  y exécuter  leur  mou- 
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vcment  avec  toute  la  liberté  & l’étendue  que  requiert  leur  vitefle , 8c  par 
conséquent,  puisqu’il  n’y  a point  de  vuide  , ils  doivent  pouffer  les  plus 
grands  vers  le  centre  d’ou  ils  viennent. 

S’il  étoit  poflible  de  brifer  le  corps  le  plus  greffier  en  particules  infi- 
niment petites,  & fi  petites  que  font  celles  de  l’Ether  même;  toutes  ces 
particules  s'éloigneraient  à la  première  occafion  du  centre  de  la  Terre, 
aufiï  bien  que  celles  de  l’Ether,  8t  on  les  appellerait  légères;  8c  c’cft  ce 
que  l’expérience  confirme  en  quelque  façon;  car  tout  ce  qui  cft  petit, 
par  exemple,  la  pouiliére  qui  fe  trouve  fur  les  chemins,  s’élève  volon- 
tiers par  le  moindre  mouvement  8c  s’éloigne  du  centre  de  la  Terre.  Mais 
j’ai  expliqué  cela  trop  amplement  dans  mes  Conjectures  Phyfiques  8c  ail- 
leurs pour  le  répéter  ici. 

Vous  dîtes  p.  6p.  rlpr'ts  Avoir  découvert  qu'il  n'y  a point  de  caufe  mé- 
chanique  de  la  pe fumeur , il  faut  neceflairement  avoir  recours  à ta  première 
Caufe.  Ivfiis  vous  ne  dites  pas  comment  M Cbeyne  s’y  eft  pris  pour  le 
découvrir,  ni  de  quels  argumens  invincibles  il  s’eft  fervi  pour  le  démon- 
trer. S’il  l’avançoit  feulement,  comme  il  y a toute  apparence , puifque 
perfonne  n’en  a encore  donné  de  raifon  méchaniquc  un  peu  probable , 
il  l’avancerait  gratuitement  ; pareeque  ce  qui  n’a  pas  encore  été  fiit  dans 
une  matière  auffi  difficile , fe  peut  faire  dans  la  fuite  du  temps  ; 8c  par 
confisquent  il  ne  raifonneroit  pas  mieux  qu’aurait  fait  celui , qui  avant 
le  temps  de  Galilée  8c  de  Torricelli,  aurait  avancé,  qu’on  avoit  décou- 
vert qu’il  n’y  a point  de  caufe  mcchanique  de  l’élévation  de  l’eau  dans  les 
pompes  afpiranres. 

• M.  Cheyne  cft  d’opinion  que  la  Terre  n’cft  pas  étemelle,  8c  j’y  fouf- 
cris  volonficrs  ; mais  les  preuves  qu’il  en  donne,  auffi  bien  que  celles 
qu’il  apporte  pour  prouver  la  Providence  de  Dieu , me  paroiûcnt  la  plu- 
part fi  foibles  , qu’il  aurait , à mon  avis,  beaucoup  mieux  fait  de  les  pat 
fer  fous  filence,  que  d’énerver  par-là  celles  qui  font  bonnes,  8c  qui  fau- 
tent avec  éclat  aux  yeux  de  tout  le  monde.  M .Cheyne,  dites-vous  p.  79. 
fait  voir , que  la  quantité  des  fluides  dans  toutes  les  Planètes , va  toujours  en 
diminuant,  & que  , par  confequent , fi  le  monde  avost  été  éternel , il  n'y 
auroit  à prefent  plus  de  corps  fluides.  Mais  je  voudrais  bien  lavoir  de  M. 
Cheyne,  ce  qu’il  entend  par  fluide , 8c  quelle  idée  il  en  a.  On  appelle 
d’ordinaire  8c  en  bonne  Phyfiquc  fluide , tout  amas  de  petits  corps  glo- 
buleux Par  exemple , l’eau  n’cft  apparemment  qu’un  amas  de  petits 
corpr  globuleux , creux  en  dedans,  percés  d’une  infinité  de  petits  trous, 
8c  remplis  d’une  matière  très-fubtile , comme  je  l’ai  avancé  dans  mes 
Ouvrages  de  Phyfiquc.  Le  mercure  n’eft  qu’un  amas  de  petits  corps 
globuleux,  raaffifs  8cc.  Quand  l’eau  entre  dans  la  compofition  de  quel- 
que animal,  d’une  plante,  ou  de  quelque  autre  chofc,  elle  n’eft  pas  per- 
due pourcela,  mais  elle  revient  quand  ces  chofes  meurent,  fe  pourriflent 
8c  fe  lèchent.  Lors  qu’elle  fut  avec  de  la  pouffiére  du  plâtre  un  corps 
dur,  elle  en  revient  quand  on  calcine  de  nouveau  cette  pierre  artificielle, 
car  le  plâtre  n’eft  peut-être  autre  choie  qu’un  amas  de  petits  corps , qui 
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ont  pluficurs  cavités  remplies  de  quelque  m»t:érc  étrangère,  qu’on  en 
charte  par  le  feu  pendant  la  calcination  ; 8t  chacune  de  ces  cavités  peut 
, « être  faite  en  forte,  qu’une  boule  d’eau  s’y  peut  loger.  Cette  poufliére 

demeure  donc  poufliére  tant  qu’on  n’y  mêle  point  d’eau  ; mais  quand  ce- 
la arrive,  8c  qu’ainrt  une  boule  de  l’eau  peut  fe  loger  d’un  côté  dans  la 
cavité  d’un  brin  de  plâtre,  8c  de  l’autre  dans  la  cavité  d’un  autre  brin  de 
plâtre  &c.  ce  corps , fçavoir  plufieurs  brins  de  plâtre  8c  une  quantité  fuf- 
fi  fente  de  boules  d’eau,  s’unifiant  fans  pouvoir  le  defunir  facilement, font 
enfcmble  un  corps  allés  dur.  Par  conlcqucnt,  lorfqu’il  y a long-temps 
que  le  plâtre  a été  brûlé,  8c  qu’une  matière  hétérogène  a trouvé  le 
moyen  de  s’introduire  dans  les  cavités  ; les  boules  de  l’eau  ne  pouvant 
plus  s’y  loger,  comme  lorsqu’il  eft  nouvellement  calciné,  elles  n’en  fçau- 
roient  faire  un  corps  dur,  & il  faut  le  calciner  de  nouveau  , pour  chat 
fer  de  fes  cavités  les  corps  hétérogènes  qui  s’y  font  fourres.  C’eft  de  la 
même  manière  qu’on  peut  expliquer,  comment  fc  fait  le  fublimé  corro- 
fif  avec  du  fel  & du  mercure  &c.  Mais  le  mercure  n’cft  pas  perdu  pour 
cela,  8c  on  l’en  retire  quand  on  veut,  fans  en  perdre  unfcul  grain. 

M.  Chejne , dites- vous  à la  même  page,  fait  voir  1.  que  la  chaleur , U 
lumière  & U maffe  élu  Soleil  & des  Etoiles  fixes  diminuent  conftamment , & 
qu'asnfi  , fi  le  Monde  avait  été  étemel , il  n'y  auroit  plus  d'Afires.  Mais  je 
ierois  bien  curieux  de  fçavoir  comment  il  prouve  cela  avec  quelque  appa- 
rence de  vérité. 

1.  Que  les  corps  celefies  ne  fe  meuvent  pas  dans  un  pur  vuide , mais  au 
travers  d'un  fluide  qui  leur  refifte  en  quelque  maniéré  ; de  forte  que fi  le  Mon- 
de avoit  été  éternel , Us  auroient  tous  perdu  leur  mouvement.  3.  Que  puif- 
que  la  panse  materielle  de  cet  Vnivers  n'efl  pas  d’une  étendue  infinie , mais 
qu'elle  efi  environnée  de  vuide  , tous  tes  corps  celefies  fe  feroient  amaffès  vers 
le  centre  du  Monde  materiel , par  la  force  qu'ils  ont  de  s'attirer  les  uns  les 
autres , fi  le  Monde  avoit  été  éternel.  Mais  ces  deux  preuves  n’ont  pour 
fondement,  que  des  fuppofitionstout  à fait  gratuites  ,8c  le  Syftèmc  New- 
tonien , qu’on  a droit  de  contcllcr. 

4.  Que  fi  le  Monde  étoit  éternel , tes  premiers  de  chaque  efpece  des  ani . 
m .ux  auroient  été  infiniment  plus  gros  , que  ces  animaux  ne  font  a prefent , 
parce  que  tous  les  animaux  poflerieurs,  qui  font  infinis , & qui  auroient  été' 
contenus  dans  les  premiers  , auroient  infiniment  grc  [fi  U maffe  de  leurs  corps. 

I Ma  s cette  preuve  n’cft  fondée  que  lur  des  fuppoiltions , que  l’expérien- 

ce , que  l’on  fait  fur  les  Ecreviilès  , contredit  manifeftement  ; car  lors- 
qu'on coupe  à une  Ecrcviflc  une  patte  ou  une  ferre , elle  lui  revient  au 
bout  de  quelque  temps;  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  cet  animal  avoit  été 
renfermé  dans  le  premier  animal  de  cette  cfpéce,  8c  qu’il  n’eût  fait  que 
fc  développer  par  une  fimple  accrction.  Comme,  félon  M.  Chejne  lui- 
même  , la  formation  méchaniquc  de  l’animal  eft  inconcevable  8c  impof- 
fible,  8c  qu’il  eft  abfurde  de  pcnfcr  que  Dieu  fait  une  nouvelle  créa- 
tion dans  la  production  de  chaque  animal  ; la  formation  méchanique  d’u- 
ne feule  ferre  ou  patte  n’cft  m moins  inconcevable  ni  moins  iropoiliblc  ; 
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& il  n’eft  pas  moins  abfurdc  de  penfêr  que  Dieu  en  fait  une  nouvelle 
création.  Ainfi  il  faut  de  toute  néceffité  avoir  recours  pour  cela  à une 
Intelligence,  quelle  qu’elle  (oit,  qui  réfide  dans  cet  animal,  & qui  y 
répare  cette  perte  dès  qu’elle  arrive. 

Mais  fi  cela  efl,  dont  il  n’y  a prefque  pas  lieu  de  douter,  on  peut  croi- 
re avec  allés  de  fondement,  que  la  même  Intelligence  a fait  8c  fabriqué 
cet  animal  dans  le  corps,  ou  pour  mieux  dire,  dans  un  des  tefliculesdu 
mâle  qui  l’a  engendré;  qu’elle  l’a  fabriqué  invifiblcmentavecart&fcien- 
ce,  (êlon  le  pouvoir  qu’elle  a reçu  pour  cela  d’une  Intelligence  fupéricu- 
rc,  & qu’elle  en  a foin  autant  qu’elle  peut,  pendant  tout  le  cours  de  là 
vie.  Qu’il  y ait  des  Intelligences  fubaltcrncs  à Dieu,  qui  ont  fous  leur 
dircélion  une  portion  de  la  matière,  dont  elles  dilpolcnt  avec  liberté  , 
puisqu'elles  manquent  allés  fouvent  dans  leurs  ouvrages,  cela  me  paroit 
nors  de  doute,  6c  nous  en  avons  une  preuve  allés  convaincante  en  nous 
mêmes  ; car  qui  voudrait  foutenir  que  Dieu  lui-même  remue  nos  mem- 
bres, &que  l’Intelligence,  qui  réfidcfàns  contredit  en  nous . n’yad’au- 
tre  part  que  de  le  vouloir  ; que  Dieu  lui-même  fait  circuler  continuelle- 
ment le  fàng  fie  les  humeurs  de  notre  corps,  par  la  fyllole  Sc  la  diaflole 
du  cœur,  fie  par  le  mouvement  pcriflaltique  des  vaillcauxpar  où  le  lang 
Se  les  humeurs  coulent  ; ou  que  tout  cela  fc  lait  par  les  loix  du  mou- 
vement ? 

Le  Chevalier  Petty , dites- vous  p.  84.  a découvert  par  le  nombre  de  ceux 
qui  font  mort t depuil  360  ans , que  la  maffe  du  genre  humain  efl  doublée  en 
Angleterre.  Si  elle  avoit  augmenté  d proportion , de  toute  éternité  , toutes 
les  Planètes  qui  tournent  autour  du  Soleil,  ne  feraient  pas  capables  de  la  con- 
tenir à prefent.  Mais  M.  Cheyne  a fait  fort  bien,  comme  vous  dites  p.  8f. 
de  ne  pas  regarder  ce  raifonnement  comme  une  preuve  concluante  de  la 
création  du  Monde  dans  le  temps.  Si  c’étoit  déjà  vrai  ce  qu’il  dit  de 
l’augmentation  de  la  mafle  du  genre  humain  en  Angleterre,  où  l’on  tient 
regître  de  ceux  qui  y naiflent  Sc  qui  y meurent  ; elle  efl  au  contraire 
beaucoup  diminuée  en  Italie,  en  Efpagne,  fie  ailleurs,  où  l’on  enferme 
d’ordinaire  beaucoup  de  filles  dans  des  Couvents.  De  plus , ce  Cheva- 
lier n’a  pas  bien  pu  conclure  cette  augmentation  par  les  regîires  publics, 
pareeque  l’Angleterre  efl  un  pays  de  commerce.  Les  hommes  meurent 
fbuvent  fur  la  mer,  dans  des  pays  étrangers,  dans  des  batailles  fie c.  fie 
ils  ne  fc  trouvent  pas  dans  ces  regitres.  Les  femmes  fortent  rarement  du 
Pays , fie  prefque  tous  leurs  enfans  fc  trouvent  dans  ces  regitres. 

Je  viens  à préfent  aux  preuves,  que  M.  Cheyne  apporte  de  la  Provi- 
dence de  Dieu.  La  Lune , dites-vous  pag.  ni.  fait  les  marées  deux  fois 
en  14.  heures ; ce  qui  efl  tout -à-fait  neccflairc  pour  empêcher  l'eau  delà  Mer 
de  fe  corrompre,  & de  devenir  puante,  comme  Peau  des  étangs,  qui  n'a  point 
de  fôrtie , & fans  quoi  tes  poiffons  mourroient  tous  &c.  Mais  la  McrCafpie, 
le  Pont  Euxin,  la  Mer  Baltique,  fie  quantité  de  Lacs,  grands  ôc  petits, 
n’ont  ni  flux,  ni  reflux,  8c  pourtant  l’eau  ne  s’y  corrompt  point,  8c  les 
poifl'ons  s’y  trouvent  en  abondance.  D’ailleurs , le  mouvement  de  l’eau 
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de  la  Mer,  caufé  parle  flux  & le  reflux,  eft  fl  petit,  qu’il  peutavecrai- 
Ion  être  compté  pour  rien.  Outre  cela , dites- vous  à la  même  page  , le 
flux  & le  reflux  font  d'une  commodité  infinie  pour  la  navigation  , puisqu'ils 
fervent  infiniment  à entrer  & à finir  des  ports  & des  rivières.  Mais  je 
crains  fort  que  quelque  railleur  ne  s’avife  de  dite  ici , qu’on  pourrait  fou- 
tenir  avec  tout  autant  de  raifon , que  Dieu  a donné  en  partie  le  nez  à 
l’homme  pour  la  commod.té  d’y  mettre  des  Lunettes.  Si  Dieu  parloit 
encore  à préfent  aux  hommes  , comme  il  le  fit  du  temps  paflé  à (bn 
cher  Peuple  Juif  par  des  Prophètes , auxquels  il  apprît  là  volonté  en  fon- 
gc  ou  autrement  ; ne  ferait-il  pas  dire  à M.  Chejne  8c  à les  (cmblables, 
quelle  extravagance  ou  plutôt  quelle  manie  et!  la  vôtre,  de  penfer  que 
j’aurais  fait  une  Lune  pour  fêrvir  à vôtre  luxe?  Qu’avez- vous  betbinde 
courir  avec  de  gros  vaificaux  par  toute  la  Terre,  & d’aller  dans  tous  les 
pays  , pour  en  rapporter  chez  vous  le  bien  8c  le  mal,  les  thrélors  & les 
maladies  ? Demeurez  dans  le  pays  que  vous  habitez,  8c  contentez-vous 
de  ce  que  je  vous  y ai  donné  pour  vôtre  fubfillance.  D’ailleurs,  je  fuis 
d’opinion  que  le  flux  8c-  le  reflux  nuifent  à la  navigation,  bien  loin  de 
lui  être  d’une  commodité  infinie.  Je  pafl’c  fous  filcnce  plufleurs  autres 
argumens  que  M.  Chejne  apporte  pour  prouver  la  Providence  de  Dieu , 
8c  qui  ne  font  pas  meilleurs. 

Vous  dites  à la  p.  1 16.  que  quand  on  regarde  Jupiter  avec  un  bon  Telef- 
cope , on  voit  que  fin  diamètre  entre  deux  points  eppofés  de  fin  Equateur  , 
eft  plus  grand  que  celui  qui  eft  entre  les  deux  Pôles , & que  M.  Newton  a 
démontré,  que  la  Terre  eft  au  moins  süu'fept  milles  plus  haute  fous  l'Equa- 
teur que  fous  les  Pôles.  Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  de  quels  Télefcopcs 
il  s’eft  tervi  pour  voir  ce  qu’il  n’y  a pas  à voir,  à moins  qu’il  n’ait  at- 
trappé  pour  cela,  quelque  part , des  verres  de  la  fabrique  de  Defiartes , 
qui  ne  dcfelperoit  pas  de  nous  faire  voir,  par  leur  moyen, dans  les  Aftres, 
des  objets  auflï  petits,  comme  il  dit  dans  (à  Dioptrique  , que  nous  en 
voyons  ici  fur  la  Terre,  8c  par  conféquent,  pour  le  moins  , des  puces 
dans  la  Lune,  s’il  yen  avoir.  Pour  ce- qui  eft  de  la  dcmonftration  de 
M.  Newton , elle  n’eft  prcfque  fondée  que  fur  une  obfcrvation  de  M.  Ri- 
cher  mal  entendue.  Cet  Altronome  ayant  été  envoyé  dans  l’Ilc  Cayenne 
par  le  Roi  de  France  Louis  XIV.  pour  y faire  quelques  obfèrvations  A- 
ftronomiques,  8c  les  confronter  enluite,  avec  celles  que  M.  Caflïni  fe- 
rait en  même  temps  à l’Obfervatoire  Royal  à Paris,  trouva  qu’un  Pen- 
dule, qui  bat  les  fécondés,  y devoir  être  plus  court  qu’à  Pans  d’une  li- 
gne 8c  d’un  quart,  ou  plûtôt  qu’il  falloir  raccourcir  de  cette  raefurc, 
ceux  qu’il  avoit  appoités  de  Paris 

Dès  que  ce  phénomène  fut  connu  en  Europe,  plufleurs  fè  mirent  en 
campagne  à l’envi  l’un  de  l’autre,  pour  en  rendre  quelque  raifon  bonne  ou 
mauvaife.  Mrs.  Mariotte , Hujgens , Newton  8c  autres  foutenoient , que  ce-, 
la  ne  pouvoir  arriver , que  par  une  pefantcur  moins  grande  (bus  la  Ligne 
Equinoétiale  que  vers  les  Pôles,  à caufc  d’und  force  cintrifuge  d’autant 
moins  grande,  qu’elle  s’éloigne  de  cette  ligne;  enfuite  de  quoi  ils  furent 
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obligés  de  Uniterm-  ce  paradoxe,  que  la  Terre  n’eft  pas  fphérique,  nws 
d’une  figure  de  fphcrc  abaiflee  vers  lçs  deux  Pôles.  Après  cela,  en  fui- 
vant  toujours  les  mêmes  principes,  ils  ont  fçu  nous  dire  avec  autant  de 
précifion,  combien  la  pcfanteurcft  plus  grande  dans  une  Planète  que  dans 
une  autre;  combien  l’une  pele  plus  & contient  plus  de  matière  que  l’au- 
tre, comme  s’ils  avoient  tout  pefc  à la  balance  oc  mefuré  au  compas. 

Pour  moi , j’ai  foupçonné  dans  VEjJai  de  D/epint/ue  que  je  fis  impri- 
mer à Paris  en  1694,  que  la  différente  température  de  l’air  pourroir  al- 
longer ou  raccourcir  les  Pendules,  & qu'ainli  ceux , que  M.  Richcravoit 
apportés  de  Paris,  pourroient  avoir  été  allongés  d’une  ligne  & un  quart 
dans  le  voyage  : & j’ai  été  fuivi  depuis  dans  cette  pcnlèe  par  M.  de  U ),iret 

Juidnni  un  difeours  qu’il  a (ait  inférer  dans  les  Mémoires  de  P Academie 
Loyale  des  Sciences  de  l’année  170a.  p.  a8y.  l’a  fait  voir  avec  tant  d’é- 
vidcnce,  & par  conféqucnt  que  la  raifon,  que  Mrs.  Mar  tôt  te , Hnjgtns, 
Newton  & autres  en  ont  donnée , n’eft  pas  la  véritable , qu’il  me  paroit 
qu’il  n’y  a rien  à y répliquer.  Mais  fi  cela  cft  , une  bonne  partie  des 
Principes  Mathêmattjttes  de  la  Philofophie  Naturelle  de  M.  Newton , n’é- 
tant prefque  fondée  que  fur  cette  raifon,  tombe  d’elle  meme  ; & les  vé- 
rités très-fublimcs,&  de  très-grande  importance,  que  M.  Cbejne  dit  avoir 
été  découvertes  par  le  Chevalier  Newton , le  plus  grand  Mathématicien 
& le  plus  grand  Phyficien  de  nôtre  temps , reçoivent  par  là  un  toit  grand 
échec. 

Au  refte,  s’il  y avoit  une  telle  force  centrifuge  fur  la  Terre , & qu’elle 
fût  tout  à-fait,  comme  ces  Mcflîcurs  le  la  font  imaginée,  M.  Newton  ne 
pourroit  point  du  tout  s’en  fervir,  pour  expliquer  le  mouvement  des 
Planètes  6c  de  leurs  Satellites;  puifqu’il  foutteni  que  ces  corps  font  leurs 
révolutions  dans  un  vuidc  prefque  abfolu,  & qu’ils  ont  par  une  première 
împreffïon.  reçu  une  force,  pour  aller  en  ligne  droite,  ce  qui  cft  bien 
différent  d’une  force  centrifuge,  qui  (croit  cauléc  pur  un  mouvement  cir- 
culaire. 

Je  paflê  fous  filence  plu  fleurs  opinions  de  M.  Cbejne , qui  me  pnroif- 
fent  trop  éloignées  de  quelque  apparence  de  vérité  pour  les  réfuter  ; mais 
je  ne  faurois  m’empêcher  de  dire,  qu’il  me  fcmble  qu’il  commet  allés 
fouvent  dans  fes  railonnémcns,  ce  que  les  Logiciens  appellent  un  cercle 
■vicieux.  Par  exemple,  de  la  gravitation  qu’il  (uppofe,  il  conclut  qu’elle 
diminue  en  raifon  réciproque  des  quarrés  des  diftanccs  du  centre  vers  le- 
quel elle  tend  ; & de  cette  prétendue  diminution  il  prouve  la  gravita- 
tion, 8c  qu’elle  doit  être  néceflàircment  un  effet  de  la  puiflànce  divi- 
ne &c.  Je  fuis-très- parfaitement,  Monûcur,  Votre  Scc. 
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Première  Remarque , pag.  6.  Li.  n. 


L faut  remarquer  ici  que  dans  l’Extrait  que  j’ai  lait  de  l’Ou- 
vrage de  M.  Chtjne , je  n’ai  pas  toujours  mis  tout  ce  qui  étoit 
utile  pour  faire  entendre  là  penfée.  11  aurait  fallu  pour  cela 
Copier  la  plus  grande  partie  de  fbn  Livre , 6c  c’cft  ce  qu’on 
ne  peut  pas  faire  dans  un  Ouvrage  comme  celuici.  Si  ce  que  je  dis  don- 
ne lieu  à quelque*  objcâions,  comme  font  celles  de  M.  Htrtfotker , il 
le  pourrait  bien  faire  que  G on  lifoit  l’Original,  & qu’on  le  méditât  un 
peu,  on  en  trouverait  la  folution.  M.  Cbtyne , autant  qu’il  me  paraît, 
croit  avec  M.  le  Chevalier  Newton  , que  les  plus  petits  corps  ont  aufli  bien 
leur  pefanteur,  à portion  de  la  quantité  de  leur  maticre,  que  les  plus 
gros.  Ainfi  il  eft  perfuadé  que  l’air  £c  la  maticre  plus  fubtilc  que  l’air, 
dont  les  pores  d’un  corps  feraient  parfaitement  remplis , & le  feraient 
toujours,  en  forte  qu’il  ne  rdlât  jamais  aucun  vuide,  feraient  aufli  pe- 
lants que  le  corps  le  plus  compaft  qu’il  y ait  dans  la  Nature.  C’ell  fur 
quoi  eft  fondé  le  raifonnement  de  ces  Meilleurs , comme  il  parait  enco- 
re mieux,  par  ce  que  M.  Cheynt  ajoute.  Voyez  la  p.  15.  & fuivantede 
la  z.  Edition.  J’ai  cru  devoir  dire  cela  pour  prévenir  des  objeftions, 
qui  ne  naiflLnt  peut-être  que  de  la  brièveté  inévitable  d’un  Extrait. 

Deuxième  RtmArqnt , Pag.  9.  L.  x L’éloignement  du  Soleil  diminue 
fans  doute  la  force  de  fon  atrraâion  ; & fi  la  l'erre  renfermoit  autant  de 
matière  que  lui,  elle  attirerait  la  Lune jufqu’à  elle,  parce  qu’elle  en  eft 
beaucoup  plus  proche  ; mais  la  fuperiorité  du  Soleil  à l’égard  de  la  quan- 
tité de  la  matière,  contrebalance  la  force  de  la  proximité  de  la  Terre, fie 
empêche  que  la  Lune  ne  tombe.  Outre  cela,  on  doit  remarquer  que  la 
Lune  a reçu,  dès  le  commencement,  un  mouvement  circulaire  autour  * 
de  la  Terre,  qu’elle,  confervc  toujours  égal,  & qui  fait  qu’elle  tend  à 
s’éloigner  par  la  tangente , oc  qui  l’empêche  de  s’approcher  davantage 
de  la  Terre  ; comme  cela  arriverait , fi  là  force  mouvante  venoit  à dimi- 
. . • b 1 nucr.  • 
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nuer.  Outre  cela,  la  Lune,  qui  Ce  meut  autour  du  Soleil  avec  la  Terre, 
fait  un  fêniblablc  effort , pour  s’échap|>cr  du  centre  commun,  autour 
duquel  clics  roulent;  le  Soleil , qui  attire  cgalemçnt  l’une  6c  l’autre,  l’etn- 
péche  de  s’écarter.  Mais  quand  elle  Ce  trouve  entre  le  Soleil  & la  Ter- 
re, quoiqu’elle  foit  plus  proche  du  Soleil,  il  n’a  guère  plus  de  force  fur 
elle,  que  quand  elle  eft  en  oppofition,  parce  qu’eflenc  s’en  approche  pas 
allez , pour  altérer  fenfiblement  lôn  orbite,  dans  la  prodigieufe  dilbnce 
où  elle  en  eft , & à caulc  que  la  force  mouvante  la  poulie  de  nouveau  vers 
un  point  different.  Cette  pullion,  jointe  à fon  mouvement  mcnftruc  au- 
tour de  la  Terre,  6c  à l’annuel  autour  du  Soleil,  fe  contrebalancent en- 
lôrte  qu’elle  fuit  toujours  les  mêmes  routes.  Au  relie,  quand  on  dit  que 
le  Soleil  & la  Terre  attirent  la  Lune,  on  n’entend  autre  chofe  linon,  qu’il 
y a dans  le  Soleil  & dans  la  Terre  une  force,  qui  empêche  la  Lune  de 
s’éloigner  par  la  tangente  de  l’un  6c  de  l’autre  ; mais  ce  que  c’cll  que 
cette  caulê , c’eft  ce  que  M.  le  Chevalier  Newton  6c  ceux  qui  le  fui- 
vent , déclarent  qu’ils  ne  favent  point.  Cependant  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  n’y  en  ait  une,  comme  dans  tous  les  mouvemens  circulaires; 
puisqu’ils  font  contre  la  nature  du  mouvement , qui  tend  i la  ligne 
droite. 

La  Lune,  au  relie,  n’ell  pas,  quand  elle  cil  nouvelle,  attirée  avec 
deux  fois  plus  de  force  par  le  Soleil , que  dans  l’oppofition , parce  qu’el- 
le n’eft  pas  alors  deux  fois  plus  proche  du  Soleil,  que  dans  l’oppofK 
tion,  8c  parce  que  l’attraétion  de  la  Terre  eft  alors  toute  contraire.  La 
Lune  ne  doit  pas  non  plus,  quand  elle  eft  pleine,  s’aprocher  de  la  Ter- 
re; pareeque  le  Soleil  l'attire  vers  lui  par  une  ligne,  qui  n’eft  pas  la  mê- 
me que  celle  par  où  la  Terre  la  tire,  à moins  qu’il  n’y  ait  une  Eclipfc 
de  Lune,  fur  tout  (i  elle  eft  totale;  mais  ce  qui  empêche  que  la  Lune 
ne  s'approche  davantage,  eft  fon  mouvement  circulaire,  du  centre' du- 
quel elle  tend  à s’éloigner  par  la  tangente,  qui  lui  feroit  quitter  la  com- 
pagnie de  la  Terre,  6c  fortir  même  du  Syftême  Solaire,  fi  elle  n’y  étoit 
retenue  par  la  force  que  M.  Newton  nomme  attraOion.  C’eft  là  comme 
je  conçois  la  chofe  ; je  laifte  à ceux  qui  entendent  mieux  la  Phyfique 
Célcfte  que  moi  , à me  redrefler , ou  à expliquer  la  choie  avec  plus 
d’exaélitude 

Troipème  Remarque , pag.  9.  L.  18.  Mais  la  force  du  Soleil  à attirer 
la  Terre,  eft  fuppofée  auftî  grande  que  celle  de  la  Terre  à attirer  leSo- 
leil  ; 6c  comme  ils  fe  meuvent  également  en  rond , ils  fc  conlcrvent  ré- 
ciproquement ce  mouvement. 

Quatrième  Remarque , pag.  it.  L 9.  Mais  la  Lune  a aufli  unmouve-  * 
ment  propre,  par  lequel  elle  fait  effort  pour  s'éloigner  de  la  Terre  par 
la  tangente  ; pendant  que  la  Terre  b retient  par  fon  attraélion  ; 6c  leurs 
* efforts  contraires  les  tiennent  à cet  égard  en  équilibre.  Cependant  la  Ter- 
re avançant  toujours,  la  Lune,  comme  plus  petite,  eft  obligée  de  la  fui- 
vre.  11  ne  faut  jamais  fèparer  ces  deux  chofes. 

Cinquième  Remarque,  pag.  10.  L.  XO.  L’attraétion  mutuelle  tient  ici 

lieu 


« 


Digitized  by  Google 


sur  la  LETTRE  PRECEDENTE.  15 

lieu  du  Tburhillbn  imaginé  par  Defeartes,  & fujet  à des  difficultés  in- 
furmontablcs . qu’on  ne  peut  pas  faire  au  lénriment  de  M . Newton. 

S'Xi  'tme  Remarque , pag.  i}.  L aH.  11  faut  néanmoins  confiderer: 
i.  Qu’une  Planète,  qui  deviendroit  quatre  fois  plus  proche  du  Soleil 
qu’elle  ne  l’eft  ordinairement , ne  perdrait  pas  néanmoins  toute  fa  force 
centrifuge,  mais  feulement  la  moitié,  félon  la  fuppofitionde  M.  Derbam; 
& que  cela  fuffiroit  pour  la  tenir  à une  diftance  du  Soleil , proportion- 
née à cette  force.  z Que  cette  Planete  ne  pourroit  pas  demeurer  fi 
près  de  cet  Aftre  qu’elle  y feroit  tombée  d’abord,  parce  que  la  chaleur 
extraordinaire  qu’elle  aurait  reçue  du  Soleil,  en  s’en  approchant,  redou- 
blerait la  force  centrifuge,  & la  feroit  inccffemment  retirer  vers  fa  pré- 
miére  Orbite  ; car  plus  les  corps  qui  fc  meuvent  en  rond  font  échauffez, 
ou  ( ce  qui  eft  la  même  chofc)  plus  ils  font  mus,  plus  ils  s’éloignent 
du  centre  de  leur  mouvement , quand  il  n’y  a aucun  obftacle  qui  les  re- 
tienne. C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  Cometes , qui  après  s’être  enflam- 
mées près  du  Soleil , ne  laiflent  pas  de  fuivre  leur  Orbite  qui  eft  pref- 
que  parabolique,  & de  s’éloigner  infiniment  de  cet  Aftre,'  commeonen 
eft  convaincu  par  l’experience  ; fur  quoi  l’on  peut  confulter  le  111.  Livre 
de  M.  le  Chevalier  Newton. 

Septi'cme  Remarque,  pag.  14  L 19.  Mais  fi  cela  eft  démontré  dans  le 
5.  Livre  de  M.  Newton  par  des  Phenomcnes  aflùrcz , il  faut  toujours 
convenir  des  faits  , & enfuite  en  cherther  les  raifons,  fi  l’on  veut,  ou 
avouer  qu’on  ne  les  fait  point , d’où  il  ne  s’enfuit  pas  néanmoins  que  les 
Phénomènes  foient  feux.  Dans  ces  queftions  il  feut  être  content  du  pre- 
mier établifl'ement  des  chofes,  qui  ont  commencé,  & continué  félon  de 
certaines  Réglés , félon  lefquelles  elles  fè  conduilcnt  encore.  Les  Con- 
jectures qui  peuvent  toutes  être  feu  (Tes  , ne  fervent  de  rien  à l’avan- 
cement des  Sciences,  qu’on  ne  peut  fonder  que  fur  des  vcritez  allu- 
rées 

Huitième  Remarque , pag.  16.  L 11.  M.  Chèque  convient  que  la  poin- 
teur n’eft  pas  cfTentielle  à la  Matière , il  prouve  même  que  c’eft  un  effet 
de  la  Puifl'ance  Divine  qui  agit  fur  les  corps.  11  foutient  néanmoins  que 
Dieu  agit  fur  tous  les  corps , tant  petits  que  grands , & qu’il  les  rend 
plus  ou  moins  pefants,  félon  la  quantité  de  la  matière  qu’ils  renferment. 
A l’égard  de  la  maniéré  dont  les  corps  divifez  & agitez  fe  mettent  à fé 
mouvoir  en  rond,  félon  les  Principes  de  Defcartet,  il  l’a  réfutée  au  long 
dans  fon  Chapitre  11.  pag.  18.  & fuiv.  de  la  z.  Edition,  je  n’ai  pas 
rapporté  cet  endroit  dans  mon  Extrait,  de  peur  d’être  exceffivcment  long. 
D’ailleurs  M.  Chèque  reconnoiilânt  du  vuidc  entre  les  parties  de  l’Ether , 
auffi  bien  qu’ailleurs,  il  ne  peut  pas  admettre  de  prcflion  des  petits  corps, 
les  plus  éloignez  du  centre , fur  ceux  qui  en  font  les  plus  proches.  On 
peut  confulter  fur  ces  matières,  les  premiers  Chapitres  de  la  1.  Partie  de 
lés  Principes  Pbilofophiquej. 

Pour  ce  qui  eft  du  vuide,  M.  Chèque  étoit  perfuade  qu’il  l’avoit  bien 
prouvé  dans  fon  Corollaire  de  la  prémiérc  Loi  de  la  Nature,  pag  11. 

b J &13. 
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& i V Le  mouvement  foui  des  Comètes,  en  tout  forts,  (arts  que  rien 
l’arréce,  fait  bien  voir  que  le  Tourbillon  du  Soleil  n’cft;  pas  rempli  d’un 
fluide  plus  denfe  que  le  Mercure , fie  mû  en  rond  félon  l’ordre  des  li- 
gnes du  Zodiaque,  comme  Defeartes  Se  ceux  qui  nient  le  vuidcavec  lui, 
l'aflurent. 

NeMVi'cmt  Remarque,  pag.  17.  L 9.  Ce  qu’on  nomme  léger,  en  Cet*  • 
te  occafion,  n’cft  que  ce  qui  cil  moins  pelant,  & qui  s’éloigne  plus  du 
centre  commun;  parccqu’il  a plus  de  facilité  à fc  mouvoir,  fie  pareeque 
plus  il  s’en  éloigne,  moins  il  eft  prefl'é  par  les  particules  fupericurcs, 
entre  lefquclles,  félon  M.  Newton  , il  y a de  grands  vuides. 

Dixième  Remarque,  pag.  10.  L.  19.  Il  cft  néanmoins  difficile  de  con- 
cevoir que  les  particules  d’un  fluide,  qui  ne  font  pas  fluides  chacune 
léparément,  & qui  ont  entièrement  perdu  la  fluidité  qu'elles  avoicnr, 
étant  chacune  retenue  à part  dans  des  porcs  étroits,  ne  perdent  pat  pour 
toujours  leur  fluidité;  mais  que  réunies  elles  forment  de  nouveau  un 
corps  fluide,  fie  cela  (ans  qu’il  s’en  perde  une;enlorte  que  li  elles  étoient 
raflémblécs  , elles  formeroient  comme  auparavant  Ja  même  malle  fluide. 
Ces  particules  (ont-elles  d’une  nature,  qu’elles  ne  puiflènt  être  rompues , 
ni  perdre  la  ligure  qu’il  faut  qu’elles  aient  pour  former  une  liqueur  ? Le 
Mercure  cil  le  fluide  le  plus  denfe  fie  le  plus  pefant  qui  (oit  connu  , fit 
il  pourroit  avoir  quelque  privilège,  à caufc  de  la  dcnlïté  de  les  parties. 

M us  co  nme  je  ne  fuis  pas  allez  inllruit  du  fait , je  n'en  dis  rien.  Quoi- 
qu’il en  (bit,  prétendre  que  chaque  particule,  dont  toutes  les  liqueurs 
font  compofées , eft  inaltérable,  me  parait  une  conjecture  un  peu  trop 
bazardée.  Il  faudrait  aulïï  dire  la  même  choie  des  élément  des  corps  lo- 
lidcs  ; c’cfl:  ainli  que  j’appelle  les  particules  homogènes , qui  les  cotnpo- 
fent.  Cela  iroit,  ce  me  femble,  trop  loin. 

Oezjime  Rem.irque , pag.  xo.  L.  z8.  Voici  la  preuve  qu’il  en  donne 
au  Chap.1V.  pag.  ift.  de  la  z.  Edition,  où  il  dit  qu’il  l’a  prouve  aulïï 
auparavant  : Il  cil  très-aflùré , dit-il,  que  les  rayons  du  Soleil  s’empri- 
foonenedarts  nos  Plantes  fit  dans  nos  Vcgctablcs,  dans  nos  Métaux  fit 
dans  nos  Minéraux,  où  ils  font  retenus  par  l’aébon  des  corps  fur  la  lu- 
mière. Qiclque  partie  des  Rayons  fe  réparant  des  autres,  2c  fe  trou- 
vant cmbarrallée.dans  ces  fubllanccs,  cfl  empêchée,  par  leur  aftion,  de 
retourner  jamais  dans  le  corps  du  Soleil  ; fuppofé  même  qu’il  fût  poffi- 
blc , que  quelques  Rayons,  fortis  de  ce  globe  lumineux,  y pu  lient  re- 
tourner, ce  qui  n’ell  pas  fort  probable,  étant  lancez  avec  autant  de  for- 
ce fit  de  vitefle  qu’ils  le  font,  fit  retenus  par  l’attraction  des  corps,  qui 
s’oppofent  à leur  paflàge;  ou  continuant  toujours  à fe  mouvoir  en  ligne 
droite,  quand  rien  ne  les  arrête.  Nous  fommes  aufli  affûtez  que"  la 
fourcc  de  nôtre  chaleur  ft  diminue  tous  les  jours , fit  que  le  vafte  Corps 
du  Soleil  détroit  8c  fo  refrodit  perpétuellement  ; non  feulement  paree- 
que les  parties  s’échappent  comme  une  fumée,  mai»  encore  par  l'appro- 
che 8c  par  la  force  de  l’aétion  des  Comctes  dans  leurs  Périhélies  ; qui 
emportent  une  grande  partie  de  fa  chaleur  fit  de  fit  lùbibtnce.  11  cft 
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très-probable  que  les  taches  & les  nuages,  que  l’on  voit  fur  la  furfàcc 
du  Soleil , font  des  vapeurs  qui  s’en  vont  en  fumée,  & qui  fe répandent 
dans  les  cfpaccs  par  lelqueW  les  Planètes  fe  meuvent , ou  font  attirées 
dans  leur  atmofphcre.  Les  Comètes  , en  s’approchant  (i  près  du  So- 
leil qu’elles  entrent  en  fon  atmofphèrc,  doivent  fans  doute  emporter  une 
pat  tic  conlldemblc  de  fa  fubllancc.  M.  le  Chevalier  Newton  croit  mê- 
me, que  les  Comètes  tombent  enfin  dans  le  corps  du  Soleil,  Si  fervent 
à luppléer  à ce  qui  en  a été  confumé,  & que  ces  Etoiles  fixes  qui  dif- 
pâroiü'ent  Se  reparùiflênt  enluite,  lônt  comme  des  Soleils,  qui  le  rallu- 
ment par  l’approche  d’une  Comète,  qui  eft  revenue  toute  enflammée  de 
près  Uc  notre  Soleil.  Encore  que  ces  effets  ne  (oient  pas  allez  conGde- 
rables  , pour  qu’on  s’en  apperçoive  en  trois  ou  quatre  mille  ans,  (quoi- 
que, files  anciennes  Hiltoircs  font  véritables,  la  diminution  de  la  lu- 
mière Se  de  la  chaleur  du  Soleil  n’ait  pas  été  infcnfiblc  ) néanmoins  cet- 
te diminution  étant  quelque  chofcdans  une  infinité  de  Siècle*,  le  Soleil 
auroit  été  réduit  à la  lumière , 2c  à la  chaleur  d’un  fimplc  flambeau , il 
y auroit  déjà  long-temps,  & nous  aurions  dcstcncbrcs  plus  que  Cimme- 
riennes.  Mais  puilquc  nous  ne  voyons  aucun  efièt  lemblable , il  clt 
clair  que  le  Monde  n’cft  pas  de  toute  éternité.  Voila  ce  que  die 
M.  Cheyue.  • - 

Douzième  Remarque,  pag.ii.  L.  1 6.  Ceux  qui  fuivent  le  Syftemc de 
M.  Newton  font  profeflion  de  rejetter  toutes  les  Hypothefes-,  2c  de  ne 
mifonncr  que  fur  des  preuves  Mathématiques,  Si  fur  des  Phénomènes 
all'urtz.  Ils  11e  fuppolent  pas  qu’il  y a du  vuide,  ils  le  prouvent  par 
les  Phénomènes,  2c  ils  montrent  aufii  que  la  matière  redite  très- peu, 
comme  le  mouvement  des  Comètes  le  fiut  voir.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  Monde  materiel  ne  l'oit  fini , puilque  chaque  partie  dont  il 
ell  compofé,  cft  "finie.  Pour  l’aitraétion  des  corps,  ils  la  prouvent  par 
ce  qui  le  pafl’c  dans  le  Tourbillon  de  la  Terre  St  de  notre  Soleil.  M. 
Cheyne , entre  autres,  a apporté  plufieurs  raifons  de  tout  cela.,  que  je  n’ai 
pas  pu  traduire  dans  un  Extrait,  Se  que  je  ne  pourrais  pas  non  plus  met- 
tre ici , fins  être  trop  long.  Il  faut  que  les  Lecteurs  ayent  recours  à 
l’Original,  s’ils  veulent  en  être  informez  à fond. 

Treizième  Remarque , pag.  16  L.  zi.  Peu  de  gens  tomberont  néan- 
moins d’accord , que  le  mouvement  1 églé  de  la  Mer , qui  eft  une  clioft  (i 
remarquable,  ne  lervc  à rien,  Se  ne  doive  être  compté  pour  rien,  pas 
meme  à l’égard  de  la  navigation.  Peu  de  gens  en  Hollande,  en  An- 
gleterre & lur  les  côtes  de  France  fur  l’Occan,  accorderont  à M.  Hart- 
focker , qu’il  lui  eft  nuifible.  Si  M.  Cbeyttt  s’eft  trompé  à l’égard  de  la 
puanteur  de  l’eau,  il  eft  plus  pardonnable  que  s’il  avoit  donne  à enten- 
dre, que  ce  grand  Phénomène  n’eft  fondé- fur  aucune  raifon 

Quatorzième  Remarque,  p.  28.  L. 24.  Mr  Neutott  dans  fon  Liv.  III. 
Prop.  XVII.  nous  aflurc,  que  les  Oblèrvatious  font  voir,  que  le  Diamè- 
tre de  Jupiter  eft  plus  court  d’un  Pôle  à l’autre  que  d’Orient  en  Occi- 
dent, & fur  la  Prop.  XIX.  il  dit,  que  M.  Caffîui  a fàitccuc  oblcrvauon. 

Ce 
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Ce  font  gens  exafts  & dignes  de  foi,  que  M Ckeyne  a pu  fuivre.  M. 
Newton  ne  rapporte  pas  la  feule  obfcrvation  de  M.  Ricber , mais  celles 
de  plufieurs  autres,  fie  en  tire  des  confequences , qui  ne  peuvent  guère 
être  conteftées  fi  on  les  comprend  bien.  On  peut  dire  encore  que  le 
mouvement  journalier  de  la  Terre  nous  conduit  i cela , parce  que  par 
là  il  fout  néceflâiremcnt,  que  l’eau  de  l’Océan  fafle  eftort  pour  s’élever 
fous  la  Ligne  beaucoup  plus  haut  que  fous  les  Pôles;  puifqu’étant  plus 
legerc  & plus  propre  à fe  mouvoir  que  la  matière  folidc  de  la  Terre, 
elle  doit  tendre  à décrire  autour  d’elle  les  plus  grands  cercles  qu'il  le 
puifie,  &C  à couler  pour  cela  vers  la  Ligne.  Ainfi  fi  les  parties  lolides 
de  la  Terre  n’étoient  pas  plus  élevées  fous  l’Equateur  , que  fous  les  Pô- 
les , l’Occan  couvriroit  entièrement  ces  parties,  & c’eft  ce  que  l’on  ne 
voit  point. 

Quinzième  Remarque , pag.  19.  L.  if.  Il  me  femble  qu’il  n’y  a qu’une 
très- petite  partie  de  la  Phyfiquc  de  M.  Newton  , qui  puifie  être  regar- 
dée comme  fondée  fur  les  Obfcrvations  de  la  longueur  du  Pendule  tous 
la  Ligne,  comparée  avec  celle  qu’elle  a en  France;  & que  quad  ces 
Obfervations  ne  feraient  pas  un  fondement  a fiez  folide,  il  n’y  aurait  rien 
à en  retrancher.  D’ailleurs  ceux  qui  liront  l’endroit  de  ce  grand  Ma- 
thématicien, où  il  en  parle,  8c  le  compareront  avec  la  Difllmtion  de 
M.  de  U Hire , verront  bien  que  les  railons  de  ce  dernier  y font  ré- 
futées. 

Seizième  & dernière  Remarque , p.  50.  L.  II.  Il  doit  être  libre  à tous 
les  Leftcurs,  de  s’éloigner  des  fentimens  qu’ils  ne  croycnt  pas  vrailem- 
blablcs,  ou  qui  font  fondez  fur  des  raifonnemens  vicieux.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  prenne  ce  droit,  & qui  ne  le  doive  prendre.  Mais  j’avoue 
que  je  n’ai  pas  pris  garde  que  Mr .Chejne  fuppolat  la  gravitation.  11  me 
lcmbie  qu’il  la  prouve  en  difont , que  tout  mouvement  des  corps  inani- 
mcz  fc  faifant  naturellement  en  ligne  droite,  lors  qu’on  voit  qu’un  corps 
fe  meut  obliquement , ou  en  rond  autour  d’un  autre , il  y a quelque  cho- 
fc  qui  l’empêche  de  fe  mouvoir  en  Ligne  droite,  & qui  le  contraint  de 
fuivre  une  ligne  oblique  ou  circulaire.  Comme  il  n’y  a rien  au-deflùs 
des  Planètes  qui  les  chafie  vers  le  Soleil , ainfi  qu’on  le  voit  par  le  mou- 
vement des  Comètes , qui  s’en  éloignent  fans  aucun  obftaclc  ; on  a fujet 
de  croire  que  ce  qui  les -détourne  au  mouvement  rcétiligne,  efk  dans  le 
centre  du  Soleil , autour  duquel  elles  fe  meuvent.  Comme  encore  tout 
ce  qui  eft  autour  de  la  Terre,  s’approche  avec  plus  ou  moins  de  force 
d’elle,  fclon  la  denfité  de  la  matière,  dont  il  eft  compofé,  quand  il  tom- 
be de  haut,  & qu’il  irait  même  jufqu’au  centre  de  la  Terre , fi  le  che- 
min lui  étoit  ouvcTt  jufques-là  : on  en  conclut  qu’il  en  eft  de  même 
dans  le  grand  Tourbillon  du  Soleil,  pour  parler  à la  Cartcficnne,  dclor- 
te  que  les  Planètes  tomberaient  par  leur  pefanteur  dans  le  Soleil , s’il  n'y 
avoir  pas  une  force , qui  les  poulie  perpétuellement  vers  les  tangentes  de 
leurs  Orbites.  Cela  étant  ainfi,  & les  Planètes  n’étant  pas  également 
éloignées  du  Soleil,  il  fout  que  ce  qui  les  tire  vers  cet  Aftrc , ait  plus 
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de  force  fur  quelques  unes  6c  moins  fur  les  autres  1 ce  qui  vient  non 
feulement  de  la  diuance  , dans  laquelle  elles  ont  été  mifcs  au  commen- 
cement , par  l’Artifan  qui  a forme  le  Syfteme  Solaire;  mais  encore  de 
la  différence  des  d enfliez  des  Planètes , dont  les  plus  rares  fe  tiennent 
les  plus  éloignées  6c  les  plus  déniés  s’approchent  le  plus.  C’cft  là  la 
railon  qui  fait  qu’on  porponionne  les  pcfantcurs  des  Planètes  à leurs 
éloignemens. 
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R.  Cheyne , dit  M.  Le  Clere  dans  fi  première  Remarque,  efi 
perfuadé  y ne  Pair  & ta  matière  plus  fabule  que  Pair , dont  les 
pores  (Pan  corps  {croient  parfaitement  remplit , & le  feroient  toû - 
jours , en  for  te  y a’ il  ne  reftât  aucun  vuide , {croient  aujfi  pefants  , 
que  te  corps  le  plus  compati  qu'il  y ail  dant  le  Monde.  M.  Le  Clerc  a fans 
doute  voulu  dire  que  M.  Cheyne  eft  perfuadé  qu’un  corps , dont  les  po- 
res feroient  remplis  de  l’air  & d’une  matière  plus  fubtile  que  l’air , & le 
feroient  toujours,  en  fortfc  qu’il  n’y  refiât  a dam  vuide,  lcroitenfemble 
avec  cet  air,  & avec  cette  maliére  plus  fubtile  que  l’air,  aufli  pefant 
que  le  corps  le  plus  compaét  qu’il  y ait  dans  la  Nature,  ou  plutôt, 
comme  un  corps  tout  à fait  folide  & fans  ports , & par  conféqucnt  beau- 
coup plus  pefant  que  l’or. 

Pour  moi,  je  n’en  ferais  pas  moins  perfuadé  que  M.  Cheyne , fi  j’étois 
perfuadé  comme  lui,  que  tous  les  corps,  grands  8c  petits,  fans  excep- 
tion , péfent  vers  le  centre  de  la  Terre  à porportion  de  la  quantité  de 
leur  matière,  & qu’il  y a un  vuide  abfolu  dans  la  Nature.  Mais  c’eft 
ce  qu’il  faudrait  prouver  & dont  il  eft  qucllion  ; encore  feroit-il  nécef- 
fâire  que  ce  corps  fut  pcfé  dans  un  tel  vuide,  fins  quoi  fon  expérience 
pourrait  manquer. 

Ainfi  ce  qu’il  dit  de  la  pefanteur  inégale  de  deux  Sphères  d’un  dia- 
mètre égal,  dont  l’une  (croit  de  bois  & l’autre  d'or,  ne  firt  de  rien 
pour  prouver  le  vuide;  & cela  eft  fi  évident,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
voir  fuffifâmmcnt,  ce  me  fcmblc,  dans  ma  Lettre,  qu’il  ne  mérite  pas 
que  je  m’y  an  été  plus  long  temps. 

I!  eft  vrai  que  M.  Cotes  dit  dans  la  préface,  qu’il  a roife  devant  les 
Ouvrages  de  M.  le  Chevalier  Newton , que  ce  Chevalier  à déiouvcrt 
par  des  Phénomènes  très-afliirés , que  tous  les  corps  ont  de  la  pcfàn- 
teur,  & que  l’expérience  fait  voir  qu’il  n’y  a pointde  corps  entièrement 
légers  ; ma'S  c’eft  ce  que  je  nie , 8c  que  M.  Newton  de  découvrira  ja- 
mais par  des  Phénomènes  ai  Ri  rés.  Il  découvrira  aufli  peu  par  des  Phé- 
nomén  s aflùrés,  ce  qu’il  avance  gratuitement  dans  fes Ouvrages,  dcl'at- 
tra&ion  mutuelle  des  corps , ou  de  leur  gravitation , comme  il  l’appelle , 
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quoiqu'elle  foit  prefquc  l’unique  fondement  de  toute  là  nouvelle  Phi- 
lofophic.  M.iis  dira-t-il,  & M.  Le  Clerc  le  dit  dans  là  Bibliothèque  A. 
& M.  Tom.  I.  prem.  Partie,  pag.  66,  79,  8c  80  On  peut  «émettre  U 
pefutteur , quoique  la  caufe  en  fott  inconnue.  J’en  conviens,  8c  l’on  au- 
roit  tort  de  vouloir  foutenir  le  contraire;  mais  qu’on  demeure  là  lin» 
aller  plus  loin,  6c  l’employer  pour  expliquer  la  plupart  des  Phénomè- 
nes de  la  Nature.  Tant  qu’on  foutient  qu’il  y a une  pclàntcur,  c’cft- 
à-dire  que  tous  les  corps  lenfibles  8c  greffiers  qui  nous  environnent  8c 
que  nous  connoiffons,  tendent  vers  le  centré  de  la  Terre,  ce  que  l'ex- 
périence nous  apprend , 6c  qu’on  ne  fçauroit  par  conléqucnt  révoquer 
en  doute,  perfonne  ne  peut  trouver  à y redire-,  mais  dès  qu’on  avance 
qu’elle  vient  de  l’attraélion  de  la  Terre,  6c  qu’on  en  tire  enfuitc  mille 
conlcquenccs , fçavoir  que  tous  les  corps  s’attirent  mutuellement}  que  les 
forces,  avec  lclquelles  un  corps  en  attire  un  autre,  foht  en  railbn  réci- 
proque des  quarrés  de  leur  dillancc;  que  le  Soleil  attire  les  Planètes  ; que 
ces  Planctes  attirent  leurs  Satellites;  que  cette  attraction  cft  la  caufe  des 
mouvemens  curvilignes  de  ces  Planctes  8c  de  leurs  Satellites,  8c  autres 
choies  pareilles,  on  commet  la  meme  faute  qu’or,  reproche  aux  autres, 
on  affirme  ce  qu’on  ignore  parfaitement , 8c  l’on  prend  des  chimères 
pour  la  vérité. 

Mais  pour  faire  voir  qu’on  ne  fçauroit  foutenir  cette  attraélion  mu- 
tuelle des  corps , qu’on  fulpcnde  deux  cubes  d’acier  d’un  pouce  de  dia- 
mètre chacun , à deux  fils , en  forte  qu’ils  fê  touchent  prelque  par  un  de 
leurs  côtés,  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  ne  s’approchent  pas,  pour 
ainli  dire,  de  l’epaifleur  d’un  atome,  quand  ils  font  ainfi  fufpendusdans 
un  lieu  enfermé,  ou  bien  dans  le  vuidc  pneumatique,  quoique  le  choc 
d’un  atome  les  fall'e  changer  de  place.  Cependant  fi  ces  deux  cubes  le 
touchoient  immédiatement,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  s’ils  ne  foi- 
foient  qu’un  foui  Parallélépipède  d’un  pouce  d’épaifleur  ; une  force  de 
plus  de  cent  mille  livres  ne  les  fépareroit  pas.  Ainli  il  fout  qu’il  y ait 
quelque  autre  caufe  de  cette  forte  union  des  parcelles  d’un  corps,  qu’une 

S rétendue  attraction  mutuelle  dont  M Newton  parle  dans  fes  Ouvrages, 

C qu’il  y ait  quelque  autre  myftérc.  11  cft  vrai  qu’il  dit  que  cela  fe  foit 
par  une  certaine  cohéfion;  mais  c’eft  encore  un  de  ces  mots  qui  ne  fi- 

fnifient  rien,  6c  une  autre  qualité  occulte,  qu’il  faudrait  bannir  de  la 
'hylique  autant  qu’on  pourrait.  Mais  comme  l’on  cft  à préfont  fur  le 
chemin , je  crains  qu’on  n’en  invente  encore  bien  d’autres , 8c  qu’on  ne 
retourne  à la  fin  à la  Phyfiquc  du  temps  pafi'é,  où  l’on  ne  fopayoit  que 
de  mots  barbares  8c  vuides  de  fens.  M.  Le  Clerc  dit  dans  là  huitième  Re- 
marque , que  M.  Chèque  étoit  per  futée',  qu’il  «voit  tien  prouve'  dans  fan 
V.  Corollaire  de  la  première  Loi  de  l«  Nature , pag.  11.  & I q qu'il  j a 
du  vuidc.  Mais  quoique  je  fois  bien  perfuadé  du  contraire , f forais  ra- 
vi de  voir  ces  preuves,  fi  elles  font  autres  que  celles  que  j’ai  déjà  réfu- 
tées Je  fçai  bien  qu’il  foutient  après  M.  Newton,  que  s’il  n’y  en  avoit 
point,  un  corps  trouverait  autant  de  difficulté  à travcrftrlc  vuide  pneu- 
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manque,  qu’à  traverfêrou  l’air  ou  l’eau,  ou  même  le  mercure,  êcqu'a- 
près  cela  ils  s’imaginent  avoir  plus  que  fuffifamment  prouvé  le  soude  ; 
mais  ils  fe  trompent  man.fcftcment.  Tous  les  corps,  plus  ils  font  fub- 
tils,  moins  üs  ratifient  à ceux  qui  les  traverfent,  à quoi  il  femble  qu’ils 
n’ayent  pas  fait  allés  d’attention.  S’il  y avoir , par  exemple,  un  ras  de 
groflès  pierres,  on  n’y  pourrait  enfoncer  tant  foit  peu  un  bâton  ; au  lieu 
qu’on  l’y  enfoncerait  (ans  peine  d’un  bout  à l’autre,  fi  ces  pierres  étoient 
broyées  en  une  poulfiéic  fine  & impalpable.  Quand  on  a fur  le  feu  un 
chaudron  plein  de  poufliérc  de  plâtre,  ce  plâtre  ne  fait  prcfque  pas  plus 
de  rcliftance  au  bâton  qui  letravcrfc,  que  fi  c’étoit  de  l’eau. 

Tous  les  corps  qui  traverfent  quelque  milieu,  y trouvent  donc  de  la 
réfiftance,  & ils  y font  arrêtés,  à proportion  de  la  matière  qu’ils  ont 
befoin  de  déplacer  & de  mouvoir  devant  eux.  Ainfi  ils  n’en  doivent 
trouver  aucune,  8c  n’ctrc  point  du  tout  arrêtés , ou  du  moins  fi  peu, 
que  cela  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  en  traverfant  la  matière  la 
plus  fubtile,  parccqu’ils  n’ont  prefque  pas  befoin  de  la  déplacer  8c  de 
la  mouvoir  devant  eux  , Ce  que  cette  matière  en  étant  pou  lice  par  de- 
vant, circule  à l’entour  d’eux,  8c  les  pouflè  par  derrière,  autant  qu’el- 
le en  a été  pouflêc  par  devant , ce  qui  fait  une  afl’és  jufte  compcnfation. 
Le  mouvement  feul  des  Cometes  en  tout  fens , dit-il  eut  oie  dans  cette  Re- 
marque , fans  que  rien  l'arrête  , fait  bien  voir  que  le  tourbillon  du  Soleil  n'efl 
pas  rempli  d’un  fluide  plus  denfi  que  le  Mercure . & mu  tu  rond  félon  l'or- 
dre des  Signes  du  Zodiaque , comme  Défiants  & ceux  qui  nient  le  vuide  avec 
lus , l'affûtent , & dans  fa  douzième  Remarque,  ceux  qui  fuivent  le  Sj- 
fleme  de  M.  Newton  font  profejfon  de  rtjetter  toutes  les  fljpothefis , & de 
ne  raifinner  que  fur  det  preuves  Mathématique: , & fur  des  Phénomènes 
affürez..  Ile  ne  fuppofent  pas  qu'il  y a du  vuide , ils  le  prouvent  par  des 
Phénomènes , & ils  montrent  aufjfi  que  ta  matière  celrfte  refifte  três-peu , 
comme  te  mouvement  des  Ctmètes  le  fait  voir.  Mais  on  ne  peut  prouver 
le  vuide  par  le  mouvement  des  Comètes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la 
fuite. 

Tout  ce  que  M.  Le  Clerc  dit  dans  fa  deuxième  Remarque  ne  me  re- 
garde prcfque  pas , puisqu’il  y réfute  ce  qui  ne  fc  trouve  point  du  tout 
dans  ma  lettre,  mais  ce  qu’il  croit  y avoir  trouvé.  Qu’il  examine,  s’il 
lui  plaît,  un  peu  plus  près  qu’il  n’a  fait,  ce  que  j’ai  dit  8c  ce  qu’il  a 
réfuté,  8c  il  trouvera  que  j’ai  raifon. 

Au  refie  il  y a dans  cette  Remarque  bien  des  cbofês  que  je  n’entons 
pas , ou  des  choies  que  je  ne  réfuterai  pas , parcequ’elles  n’ont  pas  bc- 
foin  d’étre  réfutées  ; par  exemple,  quand  il  dit,  cette  pulflon  jointe  à fin 
mouvement  menflrue  autour  de  la  Terre  & a Pannuel  autour  du  Soleil  fi 
contrebalancent  en  fine , qu'elle , fçavoir  la  Lune,  fuit  toüjourr  les  mêmes  rou- 
tes, j’avoue  que  jcncl’entens  pas;  8c  quand  il  dit  un  peu  plus  bas,  Les 
Lune  ne  doit  pas  non  plus,  quand  elle  e/l  pleine , s'approcher  de  la  Terre , par  co- 
que le  Soleil  Pattire  vers  lui  par  une  ligne  , qui  n'efi  pas  la  même  que  cel- 
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fior  tout  fi  elle  tfi  totale , je  crois  que  cela  n’a  pas  befoin  qu’on  le  ré- 
futa. 

D’ailleurs  il  fcnible  qu’il  y donne  à la  Lune  deux  mouvemens  pro- 
pres 8c  réels  à la  fois,  l’un  pour  aller  autour  du  Soleil,  £<  l’autre  pour 
aller  autour  de  la  Terre,  ce  qui  cft  abfurdc,  puisqu’un  corps,  quel 
qu'il  lbit , n’en  peut  avoir  qu’un  feul  8c  unique  à la  fois , qui  cft  en  li- 
gne droite.  Il  cil  vrai  qu’un  corps  qui  le  trouve  dans  un  fluide  qui  fè 
meut  & qui  l’emporte  , s’y  peut  mouvoir , & qu’il  a par  conléquent 
deux  mouvemens  à la  fois;  ma;s  il  n’y  a que  celui  par  lequel  il  traver- 
fc  ce  fluide,  qu’on  peut  appcllcr  fon  mouvement  propre  8c  réel , l’autre 
ne  lui  appartient  pas. 

Le  mouvement  propre  8c  réel  d’un  corps  n’cft  donc  que  celui  qu’il 
exerce  par  l à propre  force  ou  vertu  , fans  relation  au  fluide  où  il  fc 
trouve , & qui  l’entraine.  Par  exemple , le  mouvement  propre  8c  réel 
d’un  boulet,  quand  il  fort  du  canon,  cft  celui  qu’il  y acquiert  pour  al- 
ler en  ligne  droite.  Celui  qu’il  a de  commun  avec  la  Terre  cft  un  mou- 
vement etranger. 

Si  quelqu’un  vouloit  foutenir  qu’il  a deux  mouvemens,  dont  l’unefl: 
celui  qu’il  acquiert  par  la  force  de  la  poudre  qui  le  poufl'e  en  ligne  droi- 
te, & l’autre  celui  que  la  pefântcur  lui  donne,  il  fe  tromperoit,  parce- 
que  les  deux  mouvemens  compotes , par  lelquels  il  décrit  une  ligne  droi-  "■ 
te  infiniment  petite  d’une  ligne  parabolique,  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  un  feul  8c  unique  mouvement.  Lorsqu’un  corps  reçoit  en 
même-temps  deux  mouvemens  pour  parcourir  les  deux  côtés  d’un  Paral- 
lélogramme rcétanglc , il  n’acquiert , à proprement  parler , qu’un  feul 
mouvement , par  lequel  il  parcourt  la  Diagonale  de  ce  Parallélogramme. 

J’avoue  que  j’ai  trop  peu  d’efprit  pour  entendre  fâ  troifiéme  Ce  fâ  qua- 
trième Remarque  ; 8c  s’il  étoit  vrai , comme  il  le  dit , que  la  Lune , 
comme  plus  petite,  eft  obligée  de  fuivre  la  Terre,  ne  pourroit-on  pas 
demander,  pourquoi  elle  la  devance  donc  continuellement  depuis  fon  op- 
pofition  avec  le  Soleil  jufques  à fon  dernier  quartier?  Un  corps  qui  cft 
obligé  d’en  fuivre  un  autre,  parccqu’il  en  cft  attiré,  ne  peut  jamais  le 
devancer.  i 

Si  les  tourbillons  imaginés  par  Defartes,  comme  il  dit  dans  fa  cin- 
quième Remarque  , 8c  comme  je  l’avoue  , font  fujets  à des  difficultés 
infurmontables , les  fentimens  cfc  M.  Newton  touchant  le  mouvement 
des  Planètes,  font  fujets  à des  difficultés  pour  le  moins  auffi  grandes, 

3uand  il  foutient  qu’elles  iraient  par  une  première  imptilfion  en  ligne 
roite,  fi  elles  n’en  ctoicnt  pas  détournées  pas  l’r.traéhon  du  Soleil , car 
fi  cela  étoit,  elles  ne  pourraient  jamais  décrire  qu’une  ligne  fp  rale  au- 
tour de  cet  Aftre,  8c  ne  manqueraient  pas  d’y  tomber  à la  tin  perpendi- 
culairement- 

Pour  le  faire  voir,  fbit  A le  Soleil,  8c  B une  Planctc  qui  fans  l’at- 
traélion  du  Soleil,  qu’on  peut  appcllcr  Force  centrale , irait  par  une  pre- 
mière impulfion,  qu’on  peut  appcllcr  Force  impullive  , d’un  pas  toû- 
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jours  égal  au  travers  d’un  vuidc,  k long  de  la  ligne  droite  BC  rangen- 

{ 'ente  du  cercle  A BD.  Cela  étant , fi 
e Soleil  qui  cfi  en  A , avoir  la  force 
d’attirer  la  Planète  B,  & de  l’empêcher 
pr  une  application  continuelle.  « non 
interrompue , de  pourfuivre  fon  chemin 
le  long  de  la  ligne  droite  BC,  il  la  ré- 
tiendroit  en  quelque  façon  pr  une  for- 
ce contraire,  en  la  rappel lant,  pouramfi 
dire,  fans  ce  (Te  de  fon  écart,  & en  lui 
faifânt  prdre  une  prtie  de  fa  force  un* 
pulfive  ou  de  fon  mouvement,  comme 
il  le  fait  aux  Planètes,  félon  le  fentiment 
de  M.  Newton  même  8c  de  fis  Difciples, 
lorsqu’elles  vont  a leurs  Aphélies.  Ainfi 
cette  Planète , qui  fans  l’attraftion  du  Soleil  auroit  preouru  dans  un  cer- 
tain temps  déterminé  la  ligne  droite  infiniment  petite  BC,  ne  pourrait, 
à caufe  de  cette  attraâion,  preourir  dans  le  même  cfpce  de  temps  que 
la  ligne  BD  : 8c comme  cette  ligne  ferait  plus  petite  que  la  ligne  BC, 
il  cft  confiant  que  cette  Planète  auroit  moins  de  mouvement  ou  de  force 
impulfivc,  lorsqu’elle  ferait  arrivée  en  D,  qu’elle  n’en  avoit  lorsqu’elle 
étoit  encore  en  B.  Et  comme  cela  lui  arriverait  coup  fur  coup  , julqucs 
à ce  que  ces  deux  forces  commenceraient  à confpirer8c  à s’unir;  elle  ne 
pourrait  manquer  de  s’approcher  continuellement  du  Soleil  par  une  li- 
gne fpiralc,  8c  d’y  tomber  à la  fin  perpendiculairement , d’autant  plus 
que  la  force  du  Soleil  pour  l’attirer  vers  fon  centre,  augmenterait  conti- 
nuellement à mefure  que  cette  Planete  s’en  approcherait , 8c  ce  qui  plus 
cfi,  augmenterait  en  raifon  réciproque  des  quarrés  de  fi  diftance  du  so- 
leil. Qaand  un  corps  cft  pouffé  prdeux  forces  antagonifies , il  nepeut 
éviter  de  devenir  aufli-rôt  la  proye  de  l’une  ou  de  l’autre  ; 8c  cela  efi  fi 
évident  qu’il  pourrait  pafTer  en  quelque  façon  pour  un  axiome.  Or  c’en 
ce  qui  arrive  aux  Planètes,  où  la  force  centrale  du  Soleil  doit  l’emporter 
fur  la  force  impulfivc. 

Miis  quoiqu’il  en  l'oit,  quand  on  confidére  qu’il  y a des  Planètes)  qui 
ne  font  pas  feules,  mais  qui  font  accompagnées  d’un  ou  de  pluficurs  Sa- 
tellites, qui  ne  les  abandonnent  jamais  ; on  von  manifeftement  qu’on  ne 
peut  foutenir  en  aucune  façon  le  Syftème  de  M Newton,  ni  le  palier 
des  tourbillons  qu’il  a rejettés  ; 8c  pour  le  faire  voir , foit  A le  Soleil , 
B la  Terre,  8cCDEF  l’orbite  de  la  Lune.  Cela  étant,  je  demande 
comment  il  ferait  poffible  que  la  Lune  pût  accompagner  la  Terre,  dans 
fon  mouvement  annuel  8c  rapide  autour  du  Soleil , fi  clic  n’etoit  pas  cn- 
fcmblc  avec  la  Terre  dans  une  matière,  qui  l’entrainât  autour  de  cet 
A lire;  mais  qu’elle  fût  au  contraire  dans  un  vuide  ailes  parfait,  comme 
AI.  Newton  le  prétend. 

L’cxpé- 
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L’cxpéricncc  nous  apprend  que 
la  Lune , lorsqu’elle  eft  dans  fon 
prétnier  quartier  en  C , va  par  Ion 
mouvement  propre  le  long  delà 
tangente  CG,  en  s’éloignant, 
pour  ainfi  dire,  direélement  du 
Soleil  ; & comme  la  Terre  conti- 
nue alors  ion  chemin  de  B vers 
E avec  une  rapidité  inconceva- 
ble, il  faudroitdc  néceffité  qu’el- 
le attiiât  la  Lune  avec  une  très- 
grande  force,  afin  de  l’obliger  de 
la  fuivre.  La  Lune  n’auroit  donc 
aucun  mouvement  pour  aller  de 
C vers  B que  celui  que  la  Terre 
lui  donneroit,  en  l’attirant  vers 
elle  avec  beaucoup  de  force,  & 
en  l’obligeant  de  la  fuivre;  par- 
cequ’ellc  eft  la  plus  petite,  com- 
me dit  M.  Le  Clerc,  & elle  n’au- 
roit aucun  mouvement  propre  & réel  que  celui  pr  lequel  elle  iroit  le 
long  de  la  tangente  CG.  Mais  quand  la  Lunccft  pleine  en  D,  & qu’a- 
lors  elle  a plus  de  vitcfl'e  que  la  Terre,  prcequ’elle  la  devance,  8c 
qu’elle  prend  une  route,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  prallélc  à celle  que 
prend  la  Terre  , ne  peut-on  ps  demander,  d’où  8c  de  qui  elle  auroic 
acquis  ce  mouvement  rapide?  Ce  n’cft  pas  de  la  Terre  qui  ne  peut,  par 
aucune  attraélion  imaginable,  faire  en  forte  qu’elle  la  devance,  8c  qu’el- 
le aille  avec  plus  de  vitcfl'e  qu’elle;  8c  le  Soleil  lui  auroit  plutôt  fait  per- 
dre une  partie  de  fon  mouvement  par  fôn  attraction  fur  là  route  depuis 
C jufqu’cn  D.  D’ailleurs,  il  femble  que  la  Lune  devrait  fur  cette  rou- 
te, être  tirée  avec  tant  de  violence  par  les  deux  forces  unies  de  la  Terre 
8c  du  Soleil,  qu’elle  ne  pourrait  éviter  de  tomber  en  très-peu  de  temps 
fur  la  Terre. 

Mais  quand  la  Lune  eft  dans  fon  dernier  quartier  en  E,  il  femble  que 
la  Terre,  qui  nonobftant  (on  mouvement  rapide  auroit  pu  par  fonattra- 
éfion  l’obliger  de  la  fuivre , lorsqu'elle  étoit  dans  fon  premier  quartier 
en  C,  devrait  l’obliger  de  venir  en  très  peu  d’heures  jufqucs  à clic,  non 
feulement  par  fon  attiaéfion  .violente , mais  auflï  parcequ’elle  iroit  à fa 
rencontre  avec  fon  mouvement  rapide  de  B vers  E.  De  plus,  comme 
la  Lune,  lorsqu’elle  eft  dans  fon  dernier  quartier  en  E,  n’a  aucun  mou- 
vement propre  8c  réel  que  celui  de  E en  H , 8c  quand  elle  eft  dans  fon 
premier  quartier  en  C , qu’elle  n’a  aucun  mouvement  propre  8c  réel 
que  celui  de  C en  G , ne  devrait-elle  pas , lorfqu’ellc  eft  dans  fon  der- 
nier quartier  en  E,  aller  avec  beaucoup  plus  de  vitefle  que  lorfqu’cllc 
çft  dans  fon*prémier  quartier  en  C,  pareeque  l’attraction  du  Soleil  cil 
. ’ favo- 
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favorable  à fon  mouvement , lorfqu’cllc  eftenE,  8c  qu’elle  lui  cft  con- 
traire, quand  elle  efl  en  C &c. 

Enfin  je  voudrais  bien  demander,  fi  la  Lune  va  par  (ôn  mouvement 
propre  Se  réel  de  F vers  L , ou  de  F vers  M , lorfqu’cllc  efl  nouvelle 
en  F,  & je  crois  que  ceux  qui  foutiennent  avec  M.  Newton,  qu'elle  y 
cil  prclque  dans  un  vuide  abiblu,  auraient  bien  de  la  peine  à m’y  ré- 
pondre. Mais  on  n’auroit  pas  befoin  de  demander  cela  du  troificme  Sa- 
tellite de  Jupiter;  car  puifque  ce  Satellite  fait  les  révolutions  autour  de 
Jupiter,  à peu  près  avec  la  même  vitefle  que  cette  Planète  fait  les  -fien- 
ncs  autour  du  Soleil  ; ce  Satellite  n’auroit  aucun  mouvement,  & ferait 
entièrement  en  repos,  lorfqu’il  ferait  à l’égard  de  Jupiter  en  conjonction 
avec  le  Soleil , s’il  n’étoit  pas  entraîné  autour  du  Soleil,  par  un  tourbil- 
lon de  matière  dont  Jupiter  occupe  le  centre.  Ainfi  il  ferait  alors  tiré 
finis  quartier  dans  le  Soleil,  ou  plutôt  fur  Jupiter,  à caufc  qu’il  cil  tout 
proche  & dans  le  voifinage  de  cette  grande  Planète. 

C’eft  ce  que  M.  Newton  ne  pourra  pas  nier,  & c’clt  ce  que  M.  Le 
Clerc  ne  reftifera  pas  de  m’accorder,  pui/qu’il  dit  dans  fa  deuxième  Re- 
marque. Outre  ceU  on  doit  remarquer , que  la  Lune  a reçu  dit  le  com- 
mencement un  mouvement  circulaire  autour  de  la  Terre  qu'elle  etnferve  toû- 
jours  égal , & qui  fait  qu'elle  tend  à s'éloigner  far  la  tangente,  ce  qui  P em- 
pêche de  s’approcher  davantage  de  la  Terre , comme  cela  arriverait  fi  la  for- 
ce mouvante  venoit  d diminuer  ; car  c’en  ici  que  la  force  mouvante  du 
troifiémc  Satellite  de  Jupiter  ne  diminuerait  pas  feulement,  mais , qui  plu* 
eft,  fe  perdrait  entièrement.  Au  relie,  j’avoue  que  je  ne  comprenspas 
ce  que  M.  Le  Clerc  entend  ici  par  un  mouvement  circulaire,  que  la  Lu- 
ne auroit  reçu  dès  le  commencement,  puilqu’un  mouvement  circulaire 
dans  un  vuide  cil  une  chofe  abfolument  impofljble. 

Mais  il  ne  fera  pas  lâns  doute  hors  de  propos  de  faire  voir,  que  ce  Sa- 
tellite va  à peu  près  avec  autant  de  vitefle  autour  de  Jupiter,  que  cette 
Planète  va  elle  même  autour  du  Soleil.  Jupiter  cil  éloigne  du  Soleil, 
feton  le  calcul  de  M.  Newton  & de  fcs  Difciples  de  404,  000,  000, 
lieue* , de  forte  que  le  diamètre  de  fon  orbe  cft  de  848 , 000, 000  lieues, 
& la  circonférence  de  cet  orbe  de  x,  66  q , 000 , 000  lieues.  Or  com- 
me il  achevé  ce  chemin  en  douze  ans  à peu  près,  ou  en  104,  000  heu- 
res , il  fait  environ  16 oco  lieues  en  une  heure. 

Le  troificme  Satellite  de  Jupiter  cil  à peu  près  éloigné  du  centre  de 
cette  Planète  de  14}  de  fes  diamètres,  dont  chacun  vaut  a peu  près  70000 
lieues,  de  forte  que  le  diamètre  de  l’orbite  de  ce  Satellite  clt  de  1450, 
000  lieues,  & la  circonférence  de  cet  orbite  environ  de4,  -y 00, 000  lieues. 
Or  comme  il  achève  ce  chemin  en  17*  heures  à peu  près,  & qu’ainfi  il 
fait  environ  16000  lieues  dans  une  heure  de  temps , il  va  à peu  près  avec 
autant  de  vitefle  autour  de  Jupiter,  que  cette  Planète  va  elle  même  au- 
tour du  Soleil. 

Ce  troifiémc  Satellite  n’auroit  donc  aucun  mouvement,  ni  pour  aller 
autour  du  Soleil , ni  pour  aller  autour  de  Jupiter , lorlqu’ôl  ferait  à l’égard 
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cette  Planète  en  conjon&ion  avec  le  Soleil  ; & d’où  en  recevroit-il  âpre* 
autant  qu’il  lui  en  faudrait,  pour  aller  en  moins  de  quatre  jours  , avec 
deux  fois  plus  de  vitefle  que  fa  Planète  principale  elle  même?  Ainfi  il 
faut  de  toute  néccflîté  qu’il  y ait  une  matière  autour  des  Planètes  prin- 
cipales , afin  que  les  Satellites  y puilTçnt  faire  leurs  révolutions , & être 
emportéspar  cette  matière  autour  du  Soleil. 

Mais  ü cela  eft  , il  ne  fe  peut  que  cette  matière  ne  fade  un  tourbil- 
lon autour  de  ces  Planètes  ; car  fi  elle  étoit  capable  d’emporter  leurs  Sa- 
tellites avec  une  très-grande  rapidité  autour  du  Soleil , ces  Satellites  fe- 
raient fans  doute  capables  de  l’entrainer  autour  de  leurs  Planètes  princi- 
pales, 8c  d’en  former  une  efpécc  de  tourbillon.  Une  matière  ou  bien 
un  fluide  qui  peut  arrêter  8c  entTaincr  un  corps,  ne  peut  manquer  d'en 
être  entraîné , lorfqu’il  paflc  au  travers  8c  qu’il  s’y  meut.  Si  l’on  tire 

un  bateau  le  long  du  bord,  d’un  badin 
comme  ABC,  & au  travers  de  l’eau  qui 
fc  trouve  dans  ce  badin , cette  eau  pou- 
vant arrêter  8c  entrainer  ce  bateau,  ne 
pourrait  manquer  d’en  être  entraînée  ; 
de  tourner  autour  du  centre  D , 8c  mê- 
me d’accclerer  peu  à peu  fon  mouve- 
ment. 

Mais  s’il  y a un  tourbillon  de  matiè- 
re autour  des  Planètes  principales  par  les 
raifons  que  je  viens  de  dire,  il  faut  par 
raifbn  d’analogie  , qu’il  y en  ait  un  au- 
tour du  Soleil , qui  emporte  les  Planètes 
autour  de  cet  Aftre,  8c  qui  empêche  la  matière  de  leur  tourbillon  de 
s’écarter  d’elles , 8c  par  conféqucnt  qui  enveloppe  cette  matière  8c  la  re- 
tient. 

Au  refte,  fi  l’on  m’accorde  que  la  Lune  fë  trouve  dans  une  matière 
capable  de  l’entraincr  autour  du  Soleil , de  l’arrêter  8c  d’en  être  entrai- 
ns, l’on  fera  auflï  obligé  de  m’accorder,  que  le  mouvement  de  la  Lu- 
ne autour  de  la  Terre  ne  peut  s’expliquer  dans  le  Syftème  de  M.iV<w- 
lon,  par  une  force  impulfive  8c  une  force  centrale,  pareequefâ  force  im- 
pulfive  ferait  continuellement  diminuée  par  la  réfiftancè  de  cette  matiè- 
re : Ainfi  elle  perdrait  de  jour  en  jour  très-fcnfiblemcnt  de  cette  force, 
qu’aucune  chofe  ne  pourrait  rétablir  dans  ce  Svftcme , 8c  par  conféqucnt 
elle  tomberait  en  tres-peu  de  temps  fur  la  Terre , d’autant  plus  que  la 
force  centrale  de  la  Terre  augmenterait  continuellement  en  raifon  réci- 
proque des  quarrés  des  difiances  qu’il  y aurait  entre  elle  8c  la  Lune. 

Au  refit,  dit  M Le  Clerc  dans  fa  deuxième  Remarque,  quand  on  dit 
que  le  Soleil  & la  Terre  attirent  la  Lune , on  n'entend  autre  chofe  finon  , 
qu'il  y a dam  le  Soleil  & dam  la  Terre  une  force , qui  empêche  la  Lune  de 
s'éloigner  de  la  tangente  de  l’un  & de  l'autre  ; mais  ce  que  c'efi  que  cette 
caufe , ç'.  fl  ce  que  M.  le  Chevalier  & ceux  qui  le  fuivent  déclarent  qu'ils  ne 
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ftavent  point.  Mais  quelle  pourroit  être  cette  caufc  fi  le  Soleil , les  Pla- 
nètes Scieurs  Satellites  l'c  tiouvcnt  dans  des  ripe  ces  vnides,  comme  M. 
Newton  Se  ceux  qui  le  fuivent , le  fouticnncm  ? Cependant  en  ne  peut  pat 
douter,  continue  M.  Le  Clerc,  qu'il  n'y  en  au  une , fçavoir  une  fereeqm 
empêche  la  Lune  de  s’éloigner  par  la  tangente , comme  dans  tous  les  meu- 
vemens  circulaires , Se  il  a raifon  ; mais  comme  les  Planètes  fc  trouvent, 
aufli  bien  que  leurs  Satellites , dans  une  matière  avec  laquelle  ils  font 
en  équilibre  à l’endroit  où  ils  font  leurs  révolutions , Se  qui  emporte  les 
Planètes  autour  du  Soleil,  Se  les  Satellites  autour  de  ces  Planètes,  ils 
n’ont  pas  bcfbin  de  cette  prétendue  attraéiion  pour  demeurer  dans  leurs 
orbes.  S'il  y avoit  un  bnfîîn  rempli  d’eau.  Se  que  cette  eau  tournât  en 
rond  autour  d’un  pilier  placé  dans  le  centre  de  ce  baflin,  diroit  on  bien 
qu’une  boule  qui  s’y  trouveroit,  Se  qui,  étant  aufli  pc  finie  eue  ctttc 
eau,  tourneroit  avec  elle  autour  de  ce  pillicr,  feioit  attirée  par  ce  pil- 
licr,  parccqu’il  eft  contre  la  Nature,  qu’il  y ait  un  mouvement  circu- 
laire , 8c  que  tout  mouvement  tend  à la  ligne  droite  ? En  ce  cas  l’eau  Se 
la  boule  tendent  également  à s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement,  Se 
par  conféqucnt  aucun  de  ces  corps  ne  s’en  éloigne.  Diioit-on  bien  que 
les  pailles  8c  autres  choies , qu’on  voit  en  mille  endroits  d’une  rivicre 
tourner  autour  d’un  centre , Se  dans  une  cfpécc  de  tourbillon,  que  ce 
centre,  ou  quelque  corps  qui  par  hazard  s’y  pourroit  trouver,  attire 
ces  pailles , parccqu’il  eft  contre  la  nature  du  mouvement  d’être  circu- 
laire? 

Il  faut  néanmoins  confderer , dit  M.  Le  Clerc  clans  fi  fîxiéme  Remar- 
que, qu'une  Planète,  qui  deviendrait  quatre  fiis plut  proche  du  Soleil  qu'el- 
le ne  l'efl  ordinairement , ne  perdrait  pas  néanmoint  toute  fa  force  centrifuge  , 
mais  feulement  la  moitié’  félon  la  Juppofition  de  AI.  Derham  Cr  que  cela  fuf- 
firoit  pour  la  tenir  à une  dtjlance  du  Soleil  proportionnée  a cette  force.  Mais 
fi  une  Planète  avoit  perdu  la  moitié  de  fà  force  centrifuge.  Se  qu’elle  fût 
devenue  quatre  fois  plus  proche  du  Soleil  qu’elle  n’cft  ordinairement, 
elle  tomberait  en  très-peu  de  temps  dans  cet  A flrc,  parccquc  la  force 
centrifuge  qui  devrait  l’en  éloigner,  ferait  diminuée  de  la  moitié,  Se 
que  la  force  centrale  fon  antagonifte  feroit  devenue  feize  fois  plus 
grande. 

Il  faut  néanmoins  confderer  z°  continue  t- il  de  dire  dans  cette  Remar- 
que , que  celte  Planete  ne  pourroit  pas  demeurer  fi  pris  de  cet  rdftre , qu'elle 
y feroit  tombée  d'abord,  parccquc  la  chaleur  extraordinaire  qu'elle  aurotl  ré- 
pué du  Soleil  en  s'en  approchant  , redoublerait  U force  centrifuge , & la  fe- 
roit incefiamment  retirer  vers  fa  première  orbite  ; car  plus  les  corps  qui  fe 
meuvent  en  rond,  fini  échauffez.,  ou,  ce  qui  ejl  la  même  chofe , qu'ils  font 
mus,  plus  ils  s’éloignent  du  centre  de  leur  mouvement , quant  il  n'j  a aucun  ■ 
ebfiacle  qui  les  retienne.  Mais  c’cft  un  paralogifme  tout  pur,  pareequ’un 
corps,  dont  toutes  les  parties  fe  mettent  en  mouvement  par  la  chaleur,» 
ne  fc  meut  pas  pour  cela  pins  facilement  d’un  lieu  à un  autre.  Au  refte, 
M.  Le  Clerc  change  ici  de  batterie.  Il  avoit  foutenu  après  M.  Newton, 
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que  le  Soleil  attire  les  Planètes , & maintenant  il  lbutient  au  contraire 
qu’il  les  poufle  ou  qu’il  les  chaffe.  Si  le  Soleil  poullbit  les  Plancte* 
plus  qu’il  ne  les  attirait,  ou  même  s’il  les  poull'oit  autant  qu’il  les  atti- 
rait , il  n'auroit  aucune  force  pour  les  obliger  de  demeurer  dans  leurs 
orbes  malgré  leurs  forces  impullives.  Mais  j’ai  de  la  peine  à croire,  que 
M.  Derham  approuve  cette  explication  de  M.  Le  Clerc.  11  a fans  doute 
voulu  dire,  qu’une  Planète  perd  une  partie  de  là  force  impultîvc  en  al- 
lant à l’on  aphélie,  pareeque  la  force  centrale  du  Soleil  y ell  contraire 
fur  cette  route , 6c  qu’elle  en  acquiert  de  nouveau  en  allant  à Ibn  péri- 
hélie, parcequ’alors  la  force  centrale  du  Soleil  s’unit  à fa  force  impulfi- 
vc  6cc  Mais  j’ai  déjà  réfute  cela  ailes  amplement,  ce  me  fcmble. 

Mais , dit  M.  Le  Clerc  dans  la  feptiéme  Remarque,  fi  cela  efl  dé- 
montré dans  le  troifième  Livre  de  Ai.  Newton  par  des  Pbenomenei  affûtez., 
fçavoir  que  les  Comètes  vont  dans  des  oibites  extrêmement  longues.  Se 
qui  approchent  des  courbes  paraboliques  , il  fa  it  toujours  convenir  des 
faits , & en  fuite  chercher  les  raifons  fi  l'on  veut , ou  avouer  qu'on  ne  les 
fait  point , d'où  il  ne  s'enfuit  pas  néanmoins  que  les  Pbenomenes  foient  faux. 
J’en  conviens;  mais  quels  font  ces  Phénomènes  allurés?  Les  plus  habi- 
les Agronomes  difputcnt  encore  entre  eux , fi  les  Comètes  font  fort 
proches  ou  fort  éloignées  de  nous,  au  delfus  ou  au  dclfous  de  Saturne, 
ou  au  de  flous  de  Mars,  6c  même  dans  notre  voilinage  quand  elles  font 
vifibles  ; car  les  moyens  nous  manquent  pour  le  déterminer  avec  allés 
d’cxaâitudc , pendant  le  peu  de  temps  qu’elles  paroi  lient  ; 6t  tout  ce 
que  l’on  dit  de  leur  difhnce,  de  leur  origine,  & de  la  route  qu’elles 
tiennent  après  qu’elles  font  devenues  invifioles,  efl  fort  incertain  6c  fu- 
jet  à caution.  Ainlî  je  ne  comprcns  pas  comment  M.  Newton  a pu  aflü- 
rer,  ou  même  conjecturer,  bien  loin  de  démontrer,  comme  dit  M.  Le 
Clerc,  qu’elles  vont  dans  des  orbites  elliptiques  extrêmement  longues, 6c 
qui  approchent  des  courbes  paraboliques  ; quand  êi  par  quel  chemin  el- 
les doivent  revenir , après  une  abfencc  de  pluficurs  années  , 6c  après 
avoir  parcouru  un  chemin  immenfe,  6c  comment  M.  Le  Clerc  lui-mê- 
me a pu  avancer  dant  fa  fixiéme  Remarque,  que  lesCometes,  après  s’être 
enflammées  près  du  Soleil,  ne  ! ai  fient  pas  de  fuivre  leur  orbite  qui  efl  pref- 
que  parabolique , & de  s'éloigner  infiniment  de  cet  Ajlre , comme  on  eu  efl 
convenu  par  P expérience.  Mais  par  quelle  expérience?  Quelqu’un  a-t-il 
fait  ce  voyage  de  long  cours  fur  quelqu’une  d’entre  elles , 6c  nous  en 
a-t-il  lamé  un  journal  ? Car  comment  pourroic-on  le  lavoir  autrement 
par  l’expérience  , comme  il  dit  ? Au  relie , quand  les  Comètes  traver- 
fent  l’éther , elles  ne  le  travcrlent  pas  comme  un  bateau  , qui  traverie 
l’eau  par  fon  mouvement  propre,  6c  qui  y trouve  une  très-grande  rcii- 
llr.ncc  ; elles  fortent  du  Soleil , 6c  étant  beaucoup  plus  légères  que  la 
matière  qui  entoure  cet  Aftrc,  elles  montent  8c  s’en  éloignent  avec  une 
très-grande  rapidité,  à peu  près  comme  ferait  un  morceau  de  bois  fore 
léger,  qui  fortiroit  du  fond  de  la  Mer,  8t  qui  ferait  continuellement 
poulie  par  l’eau  même,  bien  loin  d’en  être  arrêté.  C’ell  ce  qu’on  peut 
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en  quelque  façon  conjcéturer  des  Comètes.  Mais  pour  faire  voir  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  infoutenable  , que  ce  que  M.  Newton  fouticntdu  mou- 
vement des  Comètes,  foit  B un  tel  Alh'e  qui  parcourt,  félon  Ton  Sy (te- 
rne, la  figure  elliptique  BCDEF,  extrêmement  longue , Scquiappro- 
cnc  de  la  figure  parabolique,  dans  l’un  des  foyers  de  la- 
quelle le  Soleil  A eft  placé.  Mais  comme  cette  Comète 
ne  pourrait , non  plus  que  tout  autre  corps , avoir  qu’un 
feul  & unique  mouvement  propre  8c  réel  à la  fois,  par 
lequel  elle  irait  en  ligne  droite,  8c  qu’elle  ne  ferait  dé- 
tournée de  cette  ligne  droite  pour  décrire  la  figure  ellip- 
tique extrêmement  longue,  que  par  l’attraélion  du  So- 
leil , ne  pourrait-on  pas  demander  à M.  Newton,  i» 
Pourquoi  le  Soleil  ne  tire  pas  cette  Comète  jufqucs  à 
lui , lorfqu’elle  eft  dans  fon  voifinage  en  B ; mais  qu’il 
foudre  qu’elle  s’en  éloigne  continuellement , le  long  d’u- 
ne ligne  prefquc  droite , 8c,  pourainfi  dire,  infinie, de- 
puis B jufqu’en  C ? Le  mouvement  qu’elle  a acquis  eft 
h violent,  dira-t-il , que  le  Soleil  n’eft  pas  en  état  de  la 
rétenir.  Soit  ; mais  je  demande  donc  i°  Pourquoi , lot  f- 
qu’elle  eft  arrivée  julques  en  C , à une  diftance  immenfê 
du  Soleil,  8c  là  ou  il  femble  que  cet  Aftre  ne  dût  plus 
avoir  aucun  pouvoir  fur  elle , pour  l’attirer  tant  foit  peu 
fcnfiblement,  d’autant  plus  que  ce  pouvoir  diminue  en 
raifon  réciproque  des  quarrés  de  fes  diftances  de  cet  A- 
ftre,  elle  parcourt  tout  d’un  coup  la  ligne  courbe  CD, 
au  lieu  de  continuer  fon  chemin  en  ligne  droite;  ou  plu- 
tôt pourquoi  le  Soleil  ne  tire  pas  cette  Comète  direôe- 
ment  vers  fon  centre  ? 2U  Pourquoi,  loriqu’clle  eft  arrivée  en  D , le  Soleil 
ne  la  tire  pas  jufques  à lui  le  long  d’une  ligne  droite  comme  DA;  mais 
qu’il  foudre  qu’elle  aille  le  long  de  la  ligne  DE,  qui  eft  prefquc  paral- 
lèle à la  ligne  D A?  40  Pourquoi,  lorfqu’clle  eft  arrivée  en  E,  elle  par- 
court tout  d’un  coup  la  ligne  courbe  E F B , au  lieu  de  continuer  fen 
chemin  prefquc  en  ligne  droite,  comme  elle  fit  lorfqu’elle  étoit  en  B , ' 

8c  où  il  femble  qu’elle  n’avoit  gucre  d’autres  dilpofitions  pour  cela , 
qu’elle  en  a au  point  E 8tc. 

y°  Pourquoi,  lorfque  les  Comètes  s’éloignent  du  Soleil,  8c  qu’elles 
vont  avec  une  très-grande  rapidité  le  long  de  la  ligne  B C , leurs  queues, 
qui  ne  font,  félon  lui,  qu’une  efpécc  de  fumée  qui  en  fort,  les  devan- 
cent toujours  très-confiderablement , au  lieu  qu’il  lemble  que  le  contrai- 
re devrait  arriver,  8c  ce  qui  arrive  à un  flamblcau  fraichcmcnt  éteint  8c 
tout  fumant , que  l’on  jette  avec  violence  au  travers  de  l’air? 

Je  laide  à prêtent  à juger , fi  l’on  eft  redevable  à M.  Newton  de  la 
Théorie  des  Comètes,  que  M.  Cotej  aflùre  dans  la  Préfacé,  qu’il  a mite 
à la  tête  de  l’Ouvrage  de  ce  Sçavant , qu’on  avoit  cherchée  inutilement 
avant  lui , 8c  qu’il  a hcurcufcmcnt  découverte.  Au  refte  ce  que  je  fins 
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voir  ici  des  Comètes,  fc  peut  appliquer  afl'és  bien  aux  Planètes  & à leurs 
Satellites  , qui  ne  peuvent,  pour  la  même  raifon,  parcourir  leur  chemin 
elliptique  par  une  force  impulfive  Sc  par  une  force  centrale. 

Je  veux  bien  accorder  à M.  Newton,  fi  l’on  fuppofe  avec  lui,  que 
les  Planètes  font  attirées  par  le  Soleil ,.  qu’elles  font  leurs  révolutions 
dans  des  Ellipfes  fans  en  fortir,  & que  le  Soleil  fe  trouve  placé  dans  un 
des  foyers  de  ces  Ellipfes  ; que  les  Planètes  doivent  accélérer  leur  mou- 
vement quand  elles  s’approchent  de  cet  Aftre , parcequ’alors  fon  attra- 
âion  y eft  favorable,  8c  retarder  leur  mouvement,  quand  elles  s’en  éloi- 
gnent, parccqu’alors  cette  attraéfion  y eft  contraire;  mais  ce  n’eft  pas  de 
quoi  il  s’agit.  La  queftion  n’eft  pas  fi  les  Planètes  décrivent  des  Ellip- 
fcs  amour  du  Soleil , ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  ; mais  pour- 
quoi elles  en  décrivent , 6c  en  ont  décrit  avec  une  régularité  furp tenan- 
te , pendant  plufieurs  Siècles  de  fuite.  C’cft  ce  que  je  demande  qu’on 
m’explique  par  de  bonnes  raifons  Phyfiques,  & c’cft  ce  que  M.  Newton 
ne  fera  jamais  par  deux  forces  antagoniftes,  dont  l’une  doit  de  toute  né- 
cefiïté  l’emporter  aufli-tôt  fur  l’autre. 

Que  M.  Chejne  ait  réfuté  Defcartes  ou  non,  comme  dit  M.  Le  Clerc 
dans  fa  huitième  Remarque,  à l’égard  de  la  manière  dont  les  corps  divi- 
fesôc  agités  fe  mettent  à k mouvoir  en  rond,  cela  ne  me  regarde  point, 
& je  n’en  ai  que  faire.  Je  dirai  plus,  que  je  trouve  ce  fentimcntdc  Des- 
cartes fi  abfurdc,  qu’il  ne  mérite  pas  lèulcment  qu’on  le  réfuté. 

Il  ejl  néanmoins , dit  M.  Le  Clerc  dans  fa  dixiéme  Remarque,  difficile 
de  concevoir , que  les  parties  d'un  fluide  , qut  ne  font  pas  fluides  chacune  fe - 
parement , & cjui  ont  entièrement  perdu  leur  fluidité  qu'eUes  avoient , étant 
chacune  retenue  à part  dans  des  pores  étroits , ne  perdent  pas  pour  toujours 
leur  fluidité  8cc.  Mais  en  vérité  cette  difficulté  n’eft  pas  bien  grande, 
& ne  mérite  pas  même  qu’on  en  parle.  S’il  n’y  en  avoit  point  d’autres 
dans  la  Phyfique,  on  l’apprendroit  à bon  marché.  Comme  l’caun’cft, 
félon  toutes  les  apparences , autre  choie , qu’un  amas  de  boules  creufes 
qui  ne  periflènt  jamais  ; chaque  boule  peut  être  rétenuë  à part  dans  un 
pore  étroit,  mais  quand  elles  fc  dégagent  de  ces  pores,  & qu’il  y en  a 
derechef  un  afles  grand  amas,  pourquoi  ne  compoferoient- elles  pas  un 
fluide  comme  auparavant  ? 

Le  mercure , dit- il,  dans  cette  Remarque , eft  le  fluide  le  plus  denfe  & 
le  plus  pefant  qui  foit  connu,  & il  pourroit  avoir  quelque  privilège  a caufe 
de  la  denfiti  de  (es  parties.  Mais  pourquoi  le  mercure  auroit-il  ce  privi- 
lège? & fi  l’on  pouvoit  faire  voir  d’un  fcul  petit  corps  prémicr , qu’il 
eft  inaltérable,  & qu’il  ne  périt  jamais,  j’aurois  gagné  mon  procès,  & 
le  droit  d’en  conclure  qu’il  en  eft  de  meme  de  tous  les  corps  prémiers 
de  l’Univers. 

J’avoue  que  j’ai  admiré  l’onliéme  Remarque,  où  M.  Le  Clerc  s’eft 
fervi  des  propres  paroles  de  M.  Chejne.  J’v  ai  principalement  admiré 
cette  belle  penfée  de  M.  le  Chevalier  Newton,  qui  croit,  que  ces  Etoiles 
fixes  qui  difparoiffient  & paroiffient  enfui  te , font  comme  des  Soleils  qui  fe  rai- 
di 3 lumens 
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lument  par  l’approche  d'une  Comete,  qui  e/l  revenue  toute  enflammée  de  prêt 
de  nôtre  Soleil.  Cette  pauvre  Etoile  éteinte  envoie  tlonc  cette  Comète 
comme  en  Amballàde  vers  nôtre  Soleil , pour  lui  demander  un  peu  de 
fon  feu , afin  de  fc  rallumer , comme  de  bons  voifins  s’en  vont  deman- 
der. Mais  quoiqu’il  en  (oit , je  fuis  bien  alluré , ou  je  me  trompe-rois 
fort,  que  M.  Le  Clerc  ne  débitera  pas  cela  comme  une  de  cet  démonflra - 
lions  , dont  il  parle  dans  fa  têpriéme  Remarque,  fondées  fur  des  Phénomè- 
nes affurés , & nullement  une  de  cet  conjectures , comme  j’eil  ai  débité  moi, 
parccque  je  n’avois  rien  de  meilleur  d débiter,  qui  peuvent  être  toutes 
f au  fis , & ne  fervent  de  rien  à P avancement  des  Sciences.  Pour  moi , je  fuis 
d’opinion  qu’on  pourrait  mettre  cette  belle  penféede  M.  Newton  ,en  qi  ti- 
que façon  en  parallèle  avec  celle  d’un  de  les  difciples , qui  croit  Que  les 
Comètes  font  la  demeure  des  âmes  damnées.  Si  ce  Sçavant  avoit  été  fur 
le  Théâtre  de  Londres,  lorfque  Caton  s’y  préparait  à la  mort,  avec  Ton 
Platon  dune  main  8c  Ion  épée  à l’autre  ; 8c  que  ce  bon  homme  étoiten 
peine  de  fçavoir , dans  quels  Mondes  divers  & inconnus  il  devoir  pajfer 
après  fa  mort , il  aurait  pu  lui  apprendre  qu’en  qualité  de  Payen  , il  irait 
habiter  une  des  plus  bénignes  Comètes  qui  tournent  autour  du  Soleil  ; 
qu’il  y ferait  fans  doute  au  haut  bout  de  plufieurs  compagnons  de  fa  for- 
tune; 8c  que  s’il  aimoit  à faire  des  voyages  de  long  cours,  il  y pourrait 
encore  trouver  fon  compte. 

Mais  pour  laitier  là  toutes  ces  imagination  crcufcs  , ceux  qui  préfè- 
rent , comme  l’on  dit  dans  la  première  Partie  du  huitième  Tome  de  la 
Bibliothèque  Ancienne  & Moderne  pag.  114.  Les  expériences  faites  avec 
précaution  à toutes  les  Hypothefes  & toutes  les  Conjectures,  & qui  fat  fut 
pofeflon , comme  dit  M.  Le  Clerc  dans  û douzième  Remarque,  de  jui- 
ve le  Sjfleme  de  M.  Newton , rejettent  toutes  les  Hypothefes , & ne  rai- 
fmnent  que  fur  des  preuves  Mathématiques , & fur  des  Phcnomer.es  af  itrez  , 
fçavcnt-ils  bien  ce  que  c’eft  qu’un  Phyficicn,  8c  qu’on  ne  peut  dans  cet- 
te qualité  faire  autre  chofc  que  conjecturer , 8c  débiter  des  conjectures  » 
fçivent  ils  bien  que  ceux,  qui  font  des  expériences,  ne  font  pas  à pro. 
prement  parler  des  Phylicicns;  mais  que  ce  font  comme  des  manœuvres 
on  des  ouvriers  qui  travaillent  pour  eux,  8cqui  leur  fournillènt  des  ma- 
tériaux pour  s’en  fervir,  8c  pour  y fonder  leurs  conjectures? 

je  conviens  que  ccsconjeéturcs  peuvent  être  faufils , 8c  qu’ils  le  font  mô- 
mes le  plus  fouvent;  mats  quel  remède  à cela,  finon  que  de  prendre  cel- 
les qui  paroi  lient  les  plus  vraifetnblablcs , 8c  de  s’y  tenir  jufqucs  à ce 
qu’on  trouve  quelque  chofede  meilleur?  Et  c’cft  atifiila  rai  fon  pourquoi 
j’abandonne  toujours  fins  façon  mes  anciennes  conjectures , dès  que  j'en 
trouve  qui  me  paroiflent  encore  plus  vrailcrablablcs.  Je  fçai  par  i’oxpe- 
ricncc,  que  l’air  eft  pelant;  qu’il  fait  reflbrt;  qu’il  fort  à transmettre  le 
fon  ; qu’il  eft  fluide  ; qu’il  eft  huit  cens  ou  mille  fois  plus  légerque  l’eau 
8cc.  Sc  de  tout  cela  je  conjecture  en  qualité  de  Phyficicn,  parccque  les 
moyens  me  manquent  pour  le  connaître  par  les  fins,  quelle  figure  8c 
grandeur  doivent  avoir  les  petits  corps  qui  compofcnt  l’air , pour  produire 
CCS  effets.  Jc 
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Je  fçai  par  l’expérience,  que  l’eau  qui  fc  trouve  fur  un  plan  horizon- 
tal , commence  à couler , & abandonne  ce  plan  dès  qu'on  lui  donne  la 
moindre  pente  ; qu’elle  fc  met  de  niveau  quand  elle  eft  enfermée  dans 
un  vaifli.au  ; qu’elle  eft  incomprcflïble;  qu’elle  ift  environ  quatoize  fois 
plus  légère  que  le  mercure  ; qu’elle  eft  traiifparcntc ; qu’elle  fc  conver- 
tit en  glace  par  un  froid  allé*  grand,  fans  perdre  là  tranfparcncc  &c. 
.&  de  tout  cela  je  conjcéhire  que  l’eau  n’cft  autre  choie  qu’un  amas  de 
petites  boules  creu fit* , percées  d’une  infinité  de  petits  trous,  8c  remplies 
d’une  matière  très  fubtije  pour  transmettre  les  rayons  de  lumière. 

Je  ne  débite  pas  ces  conjcûures  comme  autant  de  vérités  8c  de  démon- 
ftrations  mathématiques,  ce  qui  (croit  aller  trop  loin,  8c  foi  tir  des  bor- 
nes qu’un  Phyflcicn  ne  doit  pas  paflcr;  mais  elles  meparoifient  fortvrai- 
iemblables  ; 8c  ainfi  j’ai  railon  de  m'y  tenir  jufqucs  à ce  qu’on  en  trou- 
ve qui  le  foient  encore  davantage. 

On  fçait  par  l’expérience , que  l’air  fê  dégage  de  l’eau  quand  elle  le 
géle,  8c  qu’ainfi  il  doit  fit  condenfcr  extrêmement  s’il  n’en  peut  fortir 
&c.  Mais  il  l’on  me  demandnit  pourquoi  il  s’en  dtgage  alors,  je  feroi* 
obligé  de  dire  que  je  n’en  fçai  rien,  fi  dans  l’état  où  je  me  trouve  à 
prélcnr,  je  ne  voulois  pas  débiter  quelque  galimatias. 

On  lçait  que  l’air  s'infinue  dans  l’eau,  8c  Mrs.  de  la  Hire  l’ont  trou- 
vé par  une  expérience  pareille  à celle  que  j’ai  rapportée  dans  mes  Con- 
jectures Phyfiqucs,  pag.  9a.  Ils  attendoient  pourtant  un  effet  tout  con- 
traire à celui  que  cette  expérience  leur  fit  connoîtrc,  comme  on  le  peut 
voir  dans  l’Hiftoirc  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  de  l’année  1711. 
pag.  t.  où  Mr.  de  Fontcnclle  dit  avec  fon  éloquence  ordinaire,  8c  le  tour 
ingénieux  8c  agréable  qu’il  fçait  donner  à toutes  fr  spcnlées,  que  Mrs  de 
la  Hire  n'entreprenr.ent  pas  encore  d'expliquer  un  Phénomène  fi  imprévu  ©* 
fi  bistre , CT  qu'ils  travaillent  pour  t'éclaircir , à d'autres  expériences , qui 
peut-être  auront  anji  leurs  Li^areries  ou  leurs  merveilles.  On  lçait  donc 
par  l’expérience,  comme  je  viens  de  dire,  que  l’air  s’infinue  dans  l’eau  ; 
mais  comment  8c  pourquoi  cela  fc  fait  ; c’cft  ce  qu’on  ne  peut  que  con- 
jcéturcr,  comme  je  bazarderai  de  le  faire  ici,  en  difant,  que  l’eau 'qui 
s’élève  en  vapeurs,  8c  s’engage  dans  l’air,  en  emmène  avec  elle  quelque 
peu,  en  tombant  dans  celle  d’où  elle  a été  élevée;  8c  que  cetair,  qui  en- 
tre de  cette  manière  dans  l’eau,  s’y  infinue  8c  y demeure  d’autant  plus 
volontiers , que  cette  eau  en  eft  moins  imprégnée.  Et  c’eft  ainfi  que 
l’on  voit  que  de  groflls  goûtes  de  pluie , qui  tombent  dans  l’eau , em- 
mènent avec  clics  quantité  d’air  qui  en  fort  auffi-tôt  en  fkilànt  des  bul- 
les fur  la  furfacc  de  l’eau. 

L’air  qui  s’infinue  donc  ainfi  dans  l’eau,  qui  fc  trouve  dans  le  tuyau 
dont  il  s’agit  dans  l’expérience  de  Mrs.  de  la  Hire,  &c  de  laquelle  l’air, 
qui  pèfc  deflùs,  avoit  enlevé  par  fa  dilatation  une  partie  de  celui,  qui  s’y 
croit  infinue  auparavant,  n’y  feroit  pourtant  pas  un  fort  long  fejour; 
mais  il  en  fortiroit  aufli-tôt,  fi  une  partie  de  l’eau  qui  s’élève  en  va- 
peurs dans  le  tuyau,  ne  s’attachoit  pas  àfes  parois,  8c  qu’ainfi  l’eau,  qui 
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avec  l’air  dilate  doit  faire  équilibre  avec  l’eau  8c  l’air  qui  font  hors  du 
tuyau,  ne  perdît  pas  par  là,  quelque  peu  de  fâ  pefanteur , 8c  ne  fût  pas 
par  conféquent  obligée  de  monter  un  pai  dans  le  tuyau. 

Je  conviens  volontiers  que  cette  conjecture  peut  être  fsufle;  mais 
que  faire  à cela,  Gnon  de  m’y  tenir  julqucs  à ce  que  j’en  trouve  une 
qui  ait  une  plus  grande  apparence  de  vérité,  8c  de  la  rejetter  de  me- 
me que  la  prémiérc,  G je  trouve  encore  quelque  choie  de  meilleur,  8c. 
ainG  de  fuite.  C’eft  de  cette  manière  qu’on  peut  perfectionner  la  Phy- 
Gque  : mais  ceux  qui  prétendent  à l’infallibilité  , & s’imaginent  que 
leurs  conjectures  font  autant  de  démonlt rations  mathématiques , n’y  font 
point  du  tout  propres , parcequ’ils  négligent  d’en  faire  d’autres  fur  le 
meme  fujet , 8c  qu’ils  cachent  d’ordinaire  avec  loin  les  expériences  qu’il 
leur  arrive  de  faire  dans  la  fuite,  s’ils  trouvent  qu’elles  font  contraires  aux 
conjectures  qu’ils  avoient  déjà  publiées;  aGn  de  n’êtrc  pas  obligés  d’a- 
vouer qu’ils  avoient  mal  raifonné  8c  fait  de  fàuflcs  conjectures. 

J’ai  conjcCturé  dans  mes  ouvrages  de  PhyGque,  que  la  pelle  ; la  ma- 
ladie qu’on  appelle  vénérienne,  8c  pluGeurs  maladies  contagieufcs  8c  épi- 
démiques, ne  font  caufées  que  par  des  infcCtcs  qui  nous  attaquent,  8c  dont 
les  uns  ruinent  pour  un  temps  nôtre  lànté,  après  quoi  ils  meurent  ou 
s’en  vont  ; dont  les  autres  nous  rongent  8c  mangent  tout  vifs  , 8c  nous 
font  à la  Gn  mourir  milérablement,  li  nous  ne  iommes  pas  fecourus,  8c 
dont  les  autres  nous  tuent  quelquefois  en  très-peu  de  temps  par  leur 
morfurc,  comme  G c’étoient  autant  de  vipères. 

Pour  ce  qui  eltde  la  perte,  on  obfcrve  que  cette  maladie  paflc  très- 
aifément  de  l’un  à l’autre  ; mais  que  ceux  qui  fe  tiennent  à une  certaine 
dirtance  8c  à quelques  pas  éloignés  des  peftiferés,  n’en  font  pas  attaqués, 
8c  par  confcquent  qu’elle  n’elF  pas  dans  l’air  qui  le  tranfporte  dans  un 
moment  d’un  endroit  à un  autre , ni  emmenée  par  le  vent.  On  obfcr- 
vc  encore  que  la  perte  nous  vient  originairement  des  Pays  étrangers , où 
elle  régné  prefque  toûjours  plus  au  moins,  8c  qu’elle  nous  eft  apportée 
bien  fouventavec  des  marchandilès  où  elle  fc  cache  ; 8c  furtout  avec  des 
étoffes  de  laine , ou  avec  d’autres  étoffes  fcmblablcs. 

De  ces  oblèrvations , je  conjecture  que  la  perte  n’eft  caufcc  que  par 
des  infedes  invitibles,  qui  fe  cachent  volontiers  dans  ces  étoffés , 8c  y font 
leurs  nids  ; que  ces  infeâcs  fe  multiplient  extrêmement  en  très^peu  de 
temps,  comme  il  arrive,  par  exemple,  à ceux  qu’on  voit  l’été  par  le 
moyen  d’un  bon  microfcope  , naître  par  millicrsSc  par  millions  en  moins 
d’un  jour  dans  un  peu  d’eau , qu'on  expofe  à l’air  ; que  ces  infeéks  ne 
volent  pas,  ou  du  moins  qu’ils  ne  volent  pas  fort  loin;  mais  qu’ils  fonc 
plutôt  comme  des  poux , qu’on  gagne  pourtant  aifément  quand  on  fre- 
quente ceux  qui  en  font  mfeCtcs  ; que  leur  morfurc  cft,  à proportion 
de  leur  grandeur,  pour  le  moins  aufli  dangereufe  que  celle  des  vipères, 
8c  que-  leur  nombre  compenfe  leur  pctitclfe.  EnGn  je  conclus  de  ces 
conjcéhircs  , qu’il  faut  que  j’évite  avec  foin  de  m’aprocher  de  trop  près 
des  pertiferés  , 8c  fur  tout  de  les  toucher,  ou  de  toucher  ce  qu’ils  ont 
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manié  ou  porté  ; mais  fi  cela  eft  inévitable,  j’en  conclus  qu’il  faut  que 
je  porte  fur  moi  des  drogues  dont  ils  ne  fçauroient  fouffrir  l’odeur  , & 
par  conféqucnt  qui  les  empêchent  de  fc  jetter  fur  moi,  8c  que  je  mâche 
& que  je  boive  pour  cette  raifon  de  temps  en  temps  de  pareilles  dro- 
gues. 

Je  porte  donc  fur  moi  du  tabac,  & j’en  garnis  ma  maifon , puifque 
l’on  fçait  par  l’expérience,  que  la  pefte  n’a  jamais  été  là  où  l’on  en  ven- 
doit , & où  il  y en  avoit  grande  quantité  ; j’en  mâche,  j’en  prens  par 
le  nez,  je  fais  proviGon  d’autres  drogues  pareilles;  je  bois  quelquefois 
un  peu  d’eau  de  genévre  , ou  d’autres  liqueurs  lcmblablcs  ; je  fume  du 
tabac;  j’en  allume  de  temps  en  temps  une  poignée  dans  ma  chambre, 
prenant  garde  qu’il  ne  s’enflamme  pas  , afin  d’avoir  d’autant  plus  de  fil- 
mée; j’y  allume  encore  affés  Ibuvcnt  de  la  poudre  à canon,  du  fouphre 
& autres  chofcs  pareilles.  Et  comme  je  trouve  par  l’expérience , que 
cela  me  garantit  allés  bien  de  la  pefte,  & que  quand  j’en  fuis  déjà  atta- 
qué , je  me  guéris  à peu  près  avec  les  mêmes  drogues  avec  lelquclleson 
guérit  la  monure  d’une  vipère  ; mais  que  les  purgations  & les  faignées 
n’y  font  d’aucune  utilité,  pour  ne  pas  dire  qu’elles  y font  tout  à fait  nuifi- 
bles  ; je  conjecture  de  nouveau  que  la  pefte  n’cft  caufee  que  par  des  in» 
feétes  invifibles,  qui  s’attachent  principalement  à la  partie  extérieure  du 
corps,  & qui  laifiènt,  en  nous  mordant,  couler  un  venin  mortel  dans 
nos  veines  ; & comme  ces  conjectures  fc  foûtiennent  fi  bien  les  unes 
les  autres , j’ofe  dire  qu’elles  commencent  à être  revêtues  d’une  certaine 
évidence , qui  approche  en  quelque  façon  de  celle  des  démonftrations  ma- 
thématiques. 

Les  purgations  ne  peuvent  guérir  la  pefte,  parcequ’clle  cft  caufécpar 
des  infectes  qui  s’attachent  principalement  à la  partie  extérieure  du  corps, 
8c  fc  cachent  volontiers  dans  les  habits  ; & les  faignccs  ne  la  peuvent 
guérir,  parccqu’ellcs  ne  font  bonnes  que  lors  qu’il  y a trop  defangdans 
le  corps  ; ou  que  ce  fàng  s’y  dilate  tellement  par  quelque  fermentation, 
qu’il  menace  de  crever  les  vaifleaux  qui  le  contiennent,  comme  il  arri- 
ve dans  l’apoplexie , dans  l’efquinancic,  dans  la  plcurefic  8c  prefquedans 
toutes  les  inflammations,  où  il  faut  diminuer  le  fàng  pour  la  même  rai- 
fon, qu’on  diminué'  dans  une  bouteille  le  vin  qui  y fermente,  de  peur 
qu’il  ne  la  crève. 

Quant  aux  maladies  vénériennes , comme  l’on  fçait  qu’elles  ont  été  in- 
connues aux  Anciens , 8c  qu’elles  ne  nous  ont  été  connues  qu’après  la 
découverte  de  l’Amérique;  que  l’on  obferve  que  ceux  qui  en  font  atta- 
qués , les  communiquent  alTés  facilement  a d’autres  , par  l’attouche- 
ment immédiat  de  certaines  parties  de  leur  corps  ; qu’ils  fouflrent  des  dou- 
leurs continuelles  8c  infupportablcs  ; que  s’ils  ne  font  pas  fccourus  ils 
meurent  à la  fin  très-miférablcmcnt,  après  qu’ils  ont  mené  une  vie  lan- 
guiffantc;  enfin  que  leurs  os  font  comme  cariés,  rongés  8c  vermoulus, 
ce  qu’on  découvre  lors  qu’on  les  difiéque  après  leur  mort;  je  conicéhire 
que  ccs  maladies  ne  font  caufccs  que  par  des  infeétes  invifibles , qui  nous 
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étc  apportes  de  l’Amérique  ; que  ces  infeétes  vont  de  l’un  à l’autre  en 
rempant,  8c  par  conféqucnt  qu’on  ne  les  gagne  pas  il  facilement  que 
ceux  <jui  caufcnt  la  pefte  ; enfin  que  ces  infectes , dont  la  morfure  n’cft 
pas  venimeufe , rongent  peu  à peu  8c  mangent  tout  vifs  ceux  qui  en 
font  infcétés.  Je  conclus  donc  de  ces  conjeétures  , que  pour  s’en 
délivrer , il  faut  qu’on  les  tue  par  le  poifon  , étant  împoifiblc  de 
les  prender  8c  de  les  tuer , comme  l’on  fait  les  poux  8c  les  puces. 

Et  puifque  l’expérience  m’aprenJ  qu’on  réuffit  de  cette  manière  par- 
faitement bien  , 8c  qu’on  ne  fçauroit  même  guérir  ces  maladies  que 
par  du  poifon  , comme  par  pluficurs  préparations  de  mercure  , qui 
font  un  poifon  plus  ou  moins  violent  ; par  de  frequentes  purgations , qui 
ne  font  autre  chofe  qu’une  efpécc  de  poifon  capable  de  mer  de  petits  in- 
feétes, 8c  incapable  de  me  mer  fi  j'en  prens  une  jufte  doze  ; j’en  conje- 
éhirc  de  nouveau , que  les  maladies  vénériennes  ne  font  caufecs  que  par 
des  infeéles  invifibles , qui  fc  promenant  prelquepar  tout  le  corps  , ron- 
gent 8c  mangent  tout  vift  ceux  qui  en  font  infeétés. 

Et  comme  il  arrive  encore  ici  que  ces  deux  conjeétures  fe  foutiennent 
fi  bien  les  unes  les  autres,  8c  que  de  plus  elles  ont  un  fi  grand  rapport 
aux  précédentes»  je  commence  à y trouver  prefque  autant  d’évidence, 
que  fi  l’on  m’en  avoit  fait  voir  la  vérité  par  des  démonftrations  mathé- 
matiques. 

Enfin  comme  la  plupart  des  maladies  contagicufts  8 C épidémiques  ré- 
gnentprincipalcment  dans  la  faifon,où  la  terre,  l’eau  8c  l’air  font  remplis 
a’infcétes  viiîblcs  8c  invifibles  de  toute  forte,  8c  qu’on  guérit  d’ordinai- 
re ces  maladies  par  des  purgations  réitérées  8c  par  des  vomitifs  j je  con- 
jeéture  encore  ici , qu’elles  ne  font  le  plus  fouvent  caufées  que  par  des  * 
infeétes  invifibles,  8c  même  que  toutes  les  purgations  6c  tous  les  vomi- 
tifs ne  nous  font  prefque  autre  bien  , que  de  tuer  les  infeétes  qui  fe 
trouvent  dans  notre  corps  8c  principalement  dans  nos  entrailles.  Et 
comme  c es  maladies  conàgieufes  8c  épidémiques  ne  durent  d’ordinaire 

5 d’autant  que  la  foifon  où  elles  régnent  ; on  peut  conjuéturer  qu’elles  ne 
ont  caufées  que  par  des  infeétes  qui  meurent  au  bout  de  ce  temps-là,  ou 
qui  s’en  vont  ailleurs  : 8c  ces  infeéles  ne  nous  font  d’ordinaire  autre  mal 
que  de  nous  incommoder  pour  un  temps, s’ils  ne  font  pas  un  trop  grand 
ravage  dans  notre  corps  pendant  qu’ils  y féjoument. 

Puifque  nous  femmes  ici  fur  le  chemin  de  conjecturer,  que  pluficurs 
maladies  aus  quelles  nous  fommes  fojets  pendant  notre  miférablc  vie,  ne 
viennent  guc  des  infeétes  invifibles,  qui  le  jettent  fur  nous,  8c  ruinent 
notre  fante;  nepourroit-on  pas  encore  conjeéturer  qu’il  y a des  Phtifics, 
qui  ne  font  caufées  que  par  des  infeéles  invifibles  qui  attaquent  nos  pou- 
mons ; d’autant  plus  qu’on  affureque  ceux , qui  refpirent  fouvent  la  fumée 
fulphureufe  du  cuivre  ardent , 8c  qui  doit  fans  doute  fuffoquer  8c  tuer 
ces  infectes , ne  font  jamais  attaqués  de  cette  maladie , 8c  que  ceux  qui 
en  font  attaqués , fe  gueriflênt  en  refpirant1  fort  fouvent  cette  fumée  , 
ou  celle  qui  fort  du  fouphre  commun  ou  de  fes  fleurs  quand  on  les  allume? 

Main- 
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Maintenant  on  peut  voir  afl'és  facilement,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  conjectures  font  très-utiles,  & par  confisquent  que  M.  Le  Clerc 
a eu  grand  tort  de  dire  dans  la  feptiéme  Remarque,  qu’elles  ne  fervent 
de  rien  à l’avancement  des  Sciences. 

Je  conviens  volontiers  qu’il  lèroit  beaucoup  plus  avantageux  de  voir 
que  de  conjecturer  ; mais  comme  tout  ce  qui  peut  caulcr  ces  maladies , 
loit  infectes  ou  autre  choie,  cil  inviliblc  même  par  le  meilleur  microf. 
copc,  cela  cft  impofliblc.  Ainfi  il  faut  de  néceflité  , fe  contenter  de 
conjeClurer, tant  qu’on  n’a  rien  de  meilleur  ôc  de  plus  far,  8c  les  conjectu- 
res font  toujours  de  quelque  utilité,  pou:  vu  qu’elles  ne  foient  ni  impertinen- 
tes ni  ridicules,  mais  quelles  foient  fondées  lur  des  railons  allés  plaulïbles. 

Tout  de  même  qu’on  peut  conjeCturer  des  hommes,  qu’ils  lônt  fujets 
à des  maladies  qui  ne  lbnt  caufécs  que  par  des  infectes  invilîbies  , on 
peut  le  conjecturer  des  animaux  ,&  par  conféqucnt  qu’il  les  faut  guérir  de 
même,  én  challant  & en  tuant  les  infectes  qui  les  attaquent  & les  font 
mourir  ; 6c  c’cft  peut-être  ainli  qu’on  pourroit  guérir  la  contagion  qui 
règne  depuis  plulicurs  années,  avec  tant  de  furie  & d’opiniatreté , dans 
ce  pays-ci  parmi  les  boeufs  , 8c  qui  n’elt  lâns  doute  caulce  que  par  de* 
infectes  invifibles,  qui  volent  en  compagnie  d’étable  en  étable  & de  Pays 
en  Pays. 

On  pourrait  demander  pourquoi  ces  infcCtes  attaqueraient  uniquement 
les  boeufs,  fans  faire  de  mal  aux  chevaux,  aux  brebis  & aux  autres  ani- 
maux qui  lont  avec  eux  dans  la  même  étable.  Mais  on  trouve  des  in- 
fcCtes qui  n’attaquent  qu’une  feule  efpéce  d’animaux  j comme,  par  exem- 
ple, ce  pou  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  fur  l’homme,  & où  il  cft  en- 
core à remarquer  que  celui  de  la  tête  eft  d’une  autre  cfpcce,  que  celui 
qui,  fe  cachant  dans  les  habits,  attaque  le  refte  du  corps,  6c  que  celui 
qui  choifït  d’ordinaire  les  parties  honteufes  pour  fa  prt,  cft  encore  d’une 
autre  efpéce.  11  y a au  contraire  des  infectes  qui  attaquent  indifférem- 
ment toutes  fortes  d’animaux  pour  y prendre  leur  nourriture,  comme  par 
exemple  , les  puces  qui  vont  du  chat  au  chien,  du  chien  à l’homme  êcc. 
& qui  s’accommodent  allés  bien  de  tout , de  même  que  les  hommes  , qui 
dévorent  prdque  tout  ce  qui  vit  dans  l’air , dans  l’eau , fur  la  terre  & fous  la 
terre,  ou  qui  trouvent  le  moyen  de  l’employer  à leurs  bcloins. 

Si  les  animaux  font  attaqués  par  toutes  fortes  d’infeCfcs,  grands  & 
petits,  vifibles  & invifibles,  les  arbres  8c  les  plantes  ne  le  font  pas  moins, 
pour  ne  pas  dire  qu’étant  prdque  lâns  defenfe,  ils  le  font  encore  davan- 
tage : Sc  il  eft  encore  à remarquer  ici  que  de  même,  que  chaque  efpéce 
d’animaux  a fon  pou  qui  lui  eft  deftine,  éc  qui  ne  fçauroit  vivre  ailleurs, 
chaque  efpéce  d’arbres  8c  de  plantes  a fon  infefte  propre  & particulier  qui 
s’en  nourrit , 8c  qui  ne  lçauroit  vivre  d’autre  nouriturc  fans  mener  une 
vie  tout  à fait  languiflànte  , & qui  fe  termine  à la  fin  par  la  mort  ; com- 
me on  le  voit  arriver,  par  exemple,  aux  vcrsàfoye  quand  on  leur  don- 
ne d’autres  fouilles  que  celles  de  meurier. 

Au  refte,  il  y a des  infc&cs  qui  ne  mangent  que  les  fouilles  d’un  ar- 
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bre;  d’autres  ne  fe  nourriffent  que  de  fes  fleurs;  d’autres  n’attaquent 
que  Ion  fruit  ; d’autres  ne  mangent  que  fa  lemence  6cc.  enfin  il  y en  a 
qui  dévorent  prcfque  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

La  poufliéredu  poivre,  du  tabac  &c.  la  fumée  de  ces  drogues  & mille 
autres  choies  qui  peuvent  les  chafl'er,  les  luflbquer  Sc les  tuer,  font  très* 
utilement  employées  ici. 

On  fçait  pr  l’expérience,  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent  ps 
tous  une  même  rétraction,  quoi-qu’ils  tombent  avec  une  même  incli- 
nation fur  un  même  plan , & j’ai  trouvé  cette  vérité  pr  plulïcurs  expé- 
riences que  j’avois  faites , avant  que  d’avoir  entendu  prier  de  celles  de 
M.  Newton  ; mai>  j’en  ai  conjeâuré  dans  un  Efiâi  de  Dioptrique  , 
imprimé  à Paris  en  ■ 694  , que  ces  rayons  font  ailés  diffemblables  en- 
tre eux  en  force  Ce  en  vigueur  ; Ce  comme  l’on  connoit  encore  pr 
l’expérience , que  la  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  rayons  de  diffc- 
rente  force  6c  vigueur,  ou  bien  de  différente  couleur,  demeure  toûjours 
la  meme  fans  aucun  changement;  j’en  ai  conjecturé  depuis,  que  les 
rayons  de  lumière  ne  font  ainfi  différens  entre  eux  , que  parcequ’ils 
coulent  au  travers  de  différens  corps  ou  tuyaux , qu’on  put  appller 
corps  cilindriqucs  ou  tuyaux  à lumière,  Ce  que  ces  tuyaux  font  prfii- 
t ;ment  durs,  immuables,  Ce  aufli  anciens  que  l’Univers,  comme  tous 
les  corps  prémiers  qu’on  appllc  atomes. 

On  fçait  pr  l’expérience,  que  les  Planètes  décrivent  de*  Ellipfès  au- 
tour du  Soleil;  que  cet  A lire  fe  trouve  placé  dans  un  de  leurs  foyers, 
fie  que  les  Satellites  en  décrivent  autour  de  leurs  Planètes  principles. 
C’eft  ce  que  l’on  fçait  pr  les  obfervations , Ce  prfonne  n’en  put  douter; 
mais  la  raifon  purquoi  8c  tout  le  relie  ne  font  que  des  conjeâures  tou- 
tes pures,  dont  les  plus  probables  font  les  meilleures.  Mais  quand  M. 
Newton  va  conjeélurer  que  les  Comètes  décrivent  des  Ellipfès  extrê- 
mement longues,  6c  qui  approchent  des  courbes  praboliques,  autour  du 
Soleil  ; que  cet  Altrc  occup  un  de  leurs  foyers;  que  ces  Comètes  pr- 
iant tout  enflammées  du  voifinage  du  Soleil,  vont  allumer  des  Etoiles 
éteintes,  qui  les  attendent  fans  doute  avec  beaucoup  d’imptiencc;  j’olë 
bien  dire  que  ces  conjeâures , bien  loin  d’être  fondées  fur  des  preuves 
mathématiques  8c  des  phénomènes  aflùrés,  n'ont  même  aucune  apparen- 
ce de  vérité  : 8c  lorlque  quelques-uns  de  lés  difciples  vont  conjeéttuer , 
que  les  Comètes  font  la  demeure  des  âmes  damnées;  je  ne  lâurois  m’em- 
pêcher de  dire,  que  leurs  conjeâures,  fi  on  les  put  appller  ainfi,  font 
tout  à fait  dcraifonnables,  ôc  qu’elles  ne  méritent  pas  qu’on  y fàllè  la 
moindre  attention. 

Un  Phylicien  ne  put,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  conjeâurcr;  mais 
aulfi  ne  doit-il  pas  en  cela  pffer  au  dc-)à  de  certaines  bornes,  6c  faire 
des  conjeâures  au  hazard.  Les  conjeâures,  pur  être  bonnes,  doivent 
du  moins  être  fondées  fur  quelque  expérience,  6c  fe  foutenir  les  unes 
les  autres,  8c  alors  elles  font  très- utilement  employées  à l’avancement 
des  Sciences , comme  je  viens  de  le  faire  voir. 

Mais 
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Mais  pour  finir  cette  longue  Digrelfion,  que  j’aurois  pu  étendre  en- 
core beaucoup,  fi  je  n’avois  pas  appréhendé  d’ennuier  mes  Lccicurs , en 
leur  donnant  une  pièce  aflës  hors  o'ceuvre,  & pour  revenir  à M.  Chey- 
ne  ; de  quelles  Hiftoires  anciennes  peut-on  conclure  que  la  lumière  & 
la  chaleur  du  Soleil  ont  été  plus  grandes,  comme  il  dit,  qu’elles  ne  font 
à préfent  ? Quels  moyens  avons- nous  pour  faire  cette  comparaifon  ? 
Hipparque  qui  vivoit  un  peu  moins  de  deux  mille  ans  avant  nous,  a 
trouvé  le  diamètre  apparent  du  Soleil  fcnûblemcnt  de  la  même  grandeur 
qu’on  le  trouve  maintenant. 

Mais,  dira  M.  Cheyne , il  faut  bien  que  le  Soleil  s’épuife  peu  à peu 
par  la  perte  qu’il  Ibuffre  continuellement  de  fes  rayons;  & il  n’auroit 
pas  tort  fi  ces  rayons,  ou  ce  qui  peut  les  former,  n’entroient  pas  fans 
ceffc  à peu  prés  de  la  même  quantité  dans  le  Soleil  ; comme  l’eau , qui 
fort  de  la  Mer  en  forme  de  vapeurs,  y rentre  par  les  rivières.  11  arri- 
verait meme  félon  leur  fyftcmc,  qu’il  n’y  aurait  point  de  Soleil  au  bout 
de  quelques  mois,  fi  même  tous  les  rayons  qui  fc  trouvent  entre  cet  A (Ire 
& nous,  & qui  tombent  fur  la  Terre  dans  un  cfpace  d'un  pied  quarré, 
ne  fàifoient  enlcmblc,  s’ils  étoient  tous  réunis  en  un  lcul  corps,  qu’une 
malle  folide  d’un  feul  pied  cube. 

Le  calcul  de  cela  n’cft  pas  bien  difficile  à faire  ; car  puifquc  la  furfacc 
d’une  fphère,  dont  le  diamètre  cft  de  deux  fois  la  diftance  qu’il  y a 
d’ici  au  Soleil,  fçavoir  de  8io,  ood,  000,  000  pieds , félon  le  calcul 
de  M.  Cheyne , contiendrait  environ  a,  000,  000,  000,  000,  000, 
000,  000,  000  pieds  quarré  , & que  félon  lui  les  rayons  n’employent 
que  fépt  ou  huit  minutes  de  temps  pour  venir  du  Soleil  jufqu’ici  ; cet 
Aftre  perdrait  dans  l’cfpace  de  ce  peu  de  minutes,  autant  de  pieds  cubes 
de  fa  malle , & par  conféquent  environ  huit  fois  plus  dans  une  heure , 
environ  200  fois  plus  dans  un  jour,  & environ  zoooo  fois  plus, fçavoir 
environ  40,  000,  000,  000,  000,  000,000,  000 , 000 , 000 fois  plus 
en  trois  mois.  Or  comme  le  Soleil , s’il  étoit  un  corps  tout  à fait  folide, 
ne  contiendrait  pas  34,  000,  000,  000 , 000,  000,  000,  000,  000, 
000  pieds  cubes  de  matière  , puifquc  félon  lui  fon  diamètre  eft  de  4, 
000,  000,  000  pieds  , il  eft  «rident  qu’il  féroit  anéanti  en  trois  mois, 
ce  qu’il  falloir  faire  voir;  8c  en  bien  moins  de  temps,  8c  même  en  peu 
de  jours  fi  cet  Aftre  étoit  un  corps  fon  rarific,  comme  il  le  dit  dans  fés 
ouvrages. 

M.  Cheyne  ne  dira  pas  fans  doute , que  je  donne  trop  d’épaiflcur  aux 
rayons  ; pareeque  tous  ceux  qui  tombent  fur  l’tlpace  d’un  pied  quarré, 
n’occuperaient  pas  tous  enfcmble  lur  ce  plan,la7TÎ,  • TO,  ôts  partie , fie 
par  conféquent  que  je  les  fuppofe  d’une  fincfle  au  delà  de  ce  qu’on  pour- 
rait raifonnablcment  prétendre. 

Je  dois  avertir  ici  le  Lcéfcur  que  , comme  il  ne  s’agit  p»  dans  le  cas 
préfent , non  plus  que  dans  l’explication  de  la  plûprt  des  phénomènes 
de  la  Nature,  d’un  calcul  exaô  8c  d'une  rigueur  mathématique,  je  me 
luis  contenté  de  mettre  par  tout,  autant  que  j’si  pu,  des  nombres  ronds, 
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comme  on  les  appelle.  Par  exemple,  M.  Cheyne  dit  que  le  diamètre  du 
Soleil  eft  de  S12.138  lieues  d’Angleterre,  comme  s’il  l’avoit  exactement 
niefurc  à la  chaîne  , 8c  que  chacune  de  ces  lieues  eft  de  yi8o.  pieds. 
Au  lieu  de  cela,  je  me  fuis  contenté  de  mettre  pour  le  diamètre  du  Soleil 
4,  000,  000,  000  pieds  Au  relie  je  fuis  d’opinion  que  ceux  qui  le  fer- 
vent fans  néccfîîté  oc  Géométrie  dans  la  Phyfîque  , & lur  tout  d’une 
Géométrie  fort  profonde,  ont  grand  tort,  parccqu’ils  rendent  par  là  cette 
Science  inacelliblc  à la  plupart  des  Sçavans  ; & ainlï  qu’il  femblc  qu’ils 
• étudient,  à n’etre  entendus  que  par  un  petit  nombre  de  gens  élus,  au 
lieu  qu’ils  devraient  étudier  a le  rendre  , intelligibles  à tout  le  monde 
autant  qu’ils  pourraient.  Pour  ce  qui  eft  de  la  trè  ziéme  Remarque  de 
M.  Le  Clerc , j’en  laiflc  la  decilîon  aux  Pilotes,  qui  diront  làns  doute 
que  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  font  la  caufe  d’une  infinité  de  nau- 
frages. Si  Mr.  Cheyne , dit  M.  Le  Clerc  dans  cette  Remarque,  s'eft  trom- 
pé à P egard  de  U puanteur  de  Peau , il  eft  plut  pardonnable  que  s’il  avait  dormi 
i entendre , que  ce  phénomène  n'e/l  fondi  fur  aucune  raifon  Mais  il  eft  fondé 
fur  la  comprcffion  des  eaux  de  l’Océan  par  la  Lune  & par  le  Soleil  ; 8c 
ces  deux  corps  en  font  la  caufe  efficiente,  je  n'en  connois  point  de  caufe 
finale. 

Mr.  Caftini  a obfervé,  dit  M.  Le  Clerc  dans  là  quatorzième  Remarque, 
tjue  le  diamètre  de  Jupiter  eft  plut  court  d'un  Pôle  a Poutre  que  de  POrient 
à l’Occident,  ce  font  geru  dignes  de  foi  que  Mr.  Cheyne  a pu  fuivrt.  Mais 
j’en  appelle  ici  à tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  lunettes  8c  des  yeux  pour 
voir.  D’ailleurs  c’eft  un  de  ces  cas  où  la  vue  fc  trompe  quelquefois , & 
où  l’on  croit  bien  fouvent  voir  ce  qu’on  s’eft  imaginé  devoir  voir,  ou  ce 
qu’onfouhaitc  de  voir;  outre  que  cela  peutarriver  par  la  réfraction  de  l’air, 
ou  de  ce  que  les  verres  ne  font  pas  bien  centrés, ou  qu’ils  font  dans  une 
fituation  un  peu  oblique  dans  le  tuyau  8cc.  Autrement  on  pourrait  foup- 
çonner  M.  Caffini  , d’avoir  voulu  accommoder  fes  obfcrvations  célcllcs 
au  Syftème  courant,  8c  qui  étoit  en  vogue  dans  cc  temps;  ou  bien  à des 
obfcrvations  qu’il  avoir  faites  lui-même  lur  le  Globe  terreftre,  en  traçant 
par  ordre  du  Roy  la  fàmcufc  Méridienne  d’un  bout  à l’aune  de  la  Fran- 
ce, 8c  dont  il  a conclu  que  le  diamètre  de  la  Terre  eft  plus  court  d’un 
Pôle  à l’autre  que  de  l’Orient  en  Occident , quoiqu’il  en  eût  dû  conclure 
tout  le  contraire.  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  foutiennent 
que  le  diamètre  de  la  Terre  d’un  Pôle  à l’autre  eft  le  plus  court , fc  trom- 
pent aullibien  que  ceux  qui  foutiennent  le  contraire,  je  fuis  perfuadé  que 
la  Terre  eft  allés  lènfiblcmcnt  fphérique.  La  différence  dont  ils  parlent, 
eft  trop  petite  pour  qu’on  en  puifle  être  convaincu  par  leurs  obfcrvations. 

On  peut,  dit  encore  M.  Le  Clerc  dans  cette  Remarque,  dire,  que  U 
mouvement  journalier  de  la  Terre  nom  conduit  à fuivrt  le  /intiment  de  Mr. 
Newton.  Mais  comme  la  Terre  eft  environnée  d’une  atmofphére  qui  ne 
l’abandonne  pas,  & qui  eft  même  la  principale  caufe  de  fon  mouvement 
journalier , ce  mouvement  ne  peut  donner  aucune  force  centrifuge  ni  i 
fes  parties  ni  à cc  qui  fe  trouve  dcflùs,  non  plus  que  le  mouvement 
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circulaire  de  l’eau  dans  les  rivières,  dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  donne  de 
force  centrifuge  aux  pailles  8c  aux  autres  corps  qui  y circulent , & qui 
demeurent  toujours  également  éloignés  du  centre  du  tourbillon  qui  les 
emporte. 

Si  le  mouvement  journalier  de  la  Terre  donnoit  une  force  centrifuge 
à fes  parties  6c  à tout  ce  qui  fc  trouve  dcfl'us  ; 6c  qu’ainfi  l’eau , qui  eft 
fous  l’Equateur,  s’éloignât  plus  du  centre  de  la  Terre  que  celle  qui  eft 
tous  les  Pôles,  que  dcviendroit-elle  par  le  mouvement  annuel  de  la  Terre 
dans  fon  orbe  ? Que  deviendrions  nous  , qui  dans  l’état  préfent  des 
choies , ne  nous  appcrccvons  pas  feulement  que  nous  tournons  autour 
du  centre  de  la  Terre  avec  une  très  grande  rapidité;  avec  dix  mille  fois 
plus  de  rapidité  autour  du  Soleil  , 8 C encore  avec  plus  de  rapidité  la 
nuit  que  le  jour  ? 

Quand  les  ohfervations  de  la  longueur  du  pendule  fous  la  Ligne  , dit  M. 
Le  Clerc  dans  la  quinziéme  Remarque , comparée  à celle  qu'il  a en  Fran- 
ce , ne  feroit  pas  un  fondement  ajfec.  folide , il  n'y  auron  rien  à retrancher 
de  la  Phyfiqne  de  Mr.  Newton.  Mais  c’cft  en  cela  qu’il  fe  trompe  ; car 
s’il  faloit  véritablement  raccourcir  le  pendule  fous  la  Ligne,  le  mouve- 
ment journalier  de  la  Terre  donneroit  une  force  centrifuge  à fes  par- 
ties fle  à tout  ce  qui  fe  trouve  deil'us , & le  diamètre  d’un  Pôle  à l’autre 
feroit  plus  court  que  celui  de  deux  points  oppoiés  de  l’Equateur,  felon 
les  démonftrations  de  Mrs.  Mariette , Huygens , Newton  8c  autres.  Mais 
comme  le  pendule  n’a  pas  befoin  d’étre  véritablement  raccourci  fous  la 
Ligne  , mais  feulement  en  apparence;  la  figure  de  la  Terre  eft  fphéri- 
que  8c  nullement  elliptique  ; fon  mouvement  journalier  ne  donne  au- 
cune force  centrifuge  à l’eau  de  l’Océan,  & cette  eau  ne  s’élève  pas 
plus  haut  fous  la  Ligne  que  fous  les  Pôles  8cc. 
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Remarques  fur  U Dtffcrtatton  que  M.  J’Ortous  de  Meyran  a préfente'e  4 
P Academie  Royale  des  Relies  Lettres , Sciences  & Arts  de  Bourdeau  x, 
fur  les  variations  du  Paramétré , efl  far  laquelle  il  4 remporté  le  prix , 
que  cette  Academie  avoit  promu  à celui  qui  rendroit  la  meilleure  raifon  de 
ces  variations. 

IL  efl  démontré , dit  M.  d’OrtOUS  p.  il,  dans  tes  Traitée,  de  Mecha- 
nique , qu'un  corps  qui  ghflc  , qui  roule  ou  qui  coule  fur  un  autre,  pefe 
d'autant  moins  fur  lui  qu'il  s'y  meut  avec  plus  ne  vitejfe.  J’cn  conviens, 
mais  la  confcqucnce  qu’il  en  tire  cft  faufle;  Jfvoir  que  les  mouvement 
de  l'atmofpbere , c’cft-à-dirc  les  mouvtmcns  horizontaux , dont  il  entend 
prier,  devront  produire  en  elle  differentes  pefanteurs  par  rapport  à la  fur  foc* 
qui  la  foutient , puifque  l’atmofphère  agit  ou  pèle  là  ns  dilcontinuation 
fur  chaque  point  de  cette  furface,  & que  ce  n’cit  pas  une  feule  colomnc 
qui  y pefe  pour  un  inltanc , mais  que  c’dt  une  fuite  continuelle  de  co- 
lomnes , qui  y pèfcnt. 

Imaginer.,  dit- il  p.  Il , une  boule  de  marbre  fur  une  table  ou  plan  hori- 
zontal ; fi  cette  boule  y efl  en  repos , elle  n' agira  ou  ne  pefera  fur  le  plan  qui 
la  porte , que  par  fa  pefanteur  propre  (fl  abfolue  ; mais  fi  vous  la  fuppofez  en 
mouvement , & qu'elle  roule  d’un  bout  de  la  table  a Poutre , fa  pefanteur 
deviendra  moindre  par  rapport  à la  table , (fl  la  boule  la  preffera  ou  y pefera 
d'autant  moins  qu'elle  roulera  avec  plus  de  vitejfe.  Mais  fl  cela  étoit  vrai, 
toute  la  Théorie  de»  Bombes  feroit  faufle.  Je  conviens  qne  chaque  point 
de  la  table  , par  où  la  boule  pfleroit,  feroit  moins  prefle,  6c  que  c’eft 
fur  une  lemblnble  idée,  pour  me  fervir  de  l’exemple  de  l’Auteur,  qu’Ho- 
mcrc,  pour  peindre  la  rapidité  du  char  d’un  de  les  Héros,  dit,  que  les 
roués  ne  laifloient  que  des  marques  légères  fur.  la  pouflicre  la  plus  fub- 
tilc;  mais  ic  nie  que  que  toute  la  table  en  fût  moins  preflèc,  & il  feroit 
très-facile  de  s’en  convaincre  par  l’expérience.  Si  l’on  prenoit,  pr  ex- 
emple, un  va!ë  rempli  d’eau,  6c  qu'on  y fit  tourner  cette  eau  en  rond, 
clic  ne  pclcroit  pas  moins  fur  le  fond  de  ce  vafeque  li  elle  y étoit  en 
repos.  Une  toupie  ne  péfèroit  ps  moins  fur  un  des  baflins  d’une  balan- 
ce , fi  elle  y étoit  en  mouvement , que  fi  elle  y étoit  en  repos. 

L’Auteur  commet  donc  ici  un  pralogifinc,  & cependant  il  s’en  fert 

firefque  uniquement  dans  toute  fa  Diflcrtation  , pour  rendre  raifon  de 
’abaillcment  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre. 

Cette  image,  dit -il,  p.  Ig.,  feroit  capable  de  faire  concevoir  aux  perfon- 
ncs  meme  les  moins  verfe’es  dans  les  Afathematiques  , comment  la  pefanteur 
ePun  corps  en  general  peut  être  diminuée  par  fon  mouvement , (fl  en  particu- 
lier comment  les  vents,  les  tempêtes  & tous  les  grands  mouvement  de  P at- 
mosphère , diminuent  PaBion  de  fon  poids  fur  le  mercure  du  Baromètre. 
Mais  les  vents,  les  tempêtes  & tous  les  grands  mouvemens  de  l’atmo- 
fphère diminuent  l’action  de  fon  poids  lur  le  mercure  du  Baromètre 
parccqu’ils  font  tomber  à terre  quantité  de  corps  etrangers  qu’elle  lbute- 
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noit,  & qui  la  rcndoient  par  conféqucnt  pefante.  D’ailleurs  les  grands 
mouvcmcns  de  l’air  peuvent  l’élever  en  quelque  façon , Ce  diminuer 
fon  poids. 

Selon  Defiartes  & les  fins  habiles  Philofiphes  Je  ce  Siècle,  dit-il , p .If.Ct 
fine  principalement  les  vapeurs  qui  eau  fin  t les  vents.  Mais  c’eft  en  cela  que 
Defiartes  Ci  ces  Philofophcs  le  font  trompés.  La  caufe  la  plus  générale 
du  vent  eft  le  mouvement  de  la  Terre  lür  l'on  axe  d’occident  en  Orient. 
Les  fermentations,  que  le  mélange  des  exhalaifons  Ce  des  vapeurs  excite 
dans  l’air,  cauiènt  les  grands  vents  Ce  les  tempêtes,  que  les  vapeurs  feu- 
les ne  caufcroicnt  jamais. 

Mais  ce  n'efi  pas  feulement  , dit-il,  p.  IJ  , lorfqu'tl  doit  pleuvoir,  que 
le  mercure  defeend,  cela  arrive  fiuvent  pendant  la  pluye  même , du  moins 
voit-on  rarement  alors  que  le  mercure  s'élève.  Mais  ce  n’eft  pas , pareeque 
la  pluye  eft  prcfquc  toujours  accompagnée  de  l’agitation  horizontale  de 
quelque  partie  de  l’atmofphére , comme  le  veut  l’Auteur  : c’cft  parcc- 
qu’alors  l’air  le  décharge  des  corps  hétérogènes , qui  l’appelantif- 
loicnt  puil'qu’il  étoit  obligé  de  les  Ibutcnir,  & qui  ne  l’appelantiflènt 

filus  tant,  lor/qu’ils  s’afl'emblcnt  & commencent  à tomber  dans  le  lieu  où 
e Baromètre  fe  trouve,  ou  dans  le  voilinage,  dont  ce  lieu  doit  fc  reffen- 
tir  ; Ce  c’eft  ainfi  que  le  Baromètre  peut  prédire  la  pluye. 

Au  refte,  il  pourrait  pleuvoir  pendant  quelque  temps  de  fuite,  Ce 
nonobftant  cela  le  mercure  .pourrait  demeurer  à la  même  hauteur, 
ou  , ce  qui  plus  eft  , haufler  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ; pareeque 
l’air  fupérieur  pourrait  être  fort  ferain , Ce  recevoir  du  voifinagc  par  un 
vent  continuel , contraire  à celui  qui  régnerait  en  bas , quantité  de  va- 
peurs & d’cxhalaifons  capables  de  l’appeuntir  allés  pour  cela. 

Si  f agitation  cejfi,  dit-il , pag.  19.  & qu'il  ne  fi  forme  plus  de  nouvel- 
le pluye , le  Baromètre  monte  & prédit  le  beau  temps.  Mais  le  Baromètre 
ne  monte  pas  , pareeque  l’agitation  horizontale  de  l’air  ccflè , ce  que 
l’Auteur  admet  dans  toute  fa  Differtation  , comme  la  principale  caufe 
de  l’abaiflcment  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ; mais  il  mon- 
te pareeque  l’air  commence  à fe  charger  de  nouveau  de  vapeurs  Ce  d’ex- 
halaifons,  comme  de  fouphre,  de  iàlj  être  & d’autres  coips  fcmblables, 
que  l’agitation  de  l’air  Ce  la  pluye  avoient  fait  tomber  à terre  pour  la 
-rendre  fertile.  Si  l’air  devenoit  plus  léger  par  fon  mouvement  horizon- 
tal, pourquoi  le  vcntd’Eft,  qui  nous  emmène  le  beau  temps,  fait-il 
d’ordinaire  un  effet  tout  contraire,  lors  même  qu’il  va  avec  plus  de  vi- 
teffe  que  le  vent  d’Oueft  , qui  nous  emmène  prefque  toujours  de  la 
pluye  Se  rend  l’air  plus  léger  ? Le  vent  d’Eft  cft-il  moins  horizontal 
que  le  vent  d’Oueft  ? 

fe  dis  la  même  chofi  , dit  l’Auteur  pag.  58,  des  exhalaifons  eu  petites 
parties  tcrrcjlres , que  la  chaleur  du  Soleil  fait  élever  pendant  le  jour,  Br 
qui  retombent  au  commencement  de  ta  nuit.  Mais  elles  ne  retombent  pas 
feulement  au  commencement  de  la  nuit  ; elles  retombent  pendant  toute 
li  nuit,  tantôt  plus  St  tantôt  moins , Ce  déchargent  ainfi  l’air,  qu'elles 
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appefântiflênt  pourtant  pendant  qu’elles  tombent , & qu’elles  n’appefan- 
tiilcnt  en  aucune  façon  quand  elles  s’élèvent.  Quand  les  exhalations , 
auffi-bicn  que  les  vapeurs , s’élèvent  le  jour  par  la  chaleur  du  Soleil , 
ou  par  quelque  autre  caule  que  ce  foit,  l’air  ne  les  ioutient  point  du 
tout,  & par  conféquent  elles  ne  le  rendent  pas  plus  pefant  alors.  Au 
contraire  elles  devroient  le  rendre  de  cette  manière  plus  léger  en  le  fou- 
levant  un  peu.  Il  n’eft  donc  pas  bien  furprenant  que  l’air  ioit  d’ordi- 
naire plus  léger  le  jour  que  la  nuit,  l’Eté  que  l’Hyvcr  & entre  les  Tro- 
piques que  vers  les  Pôles;  car  pendant  qu'elles  tombent,  l’air  eft  obli- 
gé de  les  ibutenir  plus  ou  moins , quoiqu’en  puifl'ent  dire  l’Auteur  pag. 
3 6 , 2c  feu  M.  le  Baron  de  Leibnitz  au  commencement  de  l’Hiftoirc 
de  l’Academie  Royale  des  Sçiences  de  l’année  1711 , où  M.  de  Fon- 
tenelle  dit,  que  M.  Leibnitz,  pour  appuier  ion  idée,  propoiè  une  ex- 
périence ; c'e/l  qu'il  faloit  attacher  aux  deux  bout 1 d'un  fil  deux  cerfs , 
P un  plus  pefant , P autre  plus  leger  que  Peau  , & tels  que  nus  deux  ils  flot - 
tajfent  fur  Peau , tes  mettre  dans  un  tuyau  plein  d'eau , fufpendu  en  une 
balance  où  il  fut  exa  U entent  en  équilibre  avec  un  poids  , & enfuite  couper  le 
fil  oit  feraient  attachez  les  deux  corps  de  pefanteur  inégale  , ce  qui  obligerait 
le  plus  pefant  à tomber.  Qu’il  foutenoit , qu‘ alors  le  tuyau  ne  feroit  plus  en 
équilibre , mats  que  te  poids  qui  lui  étoir  égal , l’emporteroit  & te  feroit  mon  • 
ter , parce  que  le  fond  de  ce  tuyau  feroit  monts  chargé.  Mais  je  voudrais 
bien  fçavoir  pourquoi  M.  de  Leibnitz,  a propofé  fon  expérience  d’une 
manière  fi  difficile  & fi  embarraflee  , & pourquoi  il  n’a  pas  dit  tout  Am- 
plement, qu’il  falloir  prendre  un  tuyau  un  peu  long  rempli  d’eau;  te- 
nir à la  main  un  fil  allés  délié,  au  bout  duquel  fut  attaché  un  corps 
pefant , & fufpendu  en  forte  qu’il  fût  tant  ioit  peu  au  dcilbus  de  la 
iurfacc  de  cette  eau  ; fufpcndre  ce  tuyau  à une  balance  où  il  fût  exacte- 
ment en  équilibre  avec  un  poids,  & laiffer  enfuite  choir  ce  corps  pelant, 
pour  voir  fi  le  tuyau  décendroit  ou  bien  s’il  monterait.  Autrement  pour 
faire  voir  à l’oeil  & d’une  manière  allés  facile,  qu’un  liquide  perd  de 
là  pefanteur,  quand  les  parcelles  d’un  corps,  qui  y voltigent , & qui 
l’appelântificnt,  parccqu’il  eft  obligé  de  les  Ibutenir,  s’afl’emblcnt  en  un 
fcul  corps,  6<  que  ce  corps,  ne  pouvant  plus  s’y  Ibutenir,  commence 
à tomber  au  travers  de  ce  liquide  ; il  aurait  pu  prendre  un  tuyau  un 
peu  long  rempli  d’eau  forte  ; prendre  enfuite  un  morceau  de  fer  propor- 
tionné à ce  tuyau  , & auquel  fût  attaché  un  fil  de  fer  fort  délié  ; met- 
tre ce  tuyau  & ce  fer  avec  fon  fil  dans  une  balance  en  équilibre  contre 
un  poids  ; enfin  attacher  ce  morceau  de  fer  avec  fon  fil  au  haut  du 
tuyau,  & le  fufpendre  dans  l’eau  forte,  de  manière  qu’un  bout  du  fil 
fût  tant  foit  peu  au  dciïiis  de  fa  furface.  Cela  étant,  le  tuyau , qui  fe- 
roit alors  en  équilibre  contre  le  poids,  monterait  dès  que  l’eau  forte  au- 
rait rongé  le  fil , & que  le  morceau  de  fer  décendroit  au  travers  de  cet- 
te eau  ; il  décendroit  derechef  dèsque  ce  morceau  de  fer  toucheroit  fon 
fond,  & il  fe  remettrait  en  équilibre  contre  ce  poids,  & il  y demeure- 
rait lors-méme  que  l’eau  forte  aurait  difi'out  tout  le  fer,  6c  qu’elle  fe- 

Boit 


Digitized  by  Google 


REMARQUES.  43 

roit  obligée  de  foutcnir  fcs  parcelles.  Or  cela  pourrait  fournir  une  ima- 
ge vifiblc  de  ce  qui  fc  plié  dans  l’air,  qui,  lorlqu’il  fouticnr  les  va- 
peurs 8c  les  exhalaifons,  en  porte  toute  la  charge,  comme  l’eau  forte 
porte  toute  la  charge  du  fer,  lorfqu’il  cft  difibut ; au  lieu  que  l’air  perd 
une  partie  de  là  pclanteur,  lorfquc  ces  vapeurs  8c  ces  cxhalailbns,  s’af- 
femblant  en  goûtes  de  pluye,  tombent  par  leur  pefanteur,  8c  qu’ainli  il 
ne  les  fôutient  plus  tant. 

Mais  comme  l’air  cft  obligé  de  foutcnir  toûjours  plus  ou  moins  ces 
goûtes  de  pluye , quoi  qu’elles  tombent  ; je  vois  bien  qu’il  doit  deve- 
nir plus  léger  au  commencement  de  leur  chute,  8c  qu’ainfi  l’on  pour- 
rait en  quelque  façon  prédire  la  pluye  par  la  décente  du  mercure  dans 
le  tuyau  du  Baromètre;  mais  auflî,  lorfquc  ces  goûtes  ont  fait  quelque 
chemin,  elles  doivent  toûjours  de  plus  en  plus  appefantir  l’air  par  leur 
chûtc,  parccqu’ellcs  le  doivent  toûjours  pouft'er  de  plus  en  plus  vers  la 
furface  de  la  Terre  par  l’accélération  continuelle  de  leur  mouvement , 
jufqucs  à ce  qu’elles  y foient  tombées,  8c  qu’ainfi  l’air  en  foit  entière- 
ment déchargé. 

Je  trouve , dit  l’Auteur  pag.  41 , comme  en  l’aveit  déjà  remarqué  avant 
moi , que  les  plus  grandes  hauteurs  & les  plus  grands  abbaijfemens  du  Ba- 
romètre arrivent  toujours  en  hiver , & qu'en  general  la  différence  entre  le 
plus  haut  & le  plus  bas  degré , eft  plus  grande  dans  les  pays  froids,  que 
dans  les  pays  chauds.  Je  conviens  des  oblcrvations  rapportées  par  l’Au- 
teur; mais  je  ne  fçaurois  convenir  avec  lui  des  raifons  qu’il  en  donne  , 
fçavoir,  que  les  plus  grandes  hauteurs  du  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  arrivent  en  hiver  8c  dans  les  pays  froids  principalement  par 
la  condcnlation  de  l’air , 8c  fcs  plus  grands  abbailîcmcns  par  le  mouve- 
ment horizontal  de  l’atmofphcre.  11  eft  vrai  qu’un  air  dilaté  pèle  moins 
qu’un  air  condcnfé,  8c  on  explique  même  par-là  les  Monçons , 8t  les 
changement  des  Vents  Alifés,  qui  fuivent  toûjours  le  Soleil;  mais  cela 
n’en  peut  pas  être  la  principale  caufe,  pareeque  l’air  cft  toujours  allés 
également  froid , k par  ronléquenc  auffi  toûjours  allés  également  dilaté 
à peu  de  diltance  de  la  terre,  8c  dans  la  région  des  nues,  qui  ne  font 
d’ordinaire  que  de  la  neige , 8c  qui  ne  pourraient  fans  cela  aller  fort  loin  ; 
ce  qui  eft  pourtant  très-nécelfairc  pour  arrolcr  les  terres  qui  font  éloi- 
gnées de  la  Mer,  8c  les  rendre  de  cette  manière  fertiles.  La  railon 
que  l’on  peut  donner,  pourquoi  les  plus  grandes  hauteurs  du  mercure 
dans  le  tuyau  du  Baromètre  arrivent  toûjours  en  hiver  8c  dans  les  pays 
froids  , cft  que  les  vapeurs  8c  les  exhalaifons  qui  fortent  de  la  terre, 
trouvant  un  air  allés  condenlé  pour  les  lôutenir,  s’y  accumulent  peu  à 
peu  , 8c  s'appefantiflent  par  conféquent  beaucoup  , julqu’à  ce  que  de 
violentes  agitations  8c fermentations , qui  arriycnt  dans  l’air,  les  falfent 
tomber  à terre  , 8c  fafl'ent  bailler  par  conléqucnt  trcs-confidérablemcnt 
le  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre.  Au  contraire  en  été  8c  dans 
les  pays  chauds , les  vapeurs  8c  les  exhalaifons  ne  font  que  monter  le 
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jour  par  l’ardeur  du  Soleil , fans  appt  fan  tir  l’air  de  quoique  ce  foit  pen- 
dant qu’elles  montent , & retombent  la  nuit  fans  l’appclàntir  beaucoup 
par  leur  chute , parccqu’clles  ne  font  pas  en  afles  grande  quantité  ni 
qu’elles  ne  font  pas  allés  accumulées,  comme  cela  arrive  en  hiver  & dans 
les  pays  froids  ; 8c  c’en  la  raifon  pourquoi  le  mercure  ne  s’élève  pas 
G haut  dans  le  tuyau  du  Baromètre  entre  les  Tropiques  que  vers  les 
Pôles. 

£ titre  les  Tropiques  , dit  l’Auteur,  pu  g 47 , Us  variations  du  Baro- 
mètre n'ont  que  y ou  6 lignes  d’étendue  ; 8c  il  attribue  cela  à la  dila- 
tation  de  l’air  par  l’extrême  ardeur  du  Soleil  ; mais  la  raifon  la  plus 
vraifcmblable  qu’on  en  puifle  donner  & la  principale,  ce  me  femme , 
c’cft  que  les  vnpcms  & les  cxhalaifons,  comme  je  viens  de  dire,  ne 
font  que  monter  pendant  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil , & n’appefan- 
tiflcnt  par  conféquent  l’air  en  aucune  façon  : au  lieu  que  la  nuit  elles 
retombent  toutes,  8c  l'appcfanti lient  en  tombant,  jufqu’à  faire  hauflcr 
le  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  de  a,  3,  ou  4 lignes,  com- 
me l’ont  obfervé  Me/fteurs  fi arm , Des  Haies  & De  Clos.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  nier  , comme  j’ai  déjà  dit , que  la  condenfation  8c  la 
dilatation  alternatives  de  l’air  n’y  puilfent  contribuer  quelque  choie. 

Comme  tout  ce  que  dit  l’Auteur  depuis  la  page  y6.  1.  14.  juf- 
qu’à la  pag.  5-9.  1.  12.  n’a  pas  la  moindre  vrailcmblancc  , 8c  qu’il 
cft  tiré , comme  l’on  dit , par  les  cheveux,  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
le  réfuter. 

Il  y a beaucoup  d’apparence , dit-il,  pag.  60.  que  ce  que  je  ne  fait 
que  fuppofer  exifte  réellement  , /avoir  que  la  T’erre  feroit  un  fpheroide 
plat  , produit  par  la  révolution  d’une  Ellipfe  autour  de  fin  petit  axe , & 
que  cet  axe  pafferoit  par  les  Pôles.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  la  Terre  eft  ronde  comme  les  autres  Planètes  , 8c  qu’elle  a été 
créée  de  cette  façon  des  le  commencement,  par  l’Etre  Souverain  8c 
Tout-Puiflânt. 

La  nece/fti , dit-il  encore  à la  même  page , d'accourcir  U pendule  à 
me/ure  qu'on  approche  de  P Equateur , fit  d'abord  foupponner  à de  célébrés 
Mathématiciens , [avoir  à MeJJicurs  Newton , Ilujgens  & autres,  que  la 
Terre  étoit  un  globe  app/ati  vers  les  Pôles.  Mais  cette  néccflité  à d’au- 
tres caulês , comme  je  crois  l’avoir  expliqué  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce  dans  mon  Eflâi  de  Dioptrique  pag.  1 j ; fie  comme  M.  De  la  Htre 
l’a  expliqué  après  moi  plus  amplement  dans  les  Mémoires  de  l’Acade- 
mie Royale  des  Sçiences  de  l’année  1703.  pag.  28p.  Le  pendule  s’al- 
longe par  la  chaleur  du  climat,  8c  il  faut  l’accourcir  pour  lui  faire  bat- 
tre Tes  fécondes  comme  à Paris. 

Mais  ce  qu'ils  n’avoient  fait  que  conjeüurer , continue-t-il  , pag.  6 1 , 
fur  Pob/ervation  du  pendule , fur  l'hjpothefe  Cartejienne  de  la  pefanteur  , & 
par  l'application  des  forces  centrales  au  mouvement  de  la  Terre  , fi  trou- 
ve à prefint  juflifti  par  des  objervatitnt  immédiates  de  M.  Càffini  8cc. 
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Mais  de  ees  oblêrvations  immédiates  on  doit  conclure  tout  le  contraire 
de  ce  que  M.  CaJJini  en  a conclu;  ce  qui  cft  bien  éloigne  du  compte 
de  notre  Auteur. 

La  Zone  torride  , dit- il,  pag.  6S,  n’efl  pas  fujette  ni  aux  vents  ni  aux 
grmuies  ptuyes  , il  n'efl  fatt  mention  que  des  calmes , que  les  vaijfeattx 
éprouvent  fous  U Ligne.  Mais  quand  il  y fait  du  vent,  il  eft  d’ordinai- 
re plus  fort  qu’en  Europe;  fie  quand  il  y pleut  les  pluycs  y font  aufli 
plus  abondantes  fit  plus  violentes  qu’ici.  Là  où  l’on  rencontre  les  plus 
grands  calmes , on  rencontre  aufli  les  plus  fui  iculcs  tempêtes  ; fit  là  où 
régnent  continuellement  les  Vents  Alifés , comme  dans  la  grande  Mer 
du  Sud  entre  les  Tropiques,  les  tempêtes  font  fort  rares  fie  n’arrivent 
prefque  jamais. 

Tout  ce  que  dit  l’Auteur  depuis  la  pag.  £9,  1.  y.  jufqu’à  la  pag.  75. 
1.  6 , des  raiions  pour  Icfquellcs  le  mercure  baille  ordinairement  dans  le 
tuyau  du  Baromètre  par  les  vents  du  Sud,  fie  (ê  foutient  5c  s’élève  mê- 
me quelquefois  par  les  vents  de  Nord  , eft  principalement  fondé  fur  ce 
qui  a été  réfuté  ci-dcflùs. 

Les  vents  de  Sud  font  d’ordinaire  bailler  le  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  , parecqu’ils  amènent  prefque  toujours  la  pluye , ou  qu’ils 
en  font  accompagnés;  Sc  les  vents  de  Nord  font  d’ordinaire  un  effet 
tout  contraire,  parecqu’ils  amènent  prefque  toujours  le  temps  fcc.  Or 
le  temps  pluvieux  fait  d’ordinaire  bailler  le  mercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre , parccque  l’air  Ce  décharge  alors  des  vapeurs  fit  des  cxhalai- 
fons,  qui  y voltigoient  inviliblcment  pendant  un  temps  fcc  fit  ferein, 
6c  qui  l’appefantilToicnt  alors,  parcequ’il  étoit  obligé  de  les  lôutcnir,  6c 
par  conféqucnt  d’en  porter  toute  la  charge:  Et  ces  vapeurs  8c  ces  cx- 
halailons  ne  commencent  de  Ce  faire  voir,  que  lorlqu’ellcs  s’aflcmblcnt 
en  goûtes  de  pluye,  8c  qu’elles  tombent  par  leur  pefanteur  , comme 
l’on  ne  voit  l’argent  dans  l'eau  forte  où  il  eft  diflout,  que  lorfqu’il 
commence  à fe  précipiter,  fie  comme  l’on  ne  voit  dans  l’urine  les  corps 
etrangers,  qu’elle  contient,  que  lorfqu’ils s'aflèmblent  fie  fc  précipitent, 
parccqu’cllc  commence  à perdre  là  chaleur  fie  lôn  agitation , qui  les  y 
failoient  voltiger  inviliblcment. 

L’air  eft  donc  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  8c  d’ex- 
halailbns  dans  un  temps  fec  fit  lcrein , que  dans  un  temps  humide  6c 
pluvieux,  ou  immédiatement  après  une  grande  pluye  ; fie  c’eft  la  raifon 
pourquoi  les  Lunettes  d’approche  font  un  meilleur  effet  immédiatement 
après  une  grande  pluye,  que  lorfquc  l’air  a été  fort  long-temps  lec  Sc 
lcrein , 6c  que  les  verres  ardents  brûlent  alors  avec  plus  de  force  ; car 
l’air  cft  alors  comme  lavé  8c  rincé. 

Si  nous  pouvions  vivre  dans  l’eau  , comme  nous  vivons  dans  l’air  J 
nous  y trouverions  , par  l’aide  d’une  machine  pareille  au  Baromè- 
tre, que  cctcc  eau  pclcroic  tantôt  plus  fie  tantôt  moins , fclon  qu’cl- 
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le  ferait  plus  ou  moins  chargée  de  Tel  , de  limon  8c  d’autres  corps 
capables  de  la  rendre  pefantc  ; 8c  nous  ne  balancerions  pas  un  fcul 
inltant , d’attribuer  ces  changemcns  de  pcfàntcur  prefque  uniquement 
à ces  corps , pareeque  nous  aurions  nos  Uns  pour  guides  8c  pour  té- 
moins. 

J’admets  donc  fans  aucune  difficulté  , que  toutes  les  variations  du 
mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  viennent  principalement  des  va- 
peurs 8 C des  cxhalaifons  , dont  l’air  cft  toujours  plus  ou  moins  char- 
gé , 8c  qui  l’appefanti lient  lorfqu’il  eft  obligé  de  les  Ibutenir.  Mais 
li  cela  cft  , il  ne  fe  peut  que  l’air  n’en  foit  d’autant  plus  chargé , 
qu’il  eft  proche  de  la  fui  face  de  la  Terre  ; 8c  cela  fc  trouve  effèéti- 
vement  ainfi  par  l’expérience,  pareequ’on  voit,  que  l’étendue  des  va- 
riations du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  cft  d’autant  plus  pe- 
tite, que  le  lieu,  où  l’on  fait  les  obfervations,  eft  plus  élevé;  qu’el- 
le cft  plus  petite  au  Ibmtnet  d’une  haute  montagne  qu’elle  n’eft  au 
pied  8cc.  D’ailleurs  , Mrs.  CaJJîni  8c  Maraldi  ont  obfcrvé  , qu'au  ni- 
veau de  la  Mer  une  ligne  de  mercure  fbutenoit  ou  contrcbalançoit 
une  colonmc  d’air  d’environ  6o.  pieds  , 8c  qu’à  neuf  cens  cinq  toi- 
les au  deflus  de  ce  niveau  , une  colomne  de  la  même  hauteur  étoit 
foutenue  ou  contrebalancée  par  une  demi-ligne  de  mercure  , comme 
il  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sçien- 
ces  de  l’année  1707.  Par  confëqucnt  fi  l’air  avoir  été  également  pur, 
il  aurait  été  deux  fois  plus  dilaté  dans  le  dernier  de  ces  deux  endroits 
que  dans  l’autre  , ce  qui  n’étoit  pourtant  pas , pareeque  dans  le  der- 
nier le  mercure  n’étoit  décendu  dans  le  tuyau  de  leur  Baroméire  que 
jufqu'à  13  pouces.  Pour  rendre  cette  chofe  fort  flnfible,  fuppofons 
qu’il  y a dans  une  colomne  d’air  de  60  pieds , des  corps  hétérogè- 
nes qui  pèlent  deux  fois  plus  que  cet  air,  8c  que  dans  une  autre  pofée 
immédiatement  fur  la  prémiére , il  n’y  en  ait  point  , mais  qu’il  y a , 
feulement  un  air  tout  pur.  Cela  étant  , Pair  ne  ferait  prefque  pas 
plus  dilaté  dans  la  prémiére  de  ces  deux  colomnes  que  dans  l’autre, 

8c  pourtant  fi  une  ligne  de  mercure  foutenoit  ou  contrebalançoit  la 

firémiérc  , le  tiers  de  cela  , 8c  même  un  peu  moins  , foutiendroit 
'autre. 

J’efpére  que  M.  Dortous  ne  trouvera  pas  mauvais , que  j’ayc  criti- 
qué fà  Diflertation.  Il  pourra  u fer  de  reprélailles,  8c  critiquer  à fon 
tour  mes  Ouvrages  de  Phyfique , s’il  le  trouve  à propos.  Bien  loin 
de  lui  en  fcavoir  mauvais  grc,  je  l’y  invite;  je  le  tiendrai  à honneur , 

8c  il  me  fera  un  très-fcnfible  plaifir.  Pour  cc  qui  eft  de  Aleffieurs  de 
P Academie  Royale  de]  Belles  Lettres  , Sciences  & Arts  de  Bourdeau* } 
j’efpérc  qu’ils  me  pardonneront  la  liberté  que  j’ai  prife  de  critiquer, 

8c  même  de  condamner  prefque  d’un  bout  a l’autre  un  ouvrage , 
qu’ils  ont  approuvé  8c  jugé  digne  de  remporter  le  prix.  1 
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Il  eft  parlé  dans  l’Hiftoire  & dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Roya- 
le des  Sçiences  de  l’année  1711.  des  expériences  fur  la  dilatation  de 
l’air , que  M.  Schcuchzer  a faites  à differentes  hauteurs  fur  les  mon- 
tagnes de  la  Suiftc.  Mais  il  feroit  à fouhaitter  que  cet  habile  hom- 
me voulût  les  réitirer  avec  d’autres  tuyaux,  & avec  toute  la  précaution 
rcquife  , pour  voir  s’il  trouverait  toujours  la  même  chofe  ; d’autant 
plus  qu’il  y a lieu  de  croire  que  l’air  entant  qu’air , eft  de  la  même  na- 
ture par  toute  la  Terre  & par  toute  l’atmofphèrc;  comme  l’eau  , les 
fels , les  raciaux  &C  pluGcurs  autres  corps  font  de  la  meme  nature  par 
tout. 
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Remarqua  fur  l’ Explication  Thyfque , que  M.  Dortous  de 
Mayran  a donnée  de  la  formation  de  la  Glace , et  de  fis  di- 
vers phénomènes  , et  par  laquelle  il  a remporté  le  prix  à 
P Academie  Royale  des  Belles  Lettres  Sciences  et  Arts  de 
Bourde  aux  pour  l'année  iql6. 

Comme  l'Academie  n’a  demandé  tout  fïmplement  qu’une  expüca* 
tion  phyfique  de  la  formation  de  ia  Glace,  M Dortous  y auroit 
fans  tait,  ce  me  lcmblc,  en  ne  donnant  que  cela,  ÔC  il  l'auroit  pu  faire 
en  peu  de  pages,  au  lieu  qu’il  en  a compofé  un  livre  entier.  Prefquc 
tout  ce  qu’il  y a ajoute  dans  là  Dilfcrtation  me  paroît  tout  à fait  hors 
d'oeuvre  , 8c  beaucoup  plus  capable  d’cmbarailcr  8c  d’embrouiller  fon 
fujet  que  de  l’éclaircir. 

Si  l'on  approfondit  davantage  cette  matière,  dit  M.  Dortous  pag.  J.  oh 
trouvera  qu'elle  ne  fe  bornera  pas  aux  feuls  liquides  , & que  les  corps  les 
plus  durs  r,e  doivent  pas  être  exceptes,  de  la  congélation.  Mais  quoique 
Mcfficurs  de  l’Acadcmic,  qui  lui  ont  adjugé  le  prix,  ayent  dit  dans  leur 
préface,  qn’tls  ofent  avancer  qu'on  efiimera  fièrement  la  netteté  des  idées  & 
du  fl j le  de  l’Auteur , j’ofe  bien  avancer  moi,  que  du  moins  cette  exprefi 
fion  en  doit  être  exceptée,  puifqu’elle  n’en  porte  aucunement  la  mar- 
que. Il  veut  dire  que  les  corps  les  plus  durs,  comme  par  exemple  le 
fer,  l’or,  l’argent  éic.  quand  ils  font  rendus  liquides  par  le  feu,  retour- 
nent à leur  première  dureté  lorfqu’ils  fc  refroidiflcnt , 8c  qu’ainfi  ils  le 
congèlent  en  quelque  façon , & en  cela  il  a railon;  mais  certes  il  ne  le 
dit  pas. 

Les  expériences  du  fameux  Miroir  ardent  du  Palais  Royal , dit-il  un  peu 
plus  bas  à la  même  page,  nous  ont  appris  en  dernier  lieu,  qu'il  n'y  a pas 
de  corps  fur  la  ferre  , qui  ne  puijje  être  fondu  dr  vitrifié  par  un  feu  violent. 
Pour  moi  je  ne  fçii  fi  ces  expériences  nous  ont  appris,  qu’il  n’v  a pas 
de  corps  fur  la  Terre  qui  ne  puifle  être  fondu  ; mais  je  fçai  tres-bien 
par  ma  propre  expérience,  que  du  moins  les  métaux  ne  fe  vitrifient 
point,  non  pas  même  le  plomb , que  j’ai  tenu  des  heures  entières , 8c 
plufieurs  jours  confécutifs  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent,  qui  eft  en- 
core plus  grand  8c  peut-être  plus  beau  que  celui  du  Palais  Royal,  fans 
avoir  pu  y remarquer  aucune  vitrification  ou  aucun  changement. 

Ce  verre,  qui  a trois  pieds  cinq  pouces  de  diamètre,  a été  travaillé 
des  deux  côtés  dans  un  badin  de  cuivre  rouge  de  neuf  pieds  de  rayon, 
& je  l’ai  fait  polir  dans  ce  même  badin  fur  du  papier  enduit  de  tripoli , 
comme  s’il  devoir  fervir  d’objeétif,  de  forte  que  la  figure  eft  audî  par- 
faite qu’elle  puific  être.  La  matière  de  ce  verre  eft  tres-beile,  blanche 
8c  tranfparcntc,  audi  bien  que  celle  du  fécond  verre  a ii  fer:  à rétrécir 
le  foyer  du  grand,  8c  q te  j’ai  fait  travailler  des  deux  cotes  dans  un  baf- 
fin  tic  deux  pieds  de  rayon. 

La 


Digitizedioy 


Google 


REMARQUES.  49 

La  congélation , dit-il  encore  plus  bas,  & le  dégel  font  deux  effets  ré- 
ciproques , dent  P ex  *m  en  appartient  certdinement  à la  queflion  prefente , & 
putfqu'tl  n'y  a rien  fur  la  Terre  qui  ne  feit  fufceptible  de  ces  deux  change- 
ment , il  efi  clair  que  la  queflion  prefente  tombe  fur  tous  les  corps  de  la 
Terre  Mais  1^  Mercure  & une  infinité  d’autres  corps  demeurent  tou- 
jours liquides , (ans  changer  en  des  corps  durs  par  le  tioid,  quelque  cx- 
cefiif  qu’il  puific  être.  » 

Parmi  les  fluides , dit-il  pag.  6.  quelques-uns  fe  répandent  par  leur  ref- 
fort  & par  leur  poids , comme  l’air,  par  exemple.  Mais  que  fait  le  rcfiort 
de  l'air  à fa  fluidité?  la  figure  de  fes  parties  8c  leur  poids  fuffiïcnt  pour 
cela. 

Mais  il  y en  a tP  autres,  dit-il  un  peu  plus  bas  à la  même  page,  tels 
que  Peau , l’huile  & le  mercure , qui  fe  répandent  & par  leur  poids , & par 
le  mouvement  que  les  parties  qui  les  compofent , ont  en  tous  fens  tes  unes  à 
l'égard  des  autres.  Mais  je  dois  encore  dire  ici,  que  le  poids  de  ces  par- 
ties , 8c  leur  figure  dont  l’Auteur  ne  dit  pas  un  fcul  mot,  quoiqu’elle 
(oit  la  principale  caufe , pourquoi  ces  corps  fe  répandent , fuffilënr  pour 
cela.  Le  mouvement  de  leurs  parties  en  tous  fens  n’y  eff  pas  ncccf- 
iairc. 

La  flamme,  dit-il,  pag.  7.  ne  fauroit  être  appellie  un  liquide,  & ce  n'eji 
qu'un  fluide , pareeque  le  mouvement  en  tous  fens,  qui  pourroit  déterminer  fa 
furface  au  niveau,  tus  manque.  Mais  ce  mouvement  en  tous  fens  ne 
manque  point  du  tout  à la  flamme. 

J' entons  par  les  parties  intégrantes  d'un  liquide,  dit-il,  pag.  8.  les  par- 
ties qui  entrent  dans  fa  compofition  félon  le  dernier  degré  de  diviflon  aBuello 
où  elles  doivent  être  pour  former  un  tel  liquide,  & nullement  félon  le  der- 
nier degré  de  diviflon  poffible  où  elles  font  capables  d'arriver  ; car  la  matiè- 
re étant  divflbte  à l'infini , les  parties  intégrantes  d'un  liquide , & celles  de 
tout  autre  corps , ont  elles  mêmes  d’autres  parties  intégrantes  qui  les  compo- 
fent , & par  Icfqucllet  elles  peuvent  être  divifies  & fubdivifées  à l'infini. 
Mais  il  cft  à croire  que  les  parties , que  l’Auteur  appelle  parties  inté- 
grantes d’un  liquide  ou  de  tout  autre  corps,  fe  trouvent  dans  le  dernier 
degré  de  diviflon  polîïblc  où  elles  font  capables  d’arriver , & que  la  ma- 
tière n’eft  divifiblc  à l’infini  que  par  la  penfée  feulement.  Si  elle  pou- 
voitetre  réellement  8c  aéhicllement  divifee  8c  fubdiviféc  à l’infini,  com- 
me l’Auteur  le  prétend,  l’Univers  -(croit  auflï-tôt  dans  une  entière  con- 
fufion. 

Vn  autre  principe,  dit-il  pag.  10.  qui  me  paroit  aujourd'hui  univer folle- 
ment reçu,  c'efl  que  la  dureté  des  corps , ou  la  reflflance  que  les  parties  ap- 
portent à leur  defunton , ne  vient  que  de  la  matière  fubtile  qui  les  environ- 
ne, & qui  les  comprime , parce  qu'elle  remplit  le  Monde , & n'y  laifje  au- 
cun vuide  par  fes  div  fions  & fabdiv  fions  infinies.  Si  l’Auteur  veut  parler 
ici  des  corps  fcnfibles,  il  a raifon  ; mais  il  fe  trompe  s’il  entend  parler, 
comme  je  le  crois  , des  corps  prémiers  8c  infènfiblcs  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  tous  les  corps  fcnfibles.  Si  ces  corps  prémiers  n’étoient 
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ras  parfaitement  durs , 8c  par  conséquent  indirifibles  & immuables  de 
leur  nature , la  matière  Subtile  auroit  beau  les  environner  & les  compri- 
mer , elle  n’en  feroit  jamais  des  corps  durs  comme  je  l'ai  expliqué  affés 
amplement  dans  mes  Ouvrages  de  Phyfique. 

Quand  il  dit  un  peu  plus  bas  à la  même  page,  que  ia  quantité  & U 
qualité  des  furfices joignent  entre  eux  les  élément,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  dire  de  cette  cxprciTion  , qu’elle  eft  nette  & claire.  11  me  Semble 
entendre  des  mots  8c  rien  de  plus. 

Comme  la  matière  Subtile  ou  étheréc  ne  comprime  pas  les  corps  par 
fon  mouvement,  mais  par  Son  poids,  tout  ce  que  dit  l’Auteur  dans  le 
troifiéme  Chapitre , de  ia  formation  de  la  Glace  par  une  plus  grande  di- 
minution de  mouvement  de  cette  matière  tant  au  dedans  qu’au  dehors  . 
de  l’eau , 8c  tout  le  calcul  qu’il  fait  là  dcflus , me  paroiflent  avoir  un 
fondement  peu  Solide. 

La  chaleur  & le  mouvement , dit-il  pag.  19.  le  froid  & le  repos , ou  un 
moindre  mouvement  font  en  bonne  Phyfique  des  termes  finonimes.  Mais  c’eft 
ce  que  j’eferois  bien  nier  à l’Auteur,  & c’eft  en  quoi  il  lè  trompe  auffi 
bien  que  tous  ceux  qui  Sont  avec  lui  du  même  fentiment.  L’eau  aurait 
beau  couler  avec  toute  la  rapidité  imaginable  au  travers  d’un  canal,  ou 
tomber  en  forme  de  cafcade  d’une  hauteur  de  mille  pieds  8c  plus,  clic 
ne  s’échaufferait  pas  pour  cela , non  plus  que  G on  la  battoit  depuis  le 
matin  jufqu’au  Soir,  8c  depuis  le  Soir  jufqu’au  matin,  comme  l’on  bat 
dans  une  baratte  la  crème  pour  en  tirer  le  bcurc.  Qui  plus  eft , les  fer- 
mentations qu’on  appelle  froides,  font  affés  voir,  que  le  mouvement 
Seul  ne  Suffit  pas  pour  caulcr  de  la  chaleur,  mais  qu’il  faut  pour  cela  de 
véritable  feu,  qui  eft  un  élément  à part,  8c  qu’on  peut  appeller  feu 
élémentaire.  Là  où  ce  feu  Se  trouve  c’eft  là  où  il  y a de  la  cpaleur,  qui 
y eft  d’autant  plus  grande  que  ce  feu  y eft  abondant.  La  préfence  de 
ce  feu  fait  la  chaleur  8c  eau  le  le  mouvement,  Son  abScncc  le  froid  , £t 
le  repos. 

En  general , dit-il  pag.  20.  il  fait  moins  de  chaud  ou  plus  de  froid  dans 
nos  Climats  en  hiver  qu'en  été , & dans  les  Zones  glaciales  que  dans  les  Zo- 
nes tempérées  & torrides,  parce  que  les  rayons  du  Soleil,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  lignes  droites  , compofées  de  molécules  de  matière  fubtüe , font 
interceptées  en  partie  par  une  plus  grande  quantité  d'air.  Mais  cela  n’y  con- 
tribuerait guère  8c  ne  pourrait  pas  Seulement  entrer  en  ligne  de  compte. 

La  principale  8c  prcSquc  l’unique  raiSon , qu’on  en  peut  donner , 8c  dont 
l’Auteur  ne  dit  pas  un  Seul  mot,  c’eft  qu’une  même  quantité  de  rayons 
du  Soleil  occupe  Sur  la  Surface  de  la  Terre , beaucoup  plus  d’efpace  vers 
les  Pôles  que  Sous  les  Zones  torrides.  Au  refte  il  dit  allés  impropre- 
ment , ce  me  Semble,  que  les  rayons  du  Soleil  ne  Sont  que  des  lignes 
droites,  au  lieu  de  dire  qu'ils  s’étendent  en  lignes  droites. 

Les  corpufcutes  nitreux  , dit-il  pag.  30.  ou  tes  parties  intégrantes  du  ni- 
tre , & en  general  de  la  plupart  des  fils,  rejfemb/ent  a de  petites  piramides 
droites,  rotdes  & pointues , a des  aiguilles  courtes  & angulaires  comme  des 
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chus  eu  de  petits  dards.  On  le  juge  ainfi  par  U figure  mime  que  d'habiles 
Obfervaseurs  ont  vu  qu'ils  avoient  par  le  moyen  du  microfcope.  Mais  qui 
font  ces  habiles  Obiervareurs  dont  l’Auteur  perle  ? On  voit  dans  l’eau 
falée  des  animaux  d’une  petitelTe  fi  extraordinaire  , qu’ils  échappent 
rrefque  à la  vue , lors  même  que  l’œil  eft  muni  d’un  verre  qui  grofiît 
les  objets  mille  millions  de  fois.  Et  comme  ces  animaux  fe  nourriflent 
de  ce  qu’ils  trouvent  dans  cette  eau,  ils  doivent  de  néceflité  être  bien 
plus  gros  que  les  corps  premiers  ou  les  parties  intégrantes  de  l’eau  fie  du 
ici  où  ils  nagent,  Sc  qu’ils  ne  peuvent  manquer  d’avaler  avec  la  nourri- 
ture qu’ils  y rencontrent. 

Le  moyen  donc  de  voir  la  figure  de  ces  parties  intégrantes  par  le  mi- 
crofcope.  Mais,  dira  M.  Dorions,  on  voit trcs-diflinctement  par  le  tni- 
crofcopc  la  figure  de  ces  fcls  dans  l’eau  apres  qu’on  l’a  lai  fie  évaporer 
un  peu.  J’en  conviens,  mais  on  la  voit  encore  beaucoup  mieux  fans 
microfcopc,  quand  les  morceaux  de  Ici  font  devenus  afies  gros  pour  ce- 
la. Comme  les  fels  affrètent  toujours  la  meme  figure,  l’on  peut  aufii 
bien  8c  mieux  encore  conjcéturer  par  un  gros  morceau  de  (cl  qu’on  voit 
(ans  l’aide  du  microfcopc,  quelle  doit  être  la  figure  des  parcelles  ou 
corps  premiers  qui  le  compofent,  que  par  un  petit  morceau  qu’on  ne 
fçauroit  voir  que  par  le  moyen  de  cet  infiniment.  Ces  habiles  Obfer- 
vatcurs  dont  l’Auteur  parle,  ont  eu  des  yeux  6c  des  verres  pour  voir, 
mais  pour  du  jugement  point. 

Ceux  qui  içavent  tant  (bit  peu  de  Dioptrique,  ne  feront  pas  furpris 
de  m’entendre  parler  des  verres  qui  grofliflent  les  objets  mille  millions 
de  fois , pareequ’ils  fçavcnt  qu’il  y a des  verres  fi  petits  que  leur  foyer 
n’eft  éloigné  d’eux,  que  de  la  dixiéme  partie  d’une  ligne,  8c  qu’avec 
un  tel  verre  on  voit  le  diamètre  d’un  objet  mille  fois  plus  grand , 8c 
par  conféquent  l’objet  même  mille  millions  de  fois  plus  grand , qu’avec 
l’œil  nud  à la  difiance  d’un  pied  ou  de  mille  dixièmes  parties  de  li- 
gne , fi  l’on  fuppofe  qu’un  pied. contient  dix  pouces  , 8c  un  pouce 
dix  lignes. 

Tout  ce  que  l’Auteur  dit  depuis  la  page  30.  jufqu’à  la  pag.  38.  me 
paroit  bien  confus , embarafle  Sc  tiré , comme  l’on  dit , par  les  che- 
veux, ou  ne  fcrt  de  rien  à fon  fujet. 

fe  crois  aufii,  dit-il,  pag.  58.  1.  dernière,  qu'il  n'y  a point  de  liquide 
qui  ne  puifie  à la  rigueur  (ire  fixé  ou  changé  en  glace  par  un  froid  extrême. 
Mais  le  mercure,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  5c  une  infinité  d’autres  corps 
ne  peuvent  jamais  être  changés  en  glace,  quelque  froid  qu’il  fade,  fie, 
qui  plus  eft,  il  n’y  a,  à proprement  parler,  que  l’eau  qui  fe  change  en 
glace.  Ainfi  on  le  diroit  bien  improprement  des  métaux  fondus  & de 
mille  autres  corps  femblablcs.  Lorlque  le  vin  paroit  fe  geler,  ce  n’eft 
pas  le  vin,  mais  l’eau  qui  s’y  trouve , qui  fe  gèle , fie  fi  l’on  en  féparc 
cette  eau  glacée,  on  trouve  un  vin  pur  8c  fort,  pareequ’il  eft  délivre 
d’une  quantité  d’eau  qui  y étoit  mêlée  8c  qui  le  rendoit  moins  fort.  11 
en  eft  de  même  de  l’eau  de  vie  8c  de  l’eau  de  la  Mer  ; car  lorfquc  la 
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Mer  fc  gèle,  ce  n’eft  que  l’eau  qui  fe  gèle,  8c  le  fel  s’en  retire  autant 
qu’il  peut.  Ainfi  cette  glace  eft  douce  au  milieu  de  la  Mer,  comme  je 
l’ai  éprouvé  moi-méme,  torique  dans  un  temps  fort  calme  & très- froid  , 
la  furface  de  la  Mer  étoic  glacée  aufîï  loin  que  ma  vue  pouvoir  porter. 
S’il  arrive  pourtant  que  cette  glace  fc  trouve  tant  foit  peu  faléc , c’cft 
que  le  fel  n’a  pu  s’en  retirer  entièrement. 

Si  Pon  trouve,  dit-il,  png.  59.  jamais  te  moyen  de  ramafier  en  un  point 
tout  te  froid  d'an  grand  efpace.  Mais  en  vérité  je  trouve  cette  penfée  de 
l’Auteur  bien  cxtraoidinaire.  Comme  il  a remporté  trois  prix  confécu- 
tifs,  c’cft  un  grand  préjugé  pour  lui  & pour  fon  fçavoir;  mais  en  ce  cas 
on  eft  obligé  de  dire  de  lui , ^uandoque  bonus  dormstat  Homerus.  Le 
froid  n’eft  caufc  que  par  l’abfcncc  du  feu,  8c  ainfi  l’Auteur  auroit  pu 
suffi  bien  parler  d’un  aflèmblage  d’ombies  ou  de  pluficurs  zéros  ou 
néants  8cc. 

Il  parle  à la  rage  41.  8cc.  de  la  coagulation  des  liqueurs,  comme, 
par  exemple,  de  celle  du  blanc  des  œufs  8cc.  Mais  cela  ne  fait , ce  me 
fcmble , rien  du  tout  à fon  fujet,  8c  ne  fert  par  conféqucnt  qu’à  l’em- 
barafllr. 

Un  Hollandois  , dit- il,  pag.  44.  a obfervi  par  le  moyen  du  microfeope , 
que  les  partiel  intégrantes  du  fang  font  autant  de  globules , qui  ne  font  que 
vingt- cinq  mille  fois  plus  petits  qu'un  grain  de  fable.  Mais  pourroit-on  di- 
re de  pluficurs  bulks  d’air  qu’on  apperçoit  dans  l’eau  ou  dans  la  glace  , 
que  ces  bulles  font  des  parties  intégrantes  de  l’air  ? Que  les  gotttes  d’hui- 
le qu’on  voit  nager  fur  le  vinaigre,  font  des  parties  intégrantes  d’huile 
&c  ? II  en  eft  de  même  des  globules  du  fang  qu’on  voit  nager  dans  la 
lymphe  qui  fait  partie  du  fang.  Ce  Hollandois  a auffi  peu  difeerne  la 
figure  des  parties  intégrantes  du  fang,  qu’il  a dilcerné  celle  des  parties 
intégrantes  des  ftls  ôcc.  C’cft  fc  moquer  du  monde  8c  prendre  les  gens 
pour  dupes  que  de  parler  ainfi. 

Les  liquides , dit  il  , pag.  49.  ont  fans  doute  quelques  unes  de  leurs  par- 
ties intégrantes  plus  grojfes , moins  polies  que  les  autres  , ou  plus  ferries  entre 
elles.  Mais  II  l’Auteur  entend  parler  ici  des  parties  intégrantes  de  l’eau, 
je  crois  qu’il  (ê  trompe.  Je  fuis  perfuadé  qu’elles  font  parfaitement  homogè- 
nes, c’cft- à-dire  de  la  même  grofleur  8e  figure  par  toute  la  Terre,  & qu’elles 
ont  été  ainfi  dès  le  commencement  L’eau  y circule  fans  ccflc  ; celle  qui 
s’élève  en  vapeurs  de  la  Mer  Indienne,  tombe  en  forme  de  pluye  dans 
le  Pais  où  le  Nil  prend  fa  fburce,  8c  coule  par  cette  rivière  dans  la 
Mer  Méditeranéc,  d’où  elle  peut  couler  dans  la  Mer  Atlantique  ; être 
iranfportée  de  là  dans  la  grande  Mer  du  Sud,  8c  faire  ainfi  le  tour  de  la 
Terre.  D’ailleurs  il  y a beaucoup  d’apparence  que  toutes  les  Mers  fe 
communiquent  par  de  grands  canaux  fouterrains , 8c  par  conféqucnt  que 
l’eau  circule  fans  ccflè  par  toute  la  Terre , 8c  qu’elle  eft  parfaitement 
de  la  même  nature  par  tout. 

La  matière  fubtile , dit-il,  pag.  54.  qui  paffe  dans  les  pores  du  verre  & 
dans  ceux  du  filet  de  glace  déjà  formé  contre  le  verre , s'j  meut  à peu  pris 
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de  U mime  manière,  au  lieu  que  la  graijje  oh  l'huile,  fiant  fort  heterogenes 
tut  verre  & à la  glace  par  la  configuration  de  leurs  pores , la  matière  fub- 
tile  ne  fuirait  pajjer  unif  ormément  des  uns  dans  les  autres , 6'  peut-être  qu’el- 
le sj  repoujfe  de  part  & fauve  d'une  manière  tout  a fan  femb/able  à ce 
qu'on  croit  qui  lui  arrive  ,lor [qu'on  prefente  deux  pierres  d'aiman  l'une  à i' au- 
tre par  le  même  Pôle.  L’Auteur  prétend  que  cela  eft  la  caulc  pourquoi 
un  filet  de  Glace  s’attache  plutôt  au  verre  ou  à quelque  autre  corps  dur, 
qu’à  un  corps  mou,  ou  bien  à un  verre  enduit  de  graifle.  Mais  je  crois 
que  la  véritable,  8c  peut-être  la  feule  nu  l'on  en  eft,  que  les  lurfacesdes 
parcelles  ou  parties  intégrantes  de  l’eau  8c  du  verre  ou  de  quelque  autre 
corps  dur,  s'accordent  mieux  & fe  rellemblent  plus  que  celles  des  par- 
ties intégrantes  de  l’eau  8c  de  la  graillé. 

Comment  efi-ce , dit-il,  pag.  67.  qu'une  goûte  d’air,  par  exempte,  qui 
s’efi  formée  de  8.  pentes  goûtes  d'air,  qui  étaient  répandues  dans  te  liquide, 
a plus  de  force  & de  rejjorl  pour  fe  dilater , & pour  écarter  les  parues  de 
l'eau , que  tes  8 petites  goules  n'en  avoient  auparavant  étant  difperjees  fà  V 
là  I Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  groll’c  bulle  d’air  auroit  plus  de  ref- 
fort  ou  de  force  pour  le  dilater,  que  n’avoient  les  huit  petites  bulles 
d’air,  lorfqu’ellcs  étoient  feparées. 

Il  efi  évident , dit-il , pag.  ri 8.  1.  dernière,  qu'un  amas  de  lames  à ref- 
fort  , qui  a quatre  fois  p'us  de  fur  face  qu'un  autre,  fera  quatrefois  plus  com- 
primé , puisqu'il  prejente  de  tous  cotez  quatre  fois  plus  de  parties  au  liquide 
qui  l'environne.  Niais  j’avoue  franchement  que  je  ne  comprcns  pas  de 
quelle comprjÆon  l’Auteur  entend  parler  ici,  ni  quelle  feroit  la  matière 
qui  environneroit  l’air  8c  le  comprimerait.  Scroit-ce  la  matière  fubtile, 
ou  l’eau,  ou  quelque  autre  choie?  L’air  qui  nous  environne  8c  dans 
lequel  nous  vivons,  n’cft  d’ordinaire  comprimé  que  par  des  colomnes 
d’air  qui  pèfrnt  delfus  ; 8c  dès  qu’on  le  délivre  de  ce  poids,  comme  il 
arrive  dans  le  vuide  pneumatique,  il  le  dilate  8c  perd  (a  venu  de  reflbrr, 
à mefurc  qu’il  le  dilate , comme  tout  le  monde  le  fçair. 

Je  crois  donc  que  l’Auteur  le  trompe  ici  dans  fon  calcul , puifquc 
les  relions  font  comprimés  félon  le  poids  dont  ils  font  chargés,  8c  non 
pas  felon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  furfacc,  ce  qui  feroit  une  proprié- 
té toute  nouvelle  8c  inconnue,  8c  d’où  il  s’enfuivroit  que  l’air,  qui  fc 
trouveroit  dans  une  petite  vcffic,  feroit  plus  comprimé  que  celui  qui  fe 
trouveroit  dans  une  grande  8cc. 

La  glace  proprement  dite  efi  donc  plus  denfe  que  l'eau , dit-il , pag.  69. 
mais  l'air  contenu  dans  la  glace  efi  plus  dilaté  que  celui  qui  efi  contenu  dans 
l'eau.  11  e(!  vrai  que  la  glace  proprement  dite  cft  plus  denfe  que  l’eau  ; 
mais  l’air  contenu  dans  la  glace  n’cfe  ps  plus  dilaté  que  celui  qui  eft 
contenu  dans  l’eau.  11  cft  au  contraire  beaucoup  plus  condenfé , comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.  S’il  étoit  plus  dilaté , il  auroit  moins  de 
force  pour  rompre  ce  oui  lui  fait  obftacle,  bien  loin  d’avoir  plus  de  for- 
ce, comme  l’Auteur  le  prétend.  M . Hujgens  rapporte  quelque  prt, 
qu’ayant  rempli  d’eau  un  canon  d’arquebufr,  8c  que  l’ayant  cnluite.cx- 
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pôle  à la  gclcc  apres  l’avoir  bouché  exactement  ; ce  canon  s’eft  crevé 
avec  grand  bruit,  lorfque  l’eau  qui  y étoit  enfermée  s’eft  gelce  ; ce  qui 
n’eft  point  du  tout  l’ouvrage  d'un  air  dilaté,  mais  au  contraire  d’un  air 
extrêmement  condenfé,  qui  ne  cherche  qu’à  débander  à la  prémiércoc- 
cafion , 8c  autant  qu’il  peut. 

Vn  favant  Pilote , -dit  l’Auteur  pag.  7 A.  a rapporté  qu'a  Spttsberg  U 
glace  eft  aujfs  dure  qu'une  pierre , & en  meme  temps  asrjji  fpongtenfe  qu'une 
pierre  ponce.  Mais  je  ne  fçai  fi  l’on  peut  fe  fier  aux  Oblèrvations  de  ce 
fijavant  Pilote,  qui  me  paroiflent  pour  la  plu-part  bien  fàbulcufes. 
Comme  les  parcelles  ou  parties  intégrantes  de  l’eau  font,  félon  toutes 
les  apparences,  d'une  même  figure  8c  grofleur  par  toute  la  Terre,  il  cil  à 
préfiimcr  que  fi  la  glace  eft  déjà  plus  dure  à Spitzbcrg,  parccqu’un  froid 
cxcriTif  fait  que  les  boules  de  l’eau  fe  joignent  de  plus  près,  que  ne  pour- 
roit  faire  un  froid  modéré , ccttc  différence  n’efl  pourtant  pas  fort  grande, 
8c  clic  n’eft  même  qu’inlènfible.  D'ailleurs , je  voudrais  bien  l'çavoir 
comment  ce  fçavant  Pilote  a pu  obfervcr  cette  grande  différence  dont 
il  parle,  parccqti’il  a été  fins  doute  en  été  à Spitzbcrg , lorfque  le  froid 
n’y  eft  pas  cxccllif,  mais,  qui  plus  eft,  bien  moindre  que  celui,  qu’on 
a pendant  un  rude  hiver  en  France  ou  en  Hollande. 

C*f/?  auprès  des  Côtes , dit  M Dortous  p.  7f.  que  la  Mer  fe  gele  le  plut 
communément , fur  tout  dans  la  fufon  qu'on  va  aux  Mers  glaciales.  Mais 
on  y va  d’ordinaire  vers  le  printemps  pour  y pafler  une  bonne  partie  de 
l'été,  de  forte  que  je  ne  fçai  cc  que  l’Auteur  veut  dire  ici , ni  de  quel- 
les côtes  de  la  Mer  il  parle 

Les  glaces  qui  f;  trouvent  dans  les  terres  en  Iflande , dit-il  un  peu  plus 
bas  à la  même  page  font  (l  dures , qu'il  ejl  dien  difficile  de  les  rompre  avec 
te  marteau , & fi  fecbes  que  c’itoit  autrefois  une  tradition  dans  cette  IJle , 
qu'elles  brûlaient  quand  on  tes  rr, étroit  au  feu  , comme  du  charbon  de  terre. 
Mais  à quoi  taon  rapporter  de  Icmblables  menlôngcs  8c  impertinences, 
qui  ne  fervent  de  rien  à l’explication  de  la  formation  de  la  glace  dont  il 
s’agit  uniquement  ici  ? Qu’a-t’il  encore  bcfotn  de  parler  du  goût  de  la 
glace  à la  page  76  -,  de  fa  couleur  & de  fa  tranfparcncc  à la  page  77  ; 8c 
de  la  réfraction  qu'elle  fait  fouffnr  aux  rayons  de  lumière  à fa  page  81  ? 

Tout  cc  que  ait  l’Auteur  depuis  la  page  84.  julqu’à  la  page  89.  des 
figures  de  la  glace  8e  de  Palingenefie,  eft  entièrement  fabuleux,  ou  ne 
fert  de  rien  à Ion  fujet. 

La  glace , dit- il , p.  90.  fe  degele  beaucoup  plus  lentement  qu'elle  ne  s' ejl 
formée.  Mais  c’eft  félon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  chaleur  poui  la  dé- 
géler.  La  chaleur  pourrait  être  fi  modelée,  que  la  glace  fê  dégèlerait 
beaucoup  plus  lentement  qu’elle  ne  s’etoit  formée  , 8c  elle  pourrait  être 
fi  grande  que  tout  le  contraire  arriverait. 

Il  eft  très-confiant  t dit-il  pg.  95.  que  la  glace  s'évapore  , 8c  il  a raifon: 
mais  fi  c’eft  par  le  choc  de  l’air  que  cela  fe  fait,  comme  il  prétend, 
c’cft  ce  qu’on  pourrait  éprouver  dans  la  machine  du  vuidc. 

Maintenant  que  j’ai  réfuté  la  Difl'ertation  de  M.  Dorions  (ur  la  forma- 
tion 


Digitized  by  Google 


REMARQUES.  , 57 

tien  de  la  glace  , il  fera  temps  de  dhe  nen  fentimcnt  de  cette  fotrna- 
tion , 8c  de  faire  voir  en  quoi  die  conffte. 

Pour  y réuflir,  je  fuppofe  i.  que  lis  parcelles  eu  corps  picmiers,  in- 
divifibles  & immuables  de  l’eau,  fort  des  boules  crculcs , pircccs  d’une 
infinité  de  petits  trous,  & remplies  d’une  rratiére  irès-lubtilc.  Ces  corps 
font  des  boules,  pareeque  l’eau  le  met  tr.ûjouis  de  niveau , & qu’elle  ccu- 
1c  & échappe  des  qu’elle  trouve  la  moindre  perte,  ce  qui  cft  le  propie 
des  boules.  Ils  font  creux  en  dedans,  parccque  l’eau  eft  fort  légère. 
Ils  font  percés  d’une  infinité  de  petits  nous,  paraque  l’eau  cft  fort  tianf- 
parente,  lors  même  qu’elle  a été  changée  en  glace.  Enfin  ils  font  rem- 
plis d’une  matière  qui  cft  tiès-fubtilc , parccqu’il  n’y  a point  de  vuide 
dans  l’Univers;  & cette  matière  qui  ne  peut  leur  apporter  aucune  pe- 
fanteur,  fert  à tranfmettre  les  rayons  de  lumière. 

x.  Que  l’air  n’tft  autre  chofc  qu’un  amas  de  fphères  ou  de  cerceaux, 
compolés  d’une  infinité  de  petits  corps  prc'micrs  qui  s’emboitent  l'un 
dans  l’autre,  afin  de  pouvoir  faire  le  tcllort  , comme  je  l’ai  expliqué 
dans  mes  Ouvrages  de  Phyfique. 

3.  Qu’il  y a un  éther,  ou  une  matière  plus  fubtile  que  l’air,  qui  par 
fon  poids  comprime  tous  les  corps  infenfiblcs  8c  parfaitement  durs,  l’un 
contre  l’autre , & en  fait  des  corps  fcnfiblcs  8c  durs , fi  ces  corps  ont 
des  plans  allés  amples  pour  cela. 

4.  Enfin  qu’il  y a une  fubftance  parfaitement  fluide  répandue  par 
tout  l’Univers,  qui  entoure  tous  les  corps  picmiers  8c  parfaitement  durs; 
les  écarte  toujours  l’un  de  l’autre  autant  qu’elle  peut  , & ne  change  ja- 
mais en  ces  corps,  comme  ces  corps  ne  chargent  jamais  dans  la  fubftnn- 
cc  parfaitement  fluide;  de  forte  que  cette  lubltancc  eft  un  élément  à part 
& inaltérable,  aufli  bien  que  les  corps  premiers  & parfaitement  durs. 
Mais  comme  cette  fubftance  eft  le  véritable  feu  élémentaire,  la  chaleur 
doit  être  d’autant  plus  grande  quelque  part,  que  cette  fubftance  y eft 
abondante  ; mais  j’ai  expliqué  tout  cela  allés  amplement  dans  nies  Ou- 
vrages  de  Phyfique,  auxquels  je  renvoyé  le  Leéhur. 

Si  l’on  m’accorde  ces  quatre  fuppefitions,  à quoi  je  ne  vois  aucune 
difficulté;  je  dis  que  s’il  arrive  que  cette  fubftance  paifaitemcnt  fluide,, 
qui  feule  peut  caufer  de  la  chaleur,  fe  tiouve  en  allés  grande  abondance 
autour  des  boules  de  l’eau,  pour  qu’elles  puiflent  rouler  autour  de  leur 
centre,  8c  aller  en  tous  fens,  elles  ccmpoleront  un  corps  liquide  qu’on 
appelle  de  l’eau.  S’il  arrive  au  contraire  qu’clfc  y eft  en  fi  petite  quan- 
tité, que  ces  boules  ne  peuvent  plus  rouler  fur  leur  centre;  mais  qu’el- 
les s’arrêtent  l’une  l’autre  lorfqu’clles  le  rencontrent  par  leurs  ouvertu- 
res, qui  leur  peuvent  fervir  en  quelque  façon  de  plans,  elles  feront  un 
corps  dur  qu’on  appelle  de  la  Glace,  parccque  l’éihcr  ou  la  matière  fub- 
tile les  compri  mrra  alors  par  fon  poids  l’une  contre  l’autre , autant  qu’il 
faudra  pour  en  faire  un  corps  dur. 

Quand  l’eau  cft  entièrement  privée  d’air,  elle  occupe  moins  de  place 
lorfqu’elk  a été  réduite  en  glace , que  lorfqu’cllc  ctoit  encore  de  l’eau , 
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comme  M.  llomberg  l’a  obfcrvé,  fuivant  qu’il  l’a  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  l’Acadcimc  Royale  des  Sciences  de  l’année  1693.  pag  19.  8c 
dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire,  8c  cette  glace  doit  tomber  au  fond  de 
l’eau  ordinaire. 

Mais  fi  l’eau  eft  remplie  d’air , comme  il  arrive  toujours  à l’eau  ordi- 
naire, 8c  qu’il  y en  ait,  par  exemple,  un  val'e  tout  plein;  il  y aura 
peut-être  dans  cette  eau  autant  d’air  qu’il  en  faudrait  pour  en  remplir 
encore  la  moitié  de  ce  vafe,  fi  cet  airétoit  réparé  de  cette  eau,  foitquc  les 
fpheres  de  l’air  fe  cachent  dans  les  interftices  & entre  les  boules  de  l’eau, 
loit  que  les  boules  de  l’eau,  comme  il  cil  plus  vrailemblable , s’infi- 
nuent  dans  les  fphères  ouvertes  de  l’air. 

Il  ne  fe  peut  donc  que  cette  eau  8c  l’air  qui  s’y  trouve,  n’occupent 
une  fois  8c  demi  plus  d’efpace,  lorfque  cet  air  s’y  eft  nflrmblc  çà  & là 
en  grofles  ou  petites  bulles,  que  lorfqu’il  étoit  encore  intimement  mêle 
avec  cette  eau , ou  que  l’air  s’y  condenlc  extrêmement , 8c  au  delà  de 
tout  ce  qu’on  pourrait  s’imaginer , ou  bien  que  l’air  fe  tire  de  cette  eau 
à mefure  qu’elle  fe  gèle.  Mais  il  arrive  d’ordinaire  qu’une  partie  de  cet 
air  s’en  retire,  que  celui  qui  y relie  8c  n’en  peut  fortir,  s’y  condcnfe 
plus  ou  moins  fuivant  qu’il  s’y  trouve  plus  ou  moins  copicufcment , 8c 
que  l’eau  8c  l’air  qui  y eft  relié,  occupent  plus  d’elpacc  qu’ils  n’occu» 
poient  avant  que  l’eau  fût  convertie  en  glace. 

Mais  s’il  arrive  que  l’air  ne  puiflc  fortir  en  aucune  façon  de  l’eau  pen- 
dant qu’elle  fc  géle,  comme  il  ne  pouvoir  fortir  de  celle  que  M-  Huy. 
gens  enferma  dans  le  canon  d’arquebufe,  8c  qu’ainfi  il  ne  puific  écarter 
l’eau  de  quoi  que  ce  loit;  il  eft  en  état  de  rompre  le  corps  où  il  eft  en- 
fermé, fut-il  de  fer  ou  d’acier,  puifqu’il  cil  alors  obligé  de  s’y  con- 
denlcr  peut  être  cent  fois  plus,  8c  encore  au  delà  , qu’il  11c  l’eft  hors  de  ce 
corps  8c  dans  l’état  que  nous  le  relpirons,  8c  par  conféquent  qu’il 
doit  aquerir  par  là  une  force  tout  à fait  extraordinaire  8c  prefque  in- 
croyable. 

On  peut  ici  en  paflant  rendre  railôn  pourquoi  une  bouteille  bien  bou- 
chce  crève  fi  elle  eft  remplie  d’un  vin  qui  fermente;  car  l’air  qui  eft  * 
intimement  mêle  avec  ce  vin,  s’en  dégageant  par  la  fermentation , com- 
me il  s’en  dégage  par  plufieurs  fécondes , s’y  afl'emble  çà  8c  là  en 
grofles  8c.  petites  oulle-s,  8c  s’y  condcnfe  par  conféquent  extraordinaire- 
ment Et  comme  le  vin  qui  eft  gras , perd  ccttc  qualité  par  ces  fecouf- 
ics, 8c  qu’après  ces  f.caulfts , l’air  fort  avec  impetuofité  de  la  bouteil- 
le quand  on  la  débouche;  on  peut  conjecturer  qu’il  n’cft  gras,  que 
pareequ’il  eft  chargé  d’une  trop  grande  quantité  d’air  qui  y ell  intime- 
ment mêlé1 

On  peut  encore  ici  rendre  railiin  pourquoi  le  plâtre,  lorfqu’il  a été 
détrempé  avec  de  l’eau,  fc  gonfle  8c  peut  même  crever  le  y ai  fléau  où 
il  fc  trouve,  quand  il  s’endurcit;  car  l’air  fc  dégage  encore  ici  de  l’eau 
dont  on  s’eli  fervi  pour  détremper  le  plâtre  ; 8c  comme  il  fe  dégage 
ainü  d’une  infinité  de  corps  liquides  & même  des  métaux  foudus  quand 
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ils  s'endurciflcnt  ; on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  que  tout  ce  qui 
eft  endurci  f<  trouve  rempli  de  mille  petites  cavités,  qu’on  appel  le  bour- 
IbufHurcs dans  les  métaux,  & qu’il  nage  fur  ce  qui  eft  de  la  meme  efpé- 
ce,  mais  fondu  ou  liquide;  que,  par  exemple,  une  pièce  d’or  nage  fur 
l’or  fondu , une  pièce  de  plomb  fur  le  plomb  fondu  Stc. 

11  relie  à dire  un  mot  pourquoi,  lorsqu’on  a,  par  exemple,  un  vcr-_ 
re  rempli  d’eau,  il  s’y  forme  d’abord  à fa  fuperficie  des  filets  de  glace, 
qui  commencent  & s’attachent  d’ordinaire  aux  parois  du  verre. 

La  raifon  en  eft  qu’une  boule  de  l’eau  peut  mieux  s’attacher  au  ver- 
re qui  eft  en  repos,  qu’à  une  autre  boule  qui  eft  encore  en  mouvement, 
& qu’à  cette  boule  qui  eft  attachée  au  verre  8c  en  repos,  une  autre  peut 
encore  mieux  s’attacher,  qu’à  une  boule  qui  eft  encore  en  mouvement; 
& ainfi  de  fuite. 

S’il  arrive  que  deux  de  ces  boules  s’attachent  l’une  à l’autre  au  milieu 
du  verre , elles  feront  un  corps  oblong  ; 8c  comme  ces  deux  boules  at- 
tachées l’une  à l’autre,  font  moins  propres  au  mouvement  qu’une  feu- 
le ; la  prémiérc  qui  le  préfentera,  s’y  attachera  encore  mieux,  8c  plu- 
tôt qu’à  une  feule  boule  qui  a plus  de  mouvement,  & c’eft  ainfi  qu’il 
s’y  formera  un  filet  de  glace , qui  pourra  demeurer  dans  le  milieu , ou 
aller  vers  les  parois  du  verre  pour  s’y  attacher  fuivant  que  la  furfâce  de 
cette  eau  prendra  une  figure  convexe  ou  concave  dans  ce  verre  ; & ces 
filets  feront  diverfement  inclinés  à ces  parois,  félon  que  l’eau, qui  pafle 
entre  eux , les  détournera  plus  ou  moins. 

• 11  eft  facile  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  deux  de  ces  pe- 

tits filets  qui  ne  font  que  de  fe  former , peuvent  fe  joindre  très-facile- 
ment, comme  font  deux  aiguilles  qui  flottent  fur  l’eau;  que  de  ces  fi- 
lets doivent  naître  des  filets  latéraux , & qu’ainfi  ils  pourront  reprefen- 
ter  la  figure  d’un  arbre  ou  d’une  plante  , ou  de  quelque  autre  chofe, 
félon  que  le  hazard  en  difpofe. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  me  fcmble,  de  la  formation  delà 
glace , après  quoi  l’on  n’aura  aucune  difficulté  de  trouver  la  caufe  du 
dégel  ; car  dans  le  dégel  la  fubftancc  parfaitement  fluide  ou  le  feu  élé- 
mentaire, qui  eft  l’antagonifte  perpétuel  de  l’éther,  éloigne  les  boules 
de  l’eau  l’une  de  l’autre  autant  qu’il  faut  pour  qu’elles  puilfcnt  de  nou- 
veau rouler  fur  leur  centre,  8c  aller  en  tous  fens,  fans  pouvoir  faire  un 
corps  fenfiblc  8c  dur  par  la  comprcflion  de  l’éther. 
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Remarques  fur  la  ’Diflcrtation  que  M.  Dortous  dç  Mayran  a 
donnée  fur  la  caufe  de  la  lumière  des  Thofpbores  GJ  des  No- 
fil  t laques  , GJ  avec  laquelle  il  a remporté  le  prix  à P Acade- 
mie Royale  de i Relies  Lettres , Sciences , G>  Arts  de  Bour- 
de aux  pour  P année  1717. 

LE  fait  n'efl  plus  douteux,  dit  M.  Dortous  pag.  13.  il  efi  vérifié  par 
nulle  expériences  ttufft  ex. tel  ci  eju’mgenieufies  que  U lumière  employé  uu 
temps  à fe  répandre , & il  lui  faut  748  minutes  & demi  ou  un  demi 
quart  d'heure  pour  venir  du  Soleil  jufqu'à  la  Terre.  Mais  ces  expériences 
exaâes  8c  ingenieufes  dont  il  parle  , font  un  peu  fujettes  à caution  ; car 
ce  qu’on  a cru  prouver  par  le  premier  Satellite  de  Jupiter,  fçavoir  que 
la  propagation  de  la  lumière  .n’cft  pas  inftantanéc,  fe  démentit  par  les 
trois  autres,  &par  le  mouvement  excentrique  de  Jupiter  même  dans  fon 
orbe , de  forte  que  le  phénomène  de  ce  prémicr  Satellite , par  lequel 
on  l’a  voulu  prouver,  doit  avoir  une  autre  caufe  qui  nous  cft  encore 
inconnue.  D’ailleurs,  fi  la  lumière  n’avoit  befoin  que  d’un  demi  quart 
d’heure  pour  venir  du  Soleil  jufqu’à  la  Terre,  il  n’y  auroit  plus  de 
Soleil  au  bout  de  quelques  mois,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-defius;  & 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  a fort  bien  fait  dans  la  fuite  p.  18.  d’alfi- 
gner  quelque  nourriture  au  Soleil. 

Le  calcul  en  efi  ai  fit  à faire,  dit-il  pag.  1 6.  & je  négligé  de  le  rappor- 
ter, mais  il  efi  deftllueux.  11  a eu  bien  raifon  de  dire  qu’il  cft  défectu- 
eux, quoiqu’il  l’entende  d’une  autre  manière  j car  s’il  ne  l’étoitpas, 
une  très-petite  force  feroit  capable  de  mouvoir  un  corps  afles  grand  avec 
uneviteile  infinie,  parccque,  félon  l’Auteur,  la  vitefle  d’un  corps  aug- 
mente en  raifon  r.  nverfée  de  la  réfiftancc  qu’il  trouve  en  fon  chemin , 
lâns  aquerir  une  nouvelle  force  de  dehors.  Ainfi  un  corps , qui  va 
avec  une  certaine  vitellè  au  travers  d’un  milieu,  iroit,  félon  l’Auteur, 
avec  mille  fois  plus  de  vitefle  au  travers  d’un  milieu  , qui  lui  ferait 
mille  fois  moins  de  réfiftancc,  & avec  une  vitefle  infinie  au  travers  d’un 
milieu  qui  lui  feroit  infiniment  moins  de  réfiftancc,  ou  qui  ne  lui  en 
feroit  point  du  tout,  comme  le  vuide:  ce  qui  eft  manifeftement  abfur- 
de  & contraire  aux  régies  du  mouvement  connues  8c  démontrées.  En 
vérité  une  telle  bévue  cft  impardonnable  à un  fçavant  Auteur , qui  a 
remporté  trois  prix  confécutifs. 

Un  corps  qui  parcourt,  par  exemple,  une  licuë  de  chemin  au  travers 
d’une  matière  qui  lui  fait  une  certaine  réfiftance,  auroit  befoin  de  deux 
fois  plus  de  force  pour  parcourir  dans  le  même  clpace  de  temps  deux 
lieues  de  chemin,  au  travers  d’une  matière  qui  lui  feroit  deux  fois 
moins  de  réfiftance,  puifqu’il  rencontrerait  dans  ce  dernier  cas,  tout  au- 
tant de  matière  qui  lui  feroit  de  la  réfiftance  , que  dans  l’autre , & qu’il 
iroit  avec  deux  fois  plus  de  vitefle  , ce  qui  demanderait  deux  fois  plus 
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de  force,  8c  il  auroit  bdoin  de  mille  fois  plus  de  force  pour  parcourir 
dans  le  même  cfpace  de  temps  mille  lieues  de  chemin  au  travers  d’une 
matière  qui  lui  ferait  mille  fois  moins  de  réfi  fiance  8cc.  Et  cela  eft 
bien  éloigné  du  compte  de  notre  Auteur. 

ylpparemment  U force  qui  chaffe  le  boulet  hors  du  canon  , dit-il  un  peu 
plus  bas  à la  même  page , eft  infiniment  an  défont  de  celle  qui  oblige  le  So- 
leil à dardet  {es  rayons , 8c  cela  ferait  bien  ncccllairc  fi  l’intervalle  entre 
. le  temps  que  les  rayons  fortent  du  Soleil , 8c  celui  qu’ils  entrent  dans 
l’oeil,  n’étoit  que  d’un  demi  quart  d’heure,  comme  il  le  dit,  puifqu’il 
eft  démontré,  que  dans  le  vuide  les  forces  doivent  croître,  filon  les 
efpaces  qu’elles  font  parcourir  un  corps  dans  un  meme  temps,  8c  félon 
les  quarrés  des  efpaces  dans  le  plein 
Quand  on  fuppofe  gratis  que  les  rayons  font  véritablement  d’une  pe- 
titeflè  infinie  ; qu’ils  iont  poulies  par  une  force  infinie,  8c  qu'ils  trou- 
vent une  rcfiftancc  infiniment  pane  dans  le  milieu  qu’ils  traverfint,  on 
le  fait  un  double  rempart  derrière  lequel  on  le  met  en  toute  fureté , 8c 
l’on  y ferait  de  cette  manière  en  fureté,  quelque  paradoxe  8c  quelque 
cliofc  incomprehcnfiblc  8c  abfurdc  qu’on  put  avancer. 

Secondement  la  matière  étberée  des  couches  les  pins  proches  de  la  fnrfjct 
dn  Soleil , dit-il  pag.  18.  peut  s'y  introduire  pour  remplir  l'effuflon  des  cor- 
pufcnles  lumineux , & apres  y avoir  fait  plu/îrnrs  circulations , acquérir  tou- 
tes les  qualités  effeatieUes  à la  lumière.  Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  com- 
ment le  fçavant  Auteur  peut  accorder  cela  avec  ce  qu’il  avance  pag  il. 
que  le  foufre  eft  la  matière  de  la  lumière , puifqu’il  y a fans  doute  une 
très  grande  différence  entre  le  fbqfre  8c  la  imtiete  étherée , d’autant  plus 
qu’il  dit  pag.  14.  que  la  matière  de  la  lumière  eft  beaucoup  plus  groftié- 
rc  que  la  matière  cthcréc,qui  deviendrait  par  conféquent  plus  grofiiére 
en  devenant  matière  de  la  lumière.  Au  relie  tout  ce  qu’il  dit  ici  de  la 
formation  de  la  lumière  eft  bien  difficile  à comprendre,  8c  fe  dit  tout 
a fait  gratis,  fans  qu’on  ai  pui fl'c  apporter  aucune  expérience  qui  le  con- 
firme, ou  aucune  chofe  qui  y fbit  analogue. 

La  reprodnüion  continuelle  de  la  flamme  d'une  lampe , dit- il  immédiate- 
ment après,  par  le  moyen  du  liquide  qui  lut  frit  d' aliment  fournit  une  ima- 
ge fenftble  de  cette  operation  de  ta  Nature.  Mais  cela  n’y  a aucun  rapport 
dans  fon  fyftcme,  8c  il  n’y  eft  point  du  tout  analogue. 

Je  m’imagine  donc  le  Soleil,  dit-il  pag.  19.  comme  un  globe  d'une  ma- 
tière tris-fubtilc  & très-agitée,  lequel  par  des  bouillonnement  & des  palpita- 
lions  très-frequentes  repoufft  à chaque  iuftant  les  comprefftons  & {ecouftes  do 
l'éther , qui  fe  meut  circulairement  autour  de  lui,  & qui  en  ce  fens  fe  meut 
plus  vile  que  lus,  le  mouvemtnt  de  vibration  dans  le  Soleil  refaite  de  la  con- 
trat! ton  & de  la  dilatation  alternatives  des  parties  qui  le  compofent.  Mais 
d’où  viendraient  ces  palpitations  très-fréquentes  8c  ces  contra ûions  8 c 
dilatations  alternatives  r L’Auteur  n’en  dit  pas  un  fèul  mot,  8c  parcon- 
liquent  tout  ce  qu’il  avance  là  deflus  eft  entièrement  gratis  8c  fans  au- 
cune preuve. 
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<£uai;d  on  penfir  attentivement  à la  mature  en  général , dit-il  pag.  lO.'- 
ai  ne  lui  trouve  rien  d'ejftntiel  que  l'étendue.  Mais  c*cft  en  ceci  que  l’Au- 
teur le  trompe,  pnreeque  la  dureté  parfaite  8c  invincible,  fans  laquelle 
rien  ne  feroit  conftant  dans  la  Nature,  y doit  être  ajoutée  ; 8c  fi  cela 
eft,  il  faut  de  néaffité  que  ces  corps  fe  meuvent  dans  un  vuide  abfolu, 
ou  bien  dans  une  fubftance  parfaitement  fluide , qui  diffère  entièrement 
de  ces  corps,  fi  ce  n’cft  qu’elle  eft  étendue  comme  eux.  Cette  fub- 
ftance eft  le  véritable  feu  élémentaire  ou  la  lumière,  fie  elle  fait  l’uni- 
que rellbrt  des  corps. 

fe  croit  donc  que  la  matière  lumineufe , dit-il  pag.  VL.  conjifle  en  un  fou- 
fre  très  fubt U & très 'agité , CT  que  ce  n 'eft  antre  ebofe  qne  le  principe  aüif 
det  Chymiflei , amp  ttemmé,  parce  qu'il  agit  fenl , & qu'il  fait  agir  Us  an- 
tres. Mais  quand  l’Auteur  parle  ainfi  de  fon  foufre,  il  fe  (èrt,  ce  me 
femblc , d’un  mot  auquel  il  n’attache  aucune  idée  diftinéte,  non  plus 
que  font  les  Chy milles,  quand  ils  s’en  fervent  comme  lui.  Pourquoi 
ne  dit-il  pas,  pour  fe  rendre  intelligible,  que  la  matière  lumineufe  n’cft 
autre  chofc  que  des  corps  d’une  petitefte  infinie  8c  mus  avec  une  très- 
grande  vitcfic?  S’il  avoir  dit  tout  d’un  coup,  comme  il  fait  pag.  24, 
que  la  matière  de  la  lumière  font  des  globules  qui  tournent  autour  de 
leur  centre , il  fe  feroit  beaucoup  mieux  fait  entendre  que  par  le  mot 
de  foufre  principe,  dont  il  fe  fert,  St  qui  dans  le  fond  ne  fign.fie  rien. 

Je  les  juge,  fç.tvoir  les  globules  de  la  lumière,  beaucoup  plus  greffes, 
dit-il  pag  14.  que  les  globules  de  la  matière  fubtile  proprement  due.  Mais 
comment  accorJc-t-il  cela  avec  la  pctitellc  infinie  qu’il  a attribué  ci-dcf- 
fus  à la  matière  de  la  lumière,  8c  avec  fon  calcul  de  l’écoulement  du 
Soleil?  ou  bien  la  matière  étherée  doit  être,  pour  ainfi  dire, plus qu’in- 
finiment  fubtile. 

. La  lumière  dont  Ai.  Cajf.ni  fit  la  decouverte  , dit  il  pag.  29.  n'efi  vifi- 
ble  qu'au  comm  r.cemer.t  du  printems , parce  que  c'eft  le  temps  de  l'année  où 
tes  crepufcules  font  les  plut  courts  dans  nos  Pays  Sepicntriounastx  , tels  que 
Paris.  Mais  il  auroit  parlé  plus  clairement  8c  beaucoup  mieux  , s’il 
avoit  dit  que  l’inclinaifon  du  Zodiaque  à l’horifon  eft  la  moindre  de  tou- 
te l’année,  le  foir  au  commencement  du  printemps,  8c  le  matin  au  com- 
mencement de  l’automne  ; 8c  que  cette  lumière  eft  fur  tout  alors  viti- 
ble,  parcequ’tlle  eft  toujours  couchée  fur  le  Zodiaque.  On  voit  une 
fembîablc  lumière  autour  du  Soleil  dans  une  Eclipfc  totale  comme  une 
couronne  lumineufe,  8c  à peu  de  diftancc  de  cet  A lire  ; mais  le  foir 
au  commencement  du  printemps,  St  le  matin  au  commencement  de  l’au- 
tomne, lorfqu’on  ne  içauroit  voir  cette  couronnne,  parccqu’cllc  eft  ca- 
chée fous  l’Horifon,  on  ne  voit  qu’une  lumière  étendue  en  long  8c  cou- 
chée fur  le  Zodiaque.  Or  cette  couronne  8c  cette  lumière  étendue  en 
long  ne  font  caufées  que  par  la  fumée  qui  fort  du  Soleil , Sc  qui  réflé- 
chit les  rayons  de  cet  Aftrc  vers  nos  yeux  ; 8c  la  lumière  étendue  en 
long  eft  couchée  fur  le  Zodiaque,  pareeque  la  fumée  du  Soleil  eft  prin- 
cipalement pouficc  vers  etc  endroit,  fur  tout  lorfqu’elle  eft  un  peu  éloi- 
gnée 
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gnée  de  cet  Aftre , à caufe  que  le  mouvement  y cft  le  plus  fort.  Quand 
un  bâteau  pafle  au  travers  de  l’eau,  tous  les  corps  qui  font  à une  cer- 
taine diftance  de  fon  partage , y accourent  couine  s’ils  y ctoient  attires, 
8c  c’cft  ce  qui  arrive  à la  fumcc  du  Soleil  qui  accourt  à l’endroit  où  la 
matière  éthcréc  a le  plus  de  mouvement,  & c’cll:  dans  le  Zodiaque. 

Le  foufre , dit-il  p.  54  eji  ta  matière  de  la  lumière  ; mais  il  fc  trom- 
p>e  aurti  bien  que  tous  ceux  fe  font  trompés,  qui  ont  été  du  même  fcn- 
timent  que  lui.  Il  n’eft  pas  matière  de  la  lumière , mais  il  s’allume 
facilement  par  la  lumière  ou  par  le  feu  qui  cft  un  élément  à part  ,*• 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mes  Remarques  fur  la  Diflcrtation  que  M. 
Dortous  a donnée  fur  la  formation  de  la  Glace  , 8c  la  lumière  fc  mani- 
fefte  par  le  moyen  du  foufre , comme  je  l’ai  expliqué  dans  mes  Ouvra- 
ges de  Phyliquc. 

L’Auteur  en  parlant  dans  la  fuite , depuis  la  pag.  36.  de  fon  foufrc 
principe,  n’en  parle  que  comme  d’une  matière,  qui  n’a  pas  b. foin  d’ê- 
tre rade  en  mouvement , mais  qui  n’attend  que  l’occalion  de  fe  mou- 
voir, & fe  donne  du  mouvement  à elle-même.  Le  foufre , dit-il  p.  36. 
efl  de; a le  principe  athf , <$■  U fourcc  du  miuvement  intérieur  det  mixtes  ; 
8c  p.  57.  si  J a des  mixtes  où  il  fùjft  qu'aucun  agent  extérieur  ne  faffi  ob- 
J lacle  à l'agitation  naturelle  du  foufre.  De  plus  le  foufre , avoit-il  dit  p. 
ZZ.  neji  autre  chofe  que  le  principe  aüif  des  Cbjmifles  , ainft  nommé  , parce 
qu'sl  agit  féal,  & qu'il  fait  agir  tous  les  autres.  Mais  en  vérité  tout  cela 
fc  dit  gratis  8c  làns  aucune  preuve.  Et  certes , d’où  vient  fi  fiibitemcnt 
au  foufre,  qui  eft  en  repos  dans  la  poudre  à canon  , le  mouvement  violent 
qu’on  y remarque,  8c  qu’il  lui  faut  pour  devenir,  félon  l’Auteur,  ma- 
tière de  la  lumière  , quand  on  allume  cette  poudre  par  la  moindre  étin- 
celle ? Se  donne-t-il  du  mouvement  à foi  même  (ans  le  recevoir  d’un 
autre?  Si  le  foufre  reçoit  fon  mouvement  de  la  matière  fubtile  ou  éthe- 
réc,  comme  l’Auteur  le  dit  p.  43,  il  n’eft  pas  un  principe  actif,  mais 
paflif , de  même  que  tous  les  autres  principes  dont  l’Auteur  a fait  l’c- 
numeration. 

Maintenant , je  tâcherai  de  faire  voir  le  plus  brièvement  qu’il  me  fe- 
ra poilîble  , en  quoi  confifte  la  lumière  des  phofphores  8c  des  noctilu- 
ques  , 8c  ce  qui  en  peut  être  la  caufo.  Je  fuppofc  donc  encore  ici, 
comme  j’ai  fait  dans  mes  Remarques  fur  la  formation  de  la  Glace,  qu’il 
y a dans  l’Univers  deux  fubftances  entièrement  différentes  l’une  de  l’au- 
tre , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  toutes  deux  étendues  ; fçavoir  des  corps 
parfaitement  durs  8c  par  conléqucnt  immuables  8c  indivifiblcs  , 8c  une 
fubftance  parfaitement  fluide  dans  laquelle  ces  corps  fc  meuvent  , 8c 
qu’on  peut  apporter  Feu  élémentaire  ou  Lumière.  Cela  étant , s’il  y 
a,  par  exemple,  deux  de  ces  corps  , qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  par 
quelque  caufe  que  ce  puifle  être  , & qu’ils  laiflent  entre  eux  par  leur 
réparation  un  intervalle  qui  ne  peut  être  rempli  par  aucun  autre  corps , 
quelque  petit  qu’il  foit , mais  feulement  par  la  fubftance  parfaitement 
fluide  ; ccttc  fubftance  ne  peut  éviter  d’y  accourir  aufli-tôt  pour  rem- 
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plir  cet  intervalle  , parcequ’il  n’y  a point  de  vuide  dans  l’Univers,  8c 
elle  y doit  demeurer  jufqu’à  ce  qu'elle  en  foit  pouflêc  dehors  par  l’at- 
mofphère qui  péfe  deflus , 8c  qui  en  cft  Pantagonifte  perpétuel. 

Quand  l’atmofphcre  pèle  donc  fur  la  flamme , qui  n’cll  autre  choie 
que  de  la  fumée  enflammée,  c’eft-à-dire  de  petits  corps  élevés  en  l’air, 
8c  pénétrés  de  toutes  parts  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide  ; elle  lui 
prefente  une  infinité  de  petits  tuyaux  ou  corps  creux,  qu’on  peut  ap- 
peler tuyaux  à lumière , qui  compolcnt  fins  doute  la  plus  grande  par- 
lie  de  cette  atmofphcre , & qui  s’étendent  à une  dillancc  immenfe.  Et 
comme  ces  tuyaux  font  toujours  remplis  de  la  fubllance  parfaitement 
fluide,  pareequ’ils  ne  peuvent  admettre  aucun  corps  parfaitement  dur, 
quelque  lubtil  qu’il  puifle  être , 8c  qu’il  n’y  en  a point  d’autres  , ni 
aucun  vuide  dans  l’Univers  ; cette  fubllance  entrant  avec  violence  dans 
ces  tuyaux  par  la  comprcffion  de  l’atmofphère , peut  frapper  l’organe 
de  la  vue  dans  l’inllant  meme  qu’elle  fort  du  corps  lumineux,  fuilcnt- 
ils  à une  diftancc  immenfe  l’un  de  l’autre. 

Et  certes  en  ceci  il  n’arrive  autre  choie  que  ce  qu’on  verroit  arriver, 
s’il  y avoit  un  tuyau  rempli  d’eau  , aboutiilànt  à un  relèrvoir  qui  en 
fût  aufli  rempli,  8c  ferme  par  un  robinet;  car  l’eau  s’écoulerait  de  ce 
relèrvoir,  entrerait,  à l’ouverture  du  robinet,  dans  le  tuyau  par  un  bout, 
8:  fe  ferait  ièntir  dans  le  même  inftant  à l’autre  bout , quelque  lon- 
gueur qu’il  pût  avoir,  fi  l’eau  n’étoit  pas  comprclfible , 8c  que  le  tuyau 
ne  nût  être  dilaté 

Il  eft  allés  remarquable  qu’un  fer  rougi  au  feu , quoiqu’il  y ait  une 
très-grande  abondance  de  la  fubllance  parfaitement  fluide  entre  les  par- 
celles, donne  beaucoup  moins  de  lumière  que,  prr  exemple, de  la  pail- 
le allumée  . où  il  y en  a peu  ; 8c  que  l’eau  bouillante  8c  mille  autres 
corps  femblablcs , quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  entre  les  parcelles  qui  les 
compofent,  ire  donnent  aucune  lumière  lenfiblc. 

La  ration  qu’on  peut  donner  de  ce  phénomène  cft , que  les  parcelles 
du  fer  ne  peuvent  pas  être  fi  bien  comprimées  l’une  contre  l’autre  par 
l’atmofphère  qui  péfe  deflus  , pour  en  faire  fortir  la  fubftancc  parfaite- 
ment fluide  , & la  faire  entrer  dans  les  tuyaux  à lumière , que  les  par- 
celles de  la  paille  enflammée,  qui  étant  élevées  en  l’air,  font  compri- 
mées de  toutes  parts  par  cette  atmofphère.  Pour  ce  qui  eft  des  boules 
de  l’eau , l’atmofphère  ne  peut  les  comprimer  en  aucune  façon  pour 
eu  faire  fortir  cette  fubftancc , êc  la  fane  entrer  dans  les  tuyaux  à lu- 
mière 

Mais,  dira-t-on,  que  devient  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  fè 
trouve  en  fi  grande  abondance  entre  les  parcelles  d’un  fer  rougi  au  feu, 
dans  l’eau  bouillante  , & dans  mille  autres  corps  ftmblabks?  Mais  clic 
en  échappe  fans  entrer  dans  les  tuyaux  à lumière,  elle  fe  répand  dans 
le  voifinage , 8c  elle  y caulc  de  la  chaleur.  Ainfi  ces  corps  fe  refroi- 
dilTent  peu  à piu  par  l’écoulement  continuel  de  la  fubftancc  parfaite- 
ment fluide  , au  lieu  que  la  flamme  l'e  dillipc  ailés  promptement , par- 
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cequc  la  fubftance  parfaitement  fluide  qui  s’v  trouve,  étant  comprimée 
par  l’atmofphcre  qui  péfe  deflùs  , cft  poullée  avec  violence  dans  les 
tuyaux  à lumière.  Elle  ne  fc  diffipc  pourtant  pas  dans  un  inftant , 
puifque  la  fubftance  parfaitement  fluide  qui  s’y  trouve  , a befoin  de 
toute  la  pefanteur  de  Patmofphçre,  pour  être  pouflec  dans  les  tuyaux  à 
lumière , 6c  pour  y faire  quelque  chemin  , étant  obligée  de  faire  avan- 
cer toute  celle  qui  fc  trouve  dans  ces  tuyaux  à une  diftancc  im- 
menfe. 

Comme  l’on  trouve  par  l’expérience  qu’il  y a des  rayons  de  diffé- 
rente couleur,  on  peut  conjcélurcr  que  cela  n’arrive  , que  pareeque  les 
tuyaux  à lumière  ne  font  pas  d’une  même  grandeur  6c  figure  ; 6c  puii- 
que  l’on  trouve  encore  par  l’expérience  qu’il  y a toujours  une  même 
proportion  entre  les  rayons  colorés  , on  en  peut  conclure  que 
cela  n’arrive  , que  pareeque  ces  tuyaux  font  toujours  les  mêmes 
fins  fouffrir  aucun  changement  ou  altération , 8c  par  confequent  qu’ils 
font  parfaitement  durs  , indivifiblcs  & immuables , étant  auflï  anciens 
que  l’Univers,  8c faits  exprès  par  l’Auteur  de  la  Nature,  pour  ne  rece- 
voir que  la  fubftance  parfaitement  fluide , 8c  uniquement  pour  formel- 
les rayons  de  lumière. 

Au  refte  il  y a de  l’apparence  que  l’air  cft  tout  rempli  de  ces  tuyaux, 
6c  qu’il  s’y  en  trouve  infiniment  plus  que  dans  l’eau , mais  que  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  fluide  , il  y en  a de  toutes  fortes  ; qu’il  y a des 
corps  où  l’on  n’en  trouve  que  d’une  feule  forte  , qu’il  y en  a où  l’on 
n’en  trouve  que  de  deux  fortes  8cc.  enfin  qu’il  y en  a qui  n’en  ont 
point  du  tout , comme  les  corps  noirs , 6c  par  conféqucnt  où  la  lumiè- 
re fc  perd  tout  à fait  fans  en  revenir  : 6c  c’eft  aullï  la  raifon  pourquoi 
ces  corps  s’échauffent  plus  vite  que  les  autres , quand  ils  font  égale- 
ment expofés  aux  rayons  du  Soleil. 

Maintenant  s’il  y a des  corps  , dont  les  parcelles  ou  corps  parfaite- 
ment durs  S C indivifiblcs,  qui  les  compoicnt , ont  une  telle  figure  6c 
difpofition,  que  l’air , ou  ce  qui  fc  trouve  dans  l’air  , les  peut  écarter 
ainli  l’un  de  l’autre  ; ces  corps  nous  doivent  faire  voir  une  lumière 
quand  ces  parcelles  s’écartent  de  la  forte  l’une  de  l’autre  , 6c  qu’en- 
fuite  l’atmofphcre  pouflè  par  fa  pefanteur  vers  nos  yeux,  la  fubftance 
parfaitement  fluide  qui  s’y  étoit  introduite. 

C’eft  ainfi  que  le  phofphore  qu’on  fait  d’urine  , devient  lumi- 
neux j 8c  qu’une  matière  qui  cft  analogue  à ce  phofphore  8c  qui  Ce 
trouve  dans  le  bois  pourri  , dans  le  poiffon  qui  commence  à pourrir, 
dans  le  corps  de  certains  animaux,  dans  l’eau  de  la  Mer,  dans  la  pierre 
de  Boulogne  calcinée  d’une  certaine  façon  , 6c  dans  une  infinité  de 
corps  qui  voltigent  dans  l’air  ou  fe  trouvent  fur  la  Terre,  devient  lu- 
mineufe. 

Enfin  c’eft  de  la  forte  que  je  m’imagine  que  la  matière , qui 
caufe  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  la  Lumière  Boréale  , devient  lumi- 
neufe.  J’en  ai  vu  une  fort  vive  ici  à Utrccht  le  premier  de  Mars  de 
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cette  année  iyn  , depuis  huit  heures  du  fbir  jufqu’i  onze  heures  de 

nuit  ; 8c  comme  l’on  en  voyoit  une  dans  le  meme  temps  à Catlcl  d’une 

très-grande  vivacité , depuis  huit  heures  du  foir  jufques  à deux  ou  trois 

heures  de  nuit , il  faut  que  cette  matière  ait  etc  répandue  bien 

loin 

Celle  d’ici  le  fit  voir  prefque  par  tout  le  Ciel , mais  en  un  endroit 
beaucoup  plus  qu’en  un  autre , 8c  elle  fe  fit  voir  une  fois  directement 
au  defl'us  de  ma  tête,  comme  une  liqueur  qui  boult  dans  un  pot.  Elle 
ctoit  fort  proche  de  moi , d’une  très-grande  vivacité  , 5c  avec  différen- 
tes couleurs. 

De  tout  cela  je  dois  conjecturer , que  cette  lumière  n’cft  eau  fée  que 
par  une  matière  grade  ou  huilculc  qui  s’allume  peu  à peu  , comme  de 
pholphore  d’urine, au  lieu  que  celle  qui  s’allume  tout  d’un  coup  julqu’à 
s’enflammer,  & qui  caufc  ainfi  la  foudre  & les  éclairs,  efteompoiée  d’une 
matière  gradé  ou  huileufe  entremêlée  de  parties  nitreufes  8c  alcalines, 
& icflèmble  par  conféqucnt  à de  la  poudre  à canon. 

Ce  Météore  eft  d’ordinaire  fuivi  d’un  grand  froid,  comme  onlelçait 
par  plufieurs  obfervacions  & expériences;  & la  raifon  en  eft  que  la  ma- 
tière fulphurcufc  qui  j’étoit  répandue  dans  l’air  , 8c  qui  y cxcitoit  une 
petite  & continuelle  fermentation  , 8c  par  conféqucnt  aulli  de  la  cha- 
leur, ne  s’y  trouve  plus,  ayant  été  brûlée,  dilïipée  8c  précipitée  à ter- 
re. Et  c’eft  auili  pour  cette  raifon  que  lorlqu’il  a bien  tonné  8c  fait 
des  éclairs  après  un  temps  fort  chaud,  l’air  le  trouve  beaucoup  refroidi, 
comme  je  l’ai  dit  dans  mes  Conjectures  Phyliques,  en  parlant  du  Ton- 
nerre. 

L’eau  de  la  Mer  ne  devient  lumineule  que  lorfqu’on  l’agite,  parce- 
que  cela  donne  occafion  à la  matière  analogue  au  pholphore  d’urine  qui 
s’y  trouve  , d’être  expo  fée  de  tous  côtés  à l’atr  ; 8c  le  phofphorc  qui 
le  fait  de  quelque  matière  grade  ou  huileufe  8c  d’alun , ne  devient  pas 
feulement  lumineux  , mais  il  s’allume  aufli  8c  brûle  comme  un  feu  or- 
dinaire, à caufc  de  l’alun  qui  s’y  trouve  , 8c  qui  eft  un  fcl  capable  de 
faire  cet  cflct.  Et  ce  phofphorc  fe  peut  garder  des  années  de  fuite  dans 
une  pliiole  fermée  hermétiquement,  au  lieu  que  les  autres  qui  font  plus 
fubtils  8c  fur  lcfquds  l’air  a plus  de  prife  , doivent  être  gardes  fous 
l’eau  8c  éloignés  de  tout  air. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  qui  fe  trouve  dans  une  pierre  de  Bou- 
logne , calcinée  d’une  certaine  façon  , elle  ne  devient  lumineule  que 
lorfqu’on  l’expofe  pour  un  moment  au  grand  jour,  8c  à un  air  éclairé 
Sc  rempli  de  lumière;  mais  fa  lumière  s’éteint  peu  à peu  dans  l’obfcu- 
ritc,  pareeque  ce  qui  empéchoit  cette  matière  de  s’y  allumer,  l’éteint 
aufli  quand  elle  y retourne. 

J’ai  vu  une  fois  du  phofphore  fêmblable  à celui  d’urine  la  nuit  dans 
ma  chambre  fur  des  nattes  qui  couvroient  le  plancher , 8c  lorfque  j’en 
frottois  mes  doigts  , ils  devenoient  lumineux  comme  û je  les  ulfe  frottés 
avec  du  phofphorc  ordinaire  d’urine.  J’ai  auili  vu  une  fois  un  fcmblablc 
* phof- 
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phofphorc  dans  mon  urine  en  la  faifant  dans  l’obfourité.  Un  Officier 
m'a  raconté  qu’il  a vu  ailes  (buvcnt  de  nuit  un  tel  phofphorc  au  bout 
des  oreilles  de  fon  cheval , & que  lorfqu’il  l’en  ôtoit  avec  la  maia , il  y 
revenoit  allés  promptement.  Enfin  on  voit  de  fcmblabks  phofphores  fur 
des  mâts  8c  des  cordages  de  va i fléaux  pendant  les  tempêtes  Sec. 

Quand  on  dépouille  le  mercure  de  toutes  les  impuretés  & de  tous  les 
corps  hétérogènes , autant  qu’il  cft  poffible  ; qu’on  empêche  après  cela 
l’air  de  le  Cuir  par  fon  attouchement,  en  y huilant  une  certaine  crafle, 
comme  il  arrive  toûjours  plus  ou  moins,  lorfqu’il  le  touche  ; qu’on 
l’enferme  enfuite  dans  une  phiolc  de  verre  ; qu’on  tire  de  cette  fiole 
l’air  par  la  machine  pneumatique  , 8c  qu’on  la  ferme  hermétiquement, 
on  excite  une  petite  lumière  en  fecoucant  cette  fiole  allés  fortement.  La 
raifon  en  cft , que  les  parcelles  d’unc  matière  très-fubtile , qui  fc  trou» 
ve  alors  dans  la  fiole  , s’écartent  l’une  de  l’autre  par  le  frottement  du 
mercure  contre  cette  matière  , 8c  principalement  contre  les  parois  de  la 
fiole,  dont  cette  matière  doit  lè  reflentir,  8c  que  par  cet  écart  il  doit  naître 
entre  ces  parcelles  des  intervalles , qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la 
fubftancc  parfaitement  fluide. 

Si  le  mercure  cft  enduit  de  quelque  enfle  , il  ne  fçauroit  faire  autant 
d’effort  fur  le  verre , 8c  fur  la  matière  fubtile  qui  s’y  trouve , que  lorf- 
qu’il cft  bien  net , 8c  par  conféqucnt  il  ne  peut  caulcr  alors  aucune  lu- 
mière fenfiblc. 

La  raifon  pourquoi  le  Baromètre  devient  tant  foit  peu  lumineux  dans 
l’obfcurité  , lors  que  le  mercure  décend  dans  fon  tuyau , 8c  non  pas 
quand  il  monte , cft  que  le  mercure  abandonne  en  décendant  l’endroit 
au  tuyau  qu’il  vient  de  frotter,  8c  laiflè  par  conféqucnt  à découvert  les 
parcelles  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  par  ce  frottement  j au  lieu  que 
le  contraire  arrive  quand  le  mercure  monte  dans  le  tuyau. 

Lors  qu’on  a une  fiole  qui  cft  aflës  mince  , 8c  qu’on  la  ferme  her- 
métiquement , après  en  avoir  tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique, 
autant  qu’il  étoit  poffible  , elle  donne  une  petite  lumière  après  qu’elle  a 
été  frottée  quelque  peu  avec  la  main , ou  avec  un  corps  bien  fcc  ; 8c  ce- 
la n’arrive,  que  pareeque  les  parcelles  d’une  matière  très-fubtile,  qui  fc 
trouve  dans  cette  fiole,  s’écartent  encore  ici  l’une  de  l’autre  par  ce  frot- 
tement, autant  qu’il  eft  néccllairc  pour  faire  naître  entra  elles  des  inter- 
valles, qui  ne.  peuvent  être  remplis  que  par  la  fubftance  parfaitement 
fluide. 

Quand  cette  fiole  eft  remplie  d’air,  on  n’y  excite  aucune  lumière  fen- 
fiblc  en  la  frottant,  parcequ’alors  l’air  retient  les  parcelles  de  la  matière 
fubtile  qui  s’y  trouve,  les  emprifonne  en  quelque  façon,  8c  empêche 
leur  mouvement  pour  caufcr  ces  intervalles  , mais  quand  on  la  frotte 
n:anmoins  avec  violence  , on  y excite  de  la  lumière  , pareeque  tous  les 
frottemens  violons  peuvent  caufêrces  intervalles,  8c  par  conléquent  auflï 
exetter  de  la  lumière. 

C’efl  une  chofe  irti-rcmarqHAble  tUns  celte  efp'ece  de  verra  , dit-on  dans 
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une  Lettre  adreflée  à M.  Le  Clerc  , 8c  inferée  dans  la  prémiére  partir 
du  8.  Tome  de  la  Bibliothèque  Ancienne  8c  Moderne  p.  228,  touchant 
cette  cfpéce  de  phofphore,  qu’on  y appelle  étherien  , que  fi  l’on  m quel- 
que vapeur , quelque  humidité  ou  quelque  fueur  attachée  aux  doigts  , ils  ne 
rendent  aucune  lumière,  & je  m’imagine  que  cela  n’arrive , que  parccqu'on 
ne  peut  dans  ce  cas  faire  un  effort  allés  grand  fur  ces  verres , pour  y 
exciter  de  la  lumière. 

Si  un  Phyfîcien  , dit-on  dans  la  même  Lettre  p.  229.  entreprenait  de 
rendre  raijon  de  tous  les  phénomènes  ou  de  toutes  les  proprictez  de  ce  phof- 
phore étherien , ce  que  je  crois  être  affiez  difficile , il  doit  ptvoit  qu'une  cer- 
taine petite  quantité  de  notre  lumière  commune  eft  lai  fiée  dans  ces  verres , 
avant  qu'on  les  ferme  hermétiquement , fans  quoi  on  ne  peut  pas  bien  en  ti- 
rer de  lumière  \ mais  quand  il  s'y  en  eft  gliffié  deux  fois  plus  qu'il  ne  faut , 
le  frottement  devient  inutile  ; comme  je  l’ai  éprouvé  dans  un  de  cet  verres , 
qui  auparavant  devenait  très-facilement  lumineux. 

Comme  l’Auteur  de  cette  Lettre  préféré  , comme  il  le  dit  p.  224.  les 
expériences  faites  avec  précaution  à toutes  les  hypothéfes  & -à  toutes  les  con- 
jectures s fie  qu’il  eft  fans  doute  un  de  ceux  dont  M.  Le  Clerc  parle  dans 
fa  douzième  Remarque,  qui , faifant  profeffion  de  fuivre  le  Sy firme  de  M. 
Newton  , rejettent  toutes  les  hypothefes , & ne  raifonnent  que  fur  des  preuves 
mathématiques , & fur  des  phénomènes  affiurez  , il  eft  à prelumer  qu’il  eft 
alluré  de  fon  fait  ; mais  pour  moi  j’avoue  que  je  n’y  comprens  rien , fie 
que  je  ne  fçai  pas  même  deviner  ce  que  c’eft  que  cette  lumière  commu- 
ne, fi  ce  n’cft  peut-être  le  fouphre  principe,  dont  M.  Homberg  a parlé 
dans  pluficurs  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences,  6c  que  ce 
fçavant  fie  célèbre  Chymifte  a affuré  être  un  des  ingrediens  de  l’or  ; car, 
difoit-il , lorfquc  le  mercure  en  eft  lardé , 8c  qu’il  eft  dans  cet  état , fé- 
lon que  je  m’imagine,  comme  un  chapon  bien  lardé  8c  prêt  à être  mis 
à la  broche,  ou  pour  me  fervir  de  la  comparaifon  qu’il  a faite  lui  mê- 
me , comme  une  citrouille  où  l'on  a fiché  phifieurs  petits  clous  , c’cft 
de  l’or  tout  pur.  Mais  fi  cela  étoit,  on  auroit  grand  tort  d’être  prodigue 
de  cette  précieufe  lumière  , fur  tout  dans  ces  temps  difficiles  où  un  ho- 
nête  homme  feroit  bien  heureux  d’en  avoir  une  petite  proviGon,  8c  le 
fccret  d’en  larder  le  mercure  comme  il  faudrait,  puifqu’il  aurait  de  cette 
manière  de  l’or  le  plus  pur  8 C à 24  carats , autant  qu’il  en  pourrait  rai- 
fonnablemcnt  fouhaiter  pour  fes  bcloins. 

Mais  hélas  ! cet  habile  Chymifte , bien  loin  de  faire  de  l’or  avec  le  fa- 
meux verre  ardent  du  Palais  Royal,  la  clef  avec  laquelle  il  efpéroit  en- 
trer dans  une  nouvelle  PhyGque,  a changé  l’or  en  verre.  Et  qui  pis  eft 
un  autre  eft  venu  depuis  , qui  par  une  Alchymie  toute  nouvelle  8c  in- 
connue jufques  i nos  jours,  a trouvé  le  moyen  de  le  changer  en  papier, 
& un  troifiémç  viendra  , qui  changera  ce  papier  en  cendres  « en  fumée:  • 

Rcmar- 

• Ceux  qui  fi  feuvunnent  de  ei  qui  éi/l  paffl  tn  Tronct  fai  d<  amp  t avant  la  pnmilre  im— 
frtfiim  de  a Ruotil , n'a  tre ni  peint  di  pwi;  à umprcndn  l'Auteur. 
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Remarques  fur  une  Théfe  de  Tbyfique  que  M.  Muller,  Tro- 
fefjeur  en  ‘Pbilofophie  Çÿc.  à Létpfic  , a fait  foutenir  par 
M.  Plarner  fur  la  Génération  des  Animaux  } à l'occafion 
du  feptiime  T)  if  cour  s de  la  Suite  de  mes  Conjectures  ‘Pbyfi . 
ques  , où  je  parle  de  cette  génération. 

M Muller  , que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connoître  que  par  (à  «s 
. putation,  m’a  donné  dans  cette  Thcfc  des  louanges  que  je  n’ai 
pas  méritées  , & il  m’y  a fait  des  objcâions , dont  je  le  remercie  très- 
humblement,  pareeque  j’en  ai  profité. 

Il  y nie  l’exiftence  des  animaux  fpermatiques  , Si  les  appelle  pag.  p. 
art.  4.  des  animaux  prétendus.  Mais  quand  on  a un  bon  microfcope  & un 
peu  d’adicflc  pour  s’en  fervir , on  les  voit  fi  diftinétemenr , qu’il  ne 
refie  plus  aucun  lieu  d’en  douter.  Ils  font  tous  parfaitement  de  la  mê- 
me grandeur  & de  la  même  figure , & ils  remuent  leur  queue  d’une 
manière  , qu’on  voit  manifeftement  qu’ils  s’en  fervent  pour  nager,  & 
par  conféquent  que  ce  font  de  véritables  animaux.  Tandis  que  l’un  va 
a droit  l’autre  va  à gauche  ; l’un  monte  Si  l’autre  déccnd.  Il  y en  a 
qui  après  avoir  feit  quelque  chemin  vers  un  côté,  fe  tournent  tout  d’un 
coup  par  le  moyen  de  leur  queue,  pour  retourner  fur  leurs  pas.  S’il  y 
a parmi  eux  un  animal  qui  foit  mort , on  voit  très-clairement  qu’il  n’a 
aucun  mouvement , que  celui  qu’il  aquiert  par  le  mouvement  des  au- 
tres ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  ce  n’étoient  que  des  filamens , ou  de  pe- 
tits corps  oblongs  agités , comme  il  dit  pag.  u.  art.  y.  par  un  mou- 
vement tumultueux  Sc  confus  du  liquide  ou  ccs  filamens  le  trouvent. 
Si  où  un  lèul  d’entre  eux  ne  pourrait  demeurer  prd'que  toujours  au 
même  endroit  fans  changer  de  place  ; mais  où  ils  devraient  tous  avoir 
prefque  le  même  fort.  Qui  plus  cft  , ceux  que  j’ai  vus  dans  la  fcmence 
de  plus  de  trente  différentes  cfpéces  d’animaux  terre  lires  & à quatre 
pieds  , par  exemple,  dans  celle  des  Chiens,  des  Lièvres  , des  Lapins 
Sic.  fe  reflèmblcnt  fi  parfaitement  en  figure  & en  grandeur,  qu’on  n’y 
trouve  pas  la  moindre  différence  , étant  tous  comme  ces  grenouilles 
naifl'antes  , au  lieu  que  ceux  des  volatiles  fe  préfentent  à nos  yeux,  com- 
me des  vers  ordinaires.  J’ai  été  d’opinion  que  ces  animaux  pouvoient 
venir  de  l’air  que  nous  refpirons , ou  qu’ils  fe  cachoient  dans  les  alimens 
que  nous  prenons.  Si  M.  Muller  a eu  bien  rai  Ion  de  condamner  p.  1 1. 
art.  f.  une  penféc  ü abfurde  Si  fi  bizare,  que  je  condamnai  moi-même, 
dès  que  je  connus  par  l’expérience,  que  S.  A.  S.  Monfeigncur  PEleiïcur 
PdUtin  me  fit  faire  fur  les  écrevifics,  que  lors  qu’on  leur  coupe  une  pat- 
te ou  une  ferre , il  leur  en  revient  une  autre  au  bout  de  quelque  temps; 
car  j’en  conclus  alors  qu’il  faloit  de  néccfiité , qu’il  y eût  une  Intelli- 
gence dans  ces  animaux  qui  réparât  cette  perte.  Et  comme  une  Intelli- 
gence qui  ferait  capable  de  faire  une  patte  ou  une  ferre , le  ferait  aufïi, 
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fans  doute,  de  faire  un  animal  tout  entier,  j’en  conclus  encore  fins  au- 
cune difficulté  , qu’une  Intelligence  quelle  qu’elle  foit , qui  refidc  dans 
un  animal  mâle  , fait  8c  fabrique  dans  fes  tellicules,  comme  , pour  ainfi 
dire , dans  des  Laboratoires  propres  pour  cela  , les  animaux  fpermati- 
ques;  8c  j’ai  déjà  infinué  cela  dans  une  Lettre  adrefl'ée  à M.  Le  Clerc , 
qu’on  trouve  au  commencement  de  ce  petit  Recueil  , & qui  a été  infé- 
rée dans  la  féconde  Partie  du  8.  Tome  de  fa  Bibliothèque  Ancienne  8c 
Moderne. 

La  feulé  difficulté  qui  me  rcfloit  alors  , c’étoit  de  déterminer  quelle 
pouiToit  être  cette  Intelligence  ; 8c  comme  il  eft  confiant , qu’il  y a 
quantité  d’opérations  qui  fe  font  en  nous  à nôtre  inçu  8c  fans  nôtre  par- 
ticipation, 8c  quelquefois  même  malgré  nous;  je  ne  héfitai  pas  d’en  con- 
jcéhircr,  qu’il  falloit qu’il  y eût  en  nous  une  ame  diftinéle  de  celle,  qui 
avec  une  confcience  intérieure  aperçoit,  par  le  moyen  des  féns,  les  ob- 
jets qui  font  dehors , en  juge  8c  en  raifonne  ; 8c  j’appellai  cette  Intelli- 
gence Ame  Végétative  pour  la  diflinguer  de  l’autre.  Mais  comme  je 
vis  depuis,  que  je  n’avançois  rien  du  tout  avec  cette  fuppofition  de  deux 
ames  aiftinélcs  clans  un  fcul  corps , puifquc  la  difficulté  demeuroit  toû- 
jours  la  même,  comment  elles  pourroient  avoir  quelque  communication 
enfcmblc  fans  fê  ronnoîcic;  comment  l’une  pourrait  donner  fes  ordres, 
fans  Tçavoir  qu’elle  les  donne  8c  à qui  elle  les  donne,  8c comment  l’au- 
tre les  pourrait  exécuter  fi  promptement  8c  à point  nommé  , comme 
M.  Muller  l’a  fort  bien  remarqué  p.  40.  art.  30.  je  me  déterminai  i la 
fin  à conjeéturcr,  qu’il  n’y  a en  nous  qu’une  feule  ame  qui  y fait  tout. 
De  plus  je  conjecturai  que  cette  ame  pourrait  bien  n’être  autre  chofc 
qu’une  portion  de  l’amc  de  l’Univers , que  j’ai  appellée  dans  mes  Ou- 
vrages üc  Phyfique,  Prémier  Elément  ou  Suoftance  parfaitement  fluide, 
8c  qui,  étant  étendue  comme  la  matière  , quoique  pour  le  refie  elle  en 
diffère  efléntiellement , peut  poufler  les  corps  8c  en  être  poufl’éc,  leur 
donner  du  mouvement  8c  en  recevoir;  8c  je  me  déterminai  d’autant  plus 
à faire  cette  conjefturc,  que  je  me  délivrais  par  là  de  la  grande  difficul- 
té qu’on  a toûjours  eue  de  concevoir , comment  fc  peut  faire  la  com- 
munication entre  l’amc  8c  le  corps.  Ainfi  je  conjcéturai  que  l’ame  eft 
répandue  par  tout  le  corps  ; que  dans  le  cerveau  cette  ame  apperçoit  par 
le  moyen  des  fins,  les  objets  qui  font  dehors  , en  juge  8c  en  raifonne, 
employant  pour  cela  des  efprits  animaux  , qui  lui  viennent  toûjours  en 
afles  grande  abondance  , pareequ’ils  fé  féparent  fins  ceflé  du  fang  , 8c 
y retournent  fins  ceflé  en  forme  de  lymphe  par  les  vaifleaux  lymphati- 

?jues,  pour  en  être  de  nouveau  fèparés,  8c  ainfi  de  fuite;  que  cette  ame 
air,  par  le  moyen  des  efprits  animaux  8c  des  mufcles  qui  y font  nécef- 
fiires,  la  fyftole  8c  la  diaftole  du  coeur,  le  mouvement  periftaltique  des 
artères,  des  inteflins  8c  de  pluficurs  vaiffeaux  de  nôtre  corps  , pour  y 
faire  couler  ou  circuler  ce  qu’ils  contiennent  ; que  cette  ame  a foin , au- 
tant qu’elle  peut , de  fon  domicile  , le  guériflant  quand  il  y manque 
quelque  choie  ou  qu’il  eft  blcflë  ; que  ccttc  ame  fcit  8c  fabrique , pour 
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ainfi  dire,  dans  les  tefticulcs  des  mâles,  d’autres  corps  organifés  qu’elle 
anime,  en  leur  donnant  une  portion  de  fa  propre  fubftancc  ; enfin  que 
cette  amc  n’a  befoin  , pour  faire  agir  un  certain  mufclc  du  corps , que 
d’ouvrir,  pour  ainfi  dire , un  robinet , afin  d’y  laifler  entrer  les  efprits 
animaux  qui  font  néccflàircs  pour  cela.  Se  qui  lui  viennent  toujours  en 
allés  grande  abondance  , comme  je  viens  de  le  dire  ; de  forte  qu’elle 
n’eft  que  comme  un  Organifte,  ou  bien  comme  un  Fontenier,  qui  di- 
ftnbue  félon  fon  bon  plaifîr  les  eaux  qu’il  a en  fon  pouvoir,  & qui  lui 
viennent  fans  cefle  en  foule  de  tous  côtés  par  plulicurs  canaux,  pour 
foire  jouer,  par  leur  moyen,  tantôt  une  machine  & tantôt  une  autre. 

Si  l'on  me  demande  comment  l’ame  , qui  avec  une  confciencc  inté- 
rieure apperçoit,  par  le  moyen  des  fens,  les  objets  qui  font  dchon.cn  ju- 
ge Se  en  railonne,  fait  tout  le  refte  fans  fçavoir  fi  elle  le  foit , Se  com- 
ment elle  le  foit , je  dirai  que  je  n’en  fçai  rien , Se  que  je  defefpérc  mê- 
me d’en  pouvoir  jamais  dire  quelque  cnofe  , qui  puifle  tant  foit  peu  ft- 
tisfoire. 

Si  l’on  me  demande  encore  comment  une  portion  de  la  fubftancc  par- 
faitement fluide  , dont  je  viens  de  parler  , peut  penfer  par  le  moyen 
des  efprits  animaux,  je  n’ai  autre  choie  à répondre  , finon  , que  c’clt  la 
volonté  8c  un  don  de  Dieu  qui  cft  infini  Se  tout-puiflânt  ; Se  je  deman- 
derai à mon  tour,  quelle  idée  l’on  peut  avoir  d’une  fubftancc  fpintuclle 
ou  immaterielle  fans  étendue , Se  comment  elle  peut  penfèr  ? Car  lors- 
qu’on me  parle  d’une  fubftance  fpiritucllc;  il  me  fcmble  n’entendre  que 
des  mots  auxquels  on  n’attache  aucune  idée  diftinéle  ; Se  quand  on  dit 
que  c’eft  une  fubftancc  immatérielle , on  dit  ce  qu’elle  n’eft  pas , Se 
nullement  ce  qu’elle  cft  , de  forte  que  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  par  là 
que  fi  l’on  ne  me  difbit  rien.  s 

De  plus , quand  les  C*rtt[ttnt  nous  viennent  dire , que  la  per.fcc  eft 
une  fubftance  fpirituelle  ou  immatérielle.  Se  l’étendue  une  fubftance 
materielle  ; ils  rcnverfënt  l’ordre  des  chofcs  , en  prenant  les  attributs 
des  Ltres  pour  les  Etres  eux  mêmes,  ce  qui  eft  une  faute  inexcu fable. 
Au  refte,  je  dois  avertir  ici  M.  Muller  de  ce  qu’il  ne  s’eft  pas  fervi  de 
toute  fon  attention  quand  il  a dit  p.  39.  art.  17.  cum  ïamen  extenjîontm 
(T  eogiutionem  uttam  pojji  ejji  fubjluntiam  D.  H*rtfocker  proté  agnoferit , 
au  lieu  de  dire  , cum  ïAmen  extenfionem  cf  cogitanonem  m un*  pcjje  ejji 
fubjf.ttniA  D.  Henfoeber  probe  Agnovent. 

Mais  pour  revenir  à mon  fyftcmc  verreux , comme  M.  Afttlhr  l’ap- 
pelle p.  il.  art  y fi  ce  qu’on  voit  dans  la  fcmcncc  des  animaux  étoient 
de  véritables  animaux  , ne  feroit-on  pas  obligé  de  convenir  alors,  que 
ce  fyftème  ne  ferait  pas  encore  fi  abfurdc,  ni  fi  clo-gnc  de  toute  appa- 
rence de  vérité  ; car  fins  cela  , que  feraient  ces  animaux  dans  une  li- 

Sueur  qui  doit  fervir  à la  génération  , 6c  qu’ils  rempliflun  tellement 
ans  les  rcfticules  8e  dans  les  veffies  feminaires,  qu’on  n’y  voit,  pour 
ainfi  dire,  que  de  ces  animaux  entaflés  les  uns  fur  les  autres? 

Je  conviens  que  leur  nombte  infini  peut  foire  naître  quelque  fcrupule, 
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comme  il  dit  p.  ao.  art.  n.  mais  puifque  la  nature  eft  prodigue  en  tout 
ce  qu’elle  fait , qu’il  y a bien  (bu vent  mille  fleurs  pour  un  feul  fruit, 
mille  œufs  pour  un  feul  poillbn,  & une  infinité  d’animaux  qui  naiflent 
le  matin  & meurent  le  foir  ; je  n’y  vois  pas  une  fi  grande  difficulté, 
d’autant  plus  qu’on  pourrait  toûjours  avoir  le  même  fcrupule  , s’il  n’y 
en  avoir  que  mille,  ou  cent,  ou  même  deux  dans  la  femence  d’un  mâ- 
le, puifque  tous  ceux  qui  s’y  trouveraient  au  deflus  de  l'unité  feraient 
perdus  8c  inutiles.  D’ailleurs,  ce  nombre  prodigieux  8c  innombrable 
d’animaux  (permatiques,  fait  que  la  Nature  vient  aifément  au  but  qu’el- 
le fe  propofe,  qui  cil  de  féconder  un  œuf,  ce  qui  (ans  cela  n’arriverait 
que  très- rarement;  fcc  n’arriverait  prefque,  que  par  miracle.  Mais  avec 
-tout  cela  je  puis  aflurer  M Muller  , que  je  fuis  bien  éloigné  de  croire, 
que  Dieu  opère  ou  fait  opérer  tous  ces  prodiges  continuels , pour  faire 
connoîcre  aux  hommes  fa  majefté,  fa  puiflance  8c  6 grandeur,  afin  de 
■les  ravir  en  admiration  ; comme  fi  Dieu  en  avoit  befoin  à l’exemple  des 
hommes,  qui  ne  font  une  infinité  de  chofes  que  par  oflentation  8c  par 
vainc  gloire.  En  vérité  cette  penfée  abfurdc  8c  en  quelque  façon  impie, 
ne  peut  entrer  que  dans  l’cfprit  de  ceux  qui , ayant  une  trop  grande  pré- 
somption d’eux  mêmes,  s’imaginent  que  tout  ce  que  l’Univers  contient, 
n’a  été  fait  que  pour  l’homme  8c  qui  diraient  volontiers. 

Eu:  feul  de  U Nature  eft  l*  bjfe  P appui , 

Et  le  dixiéme  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

J’ai  conjcéluré  que  les  tubes  appelles  Fallopicns  , bandent  pendant  la 
.copulation , êc  qu’ils  vont  dans  cet  état  prendre  un  œuf  des  ovaires  pour 
Je  porter  dans  la  matrice , afin  qu’un  petit  animal  fpermatique  y puifle 
entrer;  mais  M.  Muller  préféré  p.  14.  art.  6.  le  fentiment  de  ceux  qui 
veulent,  que  ces  animaux  vont  de  la  matrice  vers  les  ovaires  par  les  cu- 
bes ; ou  bien  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent , qu’ils  y vont  eu 
paflànt  au  travers  de  la  fubftance  fpongieufè  de  la  matrice  , ou  qu’ils 
entrent  dans  le  fang  de  la  femelle , 8c  qu’ils  font  portés  par  la  circula- 
lation  vers  les  ovaires,  afin  d’y  féconder  un  œuf,  qui  avec  le  petit  ani- 
mal , qui  aurait  trouvé  le  moyen  de  s’y  introduire  , ferait  enfuite  pris 
par  un  des  tubes , fcc  conduit  dans  la  matrice. 

Pour  moi , quoiqu’il  n’y  ait  aucune  abfurdité  dans  le  prémier  de  ces 
fentimens , je  préféré  le  mien  comme  plus  probable  ; fcc  les  autres  me 
parodient  aufli  abfurdes  que  celui , que  j’ai  eu  autrefois  des  animaux 
fpermatiques , fç.ivoir  qu’ils  venoient  de  l’air  que  nous  rcfpirons,  ou 
qu’ils  fe  cachoicnt  dans  les  alimcns  que  nous  prenons,  8c  qu’ils  alloicnt 
par  le  moyen  de  la  circulation  vers  les  ccfticules.  M.  Muller  préféré 
ces  fentimens  au  mien  , parccqu’il  a de  la  peine  à concevoir  comment 
un  œuf  pourrait  pafler  des  ovaires  par  les  tubes  dans  la  matrice , fans 
avoir  été  auparavant  fécondé  par  la  femcncc  du  mile.  Mais  je  n’y  trou- 
ve pas  la  moindre  difliculté,  d’autant  plus  que  nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  nos  poules , dans  les  papillons  des  vers  à foye , fcc  dans  plu- 
' ficurs 
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fleurs  animaux,  dont  les  femelles  pondent  des  œufs  fans  avoir  approché 
du  mile. 

Mrs.  Rttyfch , & LttHwtnhotk^ , ont  trouvé  , dit- il , pour  confirmer 
fon  choix,  que  les  tubes  des  femelles  , qu’ils  ont  ouvertes  après  la  co- 
pulation , étoient  remplis  de  fèmence , fie  cela  fc  pourrait , quoique  j’aie 
mes  raifons  pour  ne  me  pas  trop  fier  aux  obftrvations  du  dernier  ; mais 
pour  moi,  je  crois  que  la  femence  des  hommes  ne  va  d’ordinaire  guère 
plus  loin  que  dans  la  matrice , 8c  qu’elle  ne  va  que  très-rarement  juf- 

3 uc  dans  les  tubes  , qui  poufiènt  tout  ce  qu’ils  contiennent , fie  dont 
s fe  font  faifis , par  une  cfpéce  de  mouvement  periftaltiquc  , vers  la 
matrice  , fie  jamais  à contrcfens  que  par  un  mouvement  convulfif  8c 
extraordinaire , comme  il  arrive  lorfqu’on  vomit  ce  qu’on  a dans  l’efto- 
mach.  Je  dis  que  la  femence  ne  va  que  très  rarement  jufque  dans  les 
tubes  , parcequ’ellc  y va  quelquefois , comme  on  peut  le  conjeéturcr 
par  les  conceptions  qui  s'y  font  faites  , fie  dont  j’ai  rapporte  des  exem- 
ples. 

Je  crois  donc  que  les  tubes  font  toujours  allés  flafqucs  dans  le  ventre, 
hors  le  temps  de  la  copulation  ; mais  qu’ils  bandent  pendant  la  copula- 
tion, fie  enveloppent  les  ovaires  , ce  qui  caufe  par  un  certain  chatouil- 
lement une  partie  du  plaifir  que  la  femelle  font  alors,  fie  qui  eft  au  fu- 
prème  degré , quand  les  tubes  fe  foifificnt  actuellement  de  l’oeuf  ; car 
puifqu’il  eft  néccflàire  que  les  tubes  bandent  pour  aller  prendre  l’œuf, 
je  ne  vois  pas  de  raifon  pourquoi  cela  ne  fo  ferait  pas  pendant  la  copu- 
lation , mais  plutôt  quelque  temps  après  , fie  ce  qui  en  forait  la  caufe. 
11  n’eft  pourtant  pas  nécefliirc  qu’elles  portent  l’œuf  dans  la  matrice 
pendant  la  copulation,  Sc  je  ne  l’ai  pas  dit , que  je  fçaehe.  Mais  quoi- 
qu’il en  foit , quand  un  animal  fpermatique  elt  entré  dans  un  œuf,  qu’il 
s’y  eft  attaché , fie  que  cet  œuf  eft  attaché  à la  matrice  , je  crois  que 
l’atne  qui  refide  dans  ce  petit  animal , s’unit  alors  tellement  à celle  de 
la  femelle  , qu’elles  ne  font , pour  ainfi  dire , qu’une  foule  ame , qui 
achève  8c  perfectionne  l’ouvrage  que  celle  du  mâle  a commence  ; 8c 
que  c’eft  pour  cette  raifon  que  d’une  cavale  fie  d'un  âne  vient  un  mu- 
let , qui  n’eft  ni  âne  ni  cheval , mais  qui  tient  de  l'un  fie  de  l’autre  ; Sc 
qu’il  y a afles  fouvent  dans  une  famille  des  maladies  héréditaires  qui 
viennent  tantôt  du  côté  du  pere  , Sc  tantôt  du  côté  de  la  mere  , fie  que 
les  enfans  reflcroblent  bien  fouvent  au  pere  ou  à la  mere,  ou  qu’ils  fc 
refletnblent.  Qui  plus  eft , c’eft  de  cette  manière  qu’on  explique  faci- 
lement , comment  une  femme  peut  , au  lieu  de  perfectionner  fon  ou- 
vrage , le  déranger , 8c  en  faire  un  monftre  par  fon  imagination  dé- 

rég'ée- 

J’avoue  que  ces  conjeéhires  peuvent  être  fauflès  ; mais  que  foire  à 
cela  dans  une  chofe , qui  eft  enveloppée  de  tenébres  fi  épaifl'es  ? En 
tout  cas  elles  me  parodient  encore  bien  meilleures  que  celles  , que  j’ai 
débitées  autrefois  fur  ce  fujet,  lorfque  j’étois  encore  rempli  d’idées  Car- 
téfiennes , fie  d’opinion  que  tout  fc  faifoit  prcfquc  par  les  foules  loix 
. roccha-- 
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méchaniquts , fans  l’ai Jr  d’une  ame  ou  d’une  intelligence,  ce  que  M. 

Muller  a eu  bien  raifon  de  condamner  p.  36. art.  2,6. 

Lorfquc  deux  animaux  fpermatiques  entrent  dans  un  foui  œuf;  qu’ils 
s’y  attachent,  comme  je  viens  de  dire,  & que  cet  œuf  s’attache  à la  ma- 
trice, l’amc  de  la  femelle  à foin  de  les  perfectionner  , & de  les  con- 
ferver  tous  deux  , autant  qu’elle  peut  ; mais  elle  ne  lçauroit  pourtant 
empêcher  qu’ils  ne  le  touchent  immédiatement  , & que  par  cet  attou- 
chement ils  ne  s’attachent  l’un  à l’autre.  Ainli  ils  ne  peuvent  manquer 
d’avoir,  en  quelque  façon  , en  commun  , le  fkng  & les  humeurs,  qui 
doivent  circuler  continuellement  de  l’un  à l’autre , comme  cela  arrive- 
roit  fans  doute  â deux  enfans,  fi  l’on  ôtoit  dans  quelque  endroit  de  leur 
corps  un  peu  de  la  peau  qui  les  couvre,  & qu’on  les  attachât  ainfi  l’un 
à l’autre.  De  plus,  l’ame  de  la  femelle  ne  pourrait  empêcher  que  l’un 
de  ces  deux  animaux  ne  fît  dans  le  commencement  périr  quelquefois 
fbn  compagnon  en  tout  ou  en  partie , & qu’elle  ne  formât  par  conlé- 
quent  un  monftre, comme  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Ouvrage:  Et 
comme  l’ame  de  la  femelle  travaillerait  toujours  de  fon  côté , à per- 
fectionner ces  deux  animaux  , autant  qu’elle  pourrait , elle  ferait  en 
forte  , fi  elle  ne  le  pouvoit  pas  autrement,  que  du  moins  les  deux  ani- 
maux iraient  lé  joindre  par  des  parties  fcmblables  , & qu’ainfi  dans  un 
monftre  , par  exemple,  à deux  têtes  & a deux  poitrines , les  œfopha- 
ges  iraient  fc  rendre  tous  deux  à l’eftomach  qu’ils  auraient  en  com- 
mun, &c. 

Je  conviens  qu’il  y a de  tics-grandes  difficultés  dans  ccttc  explication, 
mais  avec  tout  cela,  elle  me  parait  encore  beaucoup  meilleure  que  cel- 
le que  j’ai  donnée  autrefois  de  ce  phénomène,  & que  M.  Muller  a eu 
raifon  de  condamner , p.  31.  art.  ai.  parccque  dans  le  fond  clic  ne  di- 
foit  rien. 

C’eft  une  chofc  très-remarquable  , comme  j’ai  déjà  dit  dans  mon 
Difcours  fur  la  Génération  , qu’on  trouve  toujours  les  foetus  attachés 
l’un  à l’autre,  enfortc  que  la  tête  de  l’un  réponde  à la  tête  de  l’autre, 
& jamais  à contrcfcns.  La  raifon  qu’on  en  pourrait  donner  ell , qu’il 
n’y  a dans  l’œuf  qu’un  feul  endroit  auquel  l’animal  fpennatique  peut 
s’attacher,  & que  cet  animal  ne  peut  s’y  attacher  que  par  un  foui  en- 
droit de  fon  corps  , fçavoir  par  l’extrémité  de  fa  queue  ; & cette  ex- 
plication peut  encore  fervir  en  quelque  manière  de  preave  à mon  fy- 
fteme. 

S’il  y a des  hermaphrodites  , comme  M.  Muller  dit  p.  33  art. 
quoique  j’en  doute , ils  peuvent  être  comptés  parmi  les  monitres , dont 
je  viens  de  parler,  £c  avoir  une  même  origine. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  du  pouvoir  que  la  femelle  a fur  le  foetus 
qu’elle  porte  dans  Ion  fein , on  peut , ce  me  lemble  , expliquer  avec 
quelque  apparence  de  vérité  , comment  un  fœtus  fans  cerveau  , lâns 
cervelet , & fans  moelle  de  l’épine  , comme  l’on  en  a trouvé  , y peut 
vivre  ôc  venir  à terme. 

M.  Mul. 
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M.  Multer  dit  p.  xj.  art.  17,  que  le  fœtus  a befoin  de  refpirer  tant 
foit  peu,  quand  il  eft  encore  dans  fes  enveloppes,  8c  il  tâche  de  le 
prouver  de  ce  qu’on  trouve  dans  Ibn  eftomach  du  même  fuc  qui  eft 
dans  l’amnios , oc  de  ce  qu’on  entend  un  petit  fon  quand  le  pouflin  le 
prépre  à fortir  de  l’oeuf.  Mais  comme  l’on  a trouvé  des  fœtus  bien 
nourris  fans  nez,  fans  bouche,  8c  fans  aucune  ouverture,  pr  où  l’air 
aurait  pu  aller  vers  leurs  poumons  , 8c  qui  plus  eft , des  fœtus  fans 
tètes  , j'ai  l’expérience  pour  moi , 8c  une  preuve , ce  me  femblc , in- 
contcftable  , que  le  fœtus  n’a  pas  befoin  de  refpirer  dans  (es  envelop- 
pes. Si  l’on  trouve  du  fuc  de  l’amnios  dans  fon  eftomach , il  n’eft  pas 
nécc (Taire  qu’il  l’ait  fuccé , preeque  ce  (ùc  y peut  être  coulé  à quoi 
l’air  n’eft  ps  néccflàire;  8c  fi  l’on  entend  un  petit  fon  quand  le  pouf- 
(in  fe  prépare  à fortir  de  l’œuf,  ce  n’eft  pas  celui  qu’il  fait  pr  le  moyen 
de  fes  poumons  en  pouffant  l’air , mais  uniquement  celui  qu’il  fait  avec 
fon  bec  contre  la  coque  pour  la  cafler  , afin  de  fortir  de  fa  prifon. 

Quand  le  fœtus  eft  encore  dans  fes  enveloppes , fon  fang  qui  eft  épis 
8c  mucilagineux,  va  fi  lentement,  qu’il  n’a  befoin  que  d’une  légère  fer- 
mentation , ce  qu’il  aquiert  ailés  dans  le  placenta  , qui  lui  fort , en 
quelque  façon , de  poumons , comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mon  Difcours 
fur  la  Génération , & qui  lui  eft  auffi  néceflaire  que  les  poumons  le  font 
à un  adulte.  Mais  lorfqu’il  eft  hors  de  fes  enveloppes  8c  détaché  du 
placenta,  ce  même  fang,  étant  vivifié  & animé  par  l’air,  fe  raréfie,  va 
avec  rapidité , fie  abandonne  le  pflàge  du  trou  ovale  8c  celui  du  canal 
de  communication.  Ainfi  il  devient  pr  là  une  créature  qui  fubfifte 
pr  elle  même,  8c  qui  ne  dépnd  plus  de  fa  mere , preeque  fon  (àng, 
étant  vivifié  fie  anime  pr  l’air  dans  fes  poumons,  fournit  a (Tés  d’cfprits 
animaux  pour  faire  agir  toute  la  machine. 

Si  l’on  empêche  donc  cette  créature  nouvellement  née  de  refpirer, 
comme  fon  fang  ne  peut  plus  alors  être  vivifié  dans  fes  poumons,  ce 
qui  eft  pourtant  néceflàirc  pour  qu’il  puifle  fournir  des  efprits  animaux 
capbles  de  faire  agir  la  machine  ; elle  doit  mourir  aufli  bien  qu’un 
adulte  qu’on  empêcherait  de  refpirer.  Ajoutez  à cela  , que  fi  même  on 
l'empêchoit  de  refpirer  dans  le  temp  qu’elle  étoit  encore  attachée  à fon 
placenta  , &C  le  placenta  à la  matrice  , fie  qu’ainfi  fon  (àng  pût  déjà  re- 
prendre fes  anciennes  routes  pr  le  trou  ovale  , pr  le  canal  de  commu- 
nication 8c  par  le  placenta,  elle  ne  pourrait  éviter  la  mort  ; preequ’u- 
nc  trop  grande  partie  de  fon  fang  demeurerait  alors  dans  fes  poumons 
fans  en  pouvoir  revenir  ; car  comme  la  plu-prt  de  fon  fang  pflëroit 
par  le  trou  ovale  8c  pr  le  canal  de  communication  , il  ne  pourrait 
poufltr  8c  faire  circuler  celui  qui  fe  trouverait  dans  fes  poumons  , 8c 
qui  par  conféquent  y demeurerait  (ans  en  pouvoir  revenir.  Ainfi  il  ar- 
riverait à cette  créature  . comme  j’ai  déjà  dit , ce  qui  arriverait  à un 
adulte  dont  on  tirerait  une  trop  grande  quantité  de  (àng  à la  fois  : car 
tout  le  (àng  qui  demeurerait  dans  fes  poumons  (àns  en  revenir,  8c  (àns 
pouvoir  circuler  pr  fon  corps,  ferait  perdu  pour  lui. 
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Il  n’eft  pas  encore  bien  avéré  , dit  M.  Muller  p.  30.  art.  10  , que 
les  poumons  contribuent  à faire  circuler  le  fang  par  le  moyen  de  la 
refpiration  ; c’cit  le  cœur  , dit-il  , qui  le  fait  circuler  par  le  corps. 
Mais  quoique  le  cœur  en  foit  le  principal  infiniment  , les  artères  n’y 
contribuent  pas  peu  par  leur  mouvement  perillaltique , & les  poumons 
par  la  refpiration.  D’ailleurs  , s’il  étoit  vrai  que  les  poumons  ne  con- 
tribuaflcnt  rien  à faire  circuler  le  fang  , & que  cc  fût  le  cœur  tout  feu!, 
cela  ne  ferait  rien  contre  mon  explication  ; car  fi  le  fang  reprenoit  déjà 
fes  anciennes  routes  par  le  trou  ovale  & par  le  canal  de  communica- 
tion , celui  qui  ferait  entré  dans  fes  poumons , y devrait  demeurer  fans 
en  pouvoir  revenir , parccqu’il  n’y  aurait  rien  qui  pourrait  Pen  faire 
fortir.  Il  dit  qu’on  a trouvé  le  trou  ovale  ouvert  dans  des  adultes  j 
mais  fi  cela  étoit  déjà  vrai , ils  pourraient  vivre  aufli  peu  fans  refpirer , 
que  ceux  qui  l’ont  bien  ferme  , parccquc  le  fang  doit  être  fans  ccflè 
vivifié  & animé  par  l’air. 

Le  placenta,  dit-il  p.  19.  art.  18,  n’occupe  pas  d’abord  toute  la  cavi- 
té de  fa  matrice  , 8c  j’en  conviens  iàns  difficulté  : mais  je  crois  que  le 
placenta  8c  les  enveloppes  le  font  afl'cs  bien  dans  la  fuite  , & que  c’cft 
pour  cette  raifon  que  la  fupcrfœtation  cft  afics  difficile,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  impoffiblc,  puifqu’il  y en  a des  exemples.  D'ailleurs  je  crois 
. que  la  matrice  fe  ferme  allés  bien  après  la  conception. 

M.  Muller  , dit  p.  4$.  art.  30  , qu’il  eft  furpris  de  ce  que  je  donne 
à l’aine  végétative  les  nerfs  pour  inltrumens  , & les  efprits  animaux  à 
l’ame  raifonnablc,  mais  cela  n’a  pas  étc  ma  penfee,  comme  on  peut  le 
voir  par  d’autres  pallàges , où  je  m’explique  peut-être  avec  plus  de  clar- 
té, & principalement  dans  le  Difcours  du  Mouvement  des  Muicles. 
Je  n’ai  parlé  , dit-il  encore  dans  cet  article , que  des  fonâions  vitales  , 
& j’ai  négligé  entièrement  de  parler  des  fonctions  animales  ; mais  j’a- 
vois  dcflcin  d’en  parler  dans  un  autre  Livre , comme  je  l’ai,  fait  depuis 
dans  la  deuxième  Suite  de  mes  Conjcéhircs  Phyfiques. 

Avant  que  de  finir  ces  Remarques , je  ne  puis  m’empêcher  de  parler 
d’un  Phénomène  fort  extraordinaire,  que  j’obfcrvai  l’année  paille  1 710. 
au  commencement  de  Mai  , d’autant  plus,  qu’il  a beaucoup  de  rapport 
à ce  qui  fè  trouve  dans  ces  Remarques. 

Comme  j’allois  voir  un  matin  des  plantes  de  melon , que  je  culti- 
vois  dans  un  jardin  derrière  la  maifon  que  j’occupe  , je  remarquai 
qu’une  de  ces  plantes,  qui  ètoit  feule  dans  un  bac,  avoit  les  feuilles  un 
peu  jaunâtres,  ce  qui  me  fit  naître  la  curiofité  de  les  examiner  avec  une 
loupe.  J’en  arrachai  donc  une,  & comme  je  trouvai  que  ce  qui  fài- 
Ibit  ce  jaune , n’étoit  autre  chofe  , qu’une  très-grande  quantité  de  peti- 
tes bêtes  comme  de  jeunes  cloportes  , ou  plutôt  de  jeunes  cloportes 
mêmes  ; j’examinai  la  terre  qui  étoit  alentour , & je  ne  fus  ps  pu 
furpris  de  trouver  , qu’elle  en  étoit  tellement  rempile  par  tout  le  bac, 
qui  avoit  quatre  pieds  de  longueur  fur  trois  pieds  de  largeur,  qu’on  n’y 
voyoit  prefquc  autre  choie. 

J* 
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Je  crus  dans  le  commencement , les  pouvoir  détruire  , en  o- 
tant  la  terre  jufqu’à  l’épailîêur  d’un  pouce  ou  deux , 8t  en  faifant 
cela  , j’en  pris  non  pas  par  milliers  , mais  par  millions  à la  fois , que 
je  jettai  dans  un  grand  pot  où  j’avois  mis  de  l’eau  bouillante  ; mais 
plus  je  remuois  la  terre  , plus  j’en  trouvois  , de  forte  que  je  ne  pus 
venir  à bout  de  les  exterminer  , qu’en  y jettant  trois  ou  quatre  jours 
confécutifs  plulîeurs  chaudrons  d’eau  bouillante. 

Maintenant , je  voudrais  bien  fçavoir  ce  qu’on  doit  penfer  d’un  Phé- 
nomène fi  rare.  Dira-t-on  que  quelques  millions  de  cloportes  avoient 
été  aflcmblécs  là  pour  y mettre  bas  leurs  petits  ? Mais  quoique  chaque 
femelle  de  ces  animaux  en  produife  peut-être  plus  d’une  centaine  à la 
fois  , plus  de  cent  mille  millions  de  ces  femelles  n’auraient  pas  fuffi 
pour  cela.  D’ailleurs  on  fçait  qu’elles  portent  leurs  petits  par  tout  où 
elles  vont , & qu’elles  font  vivipares,  fi  ic  ne  me  trompe.  Dira-t-on 

S ces  petites  cloportes  avoient  été  cachées  dans  le  fumier  qui  étoit 
dus  la  terre  ? Mais  on  n’en  trouvoit  pas  dans  les  autres  bacs  où  il  y 
avoir  du  même  fumier.  Outre  cela  leur  nombre  étoit  fi  exccflif,  com- 
me je  viens  de  dire , que  plus  de  cent  mille  millions  de  grandes  clopor- 
tes n’auraient  pas  fuffi  pour  produire  cette  prodigieufe  quantité  de  pe- 
tites , & qui  plus  eft  , on  n’en  trouvoit  prcfque  pas  de  grandes  dans 
tout  le  bac.  Dira-t-on  que  ces  petites  cloportes  y avoient  été  produi- 
tes par  quelque  corruption  ou  pourriture  ? Mais  ce  ferait  avoir  recours 
à un  fyftèmc,  qui  a été  tellement  décrié  dans  le  Siècle  éclairé  où  nous 
vivons  , qu’il  ne  trouve  plus  aucun  patron  ; 6c  en  effet  il  ferait  de  la 
dernière  abfurdité  de  penfer,  que  d’une  matière  brute  fie  aveugle  puf. 
fent  d’eux  mêmes,  8c  uns  l’intervention  de  quelque  Intelligence,  venir 
des  corps  organifës 

Mais  que  faire  donc  pour  rendre  raifon  d’un  Phénomène  fi  furpre- 
nant  ? Rifqueroit-on  beaucoup  de  conjecturer  , qu’il  y a une  ame 
ou  une  intelligence  répandue  par  tout  le  Syftème  Planétaire  , comme 
je  l’ai  déjà  infirmé  dans  la  fuite  des  Eclairciflemens  fur  mes  Conjectu- 
res Phyfiqucs  ; que  cette  intelligence  a tout  ce  fyftème  fous  fâ  dire- 
ction , fie  qu’elle  y peut  former , de  la  matière  qu’elle  y trouve  à fâ 
difpofition , des  corps  organifés , foit  animaux  , foit  plantes , fie  les  ani- 
mer ? Car  fi  l’on  peut  conjeCturcr,  qu’il  y a dans  une  écrevifTc  une 
intelligence  capable  d’y  refaire  ou  renouveller  une  patte  ou  ferre  cou- 
pée ; qu’il  y a dans  les  mâles  des  animaux  , une  intelligence  capable  de 
faire  fie  de  fabriquer,  pour  ainfi  dire,  dans  leurs  tefticules,  des  millions 
d’animaux  fpermatiques  à la  fois,  8c  qu’il  y a dans  chaque  corps  orga- 
nife,  foit  animal , foit  plante  , une  ame  ou  une  intelligence  qui  a ce 
corps  fous  fa  direction , qui  en  difpofe  8c  qui  en  a foin , ne  pourroit- 
on  pas  conjeCturcr  aufli , qu’il  y a une  intelligence  qui  a tout  le  Syftc- 
mc  Planétaire  fous  fa  direction , mais  qui  eft  inferieure  8c  fubalterne  à 
Dieu  qui  eft  feul  infini , éternel , tout-puifiànt  8c  Perc  de  tout  ? 

En  effet,  pourroit-on  autrement  rendre,  avec  quelque  apparence  de 

k t vérité. 
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vérité  , raifon  du  Phénomène  que  je  viens  de  rapporter  , 8c  de  mille 
autres  fèmblablcs,  par  exemple,  des  productions  d’une  infinité  déplan- 
tés dans  le  milieu  de  grands  marais  défichés,  fans  qu’il  y en  ait  à l’en- 
tour & dans  le  voifinage  dont  elles  auroient  pu  venir?  Car  de  foute- 
nir  que  dans  le  commencement  Dieu  a créé  en  raccourci , fit  emboité, 
les  uns  dans  les  autres  , tous  les  arbres , toutes  les  plantes , Sc  tous  les 
animaux  qui  ont  déjà  été  produits  , fie  qui  le  feront  dans  tous  les  fié- 
cles  à venir , fie  qu’ainfi  tout  n’eft  qu’un  développement  continuel  ; 
c’elt  , ce  me  fêmolc , foutenir  une  choie  d’une  trop  dure  digeftion. 
D’ailleurs,  l’expérience  que  l’on  fait  furies  écre  vidés,  fie  que  j’ai  rap- 
portée ci-dciïus  , le  contredit  manifeftement  , à moins  qu’on  ne  fou- 
tienne  que  Dieu  leur  a fait  dans  le  commencement  pluficurs  ferres  Sc 
pattes  de  referve,  en  cas  qu’elles  vinflent  à manquer. 

Je  conviens  que  le  fêndment  de  la  divifïbilité  de  la  matière  à l’infini 
eft  un  très-bon  rempart , derrière  lequel  fe  fauvent  afiès  bien  ceux  qui 
fouticnncnt  ce  paradoxe  , mais  quoique  la  madère  fbit  divifiblc  à l’in- 
fini par  la  penfee , elle  ne  l’eft  pourtant  pas  actuellement , comme  je 
l’ai  démontré , ce  me  femble , dans  mes  Conjectures  Phyfiques. 

Si  l’on  me  demande  pourquoi  l’intelligence  , qui , comme  je  viens 
de  le  conjeCturer  , a tout  le  Syftème  Planétaire  fous  fa  direction , ne 
produit  pas  des  plantes , des  arores  fie  des  animaux  d’une  nouvelle  efpé- 
ce  Ôc  inconnus  ; je  n’ai  autre  chofê  à répondre  finon  , que  , fi  elle  ne 
le  fait  pas , fon  pouvoir  cft  fans  doute  limité  à ne  produire  que  cer- 
tains animaux,  certains  arbres,  fie  certaines  plantes,  fie  point  d’autres. 
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' Differtaûon  que  fat  préfentée  à Mrs.  de  F Academie  Raya, 
le  des  Sciences  fur  cette  queftinn , Quel  eft  le  priucipe  & 1a 
nature  du  Mouvemenc , & quelle  eft  la  caufe  de  la  com- 
munication des  mouvemens , qu'ils  ont  propojée  pour  être 
It  fujet  du  primicr  prix  de  deux  mille  livres  de  la  prémiért 
année  1710. 


I 


Eour  refoudre  cette  qucftion  je  dis , que  les  Etres  animés  font,  après 
Dieu  , la  caufo  & le  principe  du  mouvement  des  corps  , en  leur 
nant  une  certaine  force  intérieure  & agiffiante  , qui  les  tranfporte 
fucccflîvcmcnt  de  lieu  en  lieu,  & leur  fait  parcourir  un  certain  efpace 
dans  un  certain  temps  ; & que  c’cft  en  cela  que  la  nature  du  mouve- 
ment confiftc. 

Comme  les  petits  corps  infenfïbles  qui  compofcnt  la  matière  fenfi- 
ble,  font  d’une  dureté  parfaite  , & d’une  grandeur  & figure  détermi- 
nées , & par  confcqucnt  immuables  & toujours  lis  mêmes , ce  qui  fê 
prouve  fu ffifam ment,  ce  me  femblc,  pur  l’extrême  confiance  de  la  Na- 
ture. qui  fë  préfëntc  toujours  trop  fous  une  même  face  à nos  yeux, 
pour  admettre  quelque  chang'  ment  dans  les  petits  corps  inlenfiblcs  qui 
compofcnt  la  matière  fënliblc  ; on  peut  s’imaginer  qu’il  n’y  a que  deux 
de  ces  petits  corps  dans  l’Univers  ôc  qu’ils  lè  trouvent  dans  un  vui- 
de  abfolu  pour  faire  voir , pourquoi  un  corps  donne  ou  communique 
une  partie  de  fon  mouvement  à un  autre  corps,  qu’il  rencontre  ou  qu’il 
choque. 

Maintenant  fi  l’on  fuppofe  pour  une  plus  grande  facilité  , que  ces 
deux  corps  parfaitement  durs  font  folides  oc  fpheriques , dont  l’un  vient 
de  recevoir  une  certaine  force  de  fë  mouvoir , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofë,  une  certaine  quantité  de  mouvement  , avec  quoi  il  rencontre 
direélement  celui  qui  eft  dans  l’ina&ion  ou  en  repos , il  faut  de  nécef- 
fité  qu’il  arrive  une  de  ces  trois  chofes,  ou  qu’il  s’arrête  tout  court  con- 
tre le  corps  qui  eft  en  repos  fins  l’ébranler  , ce  qui  fèroit  abfurde  de 
penfer  & hors  de  toute  vraifcmblancc  ; ou  qu’il  retourne  en  arriére 
fins  l’ébranler,  ce  qui  fèroit  encore  plus  ablurde  de  penfer,  parccqu’il 
ne  pourrait  retourner  ainfi,  fins  avoir  été  en  repos,  du  moins  pendant 
un  temps  infiniment  court  ; ou  enfin  qu’il  l’entraine  & le  pouflè  devant 
lui,  & par  confcqucnt,  qu’il  lui  donne  de  fon  mouvement  autant  qu’il 
eft  néccfliirc,  pour  qu’ils  puiffient  aller  de  compagnie  & avec  une  vi- 
trifie égale  , comme  s’ils  ne  faifoient  que  deux  parties  d’un  même 
corps. 

Or  il  ne  figurait  lui  donner  une  partie  de  fon  mouvement,  fins  en 
perdre  autant  qu’il  lui  en  donne , & par  conféquent  fans  le  mouvoir 
avec  d’autant  moins  de  viteflè  qu'il  a perdu  de  fon  mouvement,  par- 
ccqu’un  corps  perd  de  fi  viteüè  autant  qu’il  perd  de  fon  mouvant  nt. 
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Ainfi  ces  deux  corps , qui  , à proportion  de  leur  grandeur  , ou  de 
)a  quantité  de  leur  mafl'e  , doivent  partager  entre  eux  le  mouvement 
qu’un  fêul  avoit  avant  le  choc,  afin  de  pouvoir  aller  de  compagnie  & avec 
une  vitefle  égale  , iront  avec  d’autant  moins  de  viteflè  apres  le  choc 
que  leur  mafle  commune  eft  plus  grande  , que  n’cft  la  jculc  mafle  du 
corps  qui  avoit  tout  le  mouvement  avant  le  choc  ; car  plus  un  corps 
a de  mafl'e  , plus  il  doit  employer  de  temps  pour  parcourir  un  certain 
cfpace  par  une  même  force,  & moins  fâ  vitefle  doit  être  grande. 

Voila  tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  me  femble,  de  la  communication 
des  mouvemens  , qu’on  a toujours  regardée  comme  un  problème  très- 
difficile  à refoudre  , & qui  s’explique  de  cette  manière  très-facilement 
& avec  toute  l’évidence  poflible.  Je  craindrais  donc  avec  raifon,  d’ob- 
Jcurcir  plutôt  que  d’éclaircir  cette  queftion , fi  j’entreprenois  de  l’ex- 
pliquer par  une  plus  grande  abondance  de  paroles. 

Je  ne  parle  ps  de  ce  qui  devrait  arriver,  fi  un  corps  en  rencontrait 
diredement  un  autre  qui  fût  déjà  en  mouvement,  & quelles  feraient  les 
loix  qu’ils  fuivroient  dans  la  communication  de  leurs  mouvemens  &c. 
parccquc  cela  regarde  la  queftion  qui  a été  propofec  pour  être  le  fujet 
du  premier  prix  de  la  deuxième  année.  D’ailleurs,  un  corps  qui  en 
rencontre  diredement  un  autre  qui  fê  meut  déjà  , ne  lui  communique 
ps  d’une  manière  fort  differente  & par  d’autres  raifons  , une  portion 
de  fon  mouvement,  qu’à  un  corp  qui  eft  en  repos. 
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JDitfet  ration  que  j'ai  préf entée  à Mrs.  de  l'academie  Roya- 
le des  Sciences  fur  cette  quejïton , Quelles  font  les  loix  fui- 
vant  lefquellc*  un  corps  parfaitement  dur  mis  en  mouve- 
ment,  en  meut  un  autre  de  même  nature,  foit  en  repos» 
foit  en  mouvement  , qu’il  rencontre  , foit  dans  le  vuide, 
foit  dans  le  plein  : qu'ils  ont  propo fée  pour  être  le  fujet  du 
premier  prix  de  la  deuxieme  année  1711. 


Cela  étant  » fl , par  exemple  , le  corps  A eft  en  mouvement , Ce  qu’ilr 
choque  le  corps  B qui  eft  en  repos , il  partagera  fon  mouvement  avec 
lui  , des  l’inftanr  du  choc , à proportion  de  leur  grandeur  ou  de  leur 
malle , afin  de  le  faire  aller  avec  lui  de  compagnie  & arec  une  viteflè 
égale,  fuivant  les  loix  de  la  communication  des  mouvemens. 

Le  corps  A donnerait  donc  la  moitié  de  fon  mouvement  au  corps 
B,  s’il  étoit  a u fil  grand  que  lui,  & ils  iraient  avec  deux  fois  moins 
de  vitefle  que  le  corps  A n’alloit  avant  le  ehocjil  lui  donnerait  le  tiers 
de  fon  mouvement , s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ; le  quart  s’il  étoit 
trois  fois  plus  grand  , & ainfi  de  fuite  : mais  s’il  étoit  deux  fois  plus 
petit , il  lui  donnerait  les  deux  tiers  de  fon  mouvement , & tk  iraient 
avec  trois  fois  moins  de  viteflè  que  le  corps  A n’alloit  avant  le  choc  ; if 
lui  donnerait  les  trois  quarts  de  fon  mouvement  s’il  étoit  trois  fois  plus 
petit , & ainfi  de  fuite. 

Mais  fi  les  corps  A & B le  mouvoient  tous  deux  vers  le  même  cô- 
té, & que,  par  exemple  , le  corps  A allât  avec  plus  de  viteflè  que  le 
corps  B,  il  ne  pourrait  manquer  de  l’atteindre  à la  fin,  de  le  choquer, 
& ae  lui  communiquer  de  Ion  mouvement  autant  qu’il  faudrait  pour  le 
faire  aller  avec  lui  de  compagnie  & avec  une  viteflè  égale  , St  par  con- 
féquent  de  partager  avec  lui,  à proportion  de  leur  grandeur , la  fomme 
de  leur  mouvement. 

St  le  corps  A avoir  donc  doux  fois  plus  de  viteflè  que  le  corps  B,  il 
partagerait  avec  lui . à proportion  de  leur  grandeur  , la  moitié  de  fon 
mouvement  ; les  deux  tiers  s'il  avoit  trais  fois  plus  de  viteflè  ; les  trois 
quarts  s’il  avoit  quatre  fois  plus  de  viteflè  , St  ainfi  de  fuite:  & par  con* 
féquent  , fi  le  corps  A étoit  auflt  grand  que  le  corps  B , & qu’il  eût 
deux  fois  plus  de  viteflè  , il  lui  communiquerait  le  quart  de  fon  mouve- 
ment ; la  fixiéme  partie  s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ; la  huitième  par- 
tie s’il  croit  trois  fois  plus-  grand,  & ainfi  des  autres:  mais  s’il  étuirdeux 
fois  plus  petit,  & qu’il  eût  deux  fois  plus  de  viteflè  , il  toi  communi- 
querait le  tiers  de  ion  mouvement:  -,  les  » s’il  étoit  trois  fois  plus  petit, 
& ainfi  de  fuite.  Si  le  corps  A étoit  auffi  grand  que  le  corps  B1,  St 
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qu’il  eût  trois  fois  plus  de  vitcfle,  il  lui  communiquerait  le  tiers  de  fon 
mouvement,  les  } s’il  étoit  deux  fois  plus  grand  ; U fixième  partie, s'il 
étoit  trois  fois  plus  grand  , & ainfi  de  fuite  : mais  s’il  ccoit  deux  fois 
plus  petit , Sc  qu’il  eût  trois  fois  plus  de  vitcflc  , il  lui  communique- 
rait les  ; parties  de  fon  mouvement  ; la  moitié  s’il  étoit  trois  fois  plus 
petit,  St  ainfi  des  autres. 

Enfin  fi  les  corps  A & B étoient  tous  deux  en  mouvement,  St  qu’ils 
fc  rcncontrafTent  direélement,  avec  des  mouvemens  oppofés,  ils  s'arrê- 
teraient l’un  l’autre  , Sc  demeureraient  en  repos  dès  l’inffam  du  choc  , 

C l’un  avoir  autant  de  mouvement  que  l’autre  , parccqu’il  n’y  aurait 
point  de  raifon  pourquoi  l'un  céderait  à fon  antagonifte,  plutôt  que  l’au- 
tre, Sc  c’cll  fur  quoi  la  Statique  Sc  l’Hydrotlatiquc  font  fondées. 

Si  le  corps  A étoit  aufft  grand  que  le  corps  B , Sc  qu’ils  cufTent  une  , 
vitcffe  égale,  il  n’y  aurait  point  de  difficulté,  puifque  le  corps  A don- 
nerait , lelon  les  loix  de  la  communication  des  mouvemens  , la  moitié 
de  fbn  mouvement  au  corps  B , Sc  en  recevrait  la  moitié  du  lien  en 
échange.  Or  cela  étant,  ces  deux  corps  ne  pourraient  manquer  de  de- 
meurer en  repos , parccque  le  corps  A perdrait  la  moitié  de  fon  mou- 
vement en  la  donnant  au  corps  B,  Sc  l’autre  moitié  en  recevant  de  lui 
autant  de  mouvement  contraire , par  lequel  fe  trouverait  éteinte  Sc  effa- 
cée cette  autre  moitié  ; Sc  pareillement  parccque  le  corps  B perdrait  la 
moitié  de  fbn  mouvement  en  la  donnant  au  corps  A , Sc  l’autre  moitié 
en  recevant  de  lui  autant  de  mouvement  contraire. 

Si  le  corps  A furpaflbit  le  corps  B en  grandeur  autant  qu’il  en  fût 
furpaflé  en  vitcflc  , 3c  par  confisquent  qu’iîs  euflênt  une  égale  quantité 
de  mouvement  ; le  corps  A partagerait  dès  l’inftant  du  choc  fbn  mou- 
vement avec  le  corps  B à proportion  de  leur  grandeur,  8c  le  corps  B 
ferait  de  même  avec  le  corps  A félon  les  loix  de  la  communication  des 
mouvemens.  Ainfi  le  corps  A recevrait  du  corps  B autant  de  mouve- 
ment qu’il  aurait  retenu,  mais  qui  y ferait  contraire  , Sc  il  lui  donne- 
rait autant  de  mouvement  que  ce  corps  en  aurait  retenu,  mais  qui  y ferait 
contraire  , Sc  par  confisquent  ces  deux  corps  demeureraient  en  repos 
après  le  choc.  Si,  par  exemple,  le  corps  A étoit  trois  fois  plus  grand 
que  le  corps  B , mais  qu’il  eût  trois  fois  moins  de  vitefle , Si  par  con- 
féquent  qu’ils  cufTent  une  égale  quantité  de  mouvement  , ils  ne  pour- 
raient manquer  de  demeurer  en  repos , parccque  le  corps  A donnerait  le 
quart  de  fon  mouvement  au  corps  B , qui  lui  donneroit  les  trois  quarts 
du  tien  en  échange. 

Mais  fi  l’un  d’eux  avoir  plus  de  mouvement  que  l’autre  , ils  partage- 
raient entre  eux  , à proportion  de  leur  grandeur  , ce  furplus  de  mou- 
vement, avec  lequel  ils  iraient  de  compagnie  8c  avec  une  vitcflc  égale 
en  fuivant  la  route  du  plus  fort.  Le  relie  du  mouvement  périrait,  com- 
me il  eft  évident  par  ce  que  je  viens  de  foire  voir. 

, Maintenant , comme  il  cil  manifefte  que  la  quantité  de  mouvement 
n’augmcnteroit  jamais  dans  le  vuide,  par  le  choc  des  corps  parfaitement 
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durs  ; que  leur  vitefle  y diminuerait  toûjouis  ;quc  leur  mouvement  y pé- 
rirait quelquefois  en  partie  , & quelquefois  entièrement  ; 8c  que  ces 
pertes  arriveraient  à chaque  inltant  8c  en  tout  lieu  de  l’Univers  ; il  cil 
confiant  que  le  mouvement,  par  lequel  toute  la  Nature  doit  fubfîftcr, 
périrait  tout-àfait  dans  le  vuide  en  très-peu  de  temps  , s’il  n’y  avoit 
dans  l'Univers  que  de  ces  corps  8c  du  vuide. 

Mais  comme  il  eft  manifèfle  par  l’extrême  conllancc  de  la  Nature, 
qui  fc  préfente  toujours  i peu  près  fous  une  même  face  â nos  yeux,  8c 
par  mille  expériences  qu’on  peut  faire  avec  beaucoup  de  facilite  , qu’il 
y a des  corps  parfaitement  durs , & par  conféqucnt  qu’il  n’y  en  a point 
d’autres,  à moins  que  d’admettre  deux  ou  plufieurs  fortes  de  corps  d’u- 
ne nature  tout  i fait  différente,  ce  qui  parait  abfurde  ; 8c  que  d’un  au- 
tre côté  il  eft  manifefte,  que  le  mouvement  des  corps  parfaitement  durs 
ne  fe  pourrait  foire  fons  vuide  , s’il  n’y  avoit  autre  chofe  que  de  ces 
corps;  j’en  conclus  que  l’Univers  eft  rempli  de  ces  corps  parfaitement 
durs,  indivifibles  St  immuables  , Ce  d’une  fubftance  d’une  nature  tout 
à fait  différente,  dans  laquelle  ils  fe  meuvent,  & qui  leur  peut  en  quel- 
que fiçon  tenir  lieu  de  vuide , 8c  par  conféquent  que  cette  fubftance  eft 
parfaitement  fluide.  J’en  conclus  encore  que  cette  fubftance  eft  répan- 
duè  par  tout  l’Univers , & étendue  comme  les  corps  parfaitement  durs, 
mais  qui  pour  le  relie  en  diffère  dlcnticllcment  ; 8t  que  cette  fubftance 
ne  change  jamais  en  des  corps  parfaitement  durs , comme  ces  corps  ne 
changent  jamais  dans  la  fubftance  parfaitement  fluide.  Enfin  j’en  con. 
dus  que  cette  fubftance,  qui  eft  le  véritable  feu  élémentaire,  envelop- 
pe ces  corps  de  tous  côtés,  les  empêche  de  s’entre- toucher,  Ôc  les  écar- 
te toujours  l’un  de  l’autre  autant  qu’elle  peut  ; 8c  par  conféquent  qu’el- 
le rétablit  fans  cefl’c  le  mouvement  qui  périrait  fans  elle,  & fait  l’ofE- 
ce  de  reflbrt , qu’il  faut  de  ncceflité  chercher  hors  des  corps  parfaitement 
durs , 8c  point  du  tout  dans  ces  corps  mêmes  , dont  il  ferait  abfurde 
8c  contradiftoire  de  dire  qu’ils  ftiflènt  parfaitement  durs,  comme  on  les 
demande  dans  la  queftion  propofee  , 8c  qu’ils  pûflènt  s’enfoncer  8c  fc 
rétablir  pour  faire  le  reffort. 

Les  corps  fenfiblcs  compofés  d’une  infinité  de  cotps  infcnfibles  par- 
faitement durs , fcparés  les  uns  des  autres  par  la  fubftance  parfaitement 
fluide , 8c  très-fortement  comprimés  par  d’autres  qui  pèfcnt  de  (Tus,  peu- 
vent s’enfoncer  par  le  choc,  8c  le  rétablir  après  , fi  les  corps  parfaite- 
ment durs  8c  infenGblcs  qui  les  compofcnt,  ont  une  figure  propre  pour 
cela  ; mais  ces  corps  fenfiblcs  ne  font  pas  parfaitement  durs , 8c  leur 
dureté  n’eft  qu’imparfaite  8c  accidentelle. 

Au  relie,  cette  fubftance  parfaitement  fluide,  dont  je  parle,  8c  qui 
eft  abfolument  néceflaire  dans  l’Univers , comme  je  viens  de  le  faire 
voir  , ne  doit  pas  faire  de  la  peine  à ceux  qui  conçoivent  la  matière 
comme  une  fubftance  parfaitement  fluide  , 8c  qui  foutiennent  qu’elle 
n’efl  dure  que  par  la  compreflion  d’une  pareille  matière  environnante , 
chofe  entièrement  impofliblc  ; car  une  portion  d’une  telle  matière  au- 
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roit  beau  être  comprimée  de  toutes  parts , elle  ne  pourrait  jamais  deve- 
nir un  corps  dur , comme  il  doit  être  évident  à quiconque  y fait  feu- 
lement la  moindre  attention.  Maintenant  je  me  trouve  en  état  de  pou- 
voir démontrer  ce  qui  doit  arriver  aux  coips  parfaitement  durs  , qui  fe 
rencontrent  dans  le  plein , comme  on  le  demande  dans  la  queftion  pro- 
pofée. 

Si , par  exemple , le  corps  A choquoit  direélement  au  travers  , ou 
par  l’entremife  de  la  fubftance  parfaitement  fluide , le  corps  B , & que 
ce  corps  fût  en  repos , il  partagerait  avec  lui  fbn  mouvement  à propor- 
tion de  leur  grandeur  , fuivant  les  loix  de  la  communication  des  mou- 
vemens;  mais  le  corps  A ne  pourrait  donner  de  cette  manière  une  par- 
tie de  Ion  mouvement  au  corps  B , qui  lui  ferait  de  la  réfiftance  pour 
recevoir  ce  mouvement , fins  chaflcr  d’entre  eux  , plus  ou  moins , fui- 
vant la  force  du  choc  , la  fubftancc  parfaitement  fluide  ; tSC  aufli-tôt  que 
ccttc  communication  aurait  etc  faite  , & que  le  corps  A n’agiroit  plus 
fur  le  corps  B , cette  fubftance  ne  pourrait  , comme  par  une  efpéce  de 
reflux , manquer  de  revenir  fur  fes  pas  , avec  la  même  force  qu’elle 
en  auroit  été  chaflèe  , & par  confisquent  avec  deux  fois  plus  de  force 
que  le  corps  A n’auroit  employé  à tranfportcr  une  partie  de  fbn  mou- 
vement au  corps  B ; car  le  corps  qui  choque  fait  un  effort  fur  la  fub- 
ftance parfaitement  fluide  , qui  égale  le  mouvement  qu’il  communique 
au  corps  qu’il  choque  , & le  corps  choqué  fait  autant  d’effort  fur  elle, 
par  la  tefiftance  qu’il  fait  à recevoir  ce  mouvement. 

Ainfi  la  fubftancc  parfaitement  fluide  écarterait  ces  deux  corps  l’un  de 
l’autre,  & donnerait  à chacun  d’eux  une  égale  quantité  de  mouvement, 
fçavoir  au  corps  A,  autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  donné  au  corps 
B,  & au  corps  B autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  déjà  reçu  du  corps 

A.  Mais  comme  le  mouvement  qu’elle  donnerait  au  corps  A ferait 
contraire  à celui  qu’il  auroit  gardé  , ce  corps  pourrait  demeurer  en 
repos  après  le  choc , ou  continuer  fon  chemin  avec  le  mouvement  qu’il 
avoit  avant  le  choc  , moins  deux  fois  celui  qu’il  auroit  donné  au  corps 

B,  ou  retourner  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant 
le  choc , moins  deux  fois  celui  qu’il  aurait  retenu. 

Si  le  corps  A étoit  aufli  grand  que  le  corps  B , il  lui  donnerait  la 
moitié  de  fon  mouvement , & comme  la  fubftancc  parfaitement  fluide 
lui  donnerait  autant  de  mouvement  contraire , il  demeurerait  en  repos 
après  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B , comme  la  fubftance  par- 
faitement fluide  lui  donnerait  encore  autant  de  mouvement , que  le  corps 
A lui  en  aurait  déjà  donné  , il  acquerrait  autant  de  mouvement  que  le 
corps  A en  avoit  avant  le  choc  : Et  c’cft  ce  qu’on  trouve  tffcôiverocnt  par 
l’expérience  qu’on  peut  faire,  non  pas  avec  des  corps  parfaitement  durs, 
qui  étant  infenfibles  , ne  tombent  jamais  fous  lés  fens  , mais  avec  des 
corps  fenfibles  compofés  d’une  infinité  de  ces  corps  infenfibles  & par- 
faitement durs. 

11  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire , que  s’il  y avoit  pluficu  rs  corps 
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Erfaitement  durs  de  la  même  grandeur  & en  repos , à la  file  l'un  de 
lucre,  & que  le  préraier  fût  choqué  dircélement  félon  cette  enfilade, 
par  un  autre  de  la  même  grandeur,  celui-ci,  qui  feroit  feul  en  mouve- 
ment 8c  commenccroit  le  choc,  demeureroit  en  repos  auflî  bien  que  tous 
les  autres  hormis  le  dernier,  qui  prendroit  tout  le  mouvement  de  celui 
qui  aurait  commencé  le  choc  ; Sc  cela  le  confirme  parfaitement  par  ce 
que  nous  fçavons  du  fon. 

On  conçoit  l’air , qui  feul  fert  à iranfmcttre  le  lôn  , comme  compo- 
fé  de  corps  d’une  même  grandeur  8c  figure  , & que  ces  corps  ont  un 
refiort  parfait.  Ainfi  le  premier,  étant  choqué  par  un  corps  à rellbrt, 
par  exemple  par  une  cloche  , il  choque  un  deuxième , fon  plus  proche 
voifin  , 8c  demeure  en  repos  après  le  choc  ; ce  dcuxrémc  choque  un 
troifiéme  , 8c  demeure  pareillement  en  repos , 8c  ainfi  de  fuite  jufqu’au 
dernier  qui  frappe  l’organe  de  l’ouïe. 

Si  les  corps  qui  compolênt  l’air  n’étoient  pas  tous  de  la  même  gran- 
deur , il  y aurait  une  grande  confufion  dans  le  fon  , 8c  il  ne  ccfferoit 
pas  dans  l’inftant,  comme  on  le  fçait  par  l’expérience.  De  plus,  com- 
me l’on  fçait  qu’il  faut  au  fon  à peu  près  une  fécondé  de  temps,  pour 
parcourir  cent  quatre-vingt  toifes  ; on  en  condud  qu’il  faut  du  temps, 
quelque  court  qu’il  foit , pour  le  tranfport  du  mouvement  d’un  corps 
à l’autre,  comme  il  en  faut  généralement  pour  produire  tous  les  effets 
naturels  j 8c  c’eft  ici  qu’on  peut  prouver  que  les  corps  parfaitement 
durs  ne  s’entrc-touchent  pas  immédiatement  , 8c  par  confisquent  que  la 
fubftance  parfaitement  fluide  les  enveloppe  toujours  de  tous  côtés  fans 
les  abandonner,  8c  qu’elle  empêche  ce  contaéf  immédiat;  car  s’ils  s’en- 
tre-tou  choient  immédiatement, ceux  qui  feraient  à la  file  l’un  de  l’autre, 
avanceraient  tous  enfemble  en  même  temps. 

S’il  y avoit  plufieurs  corps  parfaitement  durs  en  repos  8c  à la  file  l’un 
de  l’autre , 8c  tous  d’égale  grandeur  comme  A , B , C , D , E , 8c 
que  le  premier  A fût  choqué  dire  élément  8c  félon  la  direction  de  tous 
ces  corps  par  deux  autres,  comme  F 8c  G,  qui  fuffent  encore  de  la 
même  grandeur,  8c  à la  file  l’un  de  l’autre  ; le  corps  G tranfportcroit 
tout  fon  mouvement  au  corps  E , 8c  demeureroit  en  repos  auflî  bien 
que  les  corps  A B C D ; après  quoi  le  corps  F choquerait  le  corps  G 
qu’il  trouverait  en  repos,  tranfportcroit  tout  fon  mouvement  au  corp* 
D,  8c  demeurerait  lui  même  en  repos,  auflî  biçn  que  les  corps  G , A, 
B , C ; de  forte  que  les  deux  derniers  D 8c  E prendraient  le  mouve- 
ment , qu’avoient  avant  le  choc  les  deux  corps  F 8c  G. 

Si  le  corps  A étoit  exccflîvcmenr  plus  grand  que  le  corps  B , il  lui 
donnerait  une  très-petite  partie  de  fon  mouvement , 8c  ne  perdrait,  pour 
ainfi  dire,  rien  de  fa  vite  (lé;  8c  comme  la  fubftance  parfaitement  fluide 
lui  donnerait  encore  autant  de  mouvement  nu  de  vitefle  qu’il  en  aurait 
déjà  reçu  du  corps  A , il  aurait  prcfque  deux  fois  plus  de  vitefle  que  le 
corps  A n’en  avoit  avant  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  A,  comme  la 
fubftance  parfaitement  fluide  lui  donnerait  autant  de  mouvement  con- 
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traire  qu’il  en  auroit  donné  au  corps  B,  il  ne  perdroit  de  fon  mouvement 
qu’aurant  que  le  corps  B en  auroit  aquis,  de  forte  qu’en  ce  cas , la 
quantité  de  mouvement  demeureroit  la  même  avant  & après  le  choc. 

Si  le  corps  A étoit  trois  fois  plus  grand  que  le  corps  B , il  lui  don- 
nerait le  quart  de  fon  mouvement  ; 8c  comme  la  fubftance  parfaitement 
fluide  lui  en  donnerait  encore  autant,  il  auroit  la  moitié  du  mouvement 
que  le  corps  A avoit  avant  le  choc  , ÔC  par  conséquent  une  fois  & de- 
mi fa  viteflè.  Pour  ce  qui  cft  du  corps  A , comme  il  perdroit  le  quart 
de  fon  mouvement  en  le  donnant  au  corps  B , 6c  qu’il  recevrait  de  la 
fubftance  parfaitement  fluide  autant  de  mouvement,  mais  qui  ferait  con- 
traire à celui  qu’il  auroit  gardé,  il  ne  lui  refteroit  que  la  moitié  de  fon 
mouvement , avec  lequel  il  irait  avec  trais  fois  moins  de  vitefle  que  le 
corps  B ; 6c  par  confequent  la  quantité  de  mouvement  demeurerait  en- 
core, dans  ce  cas,  la  même  avant  6c  après  le  choc. 

Si  le  corps  A étoit  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B , il  lui  don- 
nerait les  trois  quarts  de  fbn  mouvement  ; 6c  comme  la  fubftance  par- 
faitement fluide  lui  en  donnerait  encore  autant , il  auroit  une  fois  6c 
demi  le  mouvement  que  le  corps  A avoit  avant  le  choc,  6c  la  moitié 
de  fa  viteflè.  Pour  ce  qui  cft  du  corps  A , comme  il  perdroit  les  trois 
quarts  de  fbn  mouvement  en  les  donnant  au  corps  B , ce  qu’il  recevrait 
ae  la  fubftance  parfaitement  fluide  autant  de  mouvement,  mais  qui  fe- 
rait contraire  à celui  qu’il  aurait  gardé  ; il  retournerait  en  arriére  avec 
autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant  le  choc,  moins  deux  fois  celui 
qu’il  auroit  gardé  , 6c  par  conféquent  avec  la  moitié  du  mouvement 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ; 6c  ils  iraient  tous  deux  après  le  choc  avec 
une  viteflè  égale,  en  prenant  des  routes  oppofées.  Ainfi  la  quantité  de 
mouvement  le  doublerait  en  ce  cas , 6c  la  viteflè  du  corps  A diminue- 
rait de  la  moitié. 

Si  le  corps  A étoit  cxceflivemcnt  plus  petit  que  le  corps  B , il  lui 
donnerait  prclquc  tout  fon  mouvement  ; 6c  comme  la  fubftance  parfai- 
tement fluide  lui  en  donnerait  encore  autant , il  auroit  prefque  deux  fois 
plus  de  mouvement  que  le  corps  A n’en  avoit  avant  le  choc.  Pour  ce  qui 
eft  du  corps  A,  comme  il  perdroit  prefque  tout  fon  mouvement  en  le 
donnant  au  corps  B , 8c  qu’il  recevrait  de  la  fubftance  parfaitement 
fluide  autant  de  mouvement  qu’il  en  auroit  perdu,  mais  qui  ferait  contrai- 
re à la  très- petite  quantité  de  mouvement  qu’il  auroit  gardé,  il  retour- 
nerait en  arriére  prefque  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant  le 
choc.  Ainfi  le  mouvement  fc  triplerait  prefque  en  ce  cas  ; mais  la  vi- 
teflè du  corps  A ferait  moindre  qu’elle  étoit  avant  le  choc , 6c  celle  du 
corps  B ferait  très-peu  de  choie  oc  prefque  nulle. 

Comme  dans  tous  les  cas  qui  fe  trouvent  entre  celui,  dans  lequel  le 
corps  A eft  cxceflivemcnt  plus  grand  que  le  corps  B , 8c  celui  dans  le- 
quel ces  deux  corps  font  égaux  , le  corps  A donne  tcûjours  moins  que 
la  moitié  de  fon  mouvement  au  corps  B,  & qu’il  reçoit  autant  de 
mouvement  contraire  de  la  fubftance  parfaitement  fluide  ; il  doit  en  tous 
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ces  cas  commuer  Ton  chemin  avec  un  mouvement  moindre  que  celui 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ; 8c  comme  le  corps  B reçoit  prccifement,  moi- 
tié du  corps  A fie  moitié  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide  , autant  de 
mouvement  que  le  corps  A en  perd , la  quantité  de  mouvement  doit, 
dans  tous  ces  cas  , demeurer  la  même  avant  8c  après  le  choc  ; mais  la 
vitefle  du  corps  B doit  toujours  être  plus  grande  que  celle  du  corps 
A avant  le  choc  , jufqu’à  pouvoir  devenir  prcfque  deux  fois  plus 
grande. 

Comme  dans  tous  les  cas  qui  fc  trouvent  entre  celui  dans  lequel  le 
corps  A cft  aufli  grand  que  le  corps  B , fie  celui  dans  lequel  il  eft  cx- 
ccflïvement  plus  petit,  le  corps  A donne  toujours  plus  que  la  moitié  de 
fon  mouvement  au  corps  B,  fit  qu’il  reçoit  autant  de  mouvement  con- 
traire de  la  fubftance  parfaitement  fluide  , il  doit  toujours  retourner  en 
arriére  ; 8c  comme  le  corps  B reçoit  toujours  plus  que  la  moitié  du 
mouvement  du  corps  A,  8c  autant  de  la  fubftancc  parfaitement  fluide, 
il  faut  qu’il  y ait  toujours  plus  de  mouvement  dans  l’Univers  après  le 
choc  , qu’il  n’y  en  avoit  auparavant,  8c  même  qu’il  puifle  prcfque  fc 
tripler. 

Il  cft  allés  viCblc  que  dans  tous  les  cas , où  le  corps  qui  choque  eft 
plus  grand  que  celui  qui  fbufFrc  le  choc  , plus  ces  corps  différent  en- 
tre eux  en  grandeur  , plus  la  vittflé  du  corps  choqué  doit  furpafler 
celle  que  le  corps  qui  choque  avoit  avant  le  choc , mais  qu’elle  ne  peut 
pourtant  jamais  aller  au  double;  Sc  que  dans  tous  les  cas  où  le  corps 
qui  choque  cft  plus  petit  que  celui  qui  fbuflre  le  choc,  plus  ils  diflérent 
entre  eux  en  grandeur,  plus  la  quantité  de  mouvement  doit  accroître; 
mais  qu’elle  ne  peut  pourtant  jamais  fc  tripler,  fie  par  conféquent  que 
dans  le  cas  moyen  où  les  deux  corps  font  d’égale  grandeur,  la  quantité 
de  mouvement  Sc  la  vitefle  doivent  demeurer  les  mêmes  avant  fie  après 
le  choc. 

Comme  un  corps  qui  eft  en  repos , étant  choqué  par  un  autre  plus 
grand  que  lui,  aquiert  toujours  plus  deviteffeque  n’en  avoit  ce  corps  plus 
grand  avant  le  choc  , en  forte  même  que  cette  vitefle  peut  devenir  pref- 
que  double  de  l’autre;  il  eft  évident  que  s’il  y avoit  trois  corps,  fie  que 
le  prémier  5c  le  plus  grand,  étant  fcul  en  mouvement,  choquât  le  deu- 
xieme , fie  que  ce  deuxième  plus  grand  encore  que  le  troifiéme , cho- 
quât enfuitc  ce  troifiéme , ce  troificme  aquerroit  plus  de  vitefle  , que 
(i  le  premier  le  choquoit  immédiatement  fans  l’cntremifê  du  deux- 
ième. 

S’il  y avoit  donc  plulïcurs  corps , 8c  que  le  prémier  fût  plus  grand 
que  le  deuxième,  le  deuxième  plus  grand  que  le  troifiéme,  8c  ainfi  de 
fuite  dans  une  progreflion  Géométrique , 8c  que  le  prémier  étant  fcul 
en  mouvement  choquât  le  deuxième  , ce  deuxième  le  troifiéme  8c  ainfi 
de  fuite , le  dernier  pourrait  aquerir  une  vitefle  cxceflive  par  l’entremi- 
fc  de  tous  ces  corps.  Mais  comme  dans  tous  ces  cas  , la  quantité  de 
mouvement  demeurerait  la  même  avant  8c  après  le  choc,  8c  que  les  corps 
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décroîtroicnt  toûjours  en  grandeur  plus  que  leur  vitefle  n’augmenteroit, 
cette  vitefle  cxccffivc,  ne  pouvant  réfider  que  dans  des  corps  cxceflivc- 
ment  petits , ne  pourrait  fervir  de  rien  pour  expliquer  les  mouvemens 
vioîens  de  la  Nature.  Un  corps  infiniment  petit,  mû  avec  la  plus 
grande  vitefle  finie  , n’a  qu’une  force  infiniment  petite.  Au  refte  il 
lèroit  prefque  impoffiblc  qu’un  tel  cas  pût  exifter  dans  la  Nature. 

De  plus,  comme  la  quantité  de  mouvement  augmente  toûjours, 
quand  un  corps  en  choque  un  autre  qui  eft  plus  grand  que  lui,  enforte 
même  que  cette  quantité  de  mouvement  peut  prefque  fe  tripler;  il  eft 
évident  que  s’il  y avoir  trois  corps , 8c  que  le  prémier  8c  le  plus  petit, 
étant  fcul  en  mouvement , choquât  le  deuxième  , 8c  que  ce  deuxième 
plus  petit  encore  que  le  troifiéme  , choquât  enfuite  ce  rroifiéme  , la 
quantité  de  mouvement  deviendrait  plus  grande  que  fi  le  prémier  lecho- 
quoit  immédiatement  fans  l’entremifc  du  deuxième. 

S’il  y avoit  donc  plufieurs  corps,  & que  le  prémier  fût  plus  petit 
que  le  deuxième,  ce  deuxième  plus  petit  que  le  troifiéme  , & ainfi  de 
fuite  , & que  le  prémier  étant  fcul  en  mouvement  , choquât  le  deuxiè- 
me, ce  deuxième  le  troifiéme  , & ainfi  de  fuite  , la  quantité  de  mou- 
vement pourrait  accroîte  exceffivcment  par  l’entremifê  de  tous  les  corps 
qui  fè  trouveraient  entre  le  prémier  8c  le  dernier  , principalement  fi 
tous  ces  corps  fe  fuivoient  en  grandeur  dans  une  progreflion  Géométri- 
que : mais  tous  ces  corps,  depuis  le  prémier  jufqu’au  dernier,  perdraient 
toûjours  de  la  vitefle  qu’ils  auraient  aquife  fuccefli  veinent,  de  forte  que 
la  vitefle  des  derniers  deviendrait  prcique  nulle. 

Si  les  corps  A 8c  B alloicnt  tous  deux  , vers  le  même  côté  8c  dans 
la  même  ligne  de  direction  , 8c  que  , par  exemple  , le  corps  A allant 
avec  plus  de  vitefle  que  le  corps  B , le  choquât  direftement  ; il  pour- 
rait, félon  la  différence  de  leur  grandeur  8c  de  leur  vitefle,  ou  conti- 
nuer fon  chemin  en  perdant  de  Ion  mouvement  deux  fois  plus  qu’il 
n’en  aurait  donné  au  corps  B , ou  retourner  en  arriére , ou  demeurer  en 
repos.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B , fon  mouvement  fe  trouverait  aug- 
menté après  le  choc  de  deux  fois  celui  qu’il  aurait  reçu  du  corps  A,  8c 
il  irait  avec  plus  de  vitefle  que  ce  corps. 

Si  le  corps  A étoit  aufli  grand  que  le  corps  R , mais  qu’il  eût  plus 
de  vitefle  , 8c  par  conséquent  aufli  plus  de  mouvement , il  lui  donne- 
rait la  moitié  de  ce  furplus  ; 8c  comme  la  fubftance  parfaitement  fluide 
lui  en  donnerait  encore  autant,  il  aurait  après  le  choc  autant  de  mou- 
vement que  le  corps  A avoit  avant  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps 
A , comme  il  perdrait  par  la  fubftance  parfaitement  fluide  autant  de 
mouvement  qu’il  en  aurait  donné  au  corps  B , il  aurait  après  le  choc  la 
même  quantité  de  mouvement  que  le  corps  B avoit  avant  le  choc  ; 8c 
par  conséquent  ces  deux  corps  n’auraient  fait  qu’un  échange  de  leur 
mouvement. 

Si  le  corps  A étoit  trois  fois  plus  petit  que  le  corps  B , mais  qu’il 
eût  en  récompenfè  trois  fois  plus  de  vitefle , 8c  par  conséquent  qu’ils 
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euflênt  une  égale  quantité  de  mouvement , il  donnerait  au  corps  B la 
moitié  de  fon  mouvement  ; & comme  il  en  perdrait  encore  autant  par 
la  fubftance  parfaitement  fluide,  il  perdrait  tout  fon  mouvement,  8c 
demeurerait  en  repos  après  le  choc.  Pour  ce  qui  eft  du  corps  B,  com- 
me il  avoit  avant  le  choc  autant  de  mouvement  que  le  corps  A , 8c 
qu’il  recevrait  de  ce  corps  la  moitié  de  fon  mouvement  8c  encore  au- 
tant de  la  fubftance  parfaitement  fluide,  il  aurait  après  le  choc  deux  fois 
plus  de  mouvement  qu*il  n’en  avoit  avant  le  choc. 

H eft  évident  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  corps  A ferait  re- 
tourné en  arriére,  s’il  avoit  été  plus  petit,  ou  s’il  avoit  eu  plus  de  vi- 
tefle  , 8c  qu’il  aurait  continué  fon  enemin  , s’il  avoit  été  plus  grand, 
ou  s’il  avoit  eu  moins  de  vi telle  8cc. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  un  corps  eft  choqué  par  un  autre  plus 
grand  que  lui,  mû  du  même  côté,  la  vitefle  deviendra  plus  grande  que 
n’étoit  celle  de  l’autre  avant  le  choc,  8c  que  celle  que  le  grand  conler- 
vera , furpaflera  aufli  celle  que  le  petit  avoit  avant  le  choc  ; que  fi  au 
contraire  un  corps  eft  choqué  par  un  autre  plus  petit  que  lui  , mû  du 
même  côté , la  viteflè  qu’il  aura  après  le  choc  , fera  moindre  que  celle 
du  petit  avant  le  choc  &c. 

Enfin  il  eft  évident  que  fi  un  corps  qui  en  choque  un  autre  mû  du 
même  côté  , continue  Ion  chemin  ou  demeure  en  repos,  la  quantité  de 
mouvement  demeurera  la  même  après  le  choc  , qu’elle  étoit  avant  le 
chocs  mais  qu’elle  fe  trouvera  augmentée,  fi  ce  corps  retourne  en  ar- 
riére. 

Si  les  corps  A & B étoient  tous  deux  en  mouvement , & qu’ils  al- 
laflcnt  directement  l’un  contre  l’autre  avec  des  niouvemens  oppolés , ils 
retourneraient  en  arriére  avec  la  même  quantité  de  mouvement  qu’ils 
avoient  avant  le  choc  , fi  l’un  avoit  autant  de  mouvement  que  l’autre  ; 
car  fans  la. fubftance  parfaitement  fluide,  ils  s’an êteroient  l’un  l’autre, 
& demeureraient  en  repos  après  le  choc , comme  je  l’ai  fait  voir  ci-dcf- 
fus , mais  comme  ils  choqueraient  8c  feraient  choqués  , 8c  qu’ainfi  le 
corps  A recevrait  de  cette  fubftance  autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait 
donné  au  corps  B,  8c  reçu  de  ce  corps  , mais  un  mouvement  contraire 
à celui  qu’il  avoit  avant  le  choc,  & que  de  même  le  corps  B en  rece- 
vrait autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait  donné  au  corps  A,  8c  reçu  de 
ce  corps,  mais  un  mouvement  contraire  à celui  qu’il  avoit  avant  le  choc; 
il  eft  évident  qu’ils  retourneraient  en  arriére  avec  la  même  quantité  de 
mouvement  qu’ils  avoient  avant  le  choc. 

Mais  fi  l’un  d’eux  avoit  plus  de  mouvement  que  l’autre  , celui  qui 
en  aurait  le  plus,  pourrait  continuer  fon  chemin,  mais  avec  moins  de 
mouvement  qu’il  n'en  avoit  avant  le  choc,  ou  demeurer  en  repos,  ou  retour* 
ncr  en  arriére,  8c  celui  qui  en  aurait  le  moins  retournerait  toûjours  en 
arriére  , 8c  toûjours  avec  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le 
choc. 

Si  le  corps  A étoit  crois  fois  plus  grand  que  le  corps  B , il  lui  don- 
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neroit  le  quart  de  fbn  mouvement , & comme  il  perdrait  autant  par  la 
fubftance  parfaitement  fluide , il  perdrait  de  cette  manière  la  moitié  de 
fon  mouvement.  De  plus , comme  il  recevrait  encore  les  trois  quarts 
du  mouvement  du  corps  B , 8c  autant  de  la  fubftance  parfaitement  flui- 
de ; mais  qui  feraient  contraires  à celui  qu’il  aurait  confervé  , il  rece- 
vrait autant  de  mouvement  qu’il  en  aurait  confervé  , mais  qui  y ferait 
contraire,  s’il  avoit  eu  avant  le  choc  trois  fois  plus  de  mouvement,  8c 
par  confisquent  autant  de  vitefle  que  le  corps  B , 6c  il  demeurerait  en 
repos  après  le  choc.  Pour  cc  qui  cft  du  corps  B , comme  il  perdroit 
les  trois  quarts  de  fon  mouvement  en  les  donnant  au  corps  A , 8c  au- 
tant par  la  fubftance  parfaitement  fluide,  il  irait  en  arriére  avec  la  moi- 
tié du  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc  ; mais  comme  il  recevrait 
par  deflus  cela  le  quart  du  mouvement  du  corps  A , 8 c autant  de  la 
fubftance  parfaitement  fluide , qui  vaudroient  une  fois  8c  demie  le  mou- 
vement qu’il  avoit  avant  le  choc  ; il  irait  en  arriére  avec  deux  fois  plus 
de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc  ; 8c  par  confequcnt  la  moi- 
tié du  mouvement  périrait  en  ce  cas. 

Si  le  corps  A étoit  auflî  grand  que  le  corps  B ; mais  qu’il  eût  plus 
de  vitefle  , il  perdroit  la  moitié  de  fbn  mouvement  en  la  donnant  au 
corps  B ; 8c  comme  il  en  perdroit  autant  par  la  fubftance  parfaitement 
fluide,  il  demeurerait  en  repos  ; mais  comme  il  recevrait  la  moitié  du 
mouvement  du  corps  B,  8c  autant  de  la  fubftance  parfaitement  fluide, 
il  irait  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  que  le  corps  B en  avoit  avant 
le  choc.  De  même  le  corps  B perdroit  la  moitié  de  fon  mouvement 
en  la  donnant  au  corps  A ; 8c  comme  il  en  perdroit  autant  par  la  fubftan- 
ce parfaitement  fluide,  il  demeurerait  en  repos  ; mais  puifqu’il  recevrait 
la  moitié  du  mouvement  du  corps  A , 8c  autant  de  la  fubftance  parfai- 
tement fluide  ; il  irait  en  arriére  avec  autant  de  mouvement  que  le  corps 
A en  avoit  avant  le  choc,  8c  par  confisquent  ces  deux  corps  n’auraient 
fait  qu’un  échange  de  mouvement  8c  de  vitefle. 

Si  le  corps  A était  trois  fois  plus  grand  , 8c  qu’il  eût  trois  fois  plus 
de  vitefle,  8c  par  conféquent  neuf  fais  plus  de  mouvement  que  le  corps 
B , il  perdroit  d’abord  le  quart  de  fbn  mouvement  en  le  donnant  au 
corps  B ; 8c  comme  il  en  perdrait  autant  par  la  fubftance  parfaitement  flui- 
de, il  perdroit  la  moitié  de  fbn  mouvement.  De  plus  , comme  il  re- 
cevrait du  corps  B les  trois  quarts  de  fon  mouvement,  & autant  de  la 
fubftance  parfaitement  fluide,  qui  vaudraient  cnfcmbleune  dixième  par- 
tie du  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc  , mais  qui  y ferait  contrai- 
re ; il  perdroit  en  tout , les  deux  tiers  de  fon  mouvement  , 8c  il  n’en 
garderait  qu’un  tiers,  avec  lequel  il  continuerait  fon  chemin.  Pour  ce 
qui  cft  du  corps  B , comme  il  perdroit  les  trois  quarts  de  fbn  mouve- 
ment en  les  donnant  au  corps  A , 8c  que  la  fubftance  parfaitement 
fluide  lui  en  donnerait  autant , mais  qui  ferait  contraire  à celui  qu’il 
avoit  avant  le  choc , il  iroit  en  arriére  avec  la  moitié  du  mouvement 
qu’il  avoit  avant  le  choc  ; mais  comme  il  recevrait  outre  cela  du  corps 


Digitized  by  Google 


REMARQUES.  S* 

A le  quart  du  mouvement  de  ce  corps  fie  autant  de  la  fubftance  parfai- 
tement fluide  , qui  vaudraient  quatre  fois  8e  demie  celui  qu’il  avoir 
avant  le  choc  ; il  irait  en  arriére  avec  cinq  fois  plus  de  mouvement 
qu’il  n’eu  avoit  avant  le  choc  ; fie  par  conséquent , il  y aurait  en  tout 
une  perte  de  J du  mouvement  que  ces  deux  corps  avoient  avant  le 
choc. 

Ainfi  la  quantité  de  mouvement  qui  le  trouve  dans  l’Univers  peut 
diminuer,  fie  elle  peutaufli  augmenter , comme  je  l’ai  fait  voir  ci  -deflus, 
de  forte  que  ceux-là  fe  font  trompés , qui  ont  foûtenu  qu’il  y a tou- 
jours une  égale  quantité  de  mouvement  dans  l’Univers  : mais  il  y a 
toujours  une  égale  quantité  de  mouvement  vers  les  mêmes  côtés  de 
l’Univers  ; car  i°.  fhns  lo  fubftance  parfaitement  fluide  , un  corps  qui 
fe  meut , donne  tout  Amplement  une  partie  de  fon  mouvement  à un 
corps  qu’il  choque  , foit  qu'il  le  trouve  en  repos  , ou  qu’il  le  trouve 
en  mouvement  vers  le  même  côté  où  il  va  , fie  il  en  perd  autant.  »°. 
Si  deux  corps  fe  rencontrent  avec  des  mouvemeus  oppolcs , ils  demeu- 
rent en  repos , fi  leurs  mouvemens  font  égaux  ; finon  le  plus  fort  don- 
ne une  partie  du  furplus  de  fon  mouvement  au  plus  foible , après  que 
leurs  mouvemens  égaux  fie  contraires  fe  font  détruits  , 8c  il  en  perd 
autant.  ?°.  La  fubftance  parfaitement  fluide  donne  toujours  une  égale 
quantité  de  mouvement  à ceux  qui  fc  font  rencontrés , en  les  feparant 
pour  les  faire  aller  par  des  routes  oppofées. 

Si  un  corps  choquait  directement  plufieurs  autres  corps  à la  fois  fie 
au  même  inftant,  ce  ferait  comme  s’il  n’en  choquoit  qu’un  feul  de  la 
grandeur  de  tous  ces  corps  ; 8c  tous  ces  corps  auroient  enfemblc  après 
le  choc  autanc  de  mouvement  que  ce  foui  corps  en  aurait  eu,  8c  chacun 
d’eux  irait  avec  autant  de  vi  telle , fi  tous  ces  corps  avaient  été  en  re- 
pos. Si  le  corps  A choquoit,  par  exemple,  vingt  corps  à la  fois  ; que 
ces  corps  fuflênt  en  repos , 8c  qu’ils  euflènt  enfemblc  fa  grandeur , il 
demeurerait  en  repos  après  le  choc  ; 8c  ces  vingt  corps  auraient  autant 
de  mouvement  que  le  corps  A en  avoit  avant  le  choc , 8c  chacun  d’eux 
irait  avec  autant  de  vitefl'e  , foit  qu’ils  fuflcnt  d’égale  grandeur  ou 
non. 

J’ai  fait  voir  jufqu’à  préfent  ce  qui  doit  arriver  aux  corps  qui  fc 
choquent  directement  ; mais  lorfqu’ils  fe  choquent  obliquement , c’eft 
comme  s’ils  fe  choquoicnt  directement  avec  une  partie  de  leur  mouve- 
ment , avec  laquelle  ils  fuivent  les  mêmes  loix  ; car  on  peut  confiderer 
le  mouvement  d’un  corps,  comme  s’il  étoit  compofé  de  deux  mouve- 
mens reprefentés  par  deux  côtés  d’un  parallélogramme  rcétangle,  dont 
la  diagonale  repréfente  fon  mouvement  abfolu. 

Maintenant  je  crois  avoir  fatisfait  à la  queftion  , que  Mrs.  de  l’Aca- 
demie Royale  des  Sciences  ont  propofée,  pour  être  le  fujet  du  premier 
prix  de  la  deuxième  année,  en  faifant  voir,  fuiv-mt  ^utiles  loix  un  eorpt 
parfaitement  dur , mis  en  mouvement , en  meut  un  autre  de  même  nature , 
frit  qu'il  l<  trouve  en  repos  ou  en  mouvement,  dans  le  vnide  ou  dans  le  plein. 
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Pour  cc  qui  eft  des  corps  fenfibles  , compofés  de  plufieurs  corps  in- 
fènfibles  & parfaitement  durs  , dont  ic  viens  de  parler,  ils  fuivent  les 
mêmes  loix  des  corps  parfaitement  durs  , fi  leur  rclTort  eft  parfait , 
c’cft-  à-dire  fi  la  fubftancc  parfaitement  fluide,  qui  les  trouve  enfoncés 
ou  applatis  par  le  choc , & qui  par  là  eft  elle  même  beaucoup  plus 
comprimée  en  un  endroit  qu’en  un  autre , & chaflee  hors  de  ces  corps, 
revient , & les  rétablit  dans  le  même  état  où  ils  étoient  avant  le  choc  ; 
mais  il  y en  a très-peu  qui  ayent  cette  qualité , & peut-être  qu’il  n’y 
a que  l’air  feul  qui  la  poffede. 

Ces  corps  fenfibles  s’applatiflènt  donc  , ou  s’enfoncent  par  le  choc, 
& l’on  dit  que  c’eft  par  la  vertu  de  leur  reflort  qu’ils  fè  redreflènt  8c 
fc  remettent  comme  ils  étoient  avant  le  choc  , 8c  que  cc  reflort  eft 
caufe  par  la  matière  fubtile  , qui , ayant  été  chaflêe  , par  la  force  du 
choc,  du  corps  qui  la  contenoit,  revient  fur  lés  pas,  & remet  le  corps 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  le  choc.  Mais  je  demande  fi  cette 
matière  fubtile  eft  parfaitement  fluide  , ou  bien  fi  elle  eft  compofée  de 
corps  d’une  nature  tout  à fait  differente  de  ceux  qui  compofent  lecorps 
fenfible  , ou  fi  elle  eft  compofée  de  corps  parfaitement  durs  ; mais  le 
dernier  cas  feroit  impofliblc  , le  deuxième  abfurde  , 8c  par  le  prémier 
on  m’accorderoit  afles  ce  que  je  demande.  Et  qu’on  ne  me  demande 
pas  quelle  idée  je  puis  former  de  ma  fubftancc  parfaitement  fluide  ; .car 
je  ferais  obligé  de  demander  à mon  tour  , quelle  idée  peuvent  former 
de  la  matière  tous  ceux  qui , n’admettant  point  de  vuidc  , confidérent 
la  matière  comme  un  fluide  immenfe  , dont  une  partie  n’auroit  de  la 
dureté  que  par  une  compreflion  incompréhcnfîble. 

Quoi  qu’il  enfoit,  ceux  qui  auraient  de  la  peine  à admettre  ma  fub- 
ftance  parfaitement  fluide , pourraient  fubftituer  par  tout  le  mot  de  ref- 
fort  à la  place. 

Lors  qu’un  corps  paflè  au  travers  de  quelque  liquide  qu’on  appelle 
milieu  , il  y trouve  des  refiftances  fuivant  le  quarré  des  viteflès  avec 
lefquelles  il  le  travedè,parccqu’il  y trouve  de  la  refiftance  à proportion 
de  la  quantité  des  corps  qu’il  y rencontre  , ÔC  de  la  force  avec  laquelle 
il  les  frappe.  Ainfi  un  corps  trouve  cent  fois  plus  de  refiftance,  lors- 

3u*il  paflè  dans  un  certain  temps  avec  dix  degrés  de  viteflè  au  travers 
e quelque  liquide,  que  s’il  ne  le  traverfoit  dans  le  même  efpace  de 
temps  qu’avec  un  feul  degré  de  viteflè  , parccqu’il  rencontre  dix  fois 
plus  de  corps  qui  lui  font  de  la  refiftance , 8c  qu’il  les  frappe  avec  dix 
fois  plus  de  violence , pareequ’il  va  avec  dix  fois  plus  de  viteflè. 

Les  corps  qui  paflënt  par  différons  milieux  , y trouvent  des  rcfifhn- 
ces  félon  la  quantité , la  groflèur  8c  la  figure  des  corps  qui  compofent 
ces  milieux , 8c  qui  font  capables  de  leur  faire  de  la  refiftance  8c  de  les 
arrêter  , 8c  par  confisquent  félon  la  quantité  de  matière  qu’ils  ont  be- 
foin  de  déplacer  8c  de  pouflèr  devant  eux  ; & c’cft  à quoi  n’ont  pas  fait 
afl'és  d’attention  ceux , qui  , pour  prouver  le  vuide  , ont  dit , que  s’il 
n’y  en  avoit  point , un  corps  trouverait  autant  de  difficulté  à traverfer 
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le  vuide  pneumatique  qu’à  travcrfcr  ou  l’air  , ou  l’eau , ou  même  le 
mercure.  S’il  y avoit  un  tas  de  grades  pierres , on  n’y  pourrait  en- 
foncer tant  foit  peu  un  bâton , au  lieu  qu’on  l’y  enfoncerait  fans  pei- 
ne d’un  bout  à l’autre , fi  ces  pierres  croient  broyées  en  une  pou  (Itère 
fine  8c  impalpable.  Ainfi  un  corps  greffier  ne  doit  trouver  aucune  re- 
fiftance,  8c  n’êtrc  point  du  tout  arrêté,  ou  du  moins  fi  peu,  que  ce- 
la ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  , lorfqu’il  traverfe  la  matière  la 
plus  fubtile,  parcequ’il  n’a  prcfquc  pas  bcfoin  de  la  déplacer  ôc  de  la 
pou  fier  devant  lui;  8c  que  d’ailleurs  cette  matière,  en  étant  poufl'ée  par 
devant,  circule  à l’entour  de  lui,  & le  poulie  par  derrière  prcfquc  avec 
autant  de  force  qu’elle  en  a été  pouflëc  par  devant  ; ce  qui  fait  une  «f- 
fés  jufte  compenfation. 


Abbregé  des  deux  'Dlff'er tâtions  précédentes. 

T>our  rc  foudre  en  peu  de  mots  les  deux  queftions,  que  Mrs.  del’A- 
cademic  Royale  des  Sciences  ont  propofées , je  dis  i°.  Que  les 
Etres  animés  font  après  Dieu  la  caufe  6c  l’origine  du  mouvement  des 
corps  , en  leur  donnant  une  certaine  force  intérieure  8c  agifl'ante , qui 
les  tranfportc  fucccffivcment  de  lieu  en  lieu , 6c  leur  fait  parcourir  un 
certain  cfpace  dans  un  certain  temps. 

j°.  Qu’un  corps  parfaitement  dur,  fblide  8c  fphérique  , comme  je  le 
fuppofe  par  tout  pour  une  plus  grande  facilité , qui  en  choque  directe- 
ment , dans  un  vuide  abfolu  , un  autre  de  même  nature  6c  en  repos , 
doit  l’entraincr  8c  le  pou  (1er  devant  lui , 8c  par  conféqucnt  partager 
avec  lui,  à proportion  de  leur  grandeur,  le  mouvement  qu’il  avoit  feul 
avant  le  choc,  afin  qu’ils  puitlènt  aller  de  compagnie  8c  avec  une  vi- 
teflè  égale,  comme  s’ils  nefàifoient  que  deux  parues  d’un  même  corps; 
mais  qu’il  doit  partager  avec  lui , a proportion  de  leur  grandeur,  la 
fomme  de  leur  mouvement , s’il  l’attrape  qu’il  fc  meut  déjà  vers  le  mê- 
me côté  où  il  va. 

50.  Que  , comme  la  quantité  de  mouvement  d’un  corps  cft  le  pro- 
duit de  (à  malle  par  fa  vitefle,  le  corps  qui  a fait  le  choc,  doit  aller 
avec  d’autant  moins  de  vitefle  après  le  choc , que  la  force  qui  le  fâifbit 
mouvoir , a une  plus  grande  malle  à mouvoir , de  forte  que  , fi  un  tel 
corps  en  choque  directement  un  autre  de  même  nature,  8c,  par  exem- 
ple , quatre  fois  plus  grand , il  lui  communiquera  les  trois  quarts  de 
ion  mouvement , afin  qu’ils  puiflent  aller  de  compagnie  8c  avec  une 
vitefle  égale,  8c  n’en  retiendra  que  le  quart,  avec  quoi  il  ira  avec  qua- 
tre fois  moins  de  vitefle  qu’il  n’alloit  avant  le  choc. 

40.  Que  deux  de  ces  corps  qui  fc  choquent  directement  dans  un 
vuide  abfolu  avec  des  mouvemens  égaux  8c  oppofés  ; doivent  demeu- 
rer en  repos  après  le  choc  , pareequ’ils  fc  communiquent  réciproque- 
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ment  la  même  quantité  de  mouvement , & qu’ils  reçoivent  réciproque- 
ment l’un  de  l’autre  la  même  quantité  de  mouvement  qu’ils  avoicnt  gar- 
dée, mais  oui  y eft  contraire,  8cqui  par  conféqucnt  détruit  celui  qu’ils 
avoicnt  gardé.  D’ailleurs , il  n’y  a point  de  raifon  pourquoi  l’un  de 
ces  deux  corps,  qui  ont  des  forces  égales  , céderait  à Ion  antagonifte 
plutôt  que  l’autre. 

y*.  Que  deux  de  ces  corps  , qui  fc  choquent  dirc&cment  dans  un 
vuidc  abfolu  avec  des  mouvement,  inégaux  & oppoles  , doivent  aller , 
après  le  choc  , du  côté  du  plus  fort , en  partageant  entre  eux  , à pro- 
portion de  leur  grandeur,  l’excès  ou  le  furplus  de  fon  mouvement  ; car 
comme  les  mouvemens  égaux  & oppofés  fe  détruil'cnt  mutuellement, 
le  mouvement  que  l’un  a plus  que  l’autre , doit  être  partagé  entre  eux 
à proportion  de  leur  grandeur. 

6°.  Que  , puifque  le  mouvement  des  corps  parfaitement  durs  dans 
un  plein  qui  ne  ferait  rempli  que  de  ces  corps,  ferait  impoffiblc , & 
qu’il  n’y  en  a point  d’autres , comme  on  peut  le  prouver  par  mille  ex- 
périences très-faciles  à faire  , & par  la  Nature  même , qui  (c  prélcnte 
toujours  trop  fous  une  même  face  à nos  yeux  , pour  admettre  quel- 
que changement  dans  les  petits  corps  infcnfiblcs  qui  compofênt  la  ma- 
tière (ênfible , il  faut  que  ces  corps  fê  meuvent  dans  une  fubftance  par- 
faitement fluide,  qui  leur  puifTc  tenir  lieu  de  vuide,  & faire  l’office  de 
reflbrt,  fans  quoi  le  mouvement  périrait  bientôt  dans  l’Univers. 

7°.  Que  s’il  arrive  qu’un  corps  parfaitement  dur  en  choque  un  au- 
tre de  même  n '.turc  au  travers  & par  l’entremifë  de  cette  fubftance  par- 
faitement fluide,  il  le  choque  comme  s’il  y avoit  un  reflbrt  parfait  en- 
tre deux,  & par  conféqucnt  qu’un  corps  qui  choque  doit  être  repouf- 
fé  par  cette  fubftance  avec  autant  de  mouvement,  qu’il  en  a communiqué 
au  corps  qu’il  a choqué;  & que  le  corps  qui  a fouffirt  le  choc  , doit 
recevoir  de  cette  fubftance  autant  de  mouvement  , qu’il  en  a déjà  reçu 
du  corps  qu’il  a choqué  ; car  lorsqu’un  corps  parfaitement  dur  en 
choque  un  autre  de  mémo  nature  au  travers  & par  l’entremife  d’un  rai- 
fort parfait  qui  eft  entre  deux,  il  fait  un  effort  fur  ce  reflbrt  qui  égale 
le  mouvement  qu’il  communique  au  corps  qu’il  choque,  & le  corps 
qui  fouffre  le  choc,  y fait  autant  d’eflbit,  par  la  rcfiftancc  qu’il  fait  à 
recevoir  le  mouvement  du  corps  qui  le  choque.  Ainfl  ces  deux  corps 
doivent  recevoir  de  ce  reflbrt , quand  il  fè  débande , & que  ces  deux 
corps  n’agiliènt  plus  l’un  fur  l’autre  , une  égale  quantité  de  mouve- 
ment , & celui  que  je  dis. 

8’.  Que  deux  corps,  qui  fe  choquent  avec  des  mouvemens  oppo- 
fés au  travers  & par  l’entremifè  de  la  fubftance  parfaitement  fluide, 
choquent  tous  deux  & font  tous  deux  choqués  ; d’où  il  eft  ailé  de 
calculer  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas  imaginables  de  leur  ren- 
contre. 

9’.  Qu’il  s’enfuit,  que  le  mouvement  peut  tantôt  augmenter  & tan- 
tôt 
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tôt  diminuer  dans  l’Univers  ; mais  qu’il  y doit  toujours  demeurer  de  la 
même  quantité  vers  les  mêmes  côtés. 

10.  Que,  s’il  arrive  que  deux  corps  fe  choquent  obliquement,  c’cft 
comme  s’ils  fe  choquoicnt  directement  avec  une  partie  de  leur  mouve- 
ment, avec  laquelle  ils  fui  vent  les  mé.nes  loix,  pnrccqu’on  peut  con-  * 
fidérer  le  mouvement  d’un  corps  , comme  s’il  émit  compote  de  deux 
mouvemens  reprclcntcs  par  deux  côtés  d’un  parallélogramme  roftangle, 
dont  la  diagonale  repréi'cntc  fon  mouvement  abtblu. 
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Remarques  fur  deux  Tarages  d’une  Tkefe  que  M.  Bernoulli 
à fait  foütemr  a Bâle  far  un  certain  Nebel  fon  Ecolier. 

"TA ans  le  temps  qu’on  imprimoit  ce  petit  Recueil , on  me  manda 
| J d’Allemagne  que  Mr.  Bernoulli  a fait  foutcnir  par  un  de  fes  E- 
coliers  une  Thefe  où  l’on  trouve  ce  qui  fuit.  Hoc  invcntum  Phofpbori 
mercuriales  egregium  fugiliare  [clins  cji  Hdrtfiekeri,  qui  , citm  meliord  non 
poffit,  in  more  babtt  oplim a qutque  contemnere  , tmo  fummorum  virorum 
Hugenii,  Letbnizii , Nnvtomi  dliorumque  fcriptd  , que  nequidem  intetligit, , 
Geometria  recondit € cognitione  pro'fus  dejlilutus  , dufu  facrtlego  depretiare 
& ludibrio  bdbere. 

ylliquam  a fi  fcriptam  je  il  et  Dioptricam , intérim  quint  fit  in  hdc  Scien- 
tid  hofpes , ex  eo  colltgere  datum , quod  ignor averti  verdm  generdtioncm  In- 
du fecunderie  conftftcrc  ( ut  vel  tyronibus  notum  eft  ) in  dupltct  re flexion* 
inter  binas  refralhonet  radiorum  folarium  , dum  illam  pneriliter  attribua 

futtulit  quibufdam  aqueu , conjîflentiam  habeutibus  diverfam  ab  td  quam 
abent  guttula  in  quilles  Iris  primaria  dpparet  &e. 

Mais  de  qui  a-t-il  appris  que  je  ne  fçai  rien  du  tout  de  la  Géométrie 
dont  il  entend  parler  ? ou  bien  l’a-t-il  conjeéturé  de  ce  que  je  ne  me 
fuis  pas  mis  fur  les  rangs  à refoudre  fes  Problèmes  , qu’il  a propofés  à 
tous  les  Géomètres  de  l’Europe , en  les  provoquant  avec  un  orgueil  fit 
une  vanité  infupportablcs ? De  qui  a-t-il  appris  que  je  ne  fçai  pas,  que 
les  rayons  du  Soleil  fouflrcnt  deux  réflexions  entre  deux  réfractions , 
dans  les  goûtes  de  pluie  qui  font  l’arc  en  Ciel  extérieur,  & que  j’en  ai 
donné  une  raifon  fi  puérile , comme  il  dit  ? Eli  ce  de  fon  Ecolier  Ne. 
bel , ou  bien  l’a-t-il  rêvé  la  nuit  ? car  je  ne  crois  pas  qu’il  ofc  (bûcenir 
qu’il  l’a  trouvé  lui  même  dans  mes  ouvrages,  puisqu’on  pourrait  aufli- 
tôt  lui  faire  voir  le  contraire  S’il  l’a  appris  de  fon  Ecolier  , je  con- 
feillcrois  à ce  jeune  homme  de  relire  avec  un  peu  plus  d’attention  le 
fcul  endroit  où  je  parle  de  cet  arc  , & à M.  Bernoulli  de  ne  plus  aflù- 
rcr  fi  légèrement , comme  une  chofe  certaine  , ce  qui  cft  ablblutnent 
faux , ou  ce  qu’il  ignore  parfaitement,  & qu’il  ne  pourrait  jamais  prou- 
ver. S’il  l'a  rêvé  fa  nuit,  il  ferait  fort  bien  , à mon  avis , d’être  do- 
rénavant un  peu  plus  tranquille  6c  moins  colère  le  jour,  afin  de  mieux 
dormir,  8c  de  ne  pas  faire  des  rêves  extravagants  la  nuit. 

Mais,  quoiqu’il  en  fbit,  quel  facrilége  ai-je  commis  de  répondre  à 
M.  Leibnitz,  de  qui  font  prelque  toutes  les  objections  qui  fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  , qui  a mis  M.  Bernoulli  de  fi  mauvaife  humeur  ? Mrs. 
Hujrgens , Leibnitz.  8c  Nevjton  font-ils  tellement  infaillibles  qu’on  ne 
puiiîc  , fans  commettre  une  efpéce  d’attentat , réfuter  quelques  unes 
de  leurs  opinions  , qu’ils  ont  foumilês  au  jugement  de  tout  le  monde 
ar  l’imprcflîon  ? Et  M.  Bernoulli  lui-même  eft-il  devenu  de  leur  nom- 
re  par  fon  egregium  invcntum  ? Pourvû  qu’on  demeure  dans  les  ter- 
mes de  la  bienféance  , quand  on  fc  critique  l’un  l’autre , 8c  qu’on  ne 
• le 
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le  fâf Te  pas  en  fanfaron  & en  harengére , comme  deux  Frcres  le  firent 
autrefois,  au  grand  fcandale  de  tous  les  honêtes  gens,  lorsqu’ils  difpu* 
terent  enfcmble  fur  des  bagatelles  , de  Un*  caphna  s mais  qu’on  le  cri- 
tique uniquement  pour  l’amour  de  la  vérité , comme  j’ai  critiqué  dans 
cette  vue  mes  propres  ouvrages , lorfque  j’ai  remarqué  qu’ils  en  avoient  ' 
befoin  ; les  critiques  font  très-utiles  , 8e  rien  ne  contribue  plus  que 
cela  à découvrir  fa  vérité. 

Au  relie  a-t-on  befoin  de  fçavoir  la  Géométrie  la  plus  profonde  ou 
même  la  plus  ordinaire  , pour  réfuter  le  Syftèmc  de  M.  Huygens  de  la 
Pefântcur?  pour  prouver  par  l’expérience  ce  par  la  railbn  , que  l’or  ne 
fçauroit  être  vitrifié  non  plus  qu’aucun  autre  mécal  ? pour  prouver 
que  la  nifon  phyfique,  que  M.  Bernoulli  donne  de  la  lumière  cfu  Phof- 
phorc  mercuriel  eft  embarraflee  8c  ddè&ueufe  ? pour  réfuter  les  ar- 
gumens  que  M.  Newton  apporte  pour  prouver  le  vuide,  l’attraélion  ré- 
ciproque des  corps  au  travers  des  efpaces  vuides  , & toutes  les  belles 
chofcs  qu’il  en  tire  comme  autant  de  confcquenccs  nécc  lia  ires  ficc  ? 

Mais  , dit-on  , M.  Newton  fie  fes  Difciples  ont  fort  fouvent  déclaré 
d’une  manière  diftinéle  fit  formelle , qu’en  fë  fervant  du  terme  d’attrac- 
tion ils  ne  prétendent  pas  exprimer  la  caufe  qui  fait  que  les  corps  ten- 
dent l’un  vers  l’autre  ; mais  feulement  l’effet  de  cette  caufe  ou  le  phé- 
nomène même,  & les  loix  ou  les  proportions  félon  lefquelles  les  corps 
tendent  l’un  vers  l’autre,  comme  on  le  découvre  par  l’expérience,  quel- 
le qu’en  puiffe  être  la  caufe.  Le  Phinomine  mime,  dit  M.  Clarke  dans 
la  aefenfë  de  M.  Newton  contre  M.  Leibnitz , P aura  Bien,  la  gravitation 
ou  P effet  {quelque  nom  qu'en  lut  donne)  par  lequel  let  corps  tendent  Pun  vert 
P autre,  & les  loix  ou  les  proportions  de  cette  force  font  afee.  connues  par  let 
ebfervations  & let  experitnees.  Et  M Newton  dit  lui-même , je  ne  re- 
cherche  point  quelle  efl  la  caufe  efficiente  de  cet  attrapions.  Ce  que  ;' ap- 
pelle attraSlion  efl  peut-être  caufe  par  quelque  itnpulfion  &c.  Mais  d’où 
pourrait  venir  cette  impulfion  dans  des  efpaces  vuides,  où  il  n’y  aurait 
rien  pour  la  faire  ? En  vérité,  c’eft  fc  moquer  du  monde,  8c  prendre 
les  gens  pour  dupes,  que  de  fc  fervir  de  telles  échappatoires;  d’autant  plus 
qu’ils  ont  dit  bien  pofitivement , que  ta  forte  de  la  gravitation  agit  4 
toutes  fortes  de  difiance  , fans  aucun  moyen  ou  inf  rament  par  lequel  elle 
agtjfe , & qu'elle  s'il  endroit  jufqucs  aux  limites  de  PUnivert , s'il  y en  avoit. 

Je  conviens  qu’il  y a une  pefânteur,  c’eft  à dire  que  les  corps  gref- 
fiers vont  vers  le  centre  de  la  terre  ; car  c’eft  ce  qu’on  connoic  par  l’ex- 
périence, quoiqu’on  en  ignore  peut-être  la  caufe  phyfique  , fit  il  fau- 
drait être  bien  déraifbnnable  pour  le  nier;  mais  on  eft  encore  bien  é- 
loigné  de  fçavoir  par  l’expérience , que  tous  les  corps  , grands  & pe- 
tits, fins  exception,  tendent  vers  le  centre  de  la  terre  ; qu’en  général 
tous  les  corps  tendent  l’un  vers  l’autre  avec  une  force,  qui  eft  en  pro- 
portion direéle  de  leurs  maffes,  ou  de  leurs  grandeurs  fie  denfités  prifés 
enfemble,  fie  en  proportion  doublée  inverfe  de  leurs  diftanccs , comme 
M.  Newton  le  prétend. 
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Et  qu’on  ne  me  dite  pas  qu’on  le  fçait , pareequ’on  fçait  par  le»  ob- 
fêrvations , que  les  vitclles  réelles  des  Planètes  dans  leurs  orbes  font 
entre  elles  en  r.iifon  réciproque  des  racines  quarrées  des  rayons  de  ces 
orbes , 8c  qu’ainfi  les  Planètes  ne  peuvent , pour  v être  ramenées  dans 
un  même  cfpacc  de  temps,  être  tirées  par  le  Soleil , qu’avec  des  forces 
qui  font  en  raifon  réciproque  des  quarrés  de  leur  dilhnee  de  cet  Aftrc, 
pareeque  les  chemins  qu’elles  ont  à faire  pour  revenir  atnfi  dans  leurs 
orbes , font  dans  cette  laifon  ; car  ce  feroit  une  pétition  de  principe  8c 
un  cercle  vicieux,  pareeque  cela  fuppoferoit  déjà  l’attraction  qu’il  fau- 
drait prouver. 

Et  qu’on  ne  me  dife  pas  non  plus,  que  fans  cette  attraction  ou  gravita- 
tion, les  Planètes  8c  leurs  Satellites  ne  pourraient  demeurer  dans  leurs 
orbes , mais  qu’elles  échapperaient  par  des  tangentes , 8c  par  conféqucnt 
qu’il  faut  de  nccelTité  admettre  cette  attraction  , quelque  chimérique 
qu’elle  paroilTe  ; car  puifque  ces  corps  ne  font  pas  leurs  révolutions 
dans  un  vuidc,  comme  M.  Ntwton  le  foutient,  8c  le  doit  foutenir  pour 
fauver  fon  ingénieux  Syftème  ; mais  dans  une  matière  , avec  laquelle 
ils  font  en  équilibre  à l’endroit  où  ils  font  ces  révolutions  ; ils  ne  peu- 
vent s’éloigner  que  fort  peu  de  cet  endroit , quelque  mouvement  rapide 
qu’ils  puillcnt  avoir , 8c  ds  doivent  revenir  enfuitc  de  leur  écart,  en  fai- 
bnt  une  efpéce  de  balancement. 

Comme  M.  Newton  foutient  que  les  Planètes,  aufli  bien  que  leurs  Sa- 
tellites, font  leurs  révolutions  dans  un  vuidc  prcfque  abfolu,  8c  qu’ain- 
fi , rejettant  les  tourbillons , il  attribue  leur  mouvement  régulier  8c  con- 
fiant dans  leurs  orbes  uniquement 
à une  force  impulfive  8c  à une 
force  centrale  -,  je  voudrais  bien 
lui  demander  quel  mouvement 
il  donne  à la  Lune  lorsqu’elle 
cil  dans  fon  dernier  quartier  en 
E ? Dira-t-il  qu’elle  prend  là 
route  au  travers  de  ce  vuidc  de 
E vers  H?  Mais  comme  la  Ter- 
re va  pour  le  moins  avec  50  fois 
plus  de  vitefle  réelle  dans  fon 
orbe  que  la  Lune  dans  le  lien , 
elle  l’auroit  attrappéc  en  moins 
de  quatre  heures , fi  même  ces 
deux  corps  ne  s’attiroient  pas 
mutuellement , comme  il  le  pré- 
tend. Dira -t- il  qu’elle  va  au 
travers  de  ce  vuide  de  E vers  H, 
8c  en  même  temps  par  une  ligne 
qui  ett  perpendiculaire  à cette 
route  ? 
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route  ? Mais  cela  ne  fc  peut , pareequ’un  corps  n’a  jamais  qu’un  fcul 
& unique  mouvement  propre  ce  réel  à la  fois.  Dira-t-il  enfin  qu’elle 
fc  trouve  dans  une  matière,  qui  latranfporte  autour  du  Soleil  avec  une 
rapidité  inconcevable,  8c  qui  entourant  la  Terre  y demeure  comme  at- 
tachée? Mais,  fi  cela  étoit,  j’aurois  gagné  mon  procès,  puifqu’une  ma- 
tière qui  liroit  capable  de  la  tranfportcr  ainG  , (croit  suffi  lins  doute 
capable  de  l’arrêter  trés-conlidérablemcnt  dans  <o»  cours  autour  de  la 
Terre , 8 c par  conféquent  de  lui  faire  perdre  à chaque  révolution  dans 
fon  orbe  allés  de  fa  force  impulfivc , pour  mettre  la  Terre  en  état  de  la 
faire  tomber  en  très-peu  de  temps  fur  elle  par  là  force  centrale. 

M.  Newton  ne  dira  pas  fans  doute,  que  la  Lune  aquiert  continuel- 
lement une  nouvelle  force  impulfive,  8c  autant  qu’elle  en  perd  ; car  d’où 
en  aquereroit  elle  ? D'ailleurs  fi  cela  étoit  , il  (croit  obligé  d’admettre 
le  tourbillon  de  la  Terre  qu’il  a rejetté,  puifqu’une  matière,  qui  feroit 
capable  d’arrêter  la  Lune  8c  de  l’entraincr  autour  du  Soleil,  ne  pouroit 
éviter  d’en  être  entrainée  à fon  tour , par  le  mouvement  de  la  Lune 
dans  Ion  orbe. 

Voila  des  objeélions  qu’on  peut  faire  contre  le  Syflème  de  \l.New- 
ton  fans  être  Géomètre  , 8c  je  crois  que  M.  Bernoulli  , tout  excellent 
Mathématicien  qu’il  eft,  aura  bien  de  la  peine  à y répondre  , 8c  à fau- 
ver  ce  Syftème  avec  fa  profonde  Géométrie. 

Mais  de  qui  (çait-on,  dira  peut-être  quelqu’un  , que  ce  titre’  pom- 

Sux  d'excellent  Mathématicien , appartient  à M.  Bernoulli?  De  qui? 

e lui  même,  ou  d’une  lettre,  qu’il  écrivit  le  7™'  Juin  171 3.  à M.  le 
Baron  de  Ltibntlz.  à l’occafion  d’une  difpute,  que  ce  Baron  eut  alors 
avec  M.  le  Chevalier  Newton  fur  le  droit  de  l’invention  des  Fluxions  oh 
du  Calcul  Différentiel , & où  il  fc  le  donne  (ans  façon  , comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Tome  1”'  du  Recueil  de  diverfes  Pièces  fur  la  Philofo- 
phie  8cc.  p.  iay.  1.  yi. 

Je  laide  à part  les  imaginations  creufês  8c  chimériques  de  M.  Leib- 
nitz. , fçavoil'  fon  Harmonie  Préétablie  , fa  Dynamique  , fes  Monades , fon 
fujfîfam  pourquoi,  8c  toutes  les  conclufions  extravagantes  qu’il  en  rire  &c. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  M.  Huygens,  quand  il  dit  que  les  corps  pelants 
doivent  leur  pefanteur  à une  matière  fubtile,  qui  va  par  tous  les  grands 
cercles  imaginables  avec  dix  fept  fois  plus  de  vitefiê  autour  de  la  Terre, 
qu’un  corps  qui  eft  fur  (à  furiâce  8c  fous  l’Equateur,  fait  il  autre  cho- 
ie que  d’expliquer  obfcurum  per  obfcurius  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  raifon  phyfique  que  M.  Bernoulli  donne  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences,  de  la  lumière  que  le 
Baromètre  jette  dans  l’obfcuritc , lorfqu’il  eft  fecoué  8c c.  comme  elle 
n’eft  fondée  que  fur  ce  que  Defcartes  a dit  de  fa  matière  du  premier  8c 
de  fes  boules  du  fécond  élément,  ce  qui  a été  filfié  8c  avec  raifon,  avant 
même  qu’on  fçùt  par  l’expérience,  que  les  rayons  ne  font  que  des  écou- 
Icmens  d’une  lubftance  qui  part  du  corps  lumineux , je  n’ai  pas  eu  tort 
de  la  meprifer  , mais  j’ai  tu  grand  tort  de  dire  d’une  raifon  , qui  eft 

n tout- 
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tout- à-fait  mauvaife , qu’elle  me  paroiffoit  embarraflee  & dcfcétueulê. 

Il  fe  trompe  donc  quand  il  dit  que  c’elt  ma  coutume  de  méprilcr 
tout  ce  qui  ell  bon  6c  louable.  Jeméprife,  comme  il  peut  le  voir,  tout 
ce  qui  eft  méprilâble  fans  le  critiquer,  parccqu’il  ne  le  mérite  pas,  & 
nullement  ce  qui  eft  bon  Sc  louable , 6c  qui  pour  cela  même  mérité 
d’être  critique. 

Mais  il  fera  à prefent  nécefl'airc  de  faire  voir  que  je  n’ai  pas  eu  un  fi 
grand  toit  de  dire,  que  la  raifon  phylïquc,  qu’il  donne  des  effets  de 
Ion  egregium  inventant , me  paroiffoit  embarraflee  & defeétueufe. 

Il  conjeüuru,  dit-on  dans  l’Hifboirc  de  l’Acadcmie  Royale  des  Scien- 
ces de  l’année  1700  p.  6.  de  ce  que  la  lumière  ne  fe  montrait  que  dans  la 
defeente  du  mercure  , & qu'elle  paroiffoit  comme  attachée  à fi  furface  fupe- 
rieure  , 4 que  quand  .par  cette  defeente  , il  fe  forme  dans  le  tuyau  un  plus 
grand  vuide  que  celui  qui  y étoit  naturellement  , tl  peut  Jortir  du  mercure  , 
pour  remplir  ce  vuide  en  parue , une  matière  très-fine , qui  étoit  auparavant 
renfermée  & dtfperféc  dans  les  interfiiees  très-étroits  de  ce  minerai.  D'ailleurs 
il  peut  entrer  dans  ce  même  moment  par  les  pores  du  verre  , plus  grands  ap- 
paremment que  ceux  du  mercure  , une  autre  matière  moins  dehée , quoique 
beaucoup  plus  déliée  que  l'air  ; cr  la  matière  finie  du  mercure,  & toute 
rafiemblée  au  deffus  de  fa  furface  fuperieure  , venant  à choquer  avec  impe- 
tuofiré  celle  qui  efl  venue  de  dehors , y fait  le  mime  effet  que  le  premier  élé- 
ment de  Defcartes  fur  te  fécond  ; c'eft  à dire  produit  le  mouvement  de  la  . 
lumière.  Mais  que  veut-il  dire  par  cette  matière  très-fine,  qui  fortiroit 
du  mercure  dins  le  temps  de  fa  décente  ? pourquoi  en  fortiroit-clle  ? 
car  fi  elle  en  lortoic , une  autre  de  la  même  nature  lefoit  aufli-tôt  obli- 
gée de  la  remplacer  , parccqu’il  n’y  a point  de  vuide  dans  l’Univers. 
Les  pores  du  verre  plus  grandi  apparemment  que  ceux  du  mercure , ne  fè- 
roicnt-ils  pas  allés  en  état  de  laifl'er  palier  librement  au  travers  autant  de 
matière  qu’il  en  faudrait  pour  remplir  ce  vuide,  làns  qu’on  eut  befoin 
d’avoir  recours  à celle  qui  lortiroic  du  mercure , & qui  étant  toute  raf- 
fèmbice  au-deflus  de  ta  furface  fuperieure  , pût  choquer  avec  impétuo- 
fité  celle  qui  viendrait  de  dehors  , & produire  par  là  de  la  lumière  par 
un  effort  , que  ces  deux  matières  feraient  par  ce  choc,  fur  les  boules 
imaginaires  de'  Defcartes  f M.  Bernoulli  fç.iit-il  bien  qu’il  n’y  a point 
de  lumière  fans  rayons  ? que  les  rayons  lont  de  différente  couleur  ? 8 C 
qu’ainfi  l’on  ne  peut  expliquer  la  lumière  par  une  preflion  imaginaire 
des  prétendues  boules  Gmcfienncs  ? De  plus  s’imaginc-t’il  que , lorf. 
que  le  mercure  décend  dans  le  tuyau  du  Baromètre , il  s’y  fait  pour  un 
inftant  un  vuide  ablolu  , & qu’enfuite  la  matière  fubtile  , qui  fe  cache 
dans  le  mercure,  8c  celle  qui  elt  hors  du  tuyau,  s’en  ayilànt,  & le 
donnant,  pour  ainfi  dire,  le  mot,  accourent  l’une  d’un  côté  & l’autre 
de  l’autre  pour  remplir  ce  vuide , pour  fe  choquer  8t  pour  fc  combat- 
tre } Quand  on  éléve  le  pifton  d’une  pompe  afpirantc  , l’eau  n’attend 
pas  que  le  piften  foit  en  haut,  pour  l’aller  choquer  après  avec  impétuo- 
Gté  • mais  elle  le  fuit  allés  bien  & y demeure  comme  attachée , & c’eft 
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ce  qui  arrive  à la  matière  fubtile,  qui  doit  entrer  fuïlilimmcnt  dam  le 
tuyau  par  les  grands  pores  du  verre  , pour  fuivre  de  près  le  mercure, 
quand  il  décend  dans  le  tuyau  , & pour  y demeurer  comme  attachée  ; 
& par  conféquent  le  combat  imaginaire  de  deux  matières  fubtilcs,  dont 
il  parle,  n’a  pas  lieu  ici.  Cependant  cette  belle  penfée  de  M.  Bernoul- 
li y que  j’ai  appcllée  entre  autres  avec  beaucoup  de  raifon,  ce  me  lernble, 
cmbarraflec  & defeèbueufc,  & qui  ne  mérite  pas  feulement  qu’on,  la  ré- 
futé, a été  adoptée  par  M.  Dorions  , dans  là  Difllrtation  lur  la  Caufc 
de  la  Lumière  des  Phofphores  8c  des  Noèhluqucs , qui  lui  a valu  le 
prix  à l’Academie  Royale  des  Belles  Lettres  , Sciences  8c  Aits  de 
BoUrdcaux. 

Au  refte  , ne  pouroit-on  pas  demander  à M.  Bernoulli , pourquoi  la 
matière  fubtile  , qui  fortiroit  fi  facilement  du  mercure,  ferait  arrêtée 
par  une  petite  pellicule,  d’autant  plus  que  la  matière  magnétique , qui 
n’cfl  pas,  fans  doute  , à beaucoup  près  fi  fubtile  , parte  auffi  librement 
au  travers  de  cette  pellicule  , quelque  épaifle  qu’elle  fbit , qu’au  travers 
du  mercure? 

Mais,  quoiqu’il  en  foit , fi  cette  explication  étoit  bonne,  d’où  vien- 
drait la  lumière  qu’on  excite  en  fccouant  une  phiolc  vuidc  d’air  gref- 
fier , fermée  hermétiquement,  8c  chargée  d’un  peu  de  mercure?  Car 
la  matière  fubtile  ne  fortiroit  pas  là  du  mercure  par  fa  décente,  8c  celle 
de  dehors  n’auroit  pas  befoin  d’entrer  dans  cette  phiole  par  fes  porcs, 
pour  aller  choquer  8c  combattre  l’autre. 

Le  mercure,  dit-il  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Scien- 
ces de  l’année  17OX,  ne  fuit  outre  chofe  que  prêter  fes  pores  fort  étroits,  & 
fervir  de  crible  à la  matière  du  premier  élément  pour  la  feparer  de  celle  du 
fécond  & du  trotjiime , de  laquelle  étant  délivrée,  & après  poujfee  hors  du 
mercure  par  l'agitation  qu'on  lus  donne , elle  prend  sf  abord  fin  mouvement 
rapide,  qui  lus  e/l  ordinaire , quand  elle  e/l  feule  & dégagée  de  toute  autre 
matière  , & produit  ainft  dans  nos  yeux  Peffet  qui  caujc  en  nous  la  fenfanon 
de  la  lumière.  Mais  d’où  acquiert-elle  cc  mouvement  rapide  au  fortir 
du  mercure,  Iorlqu’ellc  cft  feule  8c  dégagée  dç  toute  autre  matière? 
Elle  ne  fc  le  dqnne  pas  fans  doute  à elle  meme,  parccqu’un  corps,  quel 
qu’il  foit , qui  cft  en  repos  , y demeure  jufqucs  à ce  qu’un  autre  le 
choque  8c  le  mate  en  mouvement  ; 8c  une  fecoufiè  afles  légère  ne  le 
lui  peut  donner.  D’ailleurs  le  mouvement  d’une  matière  fubtile  ne 
peut , comme  je  l’ai  déjà  dit,  caulër  de  la  lumière,  s’il  n’y  a pas  des 
rayons  pour  cela , 8c  fi  ces  rayons  ne  font  pas  poulies  avec  beaucoup  de 
force  vers  nos  yeux  ; 8c  c’eft  auflï  pour  cette  raifon  qu’on  peut  entrer 
de  nuit  dans  une  chambre  très-chaude,  où  fans  doute  cette  matière  fub- 
tile ne  manque  ps , y avoir  de  l’eau  bouillante,  ou  un  fer  tout  chaud 
8c  brûlant  &c.  fans  y appercevoir  la  moindre  lumière. 

La  lumière , dit-il  plus  bas  p.  146,  vient  uniquement  du  mercure  qui 
donne  pajfage  a la  matière  du  premier  élément  à Pexclufton  d’une  autre  ma- 
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titre  plus  grojfiere.  Mais  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , la  matière  magnéti- 
que, qu’il  ne  dira  pas  lans  doute  être  plus  fubtiic  que  (a  matière  du 
prémier  élément,  y pafl'e  trcs-librement. 

De  tout  cela  je  conclus  que  la  raifon  phyfique  qu’il  a donnée  des  ef- 
fets de  fon  egreçium  invemum  , n’cft  pas  cmbarralléc  fie  defcctucule , 
comme  j’avois  dit,  mais  qu’elle  cft  tout-à-fait  mauvaifc. 

Au  refte,  je  ne  trouve  rien  à dire  contre  fort  egregtum  invention  même 
qui  à fon  mérite  particulier  , mais  feulement  contre  la  manière  hautai- 
ne & pré'omptucufc  avec  laquelle  il  l’a  ptopofé. 

Je' me  fuis  vanté,  dit-il , d’avoir  écrit  une  Dioptrique,  & il  aurait 
raifon , fi  j’asmis  dit  que  cet  ouvrage  cft  un  egregtum  invent  um  ; mais 
comme  je  n’ai  fait  autre  choie  que  d’y  renvoyer  quelquefois  tout  Am- 
plement mes  Lcétcurs  , afin  de  ne  pas  répéter  dans  un  dernier  ouvra- 
ge, ce  que  j’avois  déjà  expliqué  ailes  amplement  dans  cette  Dioptri- 
que ; je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  dire  que  je  m’en  fuis  vanté.  C’cft 
aux  fanfarons  & aux  pédants  de  profcflîon  de  le  vanter  de  la  moindre 
bagatelle;  mais  il  n’y  a pas  beaucoup  d’apparence  que  cela  foit  le  carac- 
tère d’un  homme  qui  ne  prétend  débiter  que  des  conjectures , qu’il  eft 
bien  fouvent  obligé  de  rejetter  pour  en  fubftituer  de  nouvelles , ou 
qu’il  cft  obligé  de  changer  ou  de  rcérifier. 

Je  me  fuis  moqué,  dit-il,  des  ouvrages  des  hommes  illuftres  par  leur 
fçavoir;  mais  je  protefte  que  cela  n’a  jamais  été  mon  intention.  II  eft 
vrai  que  je  me  fuis  quelquefois  un  peu  égayé  dans  une  matière  trop 
féchc  d’elle  meme,  & c’eft  ainfi  que  M.  Bernard  en  a ufé  avec  moi  en 
fàifant  l’extrait  de  mes  ouvrages  , où  cela  convenoit  pourtant  le  moins  ; 
mais  j’ai  été  peut-être  le  prémier  à m’en  divertir,  8c  nous  fouîmes  de- 
meurés bons  amis  comme  auparavant,  fauf  à le  payer  avec  ufurc  dès  que 
l’occafion  s’en  préfenteroit  , & c’cft  ce  qu’on  peut  faire  à mon  egard 
avec  une  entière  liberté. 

Je  ne  fçai  pas , dit-il , que  les  rayons  du  Soleil  fôuffrent  deux  réfle- 
xions entre  deux  réfi  aérions  dans  les  goûtes  de  pluye  qui  font  l’Arc-en- 
Ciel  extérieur,  quoique  je  me  fois  exprimé  dans  mes  Conjcériires  Phy- 
flques  en  CCS  termes  , Parc  intérieur  eft  caufé  C te.  & Pautre  eft  caufé  fu.r 
des  rayons  de  cet  Afire,  tjui  , tombant  fur  une  infinité  de  pareilles  goûtes , y 
fôuffrent  deux  rtfrallions  & deux  réflexions  entre  deux  , & reviennent  ainfi 
colorés  i nos  jeux,  mais  lui  qui  fçait  cela  en  excellent  Mathématicien  , (1 
au  lieu  d’expliquer  les  phénomènes  de  l’un  & de  l’autre  arc-en-Ciel , 
par  des  rayons  qui  font  des  écoulcmens  d’une  fubftance  qui  part  du  corps 
lumineux,  & qui,  fouffrant  differentes  refraérions,  quoiqu’ils  tombent 
fur  un  même  plan  avec  un  même  angle  d’inclinaifon  , parcequ’fls  font 
allés  diflemblaolcs  entre  eux,  caufent  en  nous  une  fenfation  de  différen- 
tes couleurs  j fl,  dis-je,  il  peut  expliquer  ces  phénomènes  par  là  preft. 
(ion  imaginaire  des  prétendues  boules  Cartéflcnncs  qu’il  a adoptées , tnt 
mthi  magntu  Apolio. 
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Si  M.  Bernoulli  trouve  à propos  de  répondre  a mes  objections  , 8c 
même  de  critiquer  tous  mes  ou  vrages  d’un  bout  à l’autre  * bien  loin  de 
m’oftenfer  , il  me  fera  plailir . parcequ’.l  me  donnera  par  là  occafion 
d’y  changer  & d’y  corriger  bien  des  choies  , qui  en  ont  fans  doute  bc- 
loin ; mais  qu’il  le  fatlc,  s’il  lui  plait,  en  galant  homme,  8c  fans  invec- 
tives, qui  n’inftruifcnt  perfonne , 8c  qui  ne  fçauroient  divertir  que  des 
pédants  & des  envieux  ; car  je  l’avertis  que  je  ne  ferai  que  m’en  mo- 
quer , s’il  prend  ce  dernier  parti , Sc  que  je  ne  daignerai  pas  feulement 
lui  répondre  ; de  forte  qu’il  auroit , en  ce  cas,  perdu  le  temps,  qu’il  au- 
roit  pu  employer  à chercher  en  excellent  Mathématicien  quelque  egre- 
gium  inventum. 


Eclairciff'ement  fur  la  Raifèn  ‘Phyfîqtte  qu'c n trouve  p.  3 1 , 
pourquoi  l' Eau  cjl  toujours  plus  ou  moins  remplie  K impré- 
gnée d’air. 

Comme  une  perfonne  très-habile  8c  fort  éclairée  en  mtticre  de  Phy- 
fique  m’a  témoigné,  qu’il  n’avoit  pu  comprendre  cette  rai  l'on,  j’ai 
été  obligé  d’en  conclure,  qu’elle  doit  être  embarraffée  8c  défeétueufe, 
ou  du  moins  très-obfcure.  Ainfi  j’ai  trouvé  à propos  de  la  mettre  ici 
dans  un  plus  grand  jour  , 8c  de  l’éclaircir  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
fible. 

Mrs.  de  la  Hire  ont  pris  un  tuyau  de  verre  recourbé  à branches  inégales, 
dit  M.  de  Fontenelle  dans  l’Hiftoirc  de  l’Academie  Royale  des  Sçiences 
de  l’année  1711.  p.  I , dont  la  plus  longue , fcetlée  hermétiquement , avait 
aq.  pouces  . (fl  la  plu:  courte  3.  Ils  y ont  ver  fi  de  Peau  en  le  couchant , (fl 
ne  Pont  pas  entièrement  rempli  j de  forte  que  quand  ils  Pont  enfuite  poft 
verticalement , il  y efl  arrivé  la  même  chofe  que  danj  un  tuyau  que  P on  ne 
remplit  pas  entièrement  de  mercure.  Il  y a eu  , au  haut  de  ta  longue  bran- 
che, de  Pair  un  peu  dilaté  ; il  y occupoit  quatre  pouces , & Peau  P efl  tenue 
élevée  de  1 6 pouces,  9 lignes  ait  deflus  de  Peau  de  la  petite  branche.  Ces 
4 pouces  d'air  & ces  16  pouces , 9 lignes  d’eau  faifoient  donc  équilibre  avec 
la  colonne  entière  ePair  qui  pefoit  fur  U petite  branche.  L'air  qui  toueboit 
Peau  de  la  petite  branche  étant  plus  condcn/i  , ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me , plus  preffé  que  celui  de  la  longue  branche,  devon  donc  entrer  dans  Peau, 
paffer  dans  la  longue  branche,  s'y  élever  toâjours  au  travers  de  Peau ,fe  join- 
dre à Pair  du  haut  du  tuyau  , augmenter  fin  volume  & fon  poids , efl  fai- 
re batffer  les  1 6 pouces , 9 lignes  d’eau.  Pour  faire  entrer  Pair  extérieur 
dam  l’eau  en  plus  grande  quantité , la  petite  branche  s'ouvroit  dans  une  fiole 
de  verre  , qui  prefentoit  à Pair  une  afiéi  grande  fuperficie.  Mais  P événe- 
ment fut  abfolumcnt  contraire  à tout  et  qu’on  pouvait  prévoir.  Au  bout  de 
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trois  mois , Peau  eioit  mont  te  d’environ  4 lignes  dans  le  tuyau  , & elle  Pe- 
ton d’un  pouce  entier  au  bout  de  9 mots  ; de  forte  que  Pair  qui  y etoit  ren- 
ferme, avoir  perdu  un  quart  de  fon  volume.  De  plus , les  variations  de  U 
chaleur  & de  la  pcfanteur  de  Patmofphere  n’eurent  aucun  effet  fur  cettt 
eau. 

Cet  évenément  imprévu  furprit  Mrs.  de  la  Hire.  Mais  s’ils  avoient 
fçu  que  l’air  n’entre  pas  par  fa  propre  force  & de  fon  bon  gré  dans 
l’eau  ; mais  qu’il  y elt  amené  & entrainé  par  l’eau  meme  qui  s’en  faifit 
& le  retient  malgré  lui , & que  c’cft  auflï  pour  cette  raifon  qu’il  en 
échappe  à la  première  occafîon , comme  cela  arrive  lorfque  l’eau  fe  pré- 
paré à la  gelce,  8c  qu’elle  n’ell  plus  en  état  de  le  retenir,  leur  furprife 
n’auroit  pas  été  fi  grande. 

Et  peur  ne  parler  que  de  ce  qui  doit  arriver  à l’air , qui  fc  trouve 
dans  le  tuyau  dont  il  s’agit  ici  , il  ell  manifelle  que  dès  qu’une  partie 
de  l’eau,  qui  y cft  enfermée  , s’élève  en  forme  de  vapeurs,  celle  qui, 
avec  l’air  qui  s’y  trouve,  doit  faire  équilibre  avec  l’air  qui  cil  hors  du 
tuyau , doit  baufler  un  peu  dans  le  tuyau  , & prendre  la  place  de  celle 
qui  s’eft  élevée  en  forme  de  vapeurs  : Et  comme  ces  vapeurs  le  failif- 
fent  alors  , autant  qu’elles  peuvent , de  l’air  où  elles  fe  font  engagées, 
il  ne  fe  peut  que,  lorfqu’ellcs  s’aflcmblent  & fc  reduifent  en  une  petite 

foute  d’eau  , 6c  que  cette  goûte,  avec  l’air  dont  elle  s’eft  faille,  tombe 
ans  l'eau  d’où  elle  a été  élevée  en  forme  de  vapeurs , cette  eau  n’aug- 
mente de  volume.  Or  cela  ne  le  peut  fans  que  le  volume  de  l’air,  qui 
eft  au  haut  du  tuyau , 5c  qui  y pcfe , pour  ainG  dire  , uniquement  par 
fon  reiVort  6c  non  pas  par  fon  poids , ne  diminue  de  volume  autant 
que  celui  de  l’eau  augmente  6cc. 

Au  relie  j’ai  de  la  peine  à croire  que  les  variations  de  la  chaleur  Sc 
de  la  pcfanteur  de  l’atmofphèrc  n’aycnt  eu  aucun  effet  fur  cette  eau , 6c 
n’y  ayent  caufé  aucun  changement.  11  y a plus  d'apparence , ce  me  lem- 
blé , que  ce  changement  a été  fi  peu  fcnfible,  qu’il  a échappé  à Mrs. 
de  la  Hire , nonobftant  toute  leur  cxaélitude. 
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’amour  propre  , qui  nous  fait  haïr  tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  nuire,  8c  rechercher  tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  apporter  quelque  utilité , eft  la  première  caufê 
& l’unique  fondement  de  toutes  les  partions  de  l’ame;  car  l’ame 
étant  avertie  des  chofcs  qui  font  bonnes  8c  utiles  pour  clic  6c  pour  le 
corps  qu’elle  anime,  elle  les  defire  & clic  tâche  de  les  aquerir;  c’cft-à- 
dire  qu’elle  a de  l’amour  pour  ces  chofcs  : ou  elle  tâche  de  les  éviter 
8c  de  les  éloigner  d’elle,  lorfqu’clle  eft  avertie  qu’elles  lui  feroient  nui- 
fiblcs.  Ainfi  les  p (fions , roulant  toutes  fur  le  fcul  point  de  l’amour 
propre , ne  nous  ont  été  données  que  pour  nous  confcrver  j elles  ne 
font  que  dans  l’amc  ; 8c  il  n’y  en  a , à proprement  prier , que  deux  , 
l’amour  8c  la  haine,  qui  étant  comme  les  deux  grands  relforts,  qui  don- 
nent le  branle  à toutes  les  autres,  fie  diverfifient  dans  tous  les  hommes, 
félon  leur  tempérament. 

Lorfque  les  chofcs  , que  nous  avons  en  haine  , prcequ’elles  nous 
ont  fait  du  mal  , ou  qu’elles  pourraient  nous  en  faire  dans  la  fuite,  font 
au-deffus  de  notre  pouvoir  , nous  les  évitons  pr  la  fuite  ; 8c  c’cft  ce 
qu’on  applle  Peur  ; mais  fi  nous  -jugeons  qu’elles  font  au  defious  de 
nous,  nous  les  repouffons  à force  ouverte;  8c  c’cfl  en  cela  que  confi- 
fte  U Colère  , qui  a d’ordinaire  la  f'tnge.wce  pour  mère  8c  pour  com- 
pgne  : car  la  colère  naît  du  défir  que  l’on  a de  fe  vanger  de  quelque 
mal  qu’on  a reçu , ou  du  moins  que  l’on  croit  avoir  reçu. 

Comme  donc  tout  le  foin  de  l’ame  tend  à fe  confcrver  dans  le  corps 
qu’elle  anime,  & qu’elle  procure  cela  pr  la  circulation  continuelle  du 
fang  8c  des  humeurs , en  les  pourtant  principlcmcnt  par  la  fyftole  du 
cœur  pr  tout  le  corps;  elle  fait  cela  dans  un  tel  excès  pr  trop  de  foin 
8c  de  précaution , 8c  referre  tellement  le  cœur , lorfqu’ellc  fc  voit  me- 
nacée de  quelque  mal  qu’elle  veut  éviter , que  le  fang,  qui  vient  des 
extrémités  du  corps  pr  les  veines  vers  le  cœur , n’y  fçauroit  fi  bien 
entrer,  8c  qu’il  demeure  pr  conféquent  pour  la  plûpart  dans  les  grof- 
fcs  veines  vers  le  cœur,  fans  retourner  pr  les  artères  vers  les  extrémi- 
tés. Ainfi  ces  extrémités,  étant  dénuées  de  fang,  doivent  pâlir  ; 8c  fi 
la  peur  eft  grande,  à caufe  que  le  péril  eft  exartif  8c  au  fuprême  de- 
grc  ; l’ame , ne  fongeant  prelque  à autre  chofe  qu’à  referrer  le  cœur , 
ne  l’ouvre  que  fort  pu  8<  comme  à la  hâte , de  forte  que  ce’vifcérc  ne 
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f.iifint  alors  que  palpiter,  pou  fie  trop  peu  de  (âne  rers  le  cerveau  pour 
y fournir  des  efprits  dans  l’abondance  requifo  ; d’où  il  naît  un  éblouïf- 
fëment,  Se  même  bien  fouvent  une  défaillance  cmicrc. 

Cette  paflîon  dépend  donc  entièrement  de  l’amc  , 8c  fes  fu  nèfles  ef- 
fets font  caufés  par  le  trop  grand  foin  qu’elle  prend  pour  fa  confcrvation  ; 
8c  cela  le  prouve  fufRfamment,  ce  me  fèmble  , par  ce  qu’on  voit  arri- 
ver i ceux  qui  fe  trouvent  au  bord  d’un^préçipicc  affreux,  & qui  n’y 
font  pas  accoutumes.  Tout  le  monde  marche  avec  affùrancc  fur  un 
chemin  qui  n’a  que  deux  pieds  de  largeur,  8c  perfonne  ne  court  rif- 
que  de  tonber  ou  de  broncher  fur  ce  chemin  pareequ’il  eft  trop  étroit  ; 
mais  peu  de  gens  pourraient  marcher  fur  un  tel  chemin  , s’il  y avoit 
un  précipice  affreux  des  deux  côtés.  Ceux  qui  n’y  feraient  pas  accou- 
tumés, ne  pourraient  s’v  foutenir  , leurs  membres  trembleraient  faute 
d’efprits  animaux  , &.  ils  tomberaient  infailliblement  dans  un  de  cqj 
deux  précipices. 

La  Crainte  eft  une  cfpccc  de  peur,  8c  n’en  diffère  qu’en  ce  que  dans 
la  peur  le  péril  eft  devant  nos  yeux  , 8c  que  nous  en  femmes  frappés 
comme  d’un  coup  de  foudre,  au  lieu  qu’il  eft  encore  éloigné  dans  la 
crainte.-  Atilft  l’ame  agit-elle  dans  la  crainte  d’une  autre  façon  fur  le 
corps,  que  dans  la  peur;  car  puifque  la  crainte  eft  une  inquiétude  de 
l’aine,  qui  vient  de  ce  qu’elle  penfc  à un  mil  futur,  cette  inquiétude 
fait  qu’elle  pouffe  le  fang  avec  beaucoup  de  violence  par  tout  le  corps, 
par  des  fyftolcs  8c  des  diaftoles  du  cœur  trop  frequentes.  Ainfi  ce  fang 
s’échauffant  beaucoup  dans  les  poumons  , par  fon  pa liage  frequent  au 
travers  de  ce  vifcére , aquiert  une  très-grande  agitation  , à peu  près 
comme  il  arrive  au  fang  d’un  homme  qui  a la  hévre , & par  confé- 
quent  la  fucur  eft  pouffee  en  abondance  hors  du  corps  : ce  qui  faifant 
tarir  la  fource  de  la  faüve  , rend  la  bouche  féche,  8cc.  Et  comme  le 
mouvement  perirtaltique  de  l’cftomach  , des  inteftins  & des  v.iiffèaux 
excrétoires  qui  s’y  trouvent , imite  alors  le  mouvement  du  cœur  , ce 
qu’ils  contiennent  eft  pouffe  d’abord  avec  précipitation  dehors. 

La  Triftefe  eft  une  inquiétude  dans  l’amc  , qui  naît  de  ce  que  nous 
nous  voyons  actuellement  attaqués  de  quelque  mal,  ou  de  ce  que  nous 
croyons  que  nous  en  forons  attaqués  avec  le  temps  , & qu’il  eft  inévi- 
table; de  forte  que  la  triftcllë,  la  peur  êc  la  crainte  ont  beaucoup  d’af- 
finité entre  clics. 

Puifque  l’ame  agit  en  quelque  façon  dans  la  trifteff'e  comme  dans  la 
peur  ou  dans  la  crainte , félon  que  le  mal  nous  afflige  différemment,  8c 
par  conféqucnt  que  la  trifteff'e  n’elt,  pour  ainfi  dire,  qu’une  peur  ou  une 
crainte  p .idées  en.  habitude  ; le  cœur  fe  trouve  ferré  durant  la  triftef- 
fo , 8c  la  poitrine  opprcllc;  ; la  futur  fort  de  temps  en  temps  en  abon- 
dance hors  du  corps  ; l’eftomach  Sc  les  inteftins  ne  fourmfl'cnt  pas  le 
fuc  néceflaire  à la  digeftion,  8c  la  lâlive  ne  coule  plus  comme  de  cou- 
tume ; entin  toute  Pœconomie  en  eft  troublée  , de  forte  que  cette  paf- 
fion  eft  la  plus  nuiûblc  de  toutes.  Elle  mine  le  corps  qui  tombe  peu 
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a peu  en  langueur  ; & elle  gâte  l’efprit,  en  chafl'ant  de  l’ame  la  tran- 
quillité qui  lui  ell  néccflâirc.  Ainll  il  faut  l’éloigner  de  nous  autant 
qu’il  eft  polSble  , principalement  lorfqu’on  ne  peut  remédier  au  mal 
en  s’en  affligeant. 

Il  y a plulieurs  cfpéccs  de  trifteflè;  par  exemple  , ce  qu’on  appelle 
Repentir  clt  une  efpécc  de  trirtclfe  , caufée  par  quelque  mauvaifê  action 

3ue  nous  avons  faite , & dont  nous  n’attendons  que  des  maux.  Si 
'autres  ont  fait  quelque  mauvaifê  action , nous  concevons  pour  eux  de 
l'indigHMun  , quoique  cette  action  ne  nous  regarde  point.  Ainfi  l’on 
a de  l’indignation  contre  ceux,  qui  font  du  bien  ou  du  mal  aux  per- 
lbnncs , qui , a notre  avis , ne  l’ont  pas  mérité. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  naturelle  & qui  aiment  lajuftiœ, 
font  plus  fujct9  à cette  paillon,  & le  mettent  plus  facilement  en  colère 
que  d’autres  qui  font  moins  humains  ; de  forte  que  la  colère  n’cft  pas 
toûjours  ligne  d’une  humeur  farouche  & bourrue,  mais  quelquefois  la 
marque  d’une  humeur  douce  £c  bienfàifante. 

La  ftje  eft  directement  oppoféc  à la  trifteflè,  îc  caufée  par  la  jouïfi- 
fance  d’un  bien  préfènt , ou  par  l’idée  que  nous  avons  d’un  bien  ab- 
fcnt,  dont  nous  tenons  la  joui  fiance  allurée. 

Comme  l’ame  fê.  font  dans  cette  paflion  au  dcftiis  de  tout , & qu’elle 
n’cft  inquiétée  d’aucun  foin,  elle  pourvoit  à loifir  à toutes  les  fonctions 
animales;  8c  par  conféquent  cette  paffion  eft  la  plus  1 séce liai re  de  tou- 
tes pour  la  confervation  de  nôtre  Etre.  Elle  eft  pourtant  quelquefois 
dans  un  tel  excès,  que  l’ame,  fe  fentant  trop  à (ôn  aifè,  s’oublie  en- 
tièrement, & ne  fonge  pas  à reflèrrer  le  cœur , & poullèr  le  fang  vers 
toutes  les  parties  du  corps  ; ÔC  cela  arrive  principalement  lorfqu’on  paf- 
fê  tout  d’un  coup  d’une  profonde  trifteflè  à une  extrême  joye  : ce  qui 
a caufé  bien  fou  vent  une  mort  lubite,  fi  l’on  en  peut  croire  des  Hifto- 
riens  dignes  de  foi.  Tire  Livc  raportc , qu’une  Mere  mourut  de  joye 
à la  vue  de  fon  Fils,  qu’elle  avoit  pleuré  comme  mort  à la  bataille  de 
Cannes. 

De  même  qu’il  y a plufieurs  efpéces  de  trifteflè,  il  y a atifli  plufieurs 
cfpéces  de  joye;  par  exemple,  ce  qu’on  appelle  Satisfalhou  intérieure  eft 
une  cfpéce  de  joye , caufée  par  quelque  nonne  action  que  nous  avons 
faite,  & dont  nous  attendons  des  honneurs  ou  des  biens  , ou  l’un  8c 
l’autre  pour  recompenfè.  Si  d’autres  ont  fait  quelque  bonne  action, 
nous  conçevons  pour  eux  de  la  faveur  , quoique  cette  aétion  ne  nous 
regarde  en  aucune  façon;  & fi  elle  nous  regarde,  nous  conçevons  jour 
eux  de  la  reconnoifiànce  outre  la  faveur.  L’Orgueil  eft  une  efpécc  Je 
joye,  qui  vient  de  ce  qu’on  a trop  bonne  opinion  de  foi-même;  Scelle 
eft  d’ordinaire  engendrée  par  la  flaterie  , 8c  par  des  louanges  injuites 
qu’on  nous  donne. 

Puisque  dans  la  colère  nous  nous  fèntons  au  defliis  de  ce  qui  nous 
menace  de  nous  attaquer  , ou  qui  nous  attaque  actuellement  , & fuffi- 
famment  en  état  de  k repoufter;  l’amc  laillc  couler  des  cfprits  en  abon- 
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dance  vers  toutes  les  parties  du  corps , ôc  quelquefois  même  dans  un 
tel  excès,  que  cela  trouble  l’œconomic  animale,  bien  plus  que  ne  pour- 
rait faire  la  peur  ou  la  triitellê.  Ainfi  le  feu  monte  avec  le  fang  au  vi- 
fâge  de  ces  gens , ôc  tout  leur  corps  fe  met  en  aéfcion. 

Si  la  colcre  cft  mêlée  de  peur , comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
certaines  perfonnes  ôc  en  certains  cas,  bien  loin  que  le  fang  foit  poufle 
en  abondance  vers  toutes  les  parties  de  leur  corps , il  demeure  pour  la 
plupart  dans  les  grades  veines,  comme  dans  la  peur , ôc  par  conféquent 
le  vifàge  de  ces  gens  pâlit,  ôc  demeure  pâle  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  (en- 
tent entièrement  au  deflus  de  ce  qui  les  menaçoit. 

Le  Defîr  a pour  objet  un  bien  abfcnt  que  l’on  recherche  ; ôc  cette 
paflïon  n’eft  jamais  pure,  mais  toujours  accompagnée  de  quelque  efpe- 
rance  qui  ne  manque  jamais  d’être  accompagnée  de  quelque  crainte  ; 
car  l’efpcrancc  a pour  objet  un  bien  qu’on  peut  aquerir  , mais  non  pas 
làns  difficulté,  ôc  qui  pourrait  nous  échapper. 

L’efpérance  cft  d’ordinaire  le  dernier  bien  qui  nous  abandonne,  ne 
nous  quittant  qu’avec  la  vie;  ôc  la  Fortune  nous  la  laide  bien  fbuvent 
toute  feule , après  nous  avoir  tout  ôté.  L'efpérance  , dit-on , cft  le 
mal  de  ceux  qui  font  à leur  aile,  8c  le  bien  des  miférables. 

De  même  que  l’efpérance  n’eft  jamais  (ans  crainte  , la  crainte  n’eft 
jamais  làns  efpérance,  à moins  qu’elle  ne  dégénère  en  dclcfpoir,  quiT 
s’emparant  de  l’amc  lorlquc  l’efpérance  en  cft  entièrement  bannie,  nous 
feit  rechercher  la  mort  comme  unazyle  ôc  comme  la  fin  de  nos  miferes  j 
puifque  la  mort  nous  paraît  alors  préférable  à une  vie , où  il  n’y  aurait 
plus  aucun  bien  à efpérer,  ou  du  moins  dans  laquelle  les  maux  l’em- 
porteraient infiniment  fur  les  biens  , fi  les  maux  ôc  les  biens  étoient 
pelés  de  part  ôc  d’autre. 

Lorfqu’il  arrive  que  la  colère  vient  au  fccours  du  dclcfpoir  , un. 
dclefpéré  hazardc  bien  fouvent  le  tout  pour  le  tout  j Ôc  fongeant  plus 
à vendre  bien  chèrement  là  vie  qu’à  la  conlèrver , renverlè  tout  ce  qui 
lui  fait  obftacle.  Ainfi  un  ennemi  defcfpéré  combat  avec  un  redouble- 
ment de  courage  : de  forte  qu’il  faut  plutôt  lui  faire  un  pont  d’or, 
comme  dit  le  proverbe  , pour  l’inviter  à la  retraite  , que  le  mettre 
au  defefpoir  en  l’enfermant  trop  foigncuicment.  Si  les  Hollandois  a- 
voient  eu  une  feule  porte  ouverte  pour  s’enfuir  à la  bataille  d’Ekercn., 
ils  auraient  été  taillés  en  pièces  par  les  François  , qui , pour  les  avoir 
trop  bien  enfermés , furent  obligés  de  fe  retirer  avec  honte  ôc  perte. 
Ainfi  il  cft  quelquefois  de  la  prudence  d’un  Général  intrépide  ôc  auda- 
cieux , de  fe  laiflèr  enfermer  par  un  ennemi  beaucoup  plus  fort  que 
lui , afin  d’obliger  fes  Soldats  de  fe  refoudre  à vaincre  ou  à mourir,  ôc 
de  combattre  en  dcfcfpérés  : ÔC  cette  conduite  fage  ôc  hardie  , dont  la 
dernière  bataille  contre  les  Turcs  nous  fournit  un  illuftre  exemple, 
manque  très-rarement  d’être  couronnée  par  un  heureux  fuccès.  Prépa- 
rez vous , dit  à fes  Soldats  le  brave  Prince  Maurice  de  Naflàu  , lors- 
qu’avant  la  fameufe  bataille  de  Nicuport  fa  Flotte  avoit,  par  fon  ordre, 
* - ' quitte 
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quitté  le  rivage  ; préparez-vous  , ou  à vaincre  l’ennemi  qui  eft  devant 
vous , ou  à vous  noyer  dans  l'eau  qui  eft  derrière  vous. 

L’Amour  a pour  objet  un  bien  prélént,  ou  un  bien  ablént  ; & cet- 
te paflîon  prend  différens  noms,  félon  la  diverfite  des  objets  qui  la 
font  agir.  L'Ambition , par  exemple , n’cft  que  l’amour  des  grandeurs 
Sc  des  honneurs;  comme  P Avance  eft  l’amour  des  richcflés,  8cc. 

Outre  cet  amour,  qui  s’étend  allés  loin  , & c qu’on  appelle  Amour  de 
concHpifcence , parcequ’il  a pour  objet  un  bien  dont  nous  recherchons  la 
joui (Tance  ; il  y en  a un  autre  par  lequel  nous  confiderons  ceux,  aux- 
quels nous  fouhaitons  & faifons  du  bien  , comme  d’autres  nous  mê- 
mes ; & qui  par  ccttc  railon  eft  appcllé  Amour  de  bienveillance. 

Cet  amour  de  bienveillance  peut  être  divifé  en  trois  dallés  : i*.  en 
amour  que  nous  avons  pour  nos  amis  : z".  en  amour  qu’un  mari  a 
pour  fa  femme  ou  pour  la  maitrefle , ou  qu’une  femme  a pour  Ion  ma- 
ri ou  pour  fon  amant  : 30.  en  amour  que  les  paï  ens  ont  pour  leurs  cn- 
fans. 

L’amour  que  nous  avons  pour  nos  amis  eft  prcfque  toûjours  accom- 
pagné de  quelque  intérêt , ou  amour  propre.  Nous  fouhaitons  d’ordi- 
naire du  bien  à nos  amis , afin  qu’ils  (oient  plus  en  état  de  nous  en  fai- 
re; & nous  ne  leur  en  faifons  tres-fouvent,  que  dans  la  vue  d’en  avoir 
le  double  ou  le  triple  au  retour. 

Ceux  qui  font  tombés  dans  une  grande  difgrace,  & qui,  ayant  per- 
du tout  ce  qu’ils  poflêdoient  au  monde , le  trouvent  hors  d’état  de  fai- 
re encore  le  moidre  bien  à leurs  amis,  8c  plutôt  dans  la  dure  nécclïï- 
té  de  leur  en  demander , éprouvent  ailes  ce  que  je  viens  de  dire.  Lors- 
que cela  leur  arrive , tous  ces  beaux  mots  d’amis  8c  d’amitié  s’en  vont 
en  fumée;  toutes  les  proteftations  qu’on  leur  a faites  avant  leur  difgra- 
ce s’évanouïlïcnt,  8c  ris  lé  trouvent  fculs  abandonnes  de  tout  le  monde. 
Encore  léroit-cc  quelque  chofc  que  cette  folitudc , dont  plulïcurs  pour- 
raient lé  confoler  ; mais  par  un  forerait  de  malheur,  leurs  amis  devien- 
nent leurs  plus  cruels  ennemis , 8c  leur  rendent  le  mal  pour  le  bien 
qu’ils  en  avoient  reçu,  durant  leur  profpérité;  afin  de  n’êtrc  pas  obli- 
gés de  porter  une  partie  de  leurs  malheurs  dans  leur  adverfité.  C’cft 
îc  plus  court  chemin , le  moyen  le  plus  prompt  8c  le  plus  aflûré  de  lé 
défaire  des  gens  , qu’ils  ne  peuvent  regarder  que  comme  leurs  créan- 
ciers. Heureux  (croit  alors  celui  , qui  pendant  fa  profpérité  n’aurait 
eu  ni  parens  ni  amis  ; car  du  moins  n’aurait-il  point  d’ennemis  dans 
fon  adverfité  ! 

C’cit  par  une  pareille  rnifon  qu’il  eft  dangereux  de  faire  trop  de  bien 
à quelqu’un , 8 C beaucoup  plus  qu’il  n’en  fçauroit  rendre  : puilqu’on 
dét  ient  par  là  un  créancier  auquel  il  ne  fçauroit  (atisfaire,  8c  qu’il  n’ai- 
me pas  à voir  devant  fes  yeux.  Ce  qui  eft  encore  pis  ; voulez-vous 
qu’un  homme  devienne  votre  ennemi  ? comblez- le  de  bienfaits  fans  que 
vous  y foyez  obligé  , 8c  ccfléz  de  lui  en  faire  ; il  prendra  cela  pour 
une  clpccc  de  vol  que  vous  lui  faites , parccqu’il  avoit  déjà  compte  fur 

o z la 


io8  DISSERTATION  sur  les 

la  continuation  de  ce  bien  comme  fur  une  chofe  afl'ûrée,  & fur  laquel- 
le il  avoit  aquis  un  certain  droit  , par  la  longueur  du  temps  qu’ii  en 
avoit  été  en  poflcfîion.  N’employez  plus  un  ïimplc  Ouvrier  que  vous 
aviez  employé  depuis  plufïcurs  années  , cela  (cul  fùffit  pour  qu’il  vous 
faflé  par  la  médilâncc  le  plus  de  tort  qu’il  pourra , s’il  eft  hors  de  Ion 
pouvoir  de  vous  faire  quelque  autre  mal  ; & c’cft  ce  que  l’expcrience 
apprend  journellement  à tout  le  monde. 

L’amour  qu’un  homme  a pour  (a  femme  ou  pour  (â  maîtreflé,  ou 
qu’une  femme  a pour  fon  mari  ou  pour  fon  amant,  eft  d’ordinaire  plus 

Înir  que  l’autre;  mais  il  n’eft  pourtant  prclque  jamais  (ans  quelque  mé- 
ange  d’intérêt  ou  d’amour  propre  ; 8c  telle  Veuve  croit  bonnement 

Îilcurer  fon  Mari  défunt , qui  ne  pleure  que  la  perte  qu’elle  vient  de 
iiircdc  quelque  bien  par  (a  mort.  C’eft  l’amour  propre  qui  nous  fait 
pleurer  le  défunt,  qui  eft  heureux  d’étre  délivré  d’une  vie  pleine  de 
miféres , 8c  où  les  maux  l’emportent  toujours  infiniment  fur  les  biens. 
L’amour  que  les  pare  ns  ont  pour  leurs  enfans  eft  d’ordinaire  tout 

Ï>ur , & fans  aucun  mélange  d’intérêt  ou  d’amour  propre.  Audi  eft-cc 
'ouvrage  de  la  Nature , 8c  nous  ne  fournies  pas  les  maîtres  de  nous  dé- 
faire de  cet  amour,  que  par  des  cas  fort  extraordinaires. 

Quand  l’amour  fc  change  en  haine  , parccque  l’objet  aimé  (e  rend 
indigne  de  notre  amour,  la  haine  qu’on  lui  porte  eft  plus  grande  que 
fi  on  ne  l’avoit  jamais  aimé  ; car  on  le  hait , premièrement , parccqu’il 
nous  fait  du  ma!  pour  le  bien  que  nous  lui  avons  fait  ; 8c  après , par- 
cequ’il  nous  fait  perdre  ce  bien , ce  qui  eft  cflfcétivement  nous  faire  du 
mal  ; 8c  c’eft  pour  cette  raifon  que  la  haine  eft  d’autant  plus  grande  que 
l’amour  a été  grand. 

Dans  l’amour  on  trouve  des  gens  qui  font  les  dupes  de  leur  propre 
imagination  ; 8c  tel  croit  véritablement  aimer  celui  auquel  il  (ait  du 
bien,  feulement  parccqu’il  lui  en  a déjà  fait  plus  d’une  fois,  8c  mériter 
par  là  le  nom  de  libéral , quoi  qu’il  ne  lui  fade  ce  bien  que  par  une 
efpéce  d’avarice  Si  je  di (continue , dit-il  tacitement  en  (oi-méme  8c 
fans  s’en  apncrçcvoir , il  fe  fâchera  contre  moi , 8c  je  perdiai  le  fruit  du 
bien  que  je  lui  ai  déjà  fait.  Il  aime  donc  mieux  continuer  par  une  efpé* 
ce  d’avarice , pour  ne  pas  faire  cette  perte  ; 8c  c’cft  ce  que  les  Courti- 
fans  éprouvent  allés  tous  les  jours  Les  premiers  bienfaits  d’un  Prince 
font  les  plus  difficiles  à obtenir , mais  ils  fc  fuivent  après  fans  peine  en 
foule  les  uns  les  autres  ; 8c  l’on  voit  d’ordinaire  arriver  ',  que  plus  un 
Prince  a fut  de  bien  à quelqu’un , plus  il  veut  lui  en  faire. 

Lorfque  nous  voyons  attaqués  de  quelque  mal  ceux  que  nous  confi- 
dérons  comme  d’autres  nous  mêmes , 8c  bien  (buvent  même  ceux  avec 
lefquels  nous  n’avons  aucune  liaifbn,  nous  fentons  une  certaine  triftefte 
dans  l’amc , à peu  près  comme  fi  ce  mal  nous  rcgardoit  dire&ement , 8c 
que  nous  en  fulfions  attaqués;  8c  cette  inquiétude  de  l’amc,  cauféc  par 
les  maux  d’autrui , s’appelle  Compaffton , Commiferatitn  oit  Pitié. 

Ceux  qui  éprouvent  eux-mêmes  la  mauvaifc  fortune  , ou  qui  ont 
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tout  fujet  de  craindre , qu’ils  y pourraient  tomber  avec  le  temps , font 
d’ordinaire  fort  enclins  à la  pinc.  Ceux  au  contraire,  qui  fc  croycnt  au 
dellus  de  la  Fortune  , & qui  ayant  toujours  eu  le  vent  en  poupe,  fè 
perfuadent  aiiement  qu’ils  n’auront  jamais  belbin  de  perfonne  ; & ceux, 
qui  n’cfperant  plus  rien  ne  voyent  qu’une  mort  certaine  devant  leurs 
yeux,  ne  font  d’ordinaire  touchés  d’aucune  pitié;  d’où  il  paroit  encore 
avec  beaucoup  d’évidence  , que  cette  paillon  n’a  , comme  toutes  les  au- 
tres, que  l’amour  propre  pour  fondement,  & que  cet  amour  ne  touche 
plus  les  derniers  qui  n’ont  plus  rien  à efpercr. 

L'Envit  cil  oppoféc  à la  pitié,  c’eft  une  inquiétude  de  l’ame,  une 
cfpéce  de  triftcfic  caufée  par  le  bien  de  celui  avec  lequel  nous  avons 
quelque  liaifon  : parccquc  nous  ne  portons  jamais  envie  à d’autres  qu’à 
ceux-là.  Nous  n’envions  pas  les  trefors  à un  homme  qui  demeure  aux 
Indes , mais  bien  à ceux  qui  demeurent  avec  nous  dans  une  même 
Ville,  £c  qui  font  nos  voifins;  pareeque  nous  nous  trouvons  par  le  bien 
de  ces  derniers  au  defl'ous  de  ceux , que  nous  lirions  bien  ailes  de  voir 
abbaillës  jufques  à nous , ou  plutôt  au  dcllbus  de  nous  ; car  nous  ne 
nous  eftimons  d’ordinaire  heureux  ou  malheureux  que  par  comparaifon, 
& par  conféquent  chacun  fouhaitc  & tâche  d’ccre  plus  heureux  que  (bn 
voifin,  8 £ d’avoir  quelque  fupériorité  fur  lui. 

C’ell  par  la  même  raifon  qu’un  particulier , qui  eft  dans  fbn  bon 
fens , n’envie  jamais  à un  Empereur  la  fupreme  dignité  dont  il  eft  re- 
vêtu, mais  qu’un  petit  Roi  fon  voilln  la  lui  envie  i Qu’un  Marchand 
n’envie  pas  à un  Avocat  fon  éloquence,  ni  à un  Soldat  fa  bravoure; 
Qu’un  Poète  n’envie  pas  à Virgile  la  haute  réputation  qu’il  s’eft  aquilè, 
mais  qu’il  envie  à fon  contemporain  celle  qu’il  aquierc.  Un  Potier  por- 
te envie  au  Potier,  dit  le  vieux  proverbe. 

L’envie  naît  donc  d’ordinaire  immédiatement  de  l’ambition,  l’enne- 
rtlic  jurée  de  notre  repos  ôc  de  la  tranquillité  de  notre  amc,  8c  je  doute 
fort  qu’il  y en  eût,  s’il  n’y  avoit  point  d’ambition;  car  cc  qui  eft  né- 
ccllàire  pour  vivre,  8c  même  pour  vivre  avec  ailes  de  commodité  , eft 
fi  peu  de  choie  , & s’aquiert  fi  facilement , qu’il  ne  mérite  pas  qu’on 
l’envie  à perfonne;  mais  ce  que  l’ambition  nous  inlpire,  n’a  ni  fond  ni 
rive.  Le  Monde  entier  eft  trop  petit  à un  ambitieux;  tout  a fes  limi- 
tes , mais  le  defir  ambitieux  n’en  a point. 

L’ambition  cil  donc  la  plus  folle  paffion  que  nous  ayons  ; & certes 
fi  tous  les  hommes  étoient  des  automates  Cartélicns , excepté  un  feul , 
ce  leu  1 homme  raifonnablc  feroit-il  bâtir  de  fuperbes  Palais  s’il  pou  voit? 
Ama(lèroit-il  des  trefors  immenfes , 8c  de  riches  meubles  pour  en  orner 
fon  Palais  ? Auroit-il  fur  fa  table  cent  mets  fuperflus , 8c  autour  de  lui 
une  foule  de  valets  8c  de  gens  do  toute  forte  qui  ne  feraient  que  l’em- 
barrafler  ? A quoi  tout  cela  lui  fcrviroit-il , s’il  n’y  avoit  pas  des  témoins 
pour  l’admirer?  Nous  voulons  vivre  dans  les  penfées  d’autrui  d’une  vie 
imaginaire , 8c  nous  y voulons  même  vivre  après  nôtre  mon  ; 8c  voilà 
nôtre  malheur. 
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11  arrive,  mais  très-rarement,  qu'un  homme  eft  au  dcfliis  de  l’envie, 
parccquc  fcs  mérites  font  fi  grands  & fi  éclatans,  que  ce  feroit  comme 
une  cipcce  de  miracle,  fi  quelqu’un  pouvoit  l’égaler  en  cela,  bien  loin 
de  le  lu r palier  ; 8c  que  celui  qui  voudrait  marcher  fur  fes  traces  s’ex- 
poleroit  à une  difgracc  aflùréc.  Ainfi  on  l’admire  fans  l’envier,  comme 
cela  arrive  de  nos  jours  à Son  Altcfle  Sérénifiimc  le  Prince  Eugène  de 
Savoye , le  plus  grand  Capitaine  qui  fut  jamais,  & qui  par  fcs  aétioris 
Héroïques  fera  l’étonnement  de  tous  les  fiécles  futurs. 

L’envie  eft  la  mcrc  de  la  jaloufic , de  la  médifancc  , de  la  moquerie , 
8cc.  & il  n’y  a pas  dequoi  s’en  é:onner  : puifque  celui  qui  porte  envie 
à quelqu’un , tâche  toujours  de  lui  faim  le  plus  de  mal  qu’il  peut  ; Sc 
c’elt  pour  cette  raifonque  ceux  qui  font  ou  borgnes,  ou  bofius , ou  boi- 
teux , ou  qui  ont  quelque  défaut  vifible  8c  reconnu , fe  moquent  volon- 
tiers des  autres,  ahn  de  les abaifièr  par  là,  autant  qu’il  eft  pofiibtc,  juf- 
ques  à eux,  s’ils  ne  peuvent  les  mettre  au  dedbus  d’eux.  Ils  s’imaginent 
être  plus  parfaits  quand  ils  font  remarquer  des  defauts  & des  imper- 
fections dans  les  autres  ; 8c  cela  fuffit  pour  faire  naître  en  eux  une  cer- 
taine joyc  8c  fatisfâétion  intérieure. 

D Emulation  eft  une  inquiétude  de  l’ame,  qui  nous  excite  à égaler  ou 
à furpalTcr  en  quelque  chofe  de  louable,  ceux  avec  lefquels  nous  n’avons 
aucune  liaifon  ; car  dès  qu’ils  ont  quelque  liatfon  avec  nous  elle  dégé- 
nère en  envie. 

Ce  qu’on  appelle  Pudeur  eft  une  inquiétude,  excitée  dans  l’amc  par 
l’appréhenfion  de  ce  qui  blcflc  ou  peut  blcllèr  l’honnêteté  ou  la  mode- 
ftie.  Le  défaut  de  pudeur  eft  ce  qu’on  appelle  Impudence. 

La  Houe  eft  une  inquiétude,  excitée  dans  l’ame  par  l’image  de  quel- 
que deshonneur  qui  nous  eft  arrivé  ou  qui  pourrait  nous  arriver  ; c’eft 
la  crainte  d’une  jufte  répréhenfion  de  certains  défauts  que  nous  (entons 
en  nous , ou  de  certains  crimes  dont  nous  nous  (entons  coupables  ; de 
forte  qu’elle  regarde  plutôt  l’cfprit  que  le  corps. 

Cette  paflion  eft  très-néccffaire  à l’homme  pour  le  porter  à la  vertu , 
bien  fouvent  malgré  lui  : parcequ’clle  renferme  une  crainte  (ècrcte  de 
mépris  fie  d’infamie,  qui  eft  prefquc  toujours  une  barrière  plus  forte 
contre  les  crimes  8c  les  vices,  que  l’amour  de  la  vertu. 

11  eft  ailes  difficile  de  rendre  ration,  pourquoi  cette  paillon  peint  la 
rougeur  au  vifage;  mais  puifqu’ellc  regarde  plutôt  l’efpnt  que  le  corps, 
comme  je  viens  de  le  dire  , fie  qu’ainfi  le  trouble  n’cft  prcfque  que  dans 
le  cerveau , le  fang  s’y  arrête  en  quelque  façon  ; d’où  il  arrive  qu’il  le 
fait  voir  avec  beaucoup  d’éclat  au  vifage  6c  tout  à l’entour , où  la  peau 
eft  fort  délicate.  Elle  peint  la  rougeur  au  vilage  plutôc  des  jeunes  gens, 
que  de  ceux  qui  font  avancés  en  âge  : pareeque  tous  les  vaifleaux  des 
prémiers  font  plus  délicats,  contiennent  plus  de  fang,  6c  le  taillent  par 
conféqucnt  mieux  voir  au  travers , que  ceux  des  autres. 

Quand  nous  haillons  quelqu’un  a caufc  du  mal  qu’il  nous  a fait, 
pous  tâchons  de  lui  rendre  la  pareille  ; afin  de  le  mettre  par  là , autant 
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qu’il  fe  peut , hors  d’état  de  nous  en  faire  dans  la  fuite  ; & c’eft  ce  qu’on 
appelle  Ptngtimct , dont  j’ai  déjà  dit  un  mot  ci-deflus. 

Cette  paillon  eft  en  quelque  façon  néce (l'aire  à l’homme,  & il  fau- 
drait être  ftupide  fie  inienfe  pour  n’en  être  point  du  tout  fufcepcible. 
Sans  elle,  fie  fans  la  colère  qui  l’accompagne  toujours  , l’ame,  comme 
dit  Ariftotc,  ferait  dans  une  parcflèufe  indolence.  La  Nature  nous  l’a 
accordée,  pour  nous  défendre  des  attaques  continuelles  qu’on  nous  fait  ; 
mais  il  en  faut  ufer  avec  modération  comme  de  toutes  les  autres  pal- 
ftons , 8e  ne  s’en  fervir  que  comme  l’on  fe  fert  du  vin , dont  l’excès  eft 
nuifible  ; car  cette  pallion  eft  comme  quantité  d’autres , qui  nous  font 
de  belles  promeflès,  mais  qui  ne  les  tiennent  point, Se  qui  nous  caulênt 
d’ordinaire  mille  douleurs  pour  un  feul  plailir  qu’elles  nous  donnent. 

L’inclination  que  nous  avons  pour  les  riclicllès  s’appelle  Avance , fi 
elle  nous  occupe  , pour  ainfi  dire  , entièrement , fie  qu’on  n’aime  les 
richefl'es  que  pour  elles-mêmes,  fans  les  deftiner  à quelque  choie  de 
bon  fie  d’utile;  car  autrement,  bien  loin  que  cette  pallion  foit  un  vice, 
elle  eft  au  contraire  louable  : pareeque  les  richelles  nous  fournilfent  le 
moyen  de  faire  paraître  avec  éclat  des  vertus  , qu’on  ne  fçauroit  prati- 
quer, 8c  qui  demeurent  comme  cnfcvelics  fans  elles;  fie  qu’au  contrai- 
re la  mifére  ne  donne  jamais  que  de  mauvais  confcils  , 8e  qu’elle  livre 
de  terribles  combats  à la  vertu. 

On  appelle  Fln£ht4iio» , lorfque  nous  fommes  incertains  fi  une  choie 
nous  fera  utile  ou  nuifible,  fie  digne  de  notre  haine  ou  de  notre  amour  : 
de  lotte  que  cette  pallion.  eft  une  efpécc  de  crainte  de  foire  un  mauvais 
choix. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  pallions , non  ps  de  toutes , ce  qui  ferait 
d’une  trop  longue  haleine,  mais  des  principales  , fie  dont  toutes  les  au- 
tres dépendent , fuffit , ce  me  fcmble  , pour  faire  voir  en  quoi  elles 
confident , fie  à quoi  elles  nous  peuvent  être  utiles. 

Elles  font  aulli  nécelTaires  à'l’hommc , que  le  vent  l’eft  à un  vaif- 
fëau  pour  le  faire  aller  ; mais  l’amc  doit  par  fa  raifon  les  fçavoir  modé- 
rer, fie  fe  lcrvir  de  cette  raifon  comme  un  Pilote  fe  fort  de  fôn  gou- 
vernail. Dès  qu’un  vaifleau  eft  fans  gouvernail  fie  abandonné  aux  flots 
fie  aux  tempêtes,  il  ne  put  manquer  de  foire  naufrage.  U en  eft  de  mê- 
me de  l’homme  dont  les  p fiions  font  trop  violentes  , 8t  dont  la  railbn 
s’abfcntc  ou  n’a  rien  à dire. 

C’eft  par  la  raifon,  que  l’amc  s’accoutume  à ne  pas  faire  proître  les  dan- 
gers, par  trop  de  crainte,  plus  grands  qu’ils  ne  font,  ni  par  trop  d’orgueil 
& de  témérité , plus  petits  qu’ils  ne  font.  C’eft  pr  la  railbn,  que  l’ame 
s’accoutume  à ne  pas  trop  craindre  ce  qu’on  ne  put  éviter  ; afin  de  ne 
ps  anticiper  le  mal , 6c  le  fouffrir  avant  qu’il  vienne.  Par  la  raifon  l’â- 
me le  moquant  de  mille  contes  fabuleux  , qu’on  nous  fait,  Sc  que  les 
enfans  fucent  d’ordinaire  avec  le  lait,  empêche  que  les  maux,  qui  font 
chimériques  fie  impoflîbles , ne  deviennent , p«ur  ainfi  dire , véritables 
par  la  crainte.  Enfin  c’eft  par  la  raifon  , que  l’amc  met  en  balance  l’a- 
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ramage  qu’on  peut  cfpercr  d’une  choie,  ou  de  quelque  volupté  qui  nous 
tente  , & le  tort  qu’elle  pourroit  nous  faire , ou  le  louci  qu’elle  pour- 
voie nous  coûter  j car  la  volupté,  quelle  qu’elle  puilTè  être,  elt  toûjours 
bonne  fie  utile  pour  nôtre  conlcrvation , quand  on  n’elt  pas  obligé  de 
l’acheter  plus  cher  qu’elle  ne  vaut,  & qu’il  n’y  a point  de  danger  qu’el- 
le foit  fuivie  d’un  déplaifir  plus  grand , & par  conféquent  d’un  repentir 
inévitable.  Ainfi  elle  doit  en  ce  cas,  être  recherchée  2c  embraflee  lins 
heliter,  des  qu’elle  lé  préfentc.  Nous  (bmmes  obligés  de  contribuer  de 
tout  notre  pouvoir  à la  conlcrvation  de  notre  Etre , & cela  ne  fc  fait 
jamais  ni  par  la  douleur  ni  par  la  triftcfic,  qui  en  font  les  ennemis  dé- 
clarés; mais  par  la  joyc  & par  les  voluptés  , qui,  étant  des  prélèns  de 
la  Nature,  nées  avec  nous  pour  le  lbûtien  de  nôtre  vie,  font  toûjours 
bonnes  en  elles  mêmes.  Air.fi  celui  qui  n’obfcrve  pas  cette  régie,  mais 
qui  au  contraire  choifit  finis  nételfiré  le  mal  pour  le  bien  , agit  comme 
un  rebelle  contre  les  ordres  de  la  Nature. 

Les  pa (lions  font  donc  très-bonnes  lcrvantcs,  mais  mauvaifes  mairreC- 
lès;  & par  conféquent  il  ne  faut  s’en  fervir  qu’autant  qu’il  efl  nécelïai- 
re  pour  mener  une  vie  tranquille  2c  heurcule,  en  quoi  leul  confifle  la 
vertu;  car  fans  les  pallions,  qui  répandent  un  certain  feu  fur  toutes  nos 
actions  ; qui  nous  animent  8c  font  toute  nôtre  aéhvité,  nous  ferions  de 
vrais  automates , 2c  il  n’y  auroit  ni  vice  ni  vertu.  11  cil  meme  inipof- 
fible  de  vivre  fans  pallions , quoi  qu’en  puifient  dire  les  Stoïciens:  par- 
cequ’il  n’elt  pas  en  nôtre  pouvoir  de  ne  pas  fouhaiter  le  fouverain  bien, 
dont  le  defir  elt  naturellement  imprimé  en  nous;  de  n’aimer  pas  ce  qui 
ne  peut  nous  donner  que  du  plaifir , ÔC  de  n’avoir  de  l’éloignement  ou 
de  la  haine  pour  tout  ce  qui  peut  nous  caufer  quelque  mal  ; 8c  par  con- 
féquent la  vertu  n’dl  autre  choie  qu’une  palüon  bien  modérée. 

L’ambition  même,  quelque  folle  que  loit  cette  p:\flion,  nous  elt  très- 
nécelfaire:  puifque  fans  elle  nous  mènerions  une  vie  qui  ne  feroit  guc- 
rc  au  deflus  de  celle  des  bêtes  ; c’clt  une  folie,  mais  une  folie  qui  n’ell 
pas  (ans  utilité.  De  plus , elle  elt  bien  fouvent  néccllaire  pour  corriger 
une  pafîion  vicieulc,  5c  pour  faire  avec  cette  palfion , dans  une  pcrlon- 
ne,  où  ces  deux  pallions  vicieulcs  le  logent,  une  apparence  de  vertu. 
Et  certes,  tel  qui  ne  craint  pas  les  reproches  de  Ion  propre  cœur,  re- 
doute par  une  cfpéce  d’ambition,  le  jugement  du  Publie , 6c  le  qu’en 
diroit-on  ? De  forte  que  rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  qu’on  a coutume  de 
dire , que  la  vertu  n’iroit  pas  loin , fi  la  Vanité  ne  lui  tenoit  compagnie. 

On  pourroit  demander  ici,  pourquoi  la  Nature  a eu  foin  de  nous  faire 
avoir  des  pallions  qui  font  toujours  trop  violentes  , ôc  qui  ne  reprélén- 
tent  jamais  la  jufte  valeur  des  chofes , s’il  cil  vrai  qu’elle  ne  nous  les 
a accordées  que  pour  nôtre  confervatfon  ; mais  fi  cela  n’étoit  pas , elles 
fcroient  d’otdmaire  impuiflantes  pour  nous  porter  là,  où  la  Nature  veut 
nous  conduire. 
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Et  fur  les  moyens  de  s’en  garentir. 


orame  la  pelle  eft  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  le  Gen- 
re humain , celle  qu’on  appréhende  le  plus , parccqu’elle  dé- 
peuple quelquefois  en  moins  d’un  an  ou  deux  les  Koyau- 

mes  les  plus  floriffans,  & en  fait  des  cfpéces  de  délèrts;  on 

a tâché  de  tout  temps  d’en  découvrir  la  véritable  caulè  , autant  qu’il 
étoit  poflîble , afin  de  pouvoir  employer  avec  quelque  certitude,  les 
moyens  les  plus  propres  pour  l’empêcher  d’entrer  dans  un  Pays,  & pour 
arrêter  fon  progrès,  8c  la  faire  ccflcr,  fi  elle  y étoit  déjà  entrée. 

Les  plus  fameux  Médecins  de  l’Antiquité,  comme  Hipfocmtt , Gtlitn 
& autres,  dit  M.  Mead  dans  là  Di  dotation  fur  la  pelle,  ont  été  d’o- 
pinion que  cette  maladie  tire  fon  origine  d’un  air  chaud  8c  humide,  qui 
pourrit  par  une  cfpécc  de  fermentation  qui  lui  furvient  j mais  il  aurait 
été  â fouhaiter  que  ces  grands  hommes  , ou  du  moins  ceux  d’entre  les 
Modernes  qui  ont  adopté  cette  opinion,  euflent  expliqué  ce  qu’on  doit 
entendre  dans  ce  cas  par  un  air  chaud  8c  humide:  Pourquoi  un  tel  air, 
ou  plutôt  les  cxhalaifons  8c  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent,  fermentent  8c 
pourrifl'ent  jufqu’à  devenir  vcnimeulës  : Pourquoi  elles  communiquent 
leur  venin , comme  une  cfpécc  de  levain  ou  de  ferment , à d’autres  ex- 
halaifons  8c  vapeurs  qui  font  alentour  & dans  le  voifinage  8cc.  ; Car 
tant  qu'on  fe  fert  de  tels  ou  autres  termes  généraux,  je  ne  me  trouve 
pas  plus  avancé  que  fi  l’on  ne  m’avoit  rien  dit.  Il  me  fêmble  entendre 
des  mots  auxquels  on  n’attache  aucune  idée  diftinâc , 8c  c’ell  tout. 

Il  ell  vrai  qu’on  peut  alléguer  l’exemple  du  levain , dont  on  fe  lèrr, 
pour  faire  lever  une  pâte  de  farine  par  une  cfpécc  de  fermentation  , 
pareequ’une  allés  petite  quantité  de  ce  levain  fuffir,  pour  nous  en  faire  . 
avoir  une  telle  autre  quantité  qu’on  en  pourrait  fouhaiter  : mais  cela 
ne  fatisfait,  ce  me  (èmble,  point  du  tout  dans  ce  cas.  D’ailleurs,  fi  le 
mal  qui  caufe  la  pelle , étoit  dans  l’air  que  nous  refpirons , toutes  les 
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I 'récautions  qu’on  prend  pour  empêcher  qu’elle  ne  parte  pas  certaines 
imites,  (croient  entièrement  inutiles,  puilquc  l’air  le  transporte  très-ft- 
cilement  & en  moins  de  rien  , d’un  endroit  à un  autre  qui  en  eft  ailes 
éloigné.  Quand  on  allume,  par  exemple  , de  la  paille,  en  forte  qu’el- 
le donne  plus  de  fumée  que  de  flamme,  on  en  fent  la  puanteur,  en  très- 
peu  de  temps,  à une  très-grande  diftance  de  l’endroit  où  on  l’a  allumée, 
pareeque  les  petits  corps  qui  en  fortent , fe  répandent  aufli-tôt  dans 
l’air  qui  eft  alentour,  ÔC  viennent  frapper  les  organes  de  l’odorat. 

Au  refte,  comment  pourroit-on  s’imaginer  qu’un  air  chaud  & humi- 
de , ou  bien  un  air  pourri  6c  venimeux , pût  fe  cacher  dans  du  cotton; 
s’y  garder  6c  y confervcr  fon  venin  pendant  des  mois  entiers;  faire, 
pour  ainli  dire  , des  voyages  de  long  cours  ; fortir  de  là  prifon  à fon 
arrivée  dans  le  Pays  où  on  l’auroit  tranfporté,  6 C y corrompre  l’air  par 
la  communication  qu’il  lui  ferait  de  fon  venin  ? Déplus,  fi  un  air 
chaud  8c  humide  engendroit  la  perte  , pourrait-elle  !è  faire  fentir  plus 
ou  moins  durant  un  hiver  entier , dans  un  Pays  tempéré  comme  l’An- 
gleterre , ôc  recommencer  avec  plus  de  furie  que  jamais  le  printems  fui- 
vant,  comme  M.  le  rapporte  dans  là  Dirtèrtation,  en  parlant  de 
la  perte  dont  ce  Pays  fut  infeété  dans  l’année  1665? 

Je  conclus  donc  de  tout  cela , avec  ailes  de  raifon,  ce  me  fcmble , que 
le  mal  qui  caufe  la  perte,  n’eft  pas  dans  l’air  que  nous  refpirons , 6c 
qu’ainfi  il  n’entre  pas  avec  œt  air  dans  les  poumons , & de  là  dans  le 
lang  pour  y troubler  l’œconomie  animale  ; mais  qu’il  le  cache  plutôt  dans 
les  habits  des  pertiferés,  & que  fortant  de  là,  il  attaque  les  parties  exté- 
rieures de  leur  corps. 

Mais  pour  découvrir,  autant  qu’on  peut,  dans  une  matière  13  diffici- 
le & fi  obfcure  , la  véritable  caulè  de  cette  cruelle  6c  dangcreulc  mala- 
die , afin  de  pouvoir  l’éviter  avec  plus  de  fuccés , 6c  s’en  guérir  plus 
aifémenr, quand  on  en  ert  attaqué; il  me  femble  qu’on  ne  fçauroit  mieux 
foire,  que  de  rapporter  exactement  de  quels  moyens  on  le  fert  d’ordi- 
naire dans  les  Pays , qui  n’en  font  pas  encore  infeétés , pour  empêcher 
qu’elle  n’y  entre  des  Pays  voifins  qui  le  font  aâuellcment,  6c  de  quels 
moyens  6c  remèdes  on  le  fort  dans  une  ville  infeétée  pour  y arrêter  fon 
progrès , 6c  pour  la  faire  ceflcr. 

Ceux  qui  demeurent  dans  le  voifinage  d’un  Pays  infeété , tirent  des 
lignes  alentour  , 6c  les  font  garder  pour  empêcher  lès  hubitans  d’en 
fortir  6c  de  porter  le  mal  chez  eux  ; ce  qu’ils  obfcrvent  fi  rigourculè- 
ment  , ôc  avec  beaucoup  de  raifon  , ce  me  fcmble,  qu’ils  tuent  lâns 
quartier  tous  ceux,  qui,  contre  la  défènfe  ofent  pafl"r  ces  lignes.  Us 
défendent  en  même  temps  l’entrée  des  marchandiles  qui  en  pourraient 
venir;  mais  principalement  celle  du  cotton,  de  la  laine,  de  la  foye,  du 
chanvre, du  papier  6c  d’autres  chofes  pareilles,  parccqu’on  fçait  par  l’ex- 
périence. que  la  perte  s’y  eft  cachée  quelquefois  des  mois  entiers  (ans 
lç  faire  fentir.  Si  quelqu’un  vient  d’un  lieu  lufpect,  on  l’oblige  d’en- 
trer 
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trer  dans  une  des  maifons  bâties  exprès  à cette  fin  fur  les  frontières, 
pour  y demeurer  durant  l’cfpace  de  vingt , de  trente  ou  de  quarante 
jours,  félon  qu’on  le  trouve  à propos  ; & fi  on  le  juge  néceflaire  on  le 
parfume  & on  le  purifie  auffi  bien  que  lès  hardes  8c  fes  habits , avec 
des  drogues  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ils  oblcrvcnt  la  même  chofe 
avec  les  marc  ha  ndi  fes  qui  en  viennent  : mais  fi  elles  font  venues  d’ua 
Pays  qui  eft  aâuellemcqt  infeété  de  la  pefte,  ils  les  brûlent  bien  fou- 
vent  avec  le  vaifleau  qui  les  a apportées  ; furtout  fi  elles  font  fujettes 
à cacher  la  pefte.  S’ils  ne  veulent  pas  venir  â cette  extrémité  de  les 
brûler,  quoique  cela  (bit  bien  fouvent  très-néceflaire,  ils  les  enferment 
pendant  quelque  temps  dans  des  maifons  dcftinécs  pour  cela,  fans  les  dc- 
balcr,  8c  quand  ils  les  débalent , ils  les  parfument  8c  les  purifient  félon 
l’exigence  du  cas. 

Ceux  qui  fc  trouvent  dans  une  ville  infeétée  de  la  pefte , 8c  qui 
veulent  fc  garentir  de  cette  maladie  , font  des  provifions  pour  quelques 
mois,  après  quoi  ils  s’enferment  avec  leur  famille  dans  leur  maifon  , 
fans  y laitier  entrer  pertbnne.  Mais  fi  cela  ne  fc  peut,  ils  ont  foin,  au- 
tant qu’ils  peuvent,  de  n'y  laitier  entrer  que  des  gens  qui  ne  font  pas 
fufpcets.  Si  cela  ne  fc  peut  pas  encore  , 8c  qu’ils  foient  obligés  d’ad- 
mettre toutes  fortes  de  gens  chez  eux  , 8c  de  les  aller  voir  ; même , 
qu’ils  foient  obligés  de  toucher  des  peftiferés , de  les  aflifter , ou  de  les 
porter  d’un  lieu  â un  autre,  foit  vifs  on  morts , comme  les  Médecins , 
les  Chirurgiens,  les  Gardes  8c  autres  , ils  portent  fur  eux  des  drogues 
qu’on  fçait  par  l’expérience  être  d'cxccllens  remèdes  contre  la  pefte;  ils 
parfument  pour  la  même  raifon  leurs  habits,  8c  ils  boivent  8c  mangent 
ce  qu’on  fçait  pouvoir  corriger  le  venin  , s’il  entroit  par  hazard  dans 
leur  fang,  nonobftant  toutes  ces  précautions. 

Or  comme  l’expérience  nous  apprend  , que  tous  les  moyens  8c 
les  remèdes  dont  je  viens  de  parler , 8c  qu’on  employé  pour  fc  ga- 
rentir de  la  pefte  , font,  pour  ainfi  dire  , les  feuls  8c  les  plus  propres 
dont  on  pourroit  fc  fervir , pour  empêcher  toutes  fortes  d’inleétes  de 
venir  nous  attaquer  ; que  la  fumée  de  mille  drogues  qu’on  peut  allumer, 
par  exemple  , du  fouphre , du  tabac  , 8cc.  les  chaffe  8c  les  fuffoque, 
comme  tout  le  monde  fçait  que  la  fumée  du  fouphre  chaflc  8c  fuffoque 
les  chenilles  8c  autres  inlcétes  qui  infectent  les  arbres;  j’en  conclus  avec 
beaucoup  d’apparence  de  vérité  , ce  me  fcmble  , que  la  pefte  n’eft  cau- 
fée  que  par  une  infinité  d’infectes  invifibles  qui  fc  jettent  fur  nous,  8c 
qui,  comme  des  cfpéces  de  vipères,  laiflènt,  en  nous  mordant,  couler, 
un  venin  mortel  dans  nos  veines.  Car  de  dire  que  la  pefte  doit  fon  ori- 
gine à un  air  chaud  8c  humide  , à un  air  venimeux  qui  communique- 
rait fon  venin  â l’air  dreonvoifin  8cc.  cela  fc  dit,  ce  me  fcmble,  tout- 
à-fâit  gratis  8c  (ans  aucune  preuve  ou  apparence  de  vérité,  comme  je 
viens  de  le  faire  voir. 

Je  conviens  que  les  exhalaifons  qui  fortent , pendant  les  plus  gran- 
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des  chaleurs  de  l'été  , avec  beaucoup  de  puanteur  , des  étangs  , des 
charognes  & de  mille  autres  corps  corrompus  , peuvent  caulér  plu- 
fieurs  maladies  ; mais  ces  exhalaifons  ne  peuvent  fc  cacher  durant  quel- 
ques mois  dans  des  étoffes,  & paroître  enfuite  avec  beaucoup  de  furie. 
Cela  ne  Ce  peut  foutenir  , ce  me  femble  , que  des  infc&cs  ou  de  leurs 
oeufs,  qui  y peuvent  vivre  pendant  pluGcurs  mois  de  fuite;  comme, 
par  exemple,  ces  chenilles  qui  demeurent  fort  bien  en  vie  pendant  tout 
un  hiver,  8c  malgré  la  rigueur  du  temps,  dans  des  nids,  qu’elles  font 
aux  extrémités  des  rameaux  des  arbres  ; ou  comme  ces  animaux  qui 
Ce  cachent  durant  l’hiver  dans  des  trous  , au  fond  de  l’eau , dans  la 
boue,  8cc. 

D’ailleurs,  G le  mal  qui  caufè  la  pelle,  étoit  répandu  dans  l'air,  8t 
qu’on  pût  le  gagner  en  rcfpirant  cet  air,  il  feroit  impoflîblc  d'expliquer 
pourquoi  tous  les  babitans  d’une  ville , où  la  pelle  regne  avec  autant 
de  furie  qu'elle  a régné  depuis  peu  à Marfeille  & en  u’autres  endroits 
de  Provence , ne  meurent  pas , oc  comment  un  feul  en  pourvoit  échap- 
per. Mais  G l’on  fuppofc  qu’elle  n’eft  cauféc  que  par  des  inlcâcs  invi- 
Gbles,  qui  Ce  cachent  par  milliers  dans  nos  habits,  8c  qui  fortant  de  là 
viennent  Ce  jetter  fur  nous,  8c  laiflent , en  nous  mordant,  couler,  com- 
me je  viens  de  dire , leur  venin  dans  nos  veines , rien  n’eft  plus  facile; 
car  ceux  qui  évitent  toute  forte  de  commerce  avec  des  peftiferés,  ou  qui 
en  demeurent  à une  telle  diftance,  que  ces  infeâes  ne  puiflènt  fe  jetter 
fur  eux  , ou  qui  portent  fur  eux  des  drogues  qui  les  empêchent  de  ve- 
nir les  attaquer,  pareequ’ils  n’en  fçauroient  fouffrir  l’odeur.  Ce  qui  par- 
fument leur  maifon  , leurs  meubles  8c  leurs  habits,  en  cas  que  quelque 
peftiferé  y pût  venir , demeurent  abfolumcnt  délivrés  de  la  conta- 
gion. 

Ceux  qui  meurent  de  la  pefte  font  enfevelis , 8c  bien  fouvent  avec 
eux  les  infèétes  qui  les  ont  tués  ; 8c  G cela  n’arrive  pas , mais  que  ces 
inlêétes  reftent  dans  leur  maifon  , dans  leurs  habits  8c  dans  leurs  meu- 
bles, on  purifte  la  maifon  par  des  drogues  qu’on  y allume,  8c  dont  la 
fumée  les  fuffoque  ; on  fait  de  même  avec  leurs  habits  8c  leurs  meubles, 
qu’on  brûle  quelquefois  s’il  eft  néceffiire  , comme  on  brûle  bien  fou- 
vent  les  habits  8c  les  lits  des  pauvres  après  leur  mort,  quand  ils  ont  été 
infeélés  de  poux  ou  d’autres  vermines  lêmblables  ; 8c  c’eft  ainG  qu’une 
ville  infeélce  de  la  pelle  peut  à la  Gn  en  être  entièrement  délivrée. 

Il  fcroit  donc,  ce  me  fcmbh:,  de  la  prudence  des  Magiftrats  d’une 
ville,  de  foire  parfumer,  aux  dépens  du  public,  toutes  les  maifons  font 
exception  , mais  for  tout  celles  qui  feroient  infeétées,  dès  que  la  pefte 
s’y  feroit  fentir  ; 8c  même  d’ordonner  aux  habitans  fous  de  greffes  pei- 
nes, que  celui  dont  la  maifon  foroit  infeélée,  eût  à le  déclarer  auflîtôt, 
afin  qu’on  pût  le  fccourir,  le  mener  avec  fa  famille  hors  de  la  ville , 8c 
purifier  fa  maifon  ; Sc  qui  plus  eft , promettre  un  prix  à celui  qui  le 
tiçcouvxirois  le  premier , 8c  viendrait  l’annoncer. 
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Bien  loin  donc  d'enfermer  dans  une  maifon  infeétée  tous  ceux  qui 
s’y  trouvent , comme  cela  fe  pratique  en  plufieurs  villes  de  l’Europe, 
où  l’on  enferme  même  bien  fouvent  tous  ceux  qui  demeurent  dans  une 
même  rut  Scdans  un  même  quartier,  je  voudrais  au  contraire  les  en  fai- 
re fortir , pour  les  conduire  hors  de  la  ville  dans  des  mations  bâties  cx- 

Erès  pour  cela , comme  l’on  en  trouve  auprès  de  quelques  villes  en 
lollande  , ou  dans  des  baraques. ou  tentes  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres;  car  plus  on  enferme  ces  gens,  & plus  ils  font  à l’étroit,  ce 
qui  eft  autü  la  raifon  pourquoi  cette  maladie  cft  plutôt  le  fort  des  pau- 
vres que  des  riches , plus  les  intétes,  qui  caufent  la  pelle,  peuvent  fc 
multiplier , comme  cela  fe  voit  dans  les  priions  , où  ceux  qui  y font 
enfermés,  ne  fçauroient  jamais  fc  délivrer  des  poux  ni  d’autres  vermines 
dont  ils  font  continuellement  infeélés.  S’il  arrive  donc  qu’un  feul 
trouve  moyen  d’échapper  d’une  maifon  infeêléc  8c  enfermée  , il  porte 
la  contagion  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  ou  chez  fcs  voilins  , 8c 
ainli  le  mal  fc  répand  par  tout. 

D’ailleurs , fi  l’on  enferme  ceux  qui  fc  trouvent  dans  une  maifon  in- 
fectée ; ceux  qui  ont  la  contagion  chez  eux , fçnchant  qu’on  les  enfer- 
mera impitoyablement  dès  qu’on  le  fçaura , bien  loin  de  l’aller  déclarer 
8c  de  demander  du  fccours , le  cachent  autant  qu’ils  peuvent , jufques 
à ce  que  le  mal  cft  fans  remède  ; imitant  en  cela  ceux , qu’on  fait  en 
quelques  villes  de  Hollande,  payer  ailes  mal  à propos,  ce  me  femble, 
de  grades  amendes,  fi  le  feu  prend  à leur  maifon. 

Il  refte  à expliquer  comment  une  feule  perfonne  infeétée  de  la  pef- 
te  peut  infe&cr  une  ville  entière  ; mais  l’expérience  répond  à cette 
difficulté  , puisqu’elle  nous  apprend  journellement  que  plus  les  ani- 
maux font  petits  , plus  ils  fc  multiplient  8c  en  moins  de  temps.  Une 
fculc  femelle  de  ces  animaux  produit  bien  fouvent  mille  femelles  à la 
fois,  fans  parler  des  mâles  ; ces  mille  femelles  peuvent  dans  peu  de  jours 
en  produire  un  million  d’autres,  8c  ainfi  de  Alite. 

Quand  on  cft  aéhicllcmcnt  attaqué  de  la  pefte , on  fc  guérit  à peu 
près  comme  lors  qu'on  eft  mordu  d’une  vipere,  ce  qui  eft  encore  une 
preuve  afiés  forte,  qu’elle  cft  caufée  par  des  infeétes , qui , comme  je 
l’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois,  laiflent,  en  nous  mordant , couler  un  ve- 
nin mortel  dans  nos  veines.  Une  autre  preuve  qu’elle  eft  caufée  par 
des  infeétes  qui  attaquenr  les  parties  extérieures  de  notre  corps,  cft  que 
ni  les  faignées,  ni  les  purgations  n’y  font  d’ordinaire  d’aucune  utilité, 
pour  ne  pas  dire  qu’elles  y font  bien  lbuvent  tout-à-fàit  nuifiblcs,  com- 
me cela  le  trouve  par  l’expérience  ; & en  effet , on  aurait  beau  faigner 
8c  purger  un  homme  , les  infeâes  qui  fe  trouveraient  dans  fcs  habits 
& fur  fa  peau , ne  s’en  iraient  pas  pour  cela  , 8c  n’en  feraient  pas 
tués. 

Enfin,  comme  chaque  Pays  a des  fruits,  des  animaux  8c  des infcétes 
qui  lui  font  propres  8c  particuliers , 8c  que  les  infc&es  qui  caufent  la 
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pefte,  font,  félon  toutes  les  apparences,  originaires  de  l’Afie,  où  elle 
regne’  toujours  plus  ou  moins  ; elle  doit  cefl'er  à la  fin  dans  le  Pays  que 
nous  habitons,  pareeque  ces  infeftes  n’y  fçauroient  vivre  long-temps; 
ni  fc  multiplier , comme  dans  le  Pays  dont  ils  font  originaires.  D’ail- 
leurs, on  les  chafic  8c  on  les  extirpe  autant  qu’on  peut  par  toutes  fortes 
de  moyens. 

De  plus,  comme  l’on  fçait  par  l’experience,  qu  il  y a des  pertes  dont 
les  unes  font  bien  plus  dangereufes  , 8c  bien  plus  funeufes  que  les  au- 
r -s  il  y a lieu  de  croire  qu’elles  font  eau  fées  par  différons  infeâes, 
jont  les  uns  font  plus  venimeux , 8c  laiflent  couler  un  venin  plus  mor- 
tel dans  nos  veines  que  les  autres,  ou  du  moins  fi  cela  n’eft  pas,  qu’ils 
perdent  dans  notre  Pays  de  leur  venin  à mefure  qu’ils  y féjournent, 
au  lieu  qu’ils  gardent  tout  leur  venin  dans  le  Pays  dont  ils  font  origi- 
naires. 
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EXPLICATION 

PHYS IQUE 

Des  flux  & reflux  furprenants  de  l’Euripe. 


l 'Euripc  eft  un  bras  de  la  Mer  Egée  de  la  longueur  de  quelques 
1 miles; mais  fi  étroit  qu’une  galere  a de  la  peine  à palier  fous 
un  pont  qui  le  traverfe. 

Ses  flux  8c  reflux , qu’on  peut  obferver  dans  plufieurs 
Golphcs,  qui  fc  trouvent  le  long  de  fon  cours  , font  déréglés  vers  les 
quadratures,  fe  faifànt  alors  douze  ou  treize  fois  en  «4  heures;  mais 
réglés  vers  les  nouvelles  8c  pleines  Lunes , lorfque  fes  retardemens 
journaliers  font  les  mêmes  que  ceux  de  l’Océan. 

Ses  eaux  ne  montent  que  fort  rarement  jufqucs  à deux  pieds  tant 
dans  les  jours  réguliers  que  dans  les  jours  irréguliers , 8c  lorfqu’clles 
montent  elles  font  portées  vers  les  Jflcs  de  l’Archipel  où  la  mer  a allés 
d’étendue,  au  lieu  qu’elles  coulent  vers  la  Thellalic,  Sc  s’engoufrent 
dans  le  canal  qui  conduit  à ThelTalonique , quand  elles  dccendcnt. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  flux  8c  reflux  furprenants  , foit  ABCD  le 
profil  de  l’Euripc  , dont  BC  foit  le  fond , par  où  l’eau  entre  au  tra- 
vers du  fable  8c  du  gravier, 
comme  elle  entre  conti- 
nuellement dans  un  puits 
ordinaire,  ou  dans  un  ruifi- 
feau  à là  fourcc  , 8c  foit 
EFG  un  canal  fort  ample 
dans  un  rocher  , par  où, 
comme  par  une  cfpéce  de 
Syphon,  l’eau  de  l’Euripc 
s’écoule  dans  un  grand 
8c  large  baflin  comme 
H1KL,  des  qu’elle  mon- 
te en  forte  qu’elle  rem- 
plit le  canal  EFG.  Cela 
étant , il  eft  facile  de  voir 
que  l’eau  de  l’Euripc  peut 
monter  8c  décendre  plu- 
ficurs  fois  par  jour,  entrant 
par 
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par  le  fond  BC  fie  fortant  promptement  par  le  canal  EFG , qui  peut  être 
rempli  de  fable  fie  de  gravier  par  où  l’eau  peut  palî'er  comme  en  cachette. 
Il  n’y  a même  rien  qui  s’explique  plus  facilement  ; mais  d’où  viennent 
fes  flux  5c  reflux  réglés  , vers  les  nouvelles  8c  pleines  lunes  ? c’eft  là 
la  difficulté. 

Pour  rendre  raifbn  de  ce  phénomène,  jefuppofe  que  le  baflin  HIKL, 
dans  lequel  l’Euripc  décharge  fes  eaux  par  le  canal  EFG,  a communi- 
cation avec  une  Mer,  qui , ayant  fes  flux  8c  reflux  ordinaires,  demeure 
au  dellbus  des  bords  de  ce  baflin,  vers  les  quadratures  ; mais  qui  le 
remplit  8c  qui  monte  même  par  dcfliis  fes  bords,  vers  les  nouvelles  8c 
pleines  lunes  ; 8c  que  l’eau , qui  cft  entrée  dans  ce  badin  , s’en  écoule 
ii  lentement , que  d’un  flux  à un  autre,  elle  y demeure  toujours  au  def- 
fus  de  l’ouverture  E du  canal  EFG,  vers  les  nouvelles  6c  pleines  lunes  ; 
mais  qu’elle  s’en  écoule  pourtant  allés  pour  décendre  au  deflous  de  cet- 
te overture,  vers  les  quadratures. 

Cela  étant,  il  cft  raanifefte  que  les  eaux  de  l’Euripe  monteront,  vers 
les  nouvelles  fi C pleines  lunes  , au  dcfliis  de  l’ouverture  E du  canal 
EFG,  autant  que  la  Mer  dont  je  viens  de  parler  montera  alors  au  def- 
fus  , fie  qu’elles  décendront  avec  cette  Mer  , mais  qu’elles  ne  décen- 
dront  pourtant  pas  au  deflous  de  cette  ouverture  , quoique  cette  Mer 
déccndc  bien  au  deflous. 

Ainlî  les  flux  Sc  reflux  de  l’Euripe  peuvent  être  irréguliers , vers  les 
quadratures , mais  réglés , vers  les  nouvelles  8c  pleines  lunes , 6c  avoir 
alors  leurs  retardemens  journaliers,  les  memes  que  ceux  de  l’Océan. 

On  pourrait  m’objeôer  que  je  fais  ici  bien  des  fuppolitions  gratuites, 
fie  tirées,  comme  l’on  dit  par  les  cheveux  ; mais  quel  moyen  de  faire 
autrement  pour  expliquer  un  phénomène  aufli  difficile  que  celui  là  ? 
Quoiqu’il  en  foit , clics  ne  font  ni  impoflîblcs  ni  contradiéloires , 6c  ce- 
la fuffit,  ce  me  fcmble  , en  matière  de  Phyfïquc  , où  l’on  doit  fc  con- 
tenter de  la  vrailèmblance  jufques  à ce  qu’on  découvre  le  vrai. 

On  dira  peut  être  où  trouver  unboffin  comme  HIKL;  mais  il  pour- 
rait être  caché  dans  un  rocher  , 6c  pour  ce  qui  cft  de  la  Mer  dont  je 
viens  de  parler , elle  pourrait  être  fort  éloignée  de  l’Euripe  , 6c  porter 
fes  eaux  par  un  long  canal  fouterrain  dans  le  baflin  HIKL.  Ainfi  cette 
Mer  pourrait  être  le  Golphe  de  Venife,  ou  l’Occan  même. 

Si  les  Sçavans  vouloient  avoir  la  bonté  , de  me  faire  dans  quelque 
journal  leurs  objcûions  lur  cette  explication  , ils  m'obligeraient  beau- 
coup. 

F I N. 


E X- 


Digitized  by  Google 


EXTRAIT 

CRITIQUE 

DES  LETTRES  DE  FEU 

M.  LEEUWENHOEK. 


Digitized  by  Google 


Pag.  $ 


ommc  les  Lettres , que  feu  M.  Lecuwcnhoek  a écrites  d’un 
ftile  bas  & rampant,  à diverfes  perionncs,  fur  tout  à la  So- 
ciété Royale  de  Londres  dont  il  ctoit  membre 


BtV&'ànl  cicte  Royale  de  Londres  dont  il  ctoit  membre  , contiennent 
.'])  parmi  quantité  d’obfervations  inutiles  & chimériques,  quel- 
ques unes  de  très-bonnes  5c  qui  fervent  à l’avancement  des  Sciences; 
j’ai  eu  depuis  long-temps  deilcin  de  les  publier  en  abrogé  ; d’y  ajouter 
quelques  unes  des  mes  propres  obfcrvations , 8c  de  faire  des  remarque* 
fur  quelques  unes  des  ficnnes. 

Jamais  ouvrage  ne  m’a  tant  coûté  , pareeque  ces  Lettres  rem  pli  (Te  nt 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  pages  m quarto,  5c  que  j’ai  été  obligé 
de  prendre  la  peine  de  les  examiner  d’un  bout  à l’autre,  & même  de 
faire  de  nouveau  quantité  d’obfervations  qu’il  rapporte  comme  très- 
vraies,  8c  dont  j’avois  pourtant  lieu  de  douter. 

La  z8m<  Lettre,  la  première  de  toutes  celles  qui  ont  été  imprimées,' 
eft  à la  Société  Royale  de  Londres  du  z?me  Avril  1679.  Comme  il  ne 
parle  dans  cette  Lettre  que  des  obfcrvations  qu’il  a faites  fur  la  fcmcncc 
des  animaux , dont  j’aurai  dans  la  fuite  occafion  de  traiter  amplement, 
je  nVn  dirai  rien  ici,  pour  ne  pas  répéter,  à l’exemple  de  nôtre  Auteur, 
une  meme  choie  une  infinité  de  fois. 
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La  aç01'  Lettre  du  n Janv.  1680  à la  Société,  ne  parle  que  des  ob- 
fervations  qu’il  a faites  fur  la  figure  intérieure  du  bois  , 8c  fur  les  diffé- 
rons canaux  qu’on  y découvre  ; comme  Mrs.  Malpighi  en  Italie,  Grcw 
en  Angleterre,  Perrault  8c  Mariottc  en  France,  & Swammerdam  ch 
Hollande  les  ont  faites  avant  lui  & beaucoup  mieux  ; il  leroit  inutile 
d’en  parler  ici.  Mrs.  Perrault  & Mariottc  ont  loutcnu  & prouvé  par 
quantité  d’expériences , que  la  fève  circule  dans  les  arbres  & dans  les 
plantes , 8c  moi  je  ne  fuis  pas  feulement  de  cette  opinion , mais  je  croit 
encore  que  cette  circulation  fe  fait  par  un  véritable  mouvement  peri- 
ftaltique  , caufé  par  une  intelligence  ou  un  agent  afl'és  puiffant,  qui  y 
réfidc  fie  qui  en  a foin  , comme  je  me  fiiis  expliqué  dans  mon  Re- 
cueil. . 

Au  refie  les  figure*,  qu’il  a fait  graver  du  bois  qu’il  a obfervé,  ne 
nous  apprennent  nen  du  tout , Sc  ne  nous  donnent  pas  la  moindre  con- 
noiflance  de  fon  méchanifmc  , puifqu’on  n’y  voit  prcfque  autre  choie 
qu’une  confufion  de  traits  fie  rien  de  plus. 

S’il  eft  vrai  ce  qu’il  dit;  Que  lors  qu’on  fçie  le  tronc  d’un  arbre  ho- 
rizontalement , on  y voit  autant  de  cercles  ou  d’anneaux  concentriques 
que  l’arbre  a d’années,  puifqu’il  accroît  chaque  année  d’un  anneau  ; fie 
que  ces  anneaux  font  d’autant  plus  conlidéraoles  que  l’année  a été  bon- 
ne ; ce  ferait  une  découverte  ailes  curicufc  ; mais  j’en  voudrai*  d’autre* 
garands  pour  y ajouter  foi. 

La  30™'  Lettre  du  c"“  Avril  i68c  à M.  Hooke  Sécrétairc  de  la  So-' 
cieté  , ne  roule  que  fur  la  découverte  qu’il  a faite , d’une  infinité  de 
petits  animaux  dans  l’eau,  qui  le  trouve  dans  le*  moules  Sc  dans  les  hui- 
tres.  • » 

Ces  animaux  font  fans  doute  allés  femblables  à ceux,  qu’on  découvre 
toujours  plus  ou  moins  dans  toure  forte  d’eau  croupie , fie  comme  ils  fe 
trouvent  toujours  en  affés  grande  quantité  dans  l’eau  des  moules  8c  de* 
huîtres  , on  peut  croire  qu'ils  leur  fervent  de  nourriture  ou  bien  qu’il* 
y vivent  à leur  dépens;  ou  bien  que  l’un  fie  l’autre  arrive. 

Il  a encore  découvert  une  infinité  de  ces  petits  animaux  de  diffé- 
rente grandeur  fit  figure  dans  de  l’eau  qui  étoit  fortie  d’une  vigne,  fie 
qui  avoit  été  expofee  pendant  quelques  jours  à l'air  ; mais  ce  n'étoit 
plus  alors  une  choie  fort  rare , puifqu’on  en  avoit  déjà  découvert  dans 
toutes  fortes  d’eau  où  ils  trouvoient  dequoi  le  nourrir  ; car  dès  que  ce- 
la leur  manque , ils  meurent  5c  tombent  au  fond  du  vafe  où  ils  forment 
une  efpèce  de  fediment  Alor*  cette  eau  devient  claire  8c  tranfparente 
comme  l’eau  de  roche,  6c  l’on  n’y  découvre  plus  aucun  animal, comme 
cela  m’eft  arrivé  plulicurs  fois,  fie  comme  cela  arrive  d’ordinaire  à ceux 
qui  font  des  voyage*  de  long  cours. 

La  plupart  de  ces  animaux  font  d’une  figure  ovale  8c  garnis  de  quan- 
tité de  petites  pattes  , dont  ils  fe  fervent  pour  nager  avec  beaucoup  de 
viteffe.  On-cn  découvre  aufli  qui  refièmblcnt  allé*  à ce*  petits  ferpen* 
du  vinaigre,  mais  qui  font  beaucoup  plus  petits.  Les  plus  remarqua- 
bles 
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blés  font  ceux  qui  ont  une  queue  d’une  longueur  8c  d’une  finefle  ex- 
trême avec  un  petit  bouton  au  bout  , & d'une  épaiflèur  fi  égale  par 
tout , qu’on  la  prendroit  pour  un  filet  fort  menu.  Ces  animaux  ne 
changent  ordinairement  de  place , que  pour  s’élancer  avec  une  très- 
grande  vitefic  en  arriére  , lorsqu’on  voit  cette  queue  fc  frifer  8c 
s’ondoyer,  à peu- près  comme  il  arrive  à une  corde  bien  fortement  ban- 
dée qu’on  lâche  tout  d’un  coup:  d’où  l’on  peut  conclure, qu’ils  doivent 
fcavoir  le  moyen  d’attacher  le  bout  de  leur  queue  à quelque  chofe  de 
fixe  , qu’ils  font  continuellement  effort  pour  bander  cette  queue , fie 
qu’elle  fait  rellort. 

Quand  ils  demeurent  en  place  & comme  à l’ancre  , ils  ouvrent  une 
gueule  fi  grande  qu’on  les  prendroit  pour  de  véritables  antonnoirs.  C’eft 
ainfi  qu’ils  attendent  les  petits  animaux  qui  viennent  à eux,  & qui,  na- 
geant avec  beaucoup  de  vitefic  à droit  8c  à gauche,  forment  une  clpéce  de 
tourbillon  autour  d’eux, mais  qui  les  évitent  autant  qu’il  lcureftpofliblc; 
8c  c’eft  de  là  qu’on  peut  juger , que  ces  petits  animaux  doivent  avoir  des 
yeux  pour  voir , fie  une  apprehenfion  d’en  être  dévorés. 

La  gimc  Lettre  du  ij1"*  Mai  1680  à M.  Gale  Sécrétairc  de  la  So- 
ciété, ne  parle  encore  que  des  petits  animaux  qu’il  a oblèrvés  dans  la  li- 
queur , qui  étott  fortic  d’une  vigne  ; mais  comme  il  avoit  pris  cette  li- 
queur d’un  morceau  de  cuir , fur  lequel  elle  avoit  été  expofée  à l’air 
pendant  quelque  temps,  il  n’y  avoit  là  rien  d’extraordinaire. 

La  31“'  Lettre  du  14*'  Juin  t<S8o  eft  auffi  à M.  Gale.  Il  y prie  ce 
Sécrétairc  de  remercier  la  Société  de  fa  part  de  l’avoir  choifi  pour  en 
être  membre,  après  quoi  il  parle  des  globules  du  la  ne  , de  la  bière  8c 
de  quelques  autres  liqueurs  ; de  globules  compofés  de  fix  autres  gIo« 
bulcs  &c.  Mais  que  nous  apprend- il  par  tout  ceci  ? Connoit-on  par  là  la 
figure  des  corps  fpécifiqucs  dont  ces  liqueurs  font  composées , fie  qui 
fans  doute  ne  font  pas  des  globules  ? Quand  on  mêle  deux  liqueurs  hé- 
térogènes , l’une  Ce  range  toujours  en  forme  de  globules  dans  l’autre, 
Sc  il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner.  C’eft  ainfi  que  l’eau  fe  range  en 
goûtes  dans  l’air  ; l’air  en  bulles  dans  l’eau  , l’huile  en  globules  dans 
l’eau  ou  dans  le  vinaigre,  les  parties  gradés  fie  huileufes  du  fangen  glo- 
bules dans  la  lymphe  fie  dans  la  fërofité  du  fang  fiée.  Mais  cela  nous 
apprend-il  la  nature  des  corps  fpécifiqucs  de  l’eau , de  l’air , de  l’huile 
du  fans  Sec  f point  du  tout. 

Ainfi  je  paflerai  toujours  fous  filcnce  ce  qu’il  dira  dorénavant  de  Cet 
globules,  d’autant  plus  que  cela  lui  arrive  à chaque  bout  des  champs. 

Je  n’ai  jamais  été  furpris  qu’un  homme  comme  nôtre  Auteur,  dont 
le  génie  étoit  affurcmcnt  au  deflbus  du  médiocre  , ait  parlé  comme  il  a 
fait  des  globules  du  fang,  du  lait  Sec;  mais  mon  étonnement  a été  bien 
grand  de  voir  que  de  célèbres  Médecins  8c  Profcfieurs  en  Philofophie  fie 
en  Médecine,  l’onrcité  avec  éloge  fur  fâ  belle  découverte  des  préten- 
dues boules , fie  ont  adopté  fon  galimatias 

Il  dit  ici  qu’il  a mis  de  l’eau  fit  du  poivre  dans  un  tuvau  de  verre  ; 
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qu’il  a fermé  ce  tuyau  hermétiquement,  & qu’au  bout  de  cinq  jours,  il 
a trouvé  dans  cette  eau  une  infinité  de  petits  animaux.  Si  cela  étoit  vrai,  ce 
/croit  une  preuve  contre  ceux  qui  prétendent,  que  ces  petits  animaux 
ne  viennent  que  des  infcéTes  voîans , qui  y pondent  leurs  oeufs. 

Il  dit  dans  la  33™’  Lettre  du  1 ame  Sept.  1683  a M.  Aflon  , qu’ayant 
pris  une  certaine  matière  blanchâtre  qui  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  autour  des  dents  , & qu’ayant  délaié  cette  matière  avec  de  la 
falivc,  ou  avec  de  l’eau  de  pluie,  dans  laquelle  il  étoit  alluré  qu’il  n’y 
avoit  aucun  animal , il  y a trouvé  une  très-grande  quantité  de  petits 
animaux  , quoiqu’il  lavât  tous  les  jours  fa  bouche.  Cette  matière 
blanchâtre  comme  il  l’appelle,  n’eft  fans  doute  autre  chofê  qu’un  fuc, 
qu’on  exprime  des  alimens  en  les  machant  , & qui  , étant  dillout  par 
le  moyen  de  la  falivc,  cft  réduit  en  une  efpéce  de  chyle. 

Comme  rien  n’étoit  plus  facile  que  d’en  avoir  , & de  découvrir  fi  ce 
qu’il  difoit  de  ces  prétendus  animaux , étoit  vrai  ou  faux  ; j’ai  examiné 
cette  matière  ou  ce  chyle  plufieurs  fois  avec  tout  le  foin  & avec  toutes 
les  précautions  nécefiâires , tantôt  le  matin  à jeun , tantôt  avant  8c  tan- 
tôt apres  le  repas,  en  le  delaïant  tantôt  avec  de  la  falive,  tantôt  avec 
de  l’eau  de  pluie  , fans  y avoir  jamais  pù  trouver  ces  animaux  imagi- 
naires; d’où  l’on  peut  juger  ce  qu’on  doit  croire  d’une  infinité  d’au- 
tres obfcrvations , dont  il  parle  dans  fes  Lettres,  8c  quelle  foi  l’on  doit 
y ajouter  fi  clics  ne  font  avérées  par  des  gens  , qui  ont  aulîi  des  yeux 
& des  verres.  ‘ , 

Au  relie,  s’il  y avoit  déjà  dans  cette  matière  par  ci  par  là  un  foui  pe- 
tit animal  , il  n’y  aurait  pas  dequoi  s’en  étonner,  puifqu’on  en  trouve 
par  tout  ; mais  cette  grande  quantité  dont  il  parle,  (Ravoir  quelques 
milliers  dans  une  petite  goûte  de  la  grofTeur  d'un  grain  de  fable , ne 
s’y  trouve  abfolument  pas. 

Quand  j’avois  découvert  que  la  fcmence  des  animaux  , étoit  remplie 
d’une  infinité  de  petits  animaux  , je  difois  à ceux  à qui  je  les  failbis 
voir;  que  c’étoit  dans  de  la  falive  qu’ils  les  voyoient.  Ainfi  je  conjec- 
ture qu’ayant  appris  cela , il  a publié  qu’il  y a vu  la  même  chofc,  pour 
11c  pas  moins  avoir  vû  qu’un  autre , d’autant  plus  que  je  fçai , que  plu- 
fieurs l’ont  aflùré,  les  y avoir  vus  chez  moi. 

Ce  qu’on  prend,  dit-il  ici,  8c  qu’il  répété  encore  dans  la  34'”'  Let- 
tre, pour  des  vers  qu’on  tire  du  né  8c  du  vifage,  8c  qui  s’y  préfentent 
comme  de  petits  points  noirs  , ne  font  , que  des  fàiflcaux  de  poil,  & 
il  a fans  doute  raifon. 

11  n’y  a point  de  pores  , dit-il , dans  la  peau  de  nôtre  corps  pour  y 
laiflcr  pafler  la  fueur;  mais  cette  fueur  pafle  entre  les  écailles  qui  cou- 
vrent cette  peau , 8c  qui  y font  rangées  les  unes  fur  les  autres  comme 
Us  thuiles  de  nos  maifons.  Pour  moi  je  crois  que  ces  écailles  & les 
figures  qu’il  en  a fait  graver  , font  encore  un  peu  de  fa  fabrique,  je  me 
fins  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  ces  prétendues  écailles 
J»ns  avoir  jamais  pû  y rcu/fir. 

On 
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On  trouve  ici  la  copie  d’une  Lettre  qu’il  écrivit  à M.  Hooke  le 
lime  Nov.  1680.  Si  quelqu’un  a la  curiofitc  de  voir  un  galimatias  com- 
plet , des  penfées  tout  à fait  chimériques  8c  des  oblèrvations  fujettes  à 
caution,  il  n’a  qu'à  la  lire  v car  outre  ce  qu’il  y dit  de  fês  globules, 6c 
qui  remplit  bien  la  moitié  de  fâ  Lettre  , on  y trouve  des  oblèrvations 
qu’il  a faites  fur  la  fêmence  des  hannetons,  des  demoifelles,  des  fâute- 
relles,  des  mouches,  des  coulîns.  des  puces,  des  mites écc.  Pour  avoir 
cette  fcmence  il  a fait  l’anatomie  do  ces  animaux  6c  même  de  la 
mite. 

Il  a tiré,  par  exemple,  de  la  puce  mâle  une  petite  veflîe  de  la  grof- 
fêur  d’un  grain  de  fable,  qu’il  s’imaginoit  être  un  de  fês  tefticules.  11 
a ouvert  cette  veffïc  8c  il  en  a tiré  la  iemence , qu’il  a trouvé  être  rem- 

5>lie  d'une  infinité  de  petits  animaux  en  forme  d’anguilles  minces  8c 
ongues. 

Pour  ce  qui  efl  de  fes  obfervations  fur  les  petits  animaux  de  la  lc- 
mencc  de  la  mite,  inlêéte  à peine  vifiblc  aux  yeux  nuds,  il  en  parle 
un  peu  douteufement , puifqu’il  dit  n’avoir  pû  s’aflurer  d’y  en  avoir 
trouvé  que  deux  ou  trois  fois. 

Comme  la  Nature  travaille  toujours  à peu  près  fur  un  même  plan 
8c  qu’on  a trouvé  que  non  feulement  la  fèmence  des  hommes , mais 
suffi  celle  d’un  allés  grand  nombre  des  quadrupèdes  , d’oilcaux  6c  de 
poillons  cil  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux , je  ne  doute  nul- 
lement qu’on  n’en  trouvât  de  même  dans  celle  des  infectes  dont  il  par- 
le , 6c  qui  plus  cfl , dans  celles  de  toutes  fortes  d’infèélcs  , s’il  y avoir 
moyen  d’en  avoir , mais  c’cfl  ce  que  je  tiens  pour  abfolument  impof- 
fible. 

J’ai  été  trois  fois  chez  lui.  J’y  fus  la  première  fois  avec  un  Bour- 
guemeflrc  de  Rotterdam  8 c avec  mon  pere  vers  la  fin  de  l’année  1672, 
ou  au  commencement  de  l’année  1673,  dont  il  s’efl  fort  bien  fouvenu 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

J’y  fus  la  deuxième  fois  feul,  vers  la  fin  de  l’année  1679  à mon  re- 
tour de  Paris  , où  j’étois  allé  de  compagnie  avec  le  célèbre  M.  Huy- 

gms- 

Cette  vilîte,  que  je  lui  rendis  moitié  dans  la  rue  8c  moitié  à l’entrée 
de  fâ  mailôn  , m’attira  fa  difgrace  6c  m’en  fit  un  ennemi  capital  , à 
caulê  que  je  lui  fis  fur  fês  ridicules  anatomies , quelques  objections  aux- 
quelles il  ne  pouvoit  me  répondre.  Comment  faites-vous , lui  difôis- 
je,  pour  difféquer  , par  exemple,  une  puce  , 6c  qui  plus  cfl  une  mite  ; 
pour  tirer  les  tefticules  de  leur  corps  ; pour  ouvrir  ces  tefticules  6c  en 
oter  la  frmcncc;  enfin  pour  voir  que  cette  fêmcnce  efl  remplie  de  pe- 
tits animaux  en  forme  de  petites  anguilles  fort  longues  8c  fort  minces  ; 
de  quels  verres  vous  fervez-vous  pour  faire  cette  anatomie  ? Si  le  ver- 
re cil  petit  , vous  n’avez  pas  afles  de  lumière , parecque  vous  la  cachez 
à vous  même;  s’il  cfl  grand  il  ne  grofîit  pas  allés.  Mais  de  quels  cou- 
teaux vous  lervez-vous  ) Celui  qui  auroit  le  tranchant  le  plus  fin  6c 

le 
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le  plus  aigu  écrafcroit  le  vaifl'eau  plutôt  que  de  l’ouvrir.  De  plus  ce 
couteau  doit  être  entre  le  verre  & l’objet , Sc  alors  l’objet  eft  caché  8c 
vous  ne  pouvez  travailler  qu’à  l’aveugle.  Ajoutez  à cela  que  vous  ne 
pouvez  venir  à bout  de  cette  anatomie , fans  faire  quelque  effort  fur  les 
parties  que  vous  difléqucz,  & qu’aulïî-tôt  que  cela  arrive  , ces  parties 
font  hors  du  foyer  de  vôtre  verre.  Enfin  des  que  vous  coupez  quel- 
que partie , les  humeurs  qui  en  fortent  rendent  tout  confus. 

Je  lui  montrai  en  même  temps  plufieurs  verres  travaillés  à la  main 
d’une  pctitcfTc  extrême  , & je  le  priai  de  m’en  faire  voir  de  fa  façon  ; 
mais  il  me  répondit  affés  plaifammcnt  qu’il  avoit  des  verres  tout  autre- 
ment faits  que  les  miens , Sc  qu’il  ne  les  failbit  voir  qu’à  Ci  femme  Sc 
à fa  fille  : Sc  là  delTus  s’ennuunt  fans  doute  de  mes  objections  , il 
me  congédia  ailes  brufquement,  difant  qu’il  avoit  d’autres  affaires. 

Je  fus  la  troifiéme  fois  chez  lui  en  l’année  1697,  ou  1698 , avec  un 
Eourguemeftre  de  la  ville  de  Delft , où  il  avoit  fa  demeure. 

Ce  Bourguemeftre  , dont  j’étois  particuliérement  connu , m’ayant 
rencontré  vers  le  midi  , torique  j’allois  me  mettre  dans  le  bateau  pour 
Rotterdam , m’engagea  de  diner  chez  lui. 

Pendant  le  repas  je  le  priai  de  me  méner  l’après  midi  chez  M.  Leeu- 
wenhock  ; là  dcllùs  ayant  envoyé  fon  laquais  , pour  lui  demander  s’il 
ne  l’incommoderoit  pas  en  lui  rendant  vifite  avec  une  perfonne  de  là 
connoillânce,  il  répondit  que  nous  ferions  les  bien  venus.  Nous  y al- 
lâmes à l’heure  marquée,  & il  nous  reccut  de  la  manière  la  plus  non-  • 
nétc  Sc  nous  mena  dans  fa  chambre , où  je  voyois  qu’il  avoit  déjà  tou* 
préparé  Sc  rangé  fur  une  table. 

J’avois  prié  le  Bourguemeftre  de  ne  point  me  nommer;  mais  ce  Sei- 
gneur ne  s’étant  pas  fouvenu  de  ma  prière  , 6c  m’ayant  nommé  aufli- 
tôt,  M.  Lecuwenhock  me  regardant  avec  un  air  dédaigneux,  & d’un 
ceil  d’indignation  & de  mépris  , ferra  d’abord  toute  la  boutique  fans 
vouloir  nous  faire  voir  la  moindre  choie  , & peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
nous  mit  par  les  bras  hors  de  fa  maiibn. 

J’ai  cru  néccffâire  de  faire  ici  cette  petite  digreffion;  mais  revenons  à 
fa  lettre,  où  il  dit  qu’il  n’y  a point  ac  fermentation  dans  le  fang;  que 
le  fang  fe  dilate  beaucoup  dans  le  cœur  à caufe  de  la  chaleur  exccmve 
de  ce  vifcérc  ; que  le  cœur  pouffe  le  fang  dans  les  artères,  & l’attire  à 
lui  par  les  veines  qui  fc  trouvent  répandues  par  tout  le  corps  ; que  le 
chyle  entre  dans  les  veines  qui  font  dans  l’ertomach  Sc  dans  les  inte- 
ftins  Sec  : Mais  comme  il  parle  de  tout  cela  comme  un  aveugle  des 
couleurs,  il  ne  fera  pas  néceiTaire  de  le  réfuter. 

Le  fang  cil  pouffe  dans  les  artères  par  une  contraérion  mufculeufe 
du  cœur , & il  eft  pouffe  de  là  dans  les  veines  , non  pas  par  le  redore 
des  ancres,  en  ce  cas  le  cœur  ferait  obligé  de  faire  fcul  tout;  mais 
par  une  pareille  contraction  mufculeufe  de  ces  vaiffèaux,  qui  ont  com- 
me le  cœur  une  lyftole  ôc  une  diaffole , & fans  quoi  le  cœur  tout  feul 
ferait  de  beaucoup  trop  foiblc  pour  pouffer  ainû  le  fang. 

Quand 
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Quand  le  fing  cil  entré  dans  les  veines  , il  cft  encore  poulie  de  là 
vers  le  coeur,  par  une  contraction  mufculeulc  de  ccs  veines  -,  mais  qui 
n’agillcnt  pas  fi  fortement  que  les  artères,  parccque  les  fibres  mulculcu- 
ies  de  leurs  tuniques,  ne  font  pas  à beaucoup  près  fi  fortes  que  celles 
des  artères.  Aufii  n’ont-elles  pas  beloin  de  cette  force  , parccque  le 
fang  y cft  poulie  d’un  lieu  étroit  à un  autre  plus  large  , outre  qu’il  a 

fardé  beaucoup  du  mouvement , qu’il  a reçu  par  l’impulfion  du  cœur 
C des  artères.  De  forte  que  ces  trois  vilcéres,  le  cœur,  les  artères  8c 
les  veines,,  s’entraident  à faire  circuler  le  fang  par  tout  le  corps 
Le  fiingaquiert  fa  chaleur  dans  les  poumons,  où  il  s’allume  pour  ainfi 
dire  par  l'air,  ou  par  les  fels  de  l’air  qui  y entrent  ; car  fans  cela,  je  ne 
vois  pas  d’où  pourrait  venir  la  chaleur  qui  nous  cil  fi  néccfiàirc , fie 
comment  elle  pourrait  être  entretenue  dans  le  cœur  , pendant  tout  le 
cours  de  nôtre  vie. 

Comme  le  mouvement  perpétuel  cft  impoftiblc  Sc  contradictoire,  il 
faut  qu’il  y ait  quelque  agent  qui  s’en  mêle,  Sc  qui  puiflè  donner  du 
mouvement  aux  corps,  ou  les  en  priver. 

11  parle  encore  dans  cette  lettre  des  confins  , qui  viennent  d’un 
petit  ver  qui  nage  dans  l’eau  ; c’dt  la  vérité  ôc  une  chofc  allés  connue. 

Il  dit  aufii  avoir  vû  quantité  de  petits  vers  dans  les  inteftins  d’une  mou- 
che parmi  les  excremcns  , ce  qui  ne  ferait  pas  fort  merveilleux  fi  cela 
étoit  déjà  vrai;  mais  dont  on  ne  fçauroit  tirer  aucune  lumière.  11  nous 
racconte  que  la  puce  a un  aiguillon  enfermé  dans  une  gaine  pour  le 
guarantir  de  tout  accident  ; qu’elle  ouvre  cette  gaine  , Ôc  que  l’aiguil- 
lon , qui  y cil  enfermé,  elle  l’introduit  dans  la  peau  pour  fuccer  le 

fang- 

Nôtre  Auteur  rapporte  avoir  vû  les  petits  animaux  de  l’eau  du  poivre 
s’accoupler  ; ce  qui  ne  m’eft  encore  jamais  arrivé.  Enfin  il  dits’étre  imagi- 
né d’avoir  vû  des  œufs  dans#ccs  petits  animaux  , ce  qui  ell  beaucoup 
chimérique. 

Le  poil,  dit-il,  dans  la  34™'  Lettre  du  4me  Nov-  1 68 1 à la  Socié- 
té , he  croit  pas  comme  les  arbres  ; mais  ce  qui  en  cil  aujourdhui  dans 
la  peau  en  cft  demain  dehors.  11  en  cft  de  même  des  ongles  , ce  qui 
ell  connu  de  tout  le  monde. 

Un  homme,  dont  le  poil  étoit  tombé  pendant  une  grande  maladie  len- 
toit  une  cfpéce  de  chatouillement  incommode  par  tout  le  corps,  fie  nô- 
tre Auteur  conjecture  allés  bien,  que  cela  ne  venoit,  que  de  ce  qu’un 
nouveau  poil  lé  poufibit  hors  de  fa  peau.  . 

11  a trouvé,  ait-il,  dans  les  gros  cxcremens  de  petits  vers  plus  longs 
que  larges  , fié  qui  reflcmbloicnt  allés  à des  cloportes  , ce  que  je  veux 
plutôt  croire  que  d’aller  l’examiner  pour  le  vérifier  ; mais  quand  il  y 
ajoute,  qu’il  y en  a vûs  une  fi  grande  quantité,  fans  compter  pluficurs 
autres,  qu’on  aurait  dit  qu’il  n'y  avoit  pvcfquc  autre  chofe,  fie  que 
dans  une  petite  portion,  de  ces  cxcremens  de  la  grollcur  d’un  grain  de 
fable  on  en  aurait  pû  comptée  plus  d’un  millier , cela  cft  fort  fujet  à 

B eau- 
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caution , 2c  fans  doute  tout  auflî  vrai,  que  ce  qu’il  dit  des  prétendus  ani- 
maux du  chyle,  qu’il  avoit  ôte  de  fes  dents 

La  ty'n-  Lettre  du  3"'*  Mars  1682  à M.  Hooke,ne  mérite  pas  qu’on 
y fallc  la  moindre  attention.  Les  parties  mufculeufes  dont  il  parle , 2c 
qu’il  dit  avoir  obfcrvécs , ne  font  que  des  vaill'eaux  par  où  le  fang  Se 
les  humeurs  de  notre  corps  circulent.  Il  y a fans  doute  des  artères 
pour  y porter  le  fang  ; des  veines  pour  le  reporter  ; des  nerfs  pour  y 
porter  les  cfprits  animaux  , Se  des  vaill'eaux  lymphatiques  pour  repor- 
ter ces  cfprits  animaux  en  forme  de  lymphe  vers  le  fang.  Les  figures 
qu’il  a fait  graver  d : ces  parties  fibreufes  Se  mufculeufes  ne  lignifient 
abfolumcnt  rien;  on  n’y  voit  qu’une  eonfulion  de  traits  Se  c’cft  tout.  Au 
relie  ce  qu’il  dit  ici  des  écailles  des  huitres,  fçavoir  qu’elles  accroite- 
roient  à chaque  révolution  de  la  Lune , eft  bien  chimérique. 

La  36'"'  Lettre  du  pm:  Avril  1681  à M.  Hooke,  traite  à peu  près 
de  la  meme  choie  que  la  précédente , Se  ne  vaut  pas  mieux. 

Nôtre  Auteur  déclame  dans  la  37”'  Lettre  du  izmé  Janvier  1683. à 
M.  Wren,  contre  ceux  q\ii  prétendent  que  la  génération  fe  fait  par  des 
oeufs  de  la  femelle,  fécondes  par  la  femcncc  du  mâle.  Se  portés  dans  la 
matrice  par  les  tubes  fiilopicnncs  ; mais  j’aurai  dans  li  fuite  occasion 
de  dire  comment  ces  oeufs  y fervent. 

Il  fait  encore  ici  l’anatomie  d’une  puce  ; mais  à quoi  bon  cela  ? La 
figure  qu’il  a fiit  graver  d’un  petit  mufcle  , qu’il  avoit  tiré , comme  il 
dit,  de  la  poitrine  de  cet  animal.  Se  celle  qu’il  a fait  graver  d’un  de 
fes  follicules  , nous  apprennent  elles  quelque  chofe?  on  n’y  voit 
que  des  traits  confus  qui  ne  lignifient  rien  du  tout.  L’aiguillon 
de  la  puce  , dir-il  , eft  enfermé  Se  gardé  dans  une  gaine  compofcc 
de  deux  pièces , que  cet  animal  ouvre  Se  féparc , quand  il  veut  le  fer- 
vir  de  fon  aiguillon.  11  rapporte  ici  comment  la  puce  pond  un  petit 
œuf  ; que  de  cet  œuf  vient  un  petit  ver  qui  file  comme  les  vers  à 
foyc  Sec:  Mais  puiiquc  j’en  dois  parler  «fies  au  long  ici  apres  je  n’en 
dirai  plus  rien  p.  cfcntcmcnt. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y a des  coufins,  qui  ont  un  bouquet  de 
plume  fur  la  tête , Se  des  plumes  fur  leurs  ailes  Se  fur  tout  leur  corps, 
Se  comment  elles  fonufaites. 

11  parle  ici  contre  ceux  qui  fouticnncnt,  que  l’air  entre  dans  le  lâng 
par  les  poumons  , pour  y exciter  quelque  fermentation  ; mais  on  ne 
lçauroit  rien  conclure  des  expériences  qu’il  a faites  pour  prouver  le 
contraire.  Si  l’air  n’y  entre  pas  , il  e(l  du  moins  fort  probable  que  les 
fels  Se  autres  corps , qui  voltigent  dans  l’air , y entrent  pour  y exciter 
une  cffervefccnce  Se  une  chaleur  qui  y eft  néceÛàirc  , Se  qui  fans  cette 
cffervefcence  fie  pourroit  être  excitce  dans  le  fang.  Aulîi  fçait-on  par  l’ex- 
périence que  le  fang,  qui  fe  trouve  dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
eft  plus  noir,  plus  épais  Se  moins  chaud,  que  celui  qui  tombe  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  apres  qu’il  a pafle  par  les  poumons,  Se  qu’il 
eft  alors  devenu  d’une  couleur  vermeille. 
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La  38”'  Lettre  à M.  Wren  du  16"'"  Juillet  1683  , contient  bien 
des  choies  qu’il  a déjà  dites,  St  qu’il  rapportera  encore  mille  fois  dans 
la  fuite. 

11  y a des  poifl'ons  , dit- il  , qui  n’ont  point  de  membre  viril  pour 
l’accouplement;  mais  quand  la  femelle  jette  fes  ceufs  le  male  vient  en 
meme  temps,  8c  les  arrofe  de  fa  femence  pour  les  féconder  , ce  que  je 
crois  très-raux.  11  a examiné  les  excremens  des  grenouilles,  Sc  il  y a 
trouvé  quantité  de  petits  animaux  ; quarante,  comme  il  allure,  dans 
une  goûte  de  matière  pas  plus  gioflc  qu’un  grain  de  fable;  mais  il  cela 
étoit  déjà  vrai , à quoi  ces  oblervatiom  pénibles  pourroient  elles  nous 
être  utiles?  Qu’il  y en  ait  par  tout,  je  veux  le  croire,  fins  l’exami- 
ner avec  bien  plus  de  peine  que  cela  ne  vaut  ; mais  je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  faille  beaucoup  retrancher  du  grand  nombre  dont  il  parle 
quelquefois. 

11  (butient  ici  qu’il  n’y  a qu’un  (impie  broyement  des  alimens  dans 
l’eftomac , ce  qui  eft  une  extravagance  pardonnable  à lui , mais  nulle- 
ment à"  des  Piofeflcurs  6c  à des  Médecins  fameux  , qui  ont  (butenu  la- 
même  chofc. 

Et  en  effet  fi  cela  ctoit  vrai  , comment  l’eftomac  de  certains  poii- 
fons , qui  ne  fc  nourriflént  que  de  poifl'ons  à coquilles , qu’ils  r a truf- 
fent du  fond  de  la  Mer , pourrait  il  venir  à bout  de  broyer  ces  co- 
quilles, qu’on  trouve  d’ordinaire  en  très-grande  quantité  dans  leurs  in- 
teftins  ? Comment  des  grofeillcs  6c  autres  corps  ailés  mois , pourroient- 
ils  échapper  à ce  broyement  6c  être  rendus  comme  on  les  a avalés,  pen- 
dant que  d’autres  corps  ccnt  fois  plus  durs  8c  plus  fermes  feraient  bro- 
yés. Il  parle  des  ouïes  des  poifl'ons  fans  fçavoir  qu’elles  leur  fervent^  à 
la  rcfpiration,  6c  qu’ainfi  elles  font  les  poumons  des  poifl’ons.  II  (ou- 
ticnt  encore  dans  cette  lettre  comme  dans  la  précédente  qu’il  n’y  a ni 
fermentation  ni  eflvrvcfcence  dans  le  fang  ; mais  il  en  parle  à tort 
8c  à travers.  De  plus  , il  dit  , que  quoique  le  battement  du  pouls 
foit  plus  fréquent  dans  ceux  qui  ont  la  fièvre , la  circulation  du 
fang  s’y  fait  pourtant  plus  lentement  ; mais  j’en  doute  8c  je  crois  qu’on 
pourrait  le  connoîtrc  par  l’expérience,  en  faifant  tirer  pendant  un  cer- 
tain cfpacc  de  temps  du  fang  d’un  homme  qui  aurait  la  fièvre,  8c  dans 
un  même  cfpacc  de  temps  lorfqu’il  en  ferait  délivré. 

La  39™'  Lettre  manque  , lans  doute  par  la  faute  des  libraires,  qui 
n’ont  pas  compté  celle  du  ia'n!  Nov.  1680  à M.  Hookc. 

Nôtre  Auteur  répète  dans  la  40'”'  Lettre  du  28"“  Dec.  1683  à M. 
Afton,  cc  qu’il  avoit  déjà  dit  dans  fa  Lettre  du  1 7™’  Sept.  1683  ; fça-, 
voir  , que  nôtre  peau  ferait  couverté  ‘d’ccailles  ; mais  quelque  peine 
que  je  me  fois  donnée  pour  y trouver  ces  prétendues  écailles,  qui  y fe- 
raient rangées  les  unes  fur  les  autre*,  à peu  près  comme  on  range  les 
thuilcs  fur  les  maifons . je  n’ai  jamais  pu  y reuflir;  8c  comme  les  h gu- 
ica  qu’il  en  a fait  graver  loot  ailés  differentes , au  lieu  qu’elles  de- 
> B z vroient’ 
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vroicnt  fe  reflcmbler  en  tout  ; je  crois  que  fon  imagination  a eu  plus  de 
part  à Es  obfervations  que  fes  yeux. 

Les  parois  intérieurs  tics  intcltins  font  enduits  d’une  certaine  matière 
vifquculc , qui  y fort  comme  une  cfpéce  de  vernis,  pour  les  garantir 
des  fucs  acres  8c  mordicants  qui  y partent  ; mais  cette  prétendue  ma- 
tière vifqueule , dit-il.  n’cft  autre  chofe  que  des  artères,  des  veines  8c 
d’autres  vailleaux,  cc  qjii  cft  tout  à fait  ridicule.  Les  radicaux  la  tics 
8c  lymphatiques  , dit-il,  ne  s’ouvrent  pas  dans  les  inteftins  ; maisjls 
font  couverts  d’une  membrane,  au  travers  de  laquelle  le  chyle  peut  paf- 
ler,  comme  il  parte  par  les  tuniques  de  plufieurs  petites  veines,  & qu’il 
entre  par  là  dans  le  lang  afin  d’être  conduit  vers  le  cœur.  Pour  ce  qui 
cft  des  vairtcaux  lymphatiques,  il  eft  indubitable  qu’ils  ne  s’ouvrent  pas 
dans  les  inteftins  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  vaiffeaux  laaés 
qui  s’y  ouvrent  fans  contredit , 2c  qui  feuls  reçoivent  le  chyle  pour  le 
porter  vers  le  fiing. 

Les  obfervations  fur  le  criftallin  font  prefquc  uniquement  le  fujet  de 
la  4iœv'  Lettre  du  14"“  Avril  1684  , à M.  Alton  Secrétaire  dè  la  So- 
ciété ; mais  il  en  parle  fort  confufemcnt , 8c  les  figures  qu’il  en  a fait 
graver,  ne  nous  apprennent  pas  la  moindre  chofe,  comme  à l’ordinai- 
re. Le  criftallin  , dit-il  , eft  compofc  d’une  très-grande  quantité  de 
couches  l’une  fur  l’autre,  ce  qui  eft  vrai,  8c  on  le  voit  fens  peine  dans 
le  criftallin  de  plufieurs  animaux  ; mais  s’il  y en  a plus  de  deux  mille 
l’une  fur  l’autre,  c’cft  cc  que  je  ne  fçai  pas,  8c  que  je  ne  voudrais  pas 
prendre  la  peine  d’examiner  pour  le  vérifier,  pareeque  fi  cela  étoit  dé- 
jà vrai,  cette  découverte  ne  nous  fcrviroit  pas  de  grand  chofe.  Chaque 
cogchc  , dit-il  , n’eft  compofce  que  de  petits  filets  rangés  l’un  à cô- 
té de  l’autre  , 8c  clic  n’a  de  l’épaiilèur  que  celle  d’un  de  ces  petits 
filets. 

Les  Mores , au  rapport  de  nôtre  Auteur , ne  font  noirs,  que  pareeque 
leur  peau  cft  couverte  d’écailles  de  cette  couleur  ; mais  il  le  trompe. 

M.  Malpighi  a fort  bien  fait  voir,  que  cette  noirceur  ne  vient  que 
du  corps  mucilagincux  8c  réticulaire , qui  cft  au  deflous  de  la  peau  8c 
de  la  cuticule,  8c  qui  eft  noir  en  eux  8c  blanc  en  nous  : il  cft  certain , 
dit  cc  Sçavant , que  les  Ethiopiens  ont  la  peau  blanche  auffi  bien  que 
la  cuticule. 

Nôtre  Auteur  parle  du  cerveau  8c  de  la  fubftancc  corticale  dcccvifeé- 
rc  dans  la  42  ”*  Lettre  du  iymc  Juillet  1684  à la  Société.  Mais  il  parle 
de  ccs  parties  fans  aucune  conqpillànce,  de  forte  qu’on  ne  fçauroit  tirer 
la  moindre  lumière  de  tout  ce  qu’il  en  dit.  T ous  les  Anatomiftes  fça- 
vent , que  cette  fubftancc  corticale  n’eft  autre  chofe  qu’une  infinité 
de  petites  glandes , qui  féparent  du  fang  les  efprits  animaux,  pour  être  , 
par  le  moyen  des  nerfs  , diftribués.par  tout  le  corps. 

La  morve  , dit  il  , n’eft  compofce  que  de  globules  du  làng,  8c  ces 
globules , de  rouges  qu’elles  étoicnt , font  devenues  vertes  y mais  com- 
ment 
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ment  peut  on  s’empêcher  de  rire  quand  on  entend  un  tel  langage?  Ce 
qui  me  furprend  , c’crt  qu’une  illuftre  Société  a pû  entretenir  un 
commerce  de  lettres  allés  régulier  avec  un  homme  comme  lui,  qui  avoit 
des  yeux , des  verres  fit  beaucoup  de  patience  , mais  peu  ou  point  de 
bon  fens. 

Les  anguilles , dit-il  dans  cette  Lettre , liant  couvertes  d’écaillcs  suffi 
bien  que  les  autres  pot  fions  , fit  elles  font  petites,  en  quoi  il  a raifon; 
mais  ce  qu’il  y ajoute,  que  ces  écailles  accroiflènt  chaque  année  d’une 
couche,  & que  de  là  il  a fçù  , que  l'anguille,  fur  laquelle  il  a fait  lès 
obfervations , avoit  fept  ans,  eft  bien  chimérique. 

La  43m{  Lettre  du  f“e  Janvier  i68y  à la  Société  , ne  traite  que  de 
lès  obfervations  faites  fur  des  parties  l'alines,  qu’il  a trouvées  dans  plu- 
fjeurs  fortes  de  liqueurs  qu’il  a examinées  ; mais  comme  les  fels  affec- 
tent toujours  les  mêmes  figures,  on  les  voie  beaucoup  mieux  en  grand 
fie  fans  microfcope,  que  par  le  moyen  de  cctfe  mai  hine , oui  ne  nous 
fera  jamais  voir  les  petits  corps  prémiers  St  indiviliblcs,  dont  ces  fels 
font  compofés.  Pour  ce  qui  eft  des  figures  qu’il  a fait  graver  des  par- 
ticules fàlines,  qu’il  dit  avoir  obfervécs  dans  ces  liqueurs,  elles  nous 
repréfentent  quantité  de  corps  qu’on  ne  peut  mettre  dans  la  elafle  des 
fels  : ce  font  plutôt  des  corps  hétérogènes  Sc  des  ordures  qui  nageoient 
au  hazard  dans  ces  liqueurs.  De  forte  que  je  pourrais  pafter  fous  filcnce 
toute  cette  grande  Lettre  , fi  je  ne  jugeois  à propos  de  donner  ici  une 
copie  de  quelques  unes  de  les  figures  , Sc  une  traduélion  fidcllc  de  ce 
qu’il  en  dit  à fa  manière  > afin  de  faire  voir  par  l’un  fit  l’autre,  qu’elle 
idée  l’on  doit  avoir  de  bien  des  chofcs  rapportées  pr  nôtre  Auteur,  fit 
de  fon  ftile. 

Mo n vinaigre  , dit-il  , ( dent  je  fais  provifion  four  tente  une  année,  & 
que  /avait  en  envtrtn  trois  mois  dans  ma  cave ) était  devenu  ji  extraordi- 
nairement aigre  , qu'il  furpafjoit  de  beaucoup  le  vinaigre  que  f avoit  tu 
auparavant  ; & lorfque  je  t'eus  laijft  quelques  heurts  à Pair  , je  vis  plus 
qu’à  P ordinaire  une  quantité  de  parties  , que  je  nomme  le  fil  du  vinaigre, 
comme  fi  g.  A*  t'étréfi fiant  Extrêmement  aux  lieux  bouts  , plufieurs  ayant  au 
milieu  une  petite  figure  brune  un  peu  longue  , d'autres  du  même  dejfiin , 
étaient  auffi  claires  que  du  criftal  ; comme  la  fig.  A qui  étoient  les  plus 
abondantes.  D'autres  figures  avoient  une  forme  brune  & longue , dans  la- 
quelle forme  brune  était  encore  une  lumière  eu  une  clarté } comme  U Fig.  C. 
Dans  une  autre  place  U y avoit  auffi  , ( quoique  fort  peu)  de  petites  figu- 
res ovales , parmi  Itfquellts  il  y en  avoit  qui  rtpréfenloicnt  encore  une  petit» 
figure  ovale  & claire  ,•  comme  la  Fig.  D.  entre  lefqutlltt  figures  A BD.  j* 
* tenon  pour  fur  de  voir  bien  fouvent , qu’il  j en  avais  beaucoup  , qui  étoient 
munies  d'un  creux  , tout  de  mime  comme  fi  nous  voyons  un  modèle  d'un 
petit  bateau , & atnft  de  temps  en  temps  il  m'efi  apnru  une  dés  fufdiles  fi- 
gures dont  une  moitié  itou  brune  , & Poutre  fort  tranfparentt  , comme 
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aufi  que  les  petites  figures  étoient  l'une  deffut  l'autre  & l'une  vis  avis  de 
l'autre , cemme  cela  sjl  montré  par  la  Fig.  E s aufft  voyais  je  quelquefois 
plufieurs  petites  figures,  qui  forment  feulement  la  monté  des  figures  AB.  ou 
C s comme  la  Fig.  F.  Et  quantité  de  toutes  ces  figures  mentionnées  étoient 
extrêmement  pentes  &n:cme  tellement, qu'elles  échnpotent  à la  vue  à cauje  de 
leur  petiteffe.  Les  fufidtt es  figures  , que  j'appelle  le  fiel  du  vinaigre  ou  du 
vin,  étaient  en  fi  grande  quantité  dans  le  vinaigre  , que  le  nombre,  que  je 
découvrais  dans  une  pente  goûte  de  vinaigre  éloit  de  quelques  milliers,  & 
cela  outre  un:  quantité  inconcevable  de  petits  globules , que  je  jugeais  être 
d'une  telle  grandeur  , que  fix  de  ces  globules  ne  f croient  que  la  grandeur 
d'un  globule  de  fang,  & de  plus  encore  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
moindres  globules  ; ces  derniers  étoient  fi  petits , que  je  jngeou  , que  36  de 
ces  globules  ne  feraient  que  la  grandeur  d'un  globule  de  fang  y enfin  , si 
fcmùlcit  inconcevable , qu'une  fi  petite  quantité  de  parties  pujjem  être  pla- 
cées dans  une  fi  grande  quantité  de  liqueur  , le  vinaigre  étant  encore  une 
mahere  claire,  fie  conclus  que  toutes  ces  parties  déjà  mentionnées , que  j'ap- 
pelle le  fiel  du  vinaigre  , font  les  parties  aigues  ou  mordicantes  qui  caujcnt 
un  effet  fi  fenfible  jur  nôtre  tangue  , que  nous  nommons  aigre  ; & quoique 
j'apperioite , par  le  moyen  d'un  microfeope  ordinaire  ces  parues  fi  grandes  , 
je  jugeoss  néanmoins  qu'ils  it osent  de  plu/leurs  parties  plus  petites,  que  tes 
plus  pentes  qui  font  ici  drfifinéet , & que  ces  figures  tant  grandes  que  pe- 
ntes fie  [uns  formées  uniquement  d'une  grande  quantité  de  parties  plus  pe- 
tites , qui  ont  la  même  figure  , comme  j'ai  vâ  fou  vent , que  lorjqtte  j'ex- 
poje  à ma  vue  avec  un  microfeope  nôtre  eau  de  Mer  ordinaire  , ou  de 
l'eau  dans  laquelle  nôtre  fiel  ordinaire  a été  fondu  , qu'il  t'en  forme  de 
pentes  figures  carrées  trcs-di/hncles  , oui  fi  pentes  , que  mille  millions  de 
ces  figures  ne  pourraient  égaler  U grandeur  d'un  grain  de  gros  fable  , 
le  [quelles  petites  parties  de  fiel,  d'abord  que  je  les  apperçois  augmentent  de 
tout  côtés  , & confervent  pourtant  ordinairement  leur  dt limite  figure  car- 
rée : Et  amfi  je  conclus  que  /f  ne  vois  point  de  corps  aigu  dam  U vin- 
aigre , qui  ne  confifte  d'un  grand  nombre  de  tels  petits  corps. 

T ai  expofé  pendant  environ  huit  fematnes  dJfis  mon  cabinet  du  vinaigre 
dans  un  verre , qui  avait  en  bas  Ù"  eu  haut  environ  la  largeur  de  deux 
doigts  , après  quoi  pe  me  fuis  aperçu  qu’une  quantité  de  particules  fa - 
Unes  nageoient  fur  la  fuperjicie  du  vinaigre  : En  Us  obfervant  je  pouvois 
remarquer  fort  dtfiiuclcment  , ce  dont  je  n'avois  pu  ci- devant  m'afifurer , 
fia  voir,  que  ces  particules  fahnes  avaient  un  creux ; car  je  pouvois  diliitt- 
guer  maintenant  te  creux  dans  quantité  de  particules  fahnes  , State  autant 
d'évidence  que  fi  nous  eujfious  va  a l'xtl  le  creux  d'un  efqutf  de  vatfifeau  : 
car  ces  figures  fahnes  étoient  devenues  plut  groffes  par  la  longueur  du  temps, 
fi' en  ai  fait  deffiner  quelques  unes  qui  ont  le  creux  tourné  vers  l'ail  ; com- 
me la  Fig , XàG.  de  même  que  que’ques  unes  qu’on  voit  en  partie  de  côté 
CT  dont  on  peut  en  même  temps  difhnguer  partie  de  leur  creux  , tomme 
la  Fig.  H.  fiai  aujfi  fais  deffiner  une  pente  anguille  vivante  qui  avoit 
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toute  fa  grandeur  , & dort  il  y en  avoit  quantité  d.tm  lt  vinaigre  j comme 
la  Fig.  L.  Al,  De  même  qu'une  autre  petite  anguille  , qui  nvmt  toute  fa 
grandeur , que  j'avois  tué , afin  que  le  graveur  ta  fût  atnfî  voir  plut  dif- 
ficilement , comme  la  Fig.  A'O  ; Et  cela  , afin  qu'on  pût  avoir  une  idée 
de  ta  petitefie  des  particules  [alittes  , qui  font  dans  le  vinaigre , par  ta  gran- 
deur des  petites  anguilles  : mais  il  faut  aujft  qu'on  fçaebo  que  les  figures 
mentionnées , & tes  petites  anguilles  , n'ont  été  dejfinécs  qu'avec  un  microfio- 
pe  ordinaire , & que  j'ai  encore  découvert  dan:  le  vinaigre  des  particules 
f aimes  beaucoup  plus  petites  , qu'on  ne  pou  voit  drfiingker  avec  le  fnfdit  nsi - 
crofcope  ; comme  aujfi  pareeque  p/ufieurs  perfennes  s'imaginent  , que  l'aigre 
qui  efi  dans  le  vinaigre  , ferait  feulement  caufé  , par  les  picoltemens  que  les 
petits  ferpens  font  fur  ta  langue  avec  leur  queues  aigues  f ce  qui  efi  faux  : 
car  fi  cela  étoit  vrai  , il  y artroit  quantité  de  vinaigre  infiptde  , parccqu'tl 
y a du  vinaigre  oh  l'on  ne  trouve  point  de  petites  anguilles  ; & outre  ce/a  , 
le  vinaigre  deviendrait  auffi  infiptde  pendant  le  froid  ou  la  gelée , car  Ut  pe- 
tits ferpens  meurent  de  froid , comme  il  a déjà  été  dit. 

QuarlH  on  a dans  un  valè , de  l’eau  remplie  de  fable  broyé,  ou  de  li- 
mon ; ce  limon  étant  tombé  au  fond  , le  fend  en  plufieurs  petits  mor- 
ceaux lorfque  l’eau  s’en  cft  évaporée,  & ces  petits  morceaux  de  limon 
féché  fe  roulent  à peu  près  comme  on  les  voit  dans  ces  figures;  & voi- 
la prccifemcnt  ce  que  nôtre  Auteur  met  ici  dans  la  claflc  des  lèls.  Quan- 
tité d’ordures  peuvent  s’allcmbler  à la  furfàcc  de  la  liqueur  , & y for- 
mer une  cfpéce  de  pellicule,  & cette  pellicule  peut  fe  fendre  en  plu- 
fieurs morceaux  , qui  peuvent  fe  rouler,  comme  je  viens  de  dire  de  la 
boue  ou  du  limon  léché  au  fond  du  valc. 

Puifque  la  44me  Lettre  du  2qrat  Janv.  îôSy  à la  Société,  ne  parle  en- 
core que  des  oblcrvations  qu’il  a faites  fur  des  fels  de  différentes  fortes 
de  liqueurs , & qu’elle  ne  nous  inflruit  pas  plus  de  la  nature  des  fels 
que  la  picccdcntc,  je  n’en  dirai  rien. 

Il  dit  dans  la  4frae  Lettre  du  ^o"1'  Mars  i68y  à la  Société,  qu’il  a 
ouvert  une  chienne  après  qu’elle  avoit  été  accouplée  avec  un  chien,  & 
qu’il  a trouvé  dans  les  trompes  de  la  fcmcnce  de  ce  chien , 8c  de  pe- 
tits animaux  dans  cette  lêmence;  ce  que  je  n’ai  pas  de  la  peine  à croi- 
re ; qu’il  a trouvé  dans  une  des  trompes  d’une  brebis  un  mouton  tout 
formé,  le  dixfcptiéine  jour  après  qu’elle  avoit  été  accouplée  avec  un  bé- 
lier ; qu’il  a découvert  dans  une  des  trompes  d’une  brebis , le  rroi- 
fiéme  jour  après  l’accouplement,  un  petit  mouton  de  la  grandeur  d’un 
grain  Je  fable,  8c  qui  étoit  aulfi  parfait  qu’un  grand  mouton  bien  formé 
auroit  pû  l’étre;  qu’il  a féparé  cette  petite  créature  en  deux  , 8c  qu’il 
a découvert  fes  yeux  , les  mâchoires  8cc  ; mais  ccs  dernières  oblèrva- 
tions font  fort  fujettes  à caution. 

11  dit  dans  cette  Lettre  au’il  a confcrvé  en  vie,  dans  un  tube  de  ver- 
re , les  petits  animaux  de  la  fcmcnce  d’un  chien  pendant  plus  de 
fept  jours  ; & moi  je  me  fouviens  de  les  y avoir  confcrvcs  en  vie 
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Kur.  Ic  moins  cinq  jours  ; mais  de  les  y avoir  vu  tnourrir  dès  (ju’on 
aprochoit  un  peu  trop  du  feu  , & la  où  je  pouvois  encore  tenir  af- 
fés  long- temps  ma  main,  fans  en  avoir  aucune  incommodité. 

Il  dit  afles  ridiculement  dans  ccttc  Lettre,  6c.il  le  répété  encore  dans 
plufieurs  autres  , qu’il  a obfcrvc  des  partie*  faüncs  qui  étoient  fi  petites, 
qu’il  ne  pouvoir  diftingucr  leur  figure  ; mais  d’où  fçavoit-il  donc  que 
c’étoicnt  des  parties  faunes  ? N ’clt  ce  pas  fe  moquer  du  monde  quand 
on  parle  ainfi? 

La  4 <5me  Lettre  du  it}1"'  Juillet  i6Sf  à la  Société,  ne  parle  que  des 
obfcrvations  qu’il  a faites  fur  la  fcmcnce  de  quelques  arbres , dans  la* 
quelle,  il  "dit,  avoir  trouvé  l’arbre  tout  entier;  fauf  pourtant,  à ce  que 
je  crois,  à en  rabbattre  quelque  chofc  > mais  plufieurs,  comme  Mrs.  Swarr- 
merdam,  Malpighi  6c  Grew  ont  obfervé  la  même  chofc  bien  du  temps 
avant  nôtre  Auteur,  & en  ont  écrit  allés  amplement,  furtout  le  dernier, 
auquel  je  renvoyé  le  lecteur. 

Comme  la  plante  cft  enfermée  toute  entière  dans  la  fcmencc  , 8c 
qu’elle  y clt  attachée  par  une  cfpéce  de  cordon  , de  même  quAm  petit 
animal  de  la  foncncc  du  mile,  lorfqu’il  clt  entré  dans  un  œuf,  que  la 
femelle  fournit,  s’y  attache  par  un  cordon  ; on  peut  dire  que  la  lèmen* 
ce  des  arbres  8c  des  plantes  ne  font  que  leurs  œufs  , comme  Heraclite 
8c  Empcdocle  l’ont  déjà  foutenu. 

Ainfi  la  Nature  fuit  toujours  un  meme  plan  dans  (es  ouvrages  , mais 
pourtant  avec  une  diverfite  infinie;  Sien  effet  dès  qu’un  petit  animal  de 
la  lèmencc  d’un  mâle  cft  entré  dans  un  œuf  de  la  femelle,  8c  que,  par 
une  clpécc  de  cordon,  il  s’y  cft  attaché , comme  je  viens  de  dire,  il  y 
prend  fa  nourriture  par  ce  cordon  ; 8c  il  en  cft  de  même  de  la  plante,  • 
qui  cft  enfermée  dans  la  femcnce  comme  dans  fon  œuf,  8c  qui  y cft  de 
même  attachée  par  une  cfpcce  de  cordon  , par  le  moyen  duqucllc  elle 
prend  là  nourriture  de  la  lemence. 

Quand  l’œuf  de  la  femelle  s’eft  attache  à la  matrice  , il  en  reçoit  le 
fuc  néceflâire,  qui  cft  enfuite  transporté  pur  le  cordon  au  petit  animal, 
qui  eft  enfermé  dans  cet  œuf  8c  qui  y cft  attaché  ; 8c  lorfque  la  Terre 
a reçu  dans  (bn  fein  la  femcnce  de  quelque  plante,  elle  fournit  le  fuc 
nécellhirc  pour  la  nourriture  de  la  plante  qui  eft  enfermée  dans  la  fe* 
mcnce  comme  dans  Ion  œuf,  8c  qui  y cft  attachée. 

Il  y a des  œufs,  par  exemple,  ceux  d’une  poule  ou  de  quelque  in- 
jecte , qui  contiennent  une  fi  grande  abondance  de  fuc  néceflâire  pour 
nourrir  8c  faire  croître  le  petit  animal  qu’ils  renferment , qu’ils  n'ont 
pis  befoin  du  fuc  de  la  matrice , 8c  il  en  cft  de  meme  de  plufieurs  fc- 
menccs , qui  germent  afles  bien  à l’air  8c  jettent  des  racines. 

Lorfque  le  petit  animal  eft  devenu  afles  fort  Ce  qu’il  cft  en  état  de 
n’avoir  plus  befoin  de  fon  œuf , il  l’abandonne  8t  fe  poufl'e  dehors  ; 

8c  il  en  arrive  de  même  à la  plante  ; car  apres  avoir  pouflè  lès  racines 
en  terre  pour  en  prendre  immédiatement  là  nourriture  , elle  abandonne 
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fon  œuf,  lequel  n’cft  d’ordinaire  formé  que  de  deux  lobes,  qui  c:nnt 
pou  fiés  hors  de  la  terre,  paroiflent  comme  deux  feuilles,  qui  le  defle- 
chcnt  bien-tôt,  n’y  étant  plus  d’aucune  utilité 

De  même  que  le  fang  8c  les  humeurs  circulent  continuellement  dans 
tous  les  vaifleaux  du  corps  de  l’animal  , par  une  efpéce  de  mouvement 
perillaltique  de  ces  vaifleaux  ;ainfi  la  fève  circule  fins  ceflc  dans  les  tuy- 
aux ou  vaifleaux  de  la  plante,  par  un  pareil  mouvement  de  ces  vaifleaux. 

Comme  le  mouvement  perpétuel  eft  i'mpoflïblc  8c  chimérique,  la  cir- 
culation du  fimg  6c  des  humeurs  dans  les  animaux  , 8c  de  la  feve  dans 
les  arbres  8c  dans  les  plantes  ne  pourrait  continuer  , bien  loin  d’augmen- 
ter chaque  jour,  fans  un  agent  allés  puiflànt  pour  cela  , 8c  par  con- 
féquent  fans  qu’il  y eut  une  intelligence , doué  de  ce  pouvoir  , dans 
chaque  animal,  quelque  vil  qu’il  paroiflii  à nos  yeux,  8c  même  dans 
chaque  arbre  8c  dans  chaque  plante. 

Et  en  effet  quand  je  coupe  les  ferres  ou  les  pattes  à une  écrcvifl'e,' 
elles  lui  reviennent  au  bouc  de  quelque  temps  , d’où  il  eft  évident,  ce 
me  fcmblc,  qu’il  y a dans  ces  animaux  une  intelligence  quelle  qu’elle 
foit,  qui  répare  cette  perte  du  mieux  qu’elle  peut.  Si  je  me.  coupe  , ou. 
que  je  me  blcfl'e  autrement,  l’intelligence  qui  eft  en  moi  , ou  plutôt 
mon  amc  elle  même,  qui  a continuellement  foin  du  corps  qu’elle  habi- 
te , rétablit  auflitôt  autant  qu’elle  peut  les  vaifleaux  coupés.  Lorlquc 
je  prive  un  arbre  de  quelques  rameaux  que  je  coupe,  l’intelligence  qui 
réfide  dans  l’arbre  en  fait  aufli-tôt  d’autres. 

Enfin  les  arbres  meurent  de  vielleflc,  les  uns  plutôt  les  autres  plus 
tard,  de  même  que  les  animaux. 

De  tout  cela  il  eft  allés  manifefle,  qu’il  y a une  parfaite  analogie  en- 
' tre  les  animaux  8c  les  plantes , 8c  que  la  ‘Nature  fuit  toujours  un  mê- 
me plan  dans  fes  ouvrages,  triais  pourtant  avec  une  diverfité  infinie; 
ainfi  ce  (croit,  cerne  fcmblc , perdre  bien  inutilement  fon  temps,- que 
de  chercher , à l’imitation  de  nôtre  Auteur , avec  beaucoup  de  fotn  8c 
de  peine  dans  une  infinité  de  fujets , ce  qu’on  trouve  allés  commodé- 
ment dans  cinq  ou  fix.  J’aperçois  dans  cinq  ou  fix  fortes  de  fcmcnccs 
que  la  plante  entière  s’y  trouve,  8c  cela  me  liiffit  pour  en  conclure  que 
je  la  trouverais  de  même  dans  toutes  celles  que  je  pourrais  examiner. 
Je  vois  dans  la  femencc  de  fept  ou  de  huit  animaux  mâles  quadrupèdes 
de  différentes  cfpéccs,  8c  qui  plus  eft  dans  celle  de  cinq  ou  de  fix  (on.es 
d’oifeaux  mâles,  8c  dans  celle  de  cinq  ou  de  fix  poiffons  mâles  de  diffé- 
rentes cfpéccs , qu’elle  eft  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux  ; 8c 
cela  me  luffit  encore  pour  en  conclure , que  j’en  trouverais  de  même 
dans  la  fcmencc  de  tous  les  animaux  mâles  (ans  exception  ; 8c  qu’ainfi  il 
ferait  tout  à fait  inutile  d’examiner  la  fcmencc  d’un  plus  grand  nombre 
d’animaux , étant  aflitrc  d’y  trouver  toûjours  à peu  près  la  meme  chofc; 
8c  c’eft  ce  que  je  me  fouviens  d’avoir  mandé  à M.  Huygcns,  à mon  re- 
tour de  France  en  1679. 
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Nôtre  Auteur  dit  dans  cette  Lettre  que  la  femence  , par  exemple  j « 
celle  d’une  noifette  prend  là  nourriture  de  l’arbre  par  le  moyen  d’un  cor- 
don , qui  commence  par  où  la  plante  doit  fortir , & qui  , après  avoir 
répandu  par  toute  la  noilette  une  très-grande  quantité  de  fibres,  qui  fe 
rafi'emblent  derechef,  finit  là  où  il  a commencé,  de  forte  que  l’endroit 
de  la  iemcnce  par  où  la  plante  doit  fortir,  cil  le  plus  proche  de  l’arbre, 

& que  celui  où  la  racine  le  trouve,  en  cil  le  plus  éloigné. 

S'il  étoit  polîible,  dit-il,  d’ôter  la  plante  d’une  femence,  par  exem- 
ple d’un  noyer  , & de  l’inlerer  dans  la  femence  d’une  autre  efpcce , par 
exemple  , d’un  chataigner  , on  aurait  un  arbre  tout  à fait  inconnu  qui 
ne  lèroit  ni  noyer  ni  chataigner  ; mais  outre  que  cette  penféc  cft  tout  à 
fait  chimérique , il  n’obtiendroit  pas  fans  dçutc  ce  qu’il  penfe  fi  elle 
étoit  déjà  polîible , comme  il  ell  manifclle  par  ce  qu’on  voit  arriver  aux 

{'reftes  qu’on  ente , & qui  portent  toujours  le  fruit  de  l’arbre  d’où  on 
es  a prifes. 

Pour  avoir  certains  fruits  nouveaux,  par  exemple,  pour  avoir  des 
poires  nouvelles , on  n'a  qu’à  femer  une  très-grande  quantité  de  pé- 
pins de  poires  ; car  tous  ces  pépins , quoiqu’ils  loient  d’un  même  ar- 
bre , donneront  des  poiriers  , qui  porteront  un  fruit  différent  l’un  de 
l’autre.  Peut-être  que  parmi  quelques  milliers  de  ces  arbres  il  s’en 
trouvera  un  fcul,  qui  portera  un  fruit  excellent , qu’on  peut  perpé- 
tuer par  des  greffes. 

La  47rac  Lettre  du  t ime  Oél.  1 68y  à la  Société  , traite  à peu  près 
de  la  même  choie  que  la  précédente.  Il  ne  déclame  pas  feulement  ici, 
mais  en  plus  de  cent  endroits  de  fes  Lettres  , & toûjours  fur  le  même 
ton,  contre  ceux  qui  foûticnncnt , qu’il  y a des  animaux  8c  des  plantes 
qui  pourraient  venir  de  pourriture  , Ce  par  conléquent  de  hazard  -,  de 
forte  qu’on  dirait  prelquc  , que  la  plupart  de  les  Lettres  n’ont  été 
écrites  que  pour  faire  voir  l’abfurdité  de  ce  fentiment,  Ce  que  la  plûparc 
de  fes  obfervations  n’ont  été  faites  que  dans  cette  vue  ; mais  cela  n’étoic 
point  du  tout  néceflàire  , puifqu’un  tel  fentiment  eft  fi  abfurde  qu’il  ne 
mérite  pas  d’être  réfuté.  D’ailleurs  ni  Ariftotc  ni  fes  difciples  ne  l’ont 
foutenu , que  je  fâche.  Le  hazard  ne  fçauroit  jamais  faire  rien  de  fem- 
blable;  des  Lettres  jettées  au  hazard  ne  fe  rangeront  jamais  pour  nous 
repréfenter  le  Poème  de  Virgile  ; une  montre  ne  fe  fera  jamais  de  pur 
hazard  ; bien  loin  un  animal  ou  une  plante  , où  il  y a infiniment  plus 
d’art.  Mais  ceux  qui  ont  foutenu , comme  Ariftotc  Ce  d’autres  avant  Ce 
après  lui,  qu’il  y a des  animaux  Ct  des  plantes,  qui  viennent  fans  mâle 
Ce  fans  femelle  Ce  fans  femence,  ont  foutenu  en  même  temps,  que  Dieu 
lui  même , ou  des  êtres  fubaltemes  à Dieu  , les  produiflent  de  nouveau 
d’une  matière  propre  pour  cela  j comme  une  intelligence  quelle  qu’elle 
foit , qui  rcfidc  fans  doute  dans  les  écrcviffes , répare  leurs  ferres  ou 
leurs  pattes  quand  on  les  a coupées. 

Il  n’y  a que  quatre  voyes  pour  la  production  des  animaux  Ce  des 
plantes. 
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i».  Dieu  doit  avoir  fait  ou  créé  dès  le  commencement  tout  ce  qu’il 
y a dans  l’Univers,  8c  par  conlcquent  il  doit  avoir  enfermé  toutes  les 
plantes  de  la  même  efpecc,  dans  la  prémiére  plante  de  cette  efpéce,  8c 
tous  les  animaux  de  la  même  efpéce,  dans  le  prémier  animal  de  cette 
efpéce  : ou  bien  x°.  Dieu  doit  dans  le  commencement  avoir  fait  ou  créé 
l’Univers  comme  une  grande  machine,  qui  va  par  une  infinité  de  roues 
8c  de  rell'orts,  fuivant  les  loix  qu’il  y a établies  ; de  fone  que  la  pro- 
duclion  des  animaux  8c  des  plantes  ne  s’eft  jamais  faite,  8c  ne  fc  fera 
jamais  qu’en  conféquence  de  ces  loix:  ou  30.  11  doit  avoir  fait  immédia- 
tement, comme  par  Ce s propres  mains,  tout  ce  qui  arrive  dans  l’Univers  : 
ou  enfin  , des  intelligences  fubalterncs  à Dieu  y travaillent  fans  celle 
avec  une  entière  liberté  , autant  que  la  matière  fur  laquelle  elles  tra- 
vaillent le  permet , 8c  elles  peuvent  par  conféquent  bien  ou  mal  fai- 
re en  vertu  de  cette  liberté  , dont  clics  jouillcnt  par  un  pur  don  de 
Dieu. 

De  ces  quatre  fentimens , qui  ont  été  agités  de  tout  temps , il  faut  de 
néceflité  en  choifir  un , puifqu’il  n'y  en  a point  d’autre. 

Pour  ce  qui  eft  du  premier  , il  cil  fi  abfurde  , que  je  ne  comprens 
pas  comment-il  ait  pù  tomber  dans  l’efpric  d’un  homme  de  bon  lêns; 
car  to.  Si  tous  les  animaux  d’une  même  efpcce  avoient  été  renfermés 
dans  la  prémiére  femelle,  félon  le  fentiment  de  Swammerdam , du  Pcre 
Malebranchc  8c  de  plufieurs  autres,  ou  dans  le  prémier  mâle  de  cette 
efpéce,  félon  celui  de  quelques  autres  Philofophes , ceux  qui  habitent  à 
préfent  la  Terre  auroicnt  été,  du  temps  de  la  création,  d’une  petiteflè 
véritablement  infinie  8c  incomprchenfiblc. 

Si,  par  exemple,  tous  les  lapins,  qui  ont  été  produits  depuis  la  créa»' 
tion  , avoient  été  renfermés  dans  le  prémier  lapin  mâle , un  de  ceux 
qui  vivent  à préfent  fur  la  Terre , aurait  été  du  temps  de  la  création 
à ce  prémier  , non  comme  l’unité  eft  â l’unité  fuivie  de  foixantc  zé- 
ros , ce  qui  eft  à peu  près  comme  un  feul  grain  de  fable  eft  â tout  le 
monde  vifible  ; mais  comme  l’unité  eft  à l’unité  fuivie  de  plus  de  cent 
mille  zéros. 

Pour  parvenir  à ce  calcul  , je  fuppofe  qu’un  petit  animal  de  la  fe- 
mence  d’un  lapin  mâle,  n’cft  que  dix  mille  millions  de  fois  plus  petit 
que  ce  lapin , quoiqu’il  fuit  fans  doute  encore  beaucoup  plus  petit , 8c 

Îu’ainfi  je  me  trouve  de  ce  côté  fort  au  large;  qu’il  y a fix  mille  ans  que 
>icu  a créé  les  deux  prémiers  lapins  mâle  8c  femelle,  ce  que  je  ne  fup- 
pofe que  pour  avoir  un  nombre  rond  ; enfin  que  ces  animaux  font  en 
état  d’engendrer  leurs  femblables  au  bout  de  fix  mois. 

De  plus,  comment  pourroit-on  expliquer  fuivant  ce  fentiment  la  pro- 
duétion  d’une  infinité  de  monftres,  par  exemple,  d’un  enfant  qui  avoit 
fix  doigts  à la  main  gauche,  comme  j’en  ai  connu  un;  d’un  homme  qui 
de  fon  vivant  avoit  été  de  ma  connoiflance  Doéleur  en  Médecine,  8c 
qui  n’avoit  jamais  eu  qu’un  feul  rein  ; d’un  fbldat  dont  le  journal  des 
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fçavans  fait  mention  ,dans  le  corps  duquel  on  trouvoit  toutes  les  parties 
rtnverfécs,  celles  qui  devroient  être  dans  le  côte  gauche  du  corps  étant 
dans  le  côté  droit,  8c  au  contraire  ? 

Comment  pourroit-on  encore  expliquer  félon  ce  fentiment,  la  repro* 
duétion  des  ferres  2c  des  pattes  des  écrevifles,  quand  elles  ont  été  em- 
portées ; celle  des  plumes,  par  exemple,  d’un  pigeon  qu’on  tire  cent  fois, 
& qui  reviennent  autant  de  fois  de  la  même  couleur? 

Enfin  félon  ce  fentiment  tout  feroit  néccilàire,  & rien  ne  (croit  libre 
dans  l'Univers , & qui  plus  cft  Dieu  n’auroit  été  depuis  la  création, 
que  comme  un  fpeélateur  oifif  de  fes  ouvrages  d’un  inltant , & qui  ne 
lui  auroient  coûté,  pour  ainfi  dire,  qu’une  feule  parole. 

Le  deuxième  fentiment  ne  me  paroit  guere  moins  abfurde  que  le  pre- 
mier, puifqu’il  y aurait  à peu  près  les  mêmes  difficultés. 

§1  Dieu  failoit  tout  immédiatement  comme  par  fes  propres  mains,  fé- 
lon le  troifiéme  fentiment , rien  ne  feroit  encore  libre  , mais  tout  fe- 
rait néccflâirc  dans  l’Univers.  Dieu  ferait  l’Auteur  de  tous  les  mon- 
flres  & de  tous  les  crimes , dont  les  hommes  ne  (croient  que  les  exécu- 
teur* néceffiiircs.  Au  refte  il  fuivroit  de  ce  fentiment,  que  la  produc- 
tion de  nouvelles  plantes  lins  fcmcnce,  ÔC  de  nouveaux  animaux  fans 
mâle  & fans  femelle,  ne  feroit  point  du  tout  fut  prenante  , parccquc  ce- 
lui, qui  en  a créé  de  cette  manière  dans  le  commencement , en  pour- 
rait encore  créer  à préfent.  Enfin  fi  l’on  admet  que  Dieu  a créé  par 
là  route  puillancc,  des  intelligences  douées  d’un  certain  pouvoir  d’agir 
comme  il  leur  plaît,  mais  neanmoins  d’un  pouvoir  limité,  & autant 
que  la  matière  lur  laquelle  elles  travaillent  le  permet  ; tout  s’explique, 
ce  me  fcmble,  allés  facilement.  La  production  des  plantes  fans  femen- 
cc,  & des  animaux  (ans  mâle  & (ans  femelle  ne  feroit  pas  impofiible; 
la  reproduétion  des  ferres  & des  pries  à des  écrevifles  , qui  en  au- 
roient été  privées,  n’auroit  rien  de  furprenant  ficc.  Au  refte  il  dit  dans 
cette  Lettre,  que  le  nerf  optique  n’cft  qu’un  aficmblagc  d’un  grand 
nombre  de  petits  nerfs  -,  ce  qui  eft  très -vrai  8c  connu  de  tout  le 
Monde.  Les  neifs  font  des  vaiflèaux  fort  déliés  , repndus  pr  tout  le 
corps  & remplis  d’efprits  animaux  qui  y coulent  fans  ceflè,  6c  qui,  après 
y avoir  fait  ce  à quoi  ils  étoient  deftines,  reviennent  en  forme  de  lym- 
phe par  les  vaiflèaux  lymphatiques  vers  le  fang. 

11  dit  encore  dans  cette  Lettre,  qu’un  tiers  de  l’eau  de  pluie  n’cfl: 
compofé  que  de  globules,  de  forte  qu’on  jugerait  qu’un  tiers  de  cette  eau 
n’eft  ps  eau  , ce  qui  fent  beaucoup  le  galimatias  ; que  la  matière  vif- 
queufe  qui  enveloppe  le  corps  de  certains  poiflhns,  mais  principlemcnt 
celui  des  anguilles,  font  des  vaiflèaux  qui  appartiennent  à ces  poiflons, 
8c  qui  y forment  comme  une  efpéce  de  membrane  pour  couvrir  leurs 
écailles,  ce  qui  eft  (ans  doute  très-faux  ; qu’il  y a des  mouches  qui  pon- 
dent des  œufs  où  le  ver  fc  trouve  déjà  tout  formé  , & qui  en  fort  peu 
de  temps  après , ce  qui  eft  vrai  8c  qui  arrive  à ces  œufs,  qu’une  certaine 
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mouche  pond  fur  la  viande;  que  l’oignon  de  rulhpe  cil  le  fruit,  8c  non 
pas  ce  qui  croit  au  bout  de  la  tige  quand  la  fleur  cft  pafl'ée  , ce  qui  cft 
abfurde  de  dire , ne  voulant  appclltr  fruit  que  ce  qui  lcrt  à nôtre  ufa- 
ge;  de  forte,  dit  nôtre  Auteur,  que  les  navets,  les  raves,  les  oignons. 
Ce  tout  ce  qui  cil  tiré  de  la  Terre  & fert  à nôtre  ufnge,  doit  être  appelle 
fruit  ; que  les  oignons  de  tullipe  périflent  tous  les  ans,  ce  qui  cil  vrai  ; 
mais  à mefure  que  l’oignon  périt  un  nouvel  oignon  s’y  forme  ; que  le 
chyle  n’eft  pas  du  lait,  & il  a rail'on  en  prenant  cela  à la  Lettre;  mais 
on  a feulement  donné  à cette  liqueur  le  nom  de  lait,  à caulc  de  la  rcl- 
Icmblance  au  véritable  lait  : ce  qu’il  en  dit  11c  mérite  pas  qu’on  le  rap- 
porte. 

Ce  que  l’Auteur  nous  apprend  dans  la  48“'  Lettre  du  22“'  Janv. 
1686  à la  Société  , de  deux  ou  de  trois  grains  de  poudre  enfermés  Sc 
allumés  dans  une  petite  phiole  à long  col , 6c  fermée  hermétiquement; 
fçavoir  que  l’air  y augmenterait  près  du  double,  ferait  fort  remarqua- 
ble (i  cela  étoit  vrai  ; mais  la  voye  qu’il  a prifc  pour  le  prouver  cft  in- 
certaine 6c  embarraflée.  Il  aurait  pû  prendre  une  vefTic  de  la  capacité 
de  la  phiole  ou  à peu  près,  6c  v ajufter  le  goulet  de  cette  phiole,  peur 
voir  fi  une  partie  de  l’air  de  la  phiole  ferait  entrée  dans  la  vcfïic  8c  l’au- 
rait dilatée  ; de  combien  elle  l’aurait  dilatée , 6c  fi  clic  aurait  continué 
d’être  ainfi  dilatée. 

La  raifon  qu’il  donne  de  ceue  augmentation  de  l’air  dans  la  phiole, 
eft  un  franc  galimatias,  6c  celle  qu’il  donne  pourquoi  un  canon  de  dix- 
huit  pieds  , ne  porte  pas  fi  loin  qu’un  autre  de  douze  ou  de  quatorze 
pieds , ne  vaut  pas  mieux. 

L’air  qui  fe  trouve  dans  les  intervalles  que  les  grains  de  poudre  bif- 
fent entre  eux  , 8c  celui  qui  fe  trouve  fans  doute  dans  ces  grains  mê- 
mes , le  dilatent  tout  d’un  coup  par  le  feu , 6c  chafiènt  ainli,  par  leur 
rcllbrr,  le  canon  vers  un  côté , oc  le  boulet  vers  le  côté  oppofé. 

Si  le  boulet  cil  encore  dans  le  canon  lorfque  l’air  y a déjà  aquis  tou- 
te fa  dilatation , le  rcflc  du  chemin  qu’il  a encore  à faire,  ne  petit  fervir 
qu’à  l’empêcher  dans  fon  cours,  6c  qu’à  diminuer  fon  mouvement.  S’il 
en  cft  déjà  forti  avant  que  l’air  y a aquis  toute  là  dilatation , un  ca- 
non plus  long  l’aurait  porté  plus  loin. 

Le  49“' Lettre  du  i*,e  Avril  168 6 à la  Société  , contient  quelques 
objections  que  cette  Société  lui  a faites  6c  les  reponfes;  mais  qui  ne  va- 
lent pas  grand  chofc. 

La  figure  qu’il  a fait  graver  d’un  petit  morceau  d’os  ne  nous  apprend 
pas  la  moindre  chofe.  On  y voit  pluficurs  petits  trous  les.  uns  plus 
grands  que  les  autres , 8c  c’cft  tout. 

Mais  ces  petits  trous, dira-t-on,  font  des  ouvertures  par  où  les  vaifTëaux 
ont  p.iflés , fi  elles  n’ont  pas  été  des  vaifleaux  elles  mêmes  , 8c  je  n’en 
doute  pas;  car  puifque  les  os  croiffent  6c  agrandi  fient , il  faut  bien  qu’il 
y ait  des  vaifleaux  ou  des  tuyaux , au  travers  defqucls  pafl'c  6c  circule 
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quelque  fuc  pour  les  nourrir  & les  faire  croître  ; on  n’a  pas  befoin  de 
niicroleopc  pour  s’en  convaincre. 

Ce  qu’il  dit  des  écorfes  d’arbres  eft  abfurde,  aufli  bien  que  ce  qu’il 
dit  des  écailles,  dont  nôtre  corps  ferait  couvert  comme  ceux  des  poiflbns. 

La  51“*  Lettre  du  i^me  Mai  1686  à la  Société,  parle  de  l’origine 
des  noix  de  galle.  On  Içait,  qu’elles  viennent  fur  des  feuilles  de  chê- 
ne par  la  piqûre  d’un  ver  , qui  du  fuc  extravafé  fait  ces  noix  pour  s’y 
loger  : la  même  chofc  arrive  encore  à des  feuilles  de  plufîeurs  efpécts 
d’arbres. 

Il  dit  dans  la  yimt  Lettre  du  iom«  Juin  1686  à la  Société  , qu’il  y a 
des  fcmenccs  qui  ne  contiennent  que  la  plante  toute  feule , fans  aucune 
chofc  pour  la  nourrir  pendant  là  jeunefle  , contraire  1 ce  qu’il  arrive 
à la  plante  qui  cft  enfermée  entre  les  deux  lobes  d’une  fève,  fie  qui  fë 
nourrit  du  fuc  que  ces  deux  lobes  reçoivent  de  la  terre , jufqncs  à ce 
qu’elle  en  puifle  immédiatement  tirer  ce  fuc  par  fes  racines. 

Le  mâle  de  la  plupart  des  poiflbns , dit-il  encore  ici , ne  s’accouple 
nas  avec  la  femelle  , mais  la  femelle  pouffe  fes  oeufs  hors  de  fon  corps 
& elle  les  pond  en  quelque  façon  , après  quoi  le  mâle  les  féconde  par 
fa  femcnce  dont  il  les  arrofe  ; mais  je  crois  cela  très-faux,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ci-dcflùs. 

Au  relie,  on  pourrait  prendre  plufîeurs  femelles  toutes  prêtes  à fc  dé- 
charger de  leurs  oeufs,  fie  les  jetter  dans  un  bafltn  ou  dans  un  petit  vi- 
vier, où  l’on  ferait  alluré  qu’il  n’y  eut  aucun  poiflbn , du  moins  de 
cette  efpécc,  pour  voir  fi  de  ces  oeufs  il  n’en  viendrait  point. 

Ce  qu’il  dit  des  petits  animaux  de  la  femcnce  d’une  écrevifle  mâle,' 
qu’il  aurait  découverts  dans  une  matière , fortic  de  pluGeurs  oeufs  écra- 
iés  d’une  écrevifle  femelle , eft  fort  fujet  à caution. 

La  yin:c  Lettre  dn  iomt  Juillet  1686  à la  Société,  contient  plufîeurs 
obfcrvations  qu’il  a faites  fur  le  bois  qui  a été  coupé  l’été  , fcc  fur  ce- 
lui qui  a été  coupé  l’hiver.  Il  n’y  a aucune  diférence  , dit-il  , entre 
ces  deux  bois  ; mais  je  crois  qu’il  fc  trompe  , puifque  celui,  qui  a été 
coupé  l’été,  doit  être  rempli  d’une  plus  grande  quantité  de  fuc  que  l’au- 
tre , fie  que  c’cfl  aufli  pour  cette  raifbn  qu’il  eft  plus  fujet  aux  vers, 
qui  y trouvent  abondance  de  fuc  pour  s’en  nourrir. 

Le  bois  d’une  même  efpécc  d’arbre,  dit  il,  qui  croit  vers  le  Sud  ou 
dans  les  pais  chauds , eft  meilleur  fie  plus  dur  , que  celui  , qui  croie 
vers  le  Nord  ou  dans  les  pais  froids,  oc  il  y croit  aufli  plus  vite.  Les 
pais  froids  font  neanmoins  , fi  je  ne  me  trompe,  les  plus  renommés  pour 
le  bois  : il  n’y  croit  pas  peut-être  fi  vite  que  dans  les  pais  chauds. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  f}’"'  Lettre  du  4mc  Avril  1687  à la  Société,  des 
dents  ne  vaut  par  grand  chofc.  M.  de  la  Hire  a fort  oicn  expliqué  leur 
ftruÛurc  , dans  un  des  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  fçiences. 

Les  dents  font  des  os  qui  ne  croiffent  plus,  lorfqu’ils  ont  atteint  une 
certaine  grandeur  ; mais  elles  font  garnies  d’une  efpéce  d’émail  qui 
croit  à mefurc  qu’il  s’ufe,  â peu  près  comme  le  poil,  les  ongles  Sec. 
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Comme  la  dent  d’un  éléphant  qu’il  avoit  examinée , avoit  vers  l’en- 
droit où  elle  avoit  été  inlerée  dans  la  tête,  pluficurs  couches  l’une  fur 
l’autre,  il  en  a jugé  quel  age  cette  dent  avoit,  parccque,  dit-il,  elle  ac- 
croît chaque  année  d'une  couche. 

La  figure  qu’il  a fait  graver  d’un  petit  éclat  d’une  dent  ne  nous  ap- 
prend pas  la  moindre  chofe  , ôc  celles  qu’il  a fait  graver  dans  la  fq™' 
Lettre  du  ç"1' Mai  1687  à la  Société,  ne  nous  repréfentent  que  des 
traits  confus  & c’eft  tout.  11  a appris , dit-il  dans  cette  Lettre  , que 
l’arbre  qui  porte  le  cafte  ne  cède  pas  en  grandeur  aux  plus  grands  ar- 
bres qui  croiflènt  en  Hollande. 

La  yym£  Lcttrcdu  t q"1'  Juin  1687  à la  Société,  ne  contient  encore  que 
des  obfcrvations  qu’il  a faites  fur  pluficurs  fcmcnccs,  & dans  lefqucllcs 
il  a trouvé  la  plante  toute  entière;  mais  il  n’étoit , ce  me  fcmblc,  nul- 
lement néccilàire  de  répéter  fi  fouvent  une  même  choie  avec  autant  de 
circonftanccs  inutiles.  Il  aurait  pû,  en  moins  de  trois  ou  quatre  lignes 
faire  une  énumération  de  toutes  les  fcmcnccs  dans  lefquelles  il  avoit 
trouvé  la  plante  toute  entière  ; & comme  la  Nature  fuit  toujours  un 
même  plan  dans  fes  ouvrages , quoiqu’avec  une  diverfité  infinie  , il  au- 
rait pû  conclure  de  là  pour  toutes  les  autres. 

11  cft  vrai  que  ceux  qui  aiment  le  détail  en  toutes  choies  y peuvent 
trouver  leur  compte;  mais  ce  détail  cft  tropennuieux  pour  ceux,  qui  ne 
cherchent  qu’à  fçavoir  & qu’à  découvrir  le  plan  général  de  la  Nature. 

11  dit  dans  la  56™' Lettre  du  1 im£  Juillet  1687  à la  Société,  que  les 
vers  à foye  fortent  de  leurs  oeufs  en  mordant  la  coque  qui  les  enferme; 
mais  il  le  trompe , ces  animaux  l’amolliflcnt  tout  fimplcmcnt  par  une 
certaine  humidité  qui  fort  de  leur  bec , & ils  fe  poullcur  hors  de  cette 
coque  par  l’endroit  qu’ils  ont  hutneâé. 

J’ai  eu  la  curiofité  de  fuivre  un  papillon  d’un  ver  à foye,  qui  pondoit 
plufieurs  oeufs  fur  un  papier , & de  marquer  chaque  oeuf  d’un  point 
noir  à l’endroit  qui  lortoit  le  dernier  de  cct  animal , pour  voir  par  où 
fortiroient  les  vers  l’été  fuivant , & j’ai  trouvé  qu’ils  lortoient  tous  af- 
fés  précifêment  à l’endroit  que  j’avois  marqué  , de  forte  que  tous  ccs 
oeufs  avoient  été  rangés  d’une  même  façon  dans  le  corps  de  ce  papillon. 

Si  cela  n’étoit  pas , & que  par  le  moyen  d’une  cfpécc  de  glu  dont  ces 
oeufs  font  enduits  , ils  fulfent  indifféremment  attachés  au  papier  ou  à 
quelque  autre  corps  par  le  papillon  , pluficurs  vers  ne  pouvant  fortir 
de  ces  oeufs  mal  rangés,  & pondus  péle  mêle  fur  le  papier  , y pé- 
riraient. 

J’ai  examiné  enfuite  des  oeufs  de  quelques  papillons  d’ùne  autre  efj*- 
cc  , & j’y  ai  trouvé  la  même  chofe  ; mais  on  voit  cela  avec  beaucoup 
d’évidence  dans  ceux,  qu’un  certain  papillon  pond  autour  d’une  branche 
d’arbre  en  forme  d’anneau. 

Ainfi  j’ai  crû  qu’il  ferait  bien  inutile  de  faire  fur  cette  matière  de 
nouvelles  recherches , étant  comme  alluré,  que  cela  aurait  lieu  dans  les 
œufs  de  quelque  animal  que  ce  fût. 
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Il  cffc  ailes  remarquable  que  les  vers , qui  viennent  des  œufs , que  les 
papillons  pondent  autour  d’une  branche  d’arbre  en  forme  d'anneau , 
travaillent  aufti-tôt  de  compagnie  à faire  un  nid  de  (bye  ou  de  cotton , 
pour  s’y  retirer  vers  le  foir  ou  pendant  le  mauvais  temps , fit  qu’ils 
décampent,  pour  faire  un  nouveau  nid  à quelque  di dance  de  là, quand 
ils  ont  mangé  ce  qui  étoit  à l’entour  du  prémicr.  En  quoi  ils  reflétai- 
blcnt  allés  à certains  peuples  de  l’Orient. 

Nôtre  Auteur  a été  lurpris  de  trouver  en  automne  dans  certains 
œufs  des  vers  vivans , qui  y reftoient  en  vie  pendant  tout  l’hiver  fie 
n’en  fortoient  que  dans  le  mois  de  Mai  ; mais  il  eft  pour  le  moins 
aufli  furprenant , qu’on  trouve  des  chenilles  hors  de  leurs  œufs  Se  ailes 
grandes, dans  un  nid  de  foyc  qu’elles  filent, fie  où  elles  fè  logent  cnfemble 
pendant  l’hiver  le  plus  rude,  le  mettant  de  la  forte  en  quelque  façon 
à couvert  de  l’infulte  des  oifeaux  8c  autres  animaux  Les  jardiniers 
ont  foin  de  couper  avant  le  printemps  les  rameaux  où  ces  nids  fe 
trouvent. 

Quand  une  fige  femme  , dit-il,  bielle  un  des  mufcles  de  l’œil  d’un 
enfant  qui  vient  au  monde  fie  qu’elle  reçoit  , cet  enfant  eft  louche,  fie 
cela  fe  pourroit  ; mais  il  le  trompe  en  loutenant  que  cet  accident  ne 
vient  que  de  là,  pareequ’on  en  trouve  qui  ne  commencent  à être  lou- 
ches qu’à  un  certain  âge  , fie  qui  ayant  été  louches  pendant  quelques 
années  ne  le  font  plus  après,  comme  j’en  ai  connu. 

La  f7me  Lettre  du  6,ne  Août  1687  à la  Société,  contient  la  defeription 
fie  la  génération  de  la  calandre,  petit  inlèétc  qui  fe  nourrit  de  froment  Se 
qui  y fait  d’ordinaire  de  grands  ravages..  Cet  inlcéfe  vient  d’un  ver , 
fie  ce  ver  d’un  œuf  que  la  femelle  pond  fie  place  dans  un  grain  de 
froment,  qu’elle  a un  peu  crcufé,  afin  que  le  ver  qui  ne  fçauroit  ni  al- 
ler chercher , ni  mordre  , ni  percer  le  froment  au  fortir  de  (bn  œuf, 
puifiè  aufti-tôt  trouver  delà  farine  pour  s’en  nourrir;  fie  il  eft  à remar- 
quer qu’elle  ne  met  jamais  qu’un  feul  .œuf  dans  un  grain  de  froment , 
puifquc  deux  œufs  donneraient  deux  vers,  qui  n’y  trouveraient  pas  allés 
de  nourriture,  fie  y périraient  par  conféqucnt. 

Si  l’on  remue  donc  bien  louvcnt  le  froment , on  empêche  ces  in- 
fectes de  creufcr  les  grains  pour  y cacher  leurs  œufs,  fie  les  vers,  qui 
fortent  des  œufs  pondus  hors  de  ces  grains,  ne  trouvant  point  de  nour* 
riture  , doivent  mourrir.  D’ailleurs  on  bielle  fans  doute  l’infeéte  lui- 
même  en  remuant  fouvent  le  froment , fie  cela  fuffit  peut-être  pour  le 
faire  mourrir.  Ce  qu’il  dit  ici  de  l’œuf  de  la  fourmi , fçavoir  que  cet 
œuf  s’aggrandiroit  continuellement  par  la  nourriture  que  les  grands 
fourniraient  à cet  œuf,  eft  tout  à fait  abfurdc  ; mais  il  en  parle  mieux 
dans  la  Lettre  fui  vante  du  ji™'  Sept.  1687  à la  Société  , où  il  fait  un 
ample  récit  des  fourmis  fie  de  leur  génération.  La  femelle,  dit-il, 
dans  cette  58  "*  Lettre  pond  un  petit  œuf  ; -de  cet  œuf  vient  un  ver 
que  les  grands  font  obi  gés  de  nourrir  , fie  c’eft  aufti  feulement  pour 
cette  railon  qu’ils  portent  des  pucerons  fie  mille  autres  choies  dans  leur 
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nid  , 8c  point  du  tout  pour  en  vivre  pendant  l’hiver  , lorlqu’ils  font 
comme  engourdis  8c  ne  mangent  pas.  Quand  ce  ver  eft  parvenu  à 
un  certain  âge  & à une  certaine  grandeur  , il  s’enveloppe  d’une  cfpé- 
ce  de  foye  qu’il  file  autour  de  lui , & dans  laquelle  il  s’enferme , à la 
manière  des  vers  à foye  8c  autres  chenilles  , 8c  à la  fin  il  en  fort 
une  fourmi. 

Lorlqu’on  déniche  les  fourmis  , elles  ont  fur  tout  foin  de  fauver 
leurs  petits  autant  qu’elles  peuvent;  chaque  fourmi  en  prend  un  dans  fon 
bec  pour  l’emporter , 8c  elle  ne  le  quitc  que  dans  la  dernière  extrémité , 
& quelquefois  pas  plutôt  qu’on  l’arrache  de  fon  bec  ; d’où  l’on  peut 
conclure  qu’elles  font  tout  en  commun  , ou  du  moins  pour  ce  qui  re- 

farde  leurs  petits,  puifqu’il  fcroit  impoffible  que  dans  un  fi  grand  defor- 
re , chaque  fourmi  pût  aller  chercher  le  lien  pour  l’emporter. 

Ayant  mis  un  jour  & pendant  un  temps  fort  pluvieux  un  petit  pot, 
de  la  largeur  8c  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces , auprès  a’un 
nid  de  fourmis , je  fus  bien  furpris  de  le  trouver , quatre  ou  cinq 
jours  après , tout  rempli  de  ces  prétendus  œufs,  beaucoup  plus  grands 

3ue  les  fourmis  elles-mêmes  ;mais  mon  étonnement  fût  bien  plus  grand 
e ne  plus  trouver  aucun  œuf  dans  ce  pot , après  que  je  l’eûs  tourné 
ôc  laifle  ainfi  pendant  une  heure. 

Les  fourmis  ont  un  aiguillon  au  derrière  de  leur  corps , avec  lequel 
elles  piquent  quand  elles  font  attaquées  , 8c  d’où  il  fort  un  fuc  acre  8c 
mordicant  , qui  fait  une  petite  enflure  fur  la  peau  ; de  forte  qu’elles 
ont  cela  de  commun  avec  les  abailles , les  guefpes  , les  feorpions  8c 
quantité  d’autres  infectes , 8c  même  avec  les  orties  qui  croilTcnt  dans 
les  jardins. 

On  trouve  des  fourmis  noires  & rouges  ians  parler  des  fourmis  ailées, 
qu’il  dit  avoir  trouvées  dans  tous  les  nids. 

11  parle  dans  la  yç™*  Lettre  du  17™'  Oétob.  à la  Société,  de  plu- 
fieurs  choies , qui  font  connues  de  tout  le  Monde , 8c  dont  j’aurai  dans 
'la  fuite  occafion  de  traiter  ; entre  autre  il  fait  le  récit  d'un  ver,  qu’un 
chirurgien  avoit  trouvé  dans  une  playe  qu’il  penfoit , 8c  il  dit  que  ce 
ver  le  changea  en  mouche,  aufli  bien  que  plufieurs  autres  qui  étoient 
fortis  de  la  même  playe  , ce  que  je  n’ai  pas  de  peine  à croire. 

La  raifon  que  nôtre  Auteur  donne,  pourquoi  l’on  voit  fortir  quelque- 
fois plufieurs  mouches  d’une  feule  nymphe  eft  très-bonne;  fçavoir,  qu’une 
mouche  y a pondu  fes  œufs  ou  dépofe  de  petits  vers  , qui  après  avoir 
vécu  de  cette  nymphe,  y ont  été  changés  en  mouches. 

Ce  qu’il  dit  ici  du  chyle,  8c  comment  il  entreroit  dire  élément  des  in- 
teftins  dans  les  veines  8c  dans  les  vaiiTeaux  la&és  8c  lymphatiques,  eft 
tout  à fait  abfurdc  8c  ne  mc-itc  pas  qu’on  le  réfuté. 

La  do1”*  Lettre  du  îy"11  Mai  16S8  à la  Société,  ne  contient  prefquc 
rien  d’inftruâif.  La  cochenille  , dit-il  , eft  le  ventre  d’un  petit  in- 
fefte  qui  vole,  ce  qui  eft  vrai  8c  allés  connu. 
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Li  douleur  oue  la  pierre  caufc  dans  la  veffie  , dit-il,  dans  la  6ime 
Lettre  du  Mai  1688  à la  Société,  vient  de  fon  fcl  piquant;  com- 
me fi  un  corps  qui  pèle  continuellement  fur  les  membranes  de  la  veffie 
n'étoit  pas  afles  capable  d’y  caulèr  beaucoup  de  douleur , fur  tout  s’il 
eft  irrégulier  & pointu.  On  n’a  pas  befoin  d’avoir  recours  pour  cela 
à un  fcl  piquant  6c  imaginaire. 

Pour  moi , je  crois  que  les  pierres  , qui  fe  forment  dans  les  reins  8c 
dans  la  veffie,  ne  font  pas  d’une  autre  nature  ni  d’une  autre  compofi- 
tion  que  celles . qui  fc  forment  autour  des  dents. 

Comme  il  ne  parle  dans  la  6imt  Lettre  du  6'nc  Juillet  1 688  à la  So- 
ciété , que  des  obfervations  qu’il  a faites  fur  des  fols,  6c  d’où  l’on  n’ap- 
prend rien  qui  puiflè  être  de  quelque  utilité  , je  la  paflerai  entièrement 
fous  filcncc. 

11  dit  dans  la  65™'  Lettre  du  3®'  Août  1688  à la  Société,  qu’il  a 
trouvé  parmi  le  plâtre  de  petits  corps  plats  6c  luifàns  , compotes  de 
plufieurs  feuilles  l’une  fur  l’autre;  mais  c’cft  ce  que  les  François  appel- 
lent talc  & les  Hollandois  verre  de  Mofcovie , qu’on  trouve  en  afles 
gros  morceaux  dans  les  carrières  de  plâtre. 

Ce  qu’il  dit  du  plâtre , fçavoir  qu’on  peut  s’en  fervir  plufieurs  fois 
de  fuite  en  le  calcinant  toujours  de  nouveau,  eft  vrai  6c  pratiqué  mille 
fois  ; mais  puifqu’il  eft  à très-bon  marché,  principalement  là  où  l’on 
s’en  fort  beaucoup  comme  à Paris , où  les  carrières,  qui  le  foumiflênt 
en  abondance  , font  aux  environs , 6c  tout  contre  cette  ville,  cela  ne 
vaudroit  pas  la  peine. 

La  raifon  que  donne  nôtre  Auteur,  pourquoi  le  plâtre  s’enfle  quand 
il  a été  détrempé  avec  de  l’eau  , eft  afles  imparfaite.  Le  refte  de  cet- 
te grande  Lettre  ne  contient  rien  dont  on  puiflè  tirer  quelque  fruit. 

La  64“  Lettre  du  14™'  Août  1 688  à la  Société  , contient  une  cri- 
tique contre  fcuM.Swammerdam  fur  l'aiguillon  du  coufin, qu’il  dit  être 
compofé  de  quatre  autres.  Il  en  donne  ici  la  figure  6c  une  ample  de- 
feription , ce  qui  eft  curieux  pour  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  re- 
cherches, qui  d’ordinaire  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  y employé  fon 
temps. 

II  a planté  certains  arbres  avec  leurs  rameaux  dans  la  Terre  8c  leurs 
racines  en  l’air  , en  s’y  prenant  d’une  certaine  manière  qu’il  enfeigne  ; 
mais  cela  avoit  déjà  été  pratiqué  mille  fois  , 6c  n’eft  pas  furprenant, 
pareeque  plufieurs  arbres  prennent  auffi  bien  leur  nourriture  par  leurs 
rameaux  qui  font  en  l’air , que  par  leurs  racines  qui  font  en  terre. 

H a mis  en  terre  un  rameau  de  vigne  , qu’il  coupa  près  de  la  vigne 
lorfqu’il  avoit  pris  racine,  6c  les  deux  bouts  de  ce  rameau  qui  étaient 
hors  de  la  terre,  font  devenus  deux  vignes  qu’il  a féparées  enfui  te,  6c 
qui  ont  porté  un  fruit  également  bon. 

Il  dit  avoir  trouvé  du  lait  êc  des  oeufs  dans  une  même  moruë  ; de 
forte  que  ce  poiflon  était  mâle  6c  femelle  en  même  temps  ou  herma- 
phrodite ; mais  je  doute  fort  de  cette  découverte. 
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Dans  la  éf"*  Lettre  du  7“'  Sent.  1688  à la  Société , il  nous  ap- 
prend qu’il  a trouvé  deux  fortes  oe  grenouilles.  Les  femelles  de  ces 
animaux  font  remplies  d’une  très-grande  quantité  d’œufs,  dont  elles  fe 
déchargent  dans  l’eau  ; de  ces  œufs  viennent  de  petits  vers  ou  poiffons 
qn’on  appelle  grenouilles  raillantes  , 6c  qui  nagent  avec  beaucoup  de 
viteflè  par  le  moyen  de  leur  queue , dans  l’eau  des  étangs , où  on  les 
voit  bien  louvent  par  milliers  cnfemblc  ; de  ces  petits  poilfons  vien- 
nent à la  fin  les  grenouilles  ; mais  comme  l’on  fçait  cela  allés,  je  n’en 
dirai  plus  rien  ici. 

Il  a fait  voir  à l’œil , par  le  moyen  d’un  microfcope,  la  circulation 
du  fang  dans  un  de  ces  petits  poiflons  ; ce  qui  étoit  fans  doute  fort  cu- 
rieux , 8c  je  fuis  perfuadé  qu’il  a été  le  prémier  à la  faire  voir  ainfi  ; 
mais  comme  cette  circulation  n’étoit  plus  un  problème  douteux  , & 
qu’on  en  étoit  déjà  perfuadé  ; je  crois  qu’il  aurait  fuffi,  de  la  faire  voir 
à l’œil  dans  deux  ou  trois  animaux  de  différente  efpéce  pour  contenter 
les  curieux  : 8c  comme  ces  petites  anguilles , qu’on  peut  prendre  en 
allés  igrande  abondance  dans  les  folles  au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet, 
font  les  plus  propres  pour  cela  , pareequ’on  les  enferme  fort  bien  dans 
un  petit  tuyau  de  verre,  qu’oq  place  fans  peine  devant  le  microfcope, 
je  ne  voudrais  me  fervir  que  de  ces  anguilles. 

Au  deflàut,  on  pourrait  le  lèrvir  d’une  grenouille,  où  l’on  a cet  avan- 
tage , qu’on  la  confervc  en  vie  dans  une  boëte  pendant  tout  un  hiver, 
fans  lui  donner  rien  à manger. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  obfervations , c’cft  qu’on 
voit  alors  à l’œil,  que  les  veines  ne  font  qu’une  continuation  des  artè- 
res , 8c  qu’ainfi  là  où  un  canal  ccfiè  d’être  artère , il  commence  à être 
veine  ; qu’il  y a fort  fouvent  des  vaiffeaux  latéraux  qui  fortent  d’une 
artère  Sc  entrent  auffi-tôt  dans  une  veine  qui  eft  dans  le  voifinage,  afin 
que  le  fang,  lorfqu’il  fe  trouve  arrêté  quelque  part , puiffe  fe  jetter  dans 
une  veine  pour  y continuer  fon  chemin  vers  le  cœur  ; qu’il  arrive  bien 
fouvent  que  le  fang , étant  arrêté  quelque  part  dans  une  petite  artère , 
rebroufle  chemin  comme  par  une  efpéce  ae  mouvement  antiperiftal- 
tique  , pour  fe  jetter  dans  la  première  veine  latérale  qu’il  renebn- 
tre  ; que  le  fang  coule  d’autant  plus  lentement  que  l’animal  perd  de  là 
force. 

Quand  on  regarde  fixement  le  Ciel  au  travers  d’un  petit  trou , pour 
empêcher  la  lumière  d’entrer  en  trop  grande  abondance  dans  l’œil,  qui 
en  ferait  ébloui  ; on  voit  voltiger  mille  petits  corps  globuleux  qu’on 
croirait  être  dans  l’air  , mais  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  humeurs 
qui  circulent  dans  l’œil , 8c  qui  tracent  leur  image  fur  la  retine. 

Au  refte,  le  bourdonnement  des  oreilles  n’cft  caufé  que  par  le  fang, 
qui  coule  avec  rapidité  dans  une  veine,  qui  fc  trouve  tout  contre  l’or- 
gane de  l’ouïe , 6c  ce  fang  caufe  par  fon  cours  rapide  ce  bruit  con- 
tinuel. 

Il  ne  parle  encore  que  de  fes  obfervations  fur  la  circulation  du  fang 
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dans  la  66™  Lettre  du  nme  Janv.  1689  à la  Société  , 8c  il  n’y  auroit 
rien  a redire  s’il  le  faifoit  en  deux  mots , 8c  fins  y ajouter  une  infinité 
de  circonftanccs  tout  à fait  inutiles  8c  cnnuicufes  ; mais  ce  qui  cft  digne 
d’admiration  , c’eft  qu’une  perlonne  comme  M.  Lecuwenhoek,  qui  s’eft 
donné  la  peine  d’oblcrver  la  circulation  du  fang  dans  toutes  fortes  d’a- 
nimaux , chofe  ailes  inutile , 8c  qui  en  a parlé  en  plus  de  cent  endroit» 
de  fes  Lettres,  en  a fi  peu  profité,  qu’il  a foutenu  que  le  battement  du 
pouls  ne  fe  fait  pas  dans  les  artères , mais  dans  les  veines. 

Les  poilfons , dit-il,  dans  la  67™'  Lettre  du  i«  Avril  1689  à la  So- 
ciété n’ont  naturellement  aucune  maladie  ; ils  croiflent  toujours  8c  ne 
meurent  jamais  de  vicilleflê,  ce  qui  cft  tout  à fait  ridicule. 

Les  poiflons,  qui,  dans  la  Mer  Indienne  8c  ailleurs , s’élèvent  de  l’eau 
pour  voler  dans  l’air,  le  replongent , dit-il  , bientôt  dans  l’eau , parcc- 
que  les  membranes , qui  fe  trouvent  dans  leurs  nageoires,  qui  leur  fer- 
vent alors  d’ailes  , fe  deflechcroient  d’une  manière  , que  la  circulation 
du  lang  ne  pourrait  plus  s’y  faire  , ce  qui  cauferoit  la  mort  à ce 
poifl'on, 

La  raifon  qu’il  donne,  pourquoi  la  chauve- lburris  ne  vole  pas  le  jour, 
eft  tout  à fait  abfurde  , içavoir  que  fes  ailes,  qui  font  des  membranes 
fort  minces,  fe  deflècheroient  trop  le  jour  par  l’ardeur  du  Soleil , 8c 

Su’ainfi  la  circulation  du  fang  ne  pourrait  plus  s’y  faire  ; car  fi  cela 
toit  vrai,  les  abeilles  8c  quantité  d’autics  mouches  8c  inlcétes  auraient 
la  même  chofe  à craindre,  8c  ne  devraient  voler  que  la  nuit. 

Les  chauve  Iburris  , les  hiboux  Sec  , ne  volent  la  nuit,  qu’à  caufc 
de  la  conftitution  de  leurs  yeux  , qui  étant  fort  ouverts,  rcçcvroient 
pendant  le  jour  une  fi  grande  abondance  de  lumière,  que  cela  les  é- 
blouiroit. 

Le  chyle,  dit-il  dans  la  68'"'  Lettre  du  %ymt  Nov.  169»  à la  Socié- 
té , en  Ibrtant  des  inteftins , n’entre  pas  par  de  petits  canaux  qu’on  ap- 
pelle vaifleaux  laciés,  mais  il  pafi'e  par  les  membranes  des  inteftins,  8c 
entre  de  là  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  8c  laétés  auflï  bien  que  dans 
les  veines,  ce  qui  eft  très-faux  8c  abfurde.  11  fe  moque  d’un  Profeflcur 
qui  difoit  avoir  pafl'é  une  foye  de  cocon  dans  un  des  vaifleaux  laétés , 
pour  faire  voir  à les  difciples  qu’ils  s’ouvrent  dans  les  inteftins. 

Je  paflerai  fous  filcnce  ce  qu’il  dit  dans  la  6j>me  Lettre  du  4™  Janv. 
1691  à la  Société,  des  parties  fâlines  qu’il  auroit  trouvées  dans  les  pier- 
res, qui  fc  forment  dans  les  reins  8c  dans  la  veflie  ; 8c  dans  cette  ma- 
tière pierreufe,  qui  fort  quelquefois  comme  une  efpécc  de  chaux  des 
doigts  8c  des  pieds  des  gouteux  , puifqu’on  n’en  lçauroit  apprendre  la 
moindre  choie  , non  plus  que  des-  figures  qu’il  en  a fait  graver.  Il 
auroit  pû  de  cette  manière  appcller  toutes  fortes  de  corps  hétérogènes, 
8c  toutes  fortes  d’ordures  qu»  fc  trouvent  dans  l’eau  , des  parties  fa- 
Unes. 

Je  fuis  bien  de  fon  opinion  qu’on  ne  fçauroit  brifer  ces  pierres,  ni 
emporter  cette  matière  par  aucun  emplâtre  ou.  médicament  , puifquc 

c’cft. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  de  M.  LEEUWENHOEK.  19 
c’eft  une  matière  pareille  à celle  qui  fc  forme  autour  des  dents , comme 
je  l’ai  déjà  dit.  Pour  s’cn  préfcrver  , le  meilleur  c’cft  de  faire  beau- 
coup d’exercice  .&  de  boire  quantité  d’eau  , afin  de  laver,  pour  ainû 
dire  , continuellement  les  reins. 

La  70™'  Lettre  du  1'  Fcv.  1691  à la  Société,  ne  contient  rien  de 
remarquable  ou  qui  mérite  la  moindre  attention.  11  y parle  encore  des 
parties  fâlines  à fon  ordinaire,  prenant  toutes  fortes  d’ordures  pour  des 
parties  falines. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  71®'  Lettre  du  7me  Mars  i6ja  à la  Société, 
d’un  petit  ver  blanc  qui  fe  nourrit  de  froment , & que  les  Hollandois 
appellent  le  loup  eft  fort  curieux.  11  en  avoit  enfermé  dans  une  boîte 
de  bois  avec  du  froment  pour  les  nourrir  ; mais  ils  avoient  percé  le 
bois  par  le  moyen  de  deux  ferres  rougeâtres,  qu’ils  ont  au  devant  de  la 
tête,  8c  ils  s’etoient  enfuis.  Il  les  enferma  enfuite  dans  une  bouteille 
de  verre  qu’il  boucha  avec  un  bouchon  de  liege  , mais  ils  le  percèrent 
& paflerent  au  travers  quoiqu’il  eût  bien  un  doigt  d’épaifl’eur.  Quand 
ils  fc  mettent  à la  transformation  ils  quitent  le  froment,  8c  vont  cher- 
cher du  bois  qu’ils  percent  pour  y entrer  8c  s’y  transformer.  Il  en  fort 
à la  fin  un  papillon  ailes  fctnblable  à ceux  qui  viennent  des  tignes  , qui 
rongent  les  étoffes  pour  s’en  faire  des  habits , ou  plutôt  des  domiciles 
pour  s’y  loger.  Enfin  il  les  a tués  facilement  par  la  fumée  de  fouphre 
allumé  , comme  l’on  tue  par  là , quantité  d’infeétes  8c  d’autres  ani- 
maux. 

Tout  cela  eft  bon  , mais  l’Anatomie  qu’il  a faite  d’un  de  ces  papil- 
lons ne  vaut  pas  grand  chqfe , outre  qu’elle  eft  un  peu  fujette  à cau- 
tion. Et  en  effet  à quoi  bon  avoir  ouvert  une  femelle  8c  en  avoir 
tiré  jufques  à 70  oeufs.  Cela  nous  apprend-il  quelque  chofe  d’utile, 
d’extraordinaire  , 8c  qui  mérité  qu’on  la  fâche  ? 

Les  marchands  de  olcd  remarquent  que  le  nouveau  froment  eft  plus 
fujet  à ces  vermines  que  le  vieux , 8c  la  raifon  qu’il  en  donne  eft  ailes 
plaufible,  fçavoir  que  le  nouveau  froment  eft  beaucoup  plus  tendre,  8c 
qu’ainfi  ils  peuvent  plus  facilement  l’entamer  & le  percer  que  le  vieux, 
qui  eft  trop  fcc  8c  trop  dur  ; mais  puifqu’ils  percent  fi  facilement  le 
bois , n’y  auroit-il  pas  une  raifon  encore  plus  probable , pourquoi  le 
nouveau  froment  eft  plus  fujet  à ces  vermines  que  le  vieux  ? Ne  fê- 
roit-cc  pas  qu’il  eft  le  plus  agréable  à leur  goût  ? 

Ces  vers  filent  aufli-tôt  qu’ils  fortent  de  leurs  œufs,  comme  font- 
d’ordinaire  toutes  fortes  de  chenilles,  8c  le  fil  qu’ils  font  eft  affés  fort 
pour  les  foutenir  en  l’air,  lis  lient  par  le  moyen  de  ces  fils  plufieurs 
gra'fls  de  froment  l’un  à l’autre,  8c  s’y  renferment,  comme  la  plûpart 
des  chenilles  lient  par  leurs  fils,  les  feuilles  ou  bien  les  fleurs  des  arbres 
enfemble,  pour  y être  à couvert  , de  forte  que  ces  fils  n’ont  d’autre 
u fige  que  cela.  Ils  fortent  de  leurs  œufs  feize  jours  apiès  qu’ils  ont  été 
pondus. 

Ces  vers, dit-il,  font  les  memes  que  ceux  qui  percent  le  bois  8c  ron- 

X>  } gent 


£>  EXTRAIT  CRITIQ.UE  du 
gcnt  les  habits  ; mais  je  crois  qu’il  fe  trompe  en  cela.  Il  a confer 
vc,  dit-il,  une  calandre  dixhuit  mois  en  vie. 

Les  vers  blancs  qu’on  trouve  dans  le  fromage  viennent  d’une  petite 
mouche  noirâtre. 

La  Lettre  du  22me  Avril  1692  à la  Société,  eft  une  reponfe 
à une  Lettre  de  M.  Waller  qui  fe  trouve  après  la  précédente,  8c  qui 
eft  fort  curieufe  pour  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  recherches,  mais 
peu  utile.  Et  en  cfter,  comme  le  nombre  des  diverfcs  efpéccs  d’ani- 
maux, d’arbres  8c  de  plantes  eft  infini  l’on  fera  mille  obfervations  pa- 
reilles fans  être  plus  avancé  pour  cela. 

Nôtre  Auteur  tâche  de  prouver  par  une  expérience  fort  imparfaite, 
qu’il  n’y  a prefquc  point  d’air  dans  l’eau,  8c  point  du  tout  dans  le  fang; 
mais  on  fçait  le  contraire  par  des  expériences  fort  exaâes  , 8c  même 
qu’il  y en  a beaucoup  tant  dans  le  fang  que  dans  l’eau. 

La  y}"1'  Lettre  du  24“*  Juin  1691  à la  Société  , parle  encore  des 
expériences  qu’il  a faites  pour  prouver  qu’il  n’y  a point  d’air  ni  dans 
le  lâng  ni  dans  l’urine. 

Comme  il  n’a  jamais  remarqué  aucune  circulation  de  fang  dans  les 
ailes  des  papillons , ni  aucune  circulation  de  fève  dans  les  plantes,  il 
en  conclud , afles  mal  à propos  , qu’il  n’y  en  a point;  d’autant  plus, 
dit-il , qu’il  n’y  a jamais  découvert  qu’une  feule  forte  de  vaifl'eaux,  fça- 
voir  des  vai fléaux  qui  y portent  la  fève. 

On  ne  trouve  rien  de  remarquable  ou  qui  mérite  quelque  attention1 
dans  la  74**  Lettre  du  iamc  Août  1692  à la  Société  , quoiqu’elle  foit 
fort  grande.  11  a trouvé  dans  les  plumes  à écrire  trois  fortes  de  vaif- 
feaux  ; les  prémiers  qu’on  rencontre  à la  furfacc  extérieure  de  la  plu- 
me , 8c  qui  font  en  petit  nombre,  vont  tout  du  long  de  la  plume  ; les 
deuxièmes  8c  qui  font  en  plus  grand  nombre  , entourent  la  plume,  8c 
les  troifiémes,  qui  font  en  fort  grande  quantité , vont  comme  les  pré- 
miers; mais  c’en  comme  fi  ces  deux  derniers  étoient  compofés  de  plu- 
fieurs  couches  l’une  fur  l’autre.  Les  vaifl'eaux  de  toutes  fortes  de 
bois , les  artères  , les  veines  8cc  , font  à peu  près  d’une  même  com- 
pofition. 

La  cornée  , dit-il , eft  compofée  de  plus  de  cent  membranes  l’une 
for  l’autre  ; 8c  j’aime  mieux  le  croire,  que  de  les  aller  compter  pour 
vérifier,  fi  ce  qu’il  nous  racconte  eft  vrai,  d’autant  plus  que  cela  ne  pour- 
rait être  jamais  d’aucune  utilité. 

M.  Lceuwcnhoek,  confirme  dans  la  77*' Lettre  du  i6me  Sept.  1692 
â la  Société  , ce  qu’il  avoit  déjà  avancé  dans  plufieurs  autres  : Qu’il 
avoit  pris  un  peu  de  cette  matière,  qui  fe  trouve  comme  une  efpéce  de 
bouillie  ou  de  chyle  autour  des  dents  ; que  l’ayant  delaiée  avec  de  la  fa- 
live  ou  avec  de  l’eau  commune,  il  y avoit  vû  nager  une  infinité  de  pe- 
tits animaux.  Pour  moi  je  n’ai  jamais  pû  y trouver  ce  qui  en  appo- 
choit  feulement , quoique  j’eufic  peut-être  des  verres  auuï  bons  que 
les  Gens. 

Il 
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Il  dit  dam  ccttc  Lettre,  qu’il  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  à décou- 
vrir dans  la  matrice  d’une  grofl'e  anguille  , de  petites  anguilles  vivan- 
tes , d’où  l’on  peut  juger  ce  qu’on  doit  croire  de  ce  qu’il  dit  dans  la 
même  Lettre  ; fçavoir,  qu’il  a ouvert  de  très-petits  vers  , qui  étoient 
dans  les  boyaux  de  la  grofle  anguille , & qu’il  a trouvé  d’autres  petits 
vers  dans  leur  ventre;  & de  ce  qu’il  dit  dans  la  txz  Lettre  à M.  Sloa- 
ne  Secrétaire  de  la  Société  ; fçavoir,  qu’il  a ouvert  de  ces  petites  anguil- 
les du  vinaigre  à peine  vifibles  à l’oeil  nud , & qu’il  a tire  de  leur  ven- 
tre d’autres  petites  anguilles.  » 

11  m’ell:  arrivé  d’avoir  enfermé  une  feule  de  ces  petites  anguilles  du 
vinaigre  dans  un  petit  tuyau , & d’avoir  vu  peu  de  temps  après  deux 
petites  anguilles  qui  nageoient  à côté  de  leur  mere,  d’où  l’on  peut  con- 
naître que  ces  animaux  font  vivipares , comme  on  le  fçait  des  vipères , 
des  groflès  anguilles , 8c  de  quantité  de  reptiles  de  cette  nature.  S’il 
lui  cil  arrivé  la  même  chofe  , comme  cela  fe  pourrait  ; fâ  belle  ana- 
tomie n’a  fans  doute  été  inventée , que  pour  faire  admirer  fon  a- 
dreflè. 

11  fe  pourrait  encore  qu’il  eut  écrafe  un  de  ces  animaux , dans  le 
temps  qu’un  petit  étoit  tout  prêt  à en  fortir,  & qu’il  eut  poufl'é  de  cet- 
te manière  ce  petit  dehors. 

Ce  que  nôtre  Auteur  dit  des  couleurs  dans  la  76”'  Lettre  du  iym* 
0&.  1695  à la  Société,  ne  vaut  pas  grand  chofè  , & par  ce  que  M. 
Richard  Waller  Sécrétairc  de  la  Société  lui  a mandé  là  deflùs,  on  de- 
vrait prcfque  juger  , qu’on  ne  fçavoit  encore  rien  alors  dam  cette  So- 
ciété, de  ce  que  M.  Newton  avoit,  dit-on,  déjà  publié  des  couleurs, 
dans  les  Tranfa&ions. 

11  a pris,  dit-il,  dans  cette  Lettre,  une  puce  qui  lui  pondit  un  oeuf 
le  a-c  juillet  ; de  cet  oeuf  tortit  un  ver  le  6“'  Juillet , qu’il  nourrifToit 1 
avec  des  mouches  qu’il  lui  donnoit  chaque  jour , ce  ver  devint  blanc 
le  17““  Juillet , ne  mangea  pim  & commença  à filer  pour  s’enfermer  ' 
dans  une  cooue , comme  font  les  vers  à foye  , les  chenilles  & autres 
infeftes  femblables,  afin  d’y  être  à couvert  de  leurs  ennemis,  lorfqu’ils 
font  changés  en  nymphes  St  par  conféquent  fins  defênfê. 

11  changea  le  xi”1  Juillet  en  nymphe  qui  étoit  d’un  beau  blanc  ; 
mais  elle  devint  enfuite  un  peu  rouge , ce  qui  continua  jufqu’au 
30““  Juillet  , qu’elle  l’étoit  tout  à fait , & vers  le  foir  il  en  fortit  une 
puce  qui  fauta  dam  le  verre. 

En  parlant  du  ver  qui  change  en  puce  , il  témoigne  fâ  furpriiê, 
qu’un  petit  animal  puillc  vivre  fort  long-temps  fans  qu’on  y remarque 
aucun  changement  , ou  qu’il  fe  de  flèche  ; & que  dès  qu’il  cft  mort, 
il  fê  defleene  en  très-peu  de  temps.  Mais  les  humeurs  qui  fè  trou- 
vent dans  le  plus  petit  animal,  ne  s’évaporent  pas  plus  que  celles  qui 
fe  trouvent  dans  le  plus  grand  , & les  humeurs  qui  s’évaporent  fe  ré- 

farent  aufli-tôt  par  les  ahmens  ; mais  il  n’en  cft  pas  de  même  quand 
animal  eft  mort  ; car  n’y  ayant  plus  rien  alors  qui  puillc  réparer  les 
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humeurs  qui  s’évaporent , il  doit  defl'écher  en  fort  peu  de  temps. 

Il  nous  racconte  comment  les  puces  s’accouplent.  Le  mâle  , dit-il ,’ 
fe  met  entre  les  deux  pattes  de  derrière  de  la  femelle  , 8c  quand  la  fe- 
melle avance  , le  mâle  en  fait  de  même.  Le  mâle  étant  ainfi  placé 
recourbe  8c  élève  le  derrière  de  fon  corps  , 8c  introduit  fbn  membre 
dans  celui  de  la  femelle  ; 8c  lorfqu’ils  font  dans  cette  pofturc , les  deux 
pattes  de  derrière  du  mâle  font  en  l’air. 

La  plupart  de  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  la  77me  Lettre  du 
aome  Dec.  1653  à la  Société,  eft  connu  de  tout  le  Monde,  ou  fort  fujet 
à caution  ; fçavoir , qu’il  aurait  tiré  de  la  tête  d’un  poux  une  partie 
de  fon  cerveau  ; qu’il  a tiré  les  oeufs  de  l’ovaire  d’une  mite  &c. 
D’ailleurs  fi  cela  ctoit  déjà  vrai  avec  toutes  les  circonftances  qu’il  y 
ajoute,  à quoi  cela  fcroit-il  utile  ? L’anatomie  comparée  eft  très-bonne 
pour  juger  du  petit  par  le  grand  ; l’autre  voye  ferait  trop  pénible , ab- 
fiirdc  8c  douteufe. 

Une  mite  lui  a pondu  un  œuf,  d’où  il  fortit  au  bout  de  huit  jours 
une  jeune  mite , qui  n’avoit  que  fix  pattes , au  lieu  que  les  grandes  en 
ont  huit. 

Nous  apprenons  encore  ici  de  qu’elle  manière  leur  accouplement  fè 
fait. 

Le  mâle,  dit  nôtre  Auteur,  fè  met  avec  le  derrière  de  fbn  corps  fur 
le  derrière  de  celui  de  la  femelle , ayant  tourné  fa  tête  vers  un  côté 
pendant  que  la  femelle  a la  fienne  tournée  vers  le  côté  oppofé  Lors- 
qu’elles font  dans  cette  pofturc  , le  mâle  prend  avec  fes  pattes  de  der- 
rière le  corps  de  k femelle,  8c  partant  fon  membre  en  arriére  , l’intro- 
duit dans  celui  de  la  femelle. 

11  décrit  dans  la  78"'  Lettre  du  14"*'  Janv.  1694  à la  Société , le 
ver  folium  ou  plat,  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  inteftins  des  hom- 
mes 8c  des  poiflbns.  Ce  ver  , dit-il,  s’allonge  & s’accourcit  extrême- 
ment , 8c  s’attache  avec  fa  tête  fi  fortement  aux  inteftins,  qu’on  ne  fçau- 
roit  l’en  fëparer  qu’en  le  rompant  ; de  forte  que  l’on  ne  doit  pas  être 
furpris  de  ce  qu’il  ne  foit  pas  pouffé  hors  du  corps  avec  les  excre- 
mens.  Tout  cela  fe  pourrait  8c  je  le  croirais  volontiers  ; mais  il  y a 
de  l’apparence  qu’il  fe  trompe  en  ce  qu’il  y ajoute , que  ce  ver  & d’au- 
tres qui  fè  trouvent  dans  les  inteftins  , ne  prennent  pas  leur  nourriture 
du  chyle  , mais  du  fuc  qu’ils  tirent  immédiatement  des  inteftins  ; de 
forte  qu’ils  meurent  rarement  par  les  remèdes  qu’on  prend  pour  les  tuer, 
& qu’on  ne  reuflit  avec  cœ  remèdes  que  dans  le  temps  qu’ils  fe  dépla- 
cent. Ils  pourraient  fe  cramponner  avec  l’extrémité  de  leur  tête 
dans  les  inteftins  , 8c  avoir  leur  bec  libre  pour  fc  nourrir  du  chyle 
qui  y pafle. 

Ce  qu’il  dit,  avec  beaucoup  de  circonftances  tout  à fait  inutiles,  du 
phofphore  d’urine,  dans  la  79™  Lettre  du  Z4m'  Fev.  1694  à la  Socié- 
té , ne  mérité  pas  qu’on  y farte  la  moindre  attention. 

Il  ne  parle  dans  U 8on,‘  Lettre  du  a10'  Mars  1694  à la  Société,  que 
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du  poil  & des  prétendues  ordures  qu’il  avoit  tirées  de  lès  oreilles  , 8c 
fur  Jcfquellcs  il  a fait  quelques  faux  raifbnnemcns  en  s’imaginant  qu’ellçg 
fortent  par  tout  le  corps.  Ce  ne  font  pas  des  ordures  , mais  c’cft  une 
mat  ère  très-amére  que  la  Nature  y décharge  par  plufieurs  glandes,  afin 
d’empêcher  apparemment  de  petits  infectes  d’entrer  dans  l’oreille  , où 
l’on  cft  fans  défenfe.  Il  a fait  graver  une  figure  de  ces  prétendues  or- 
dures , qui  ne  fignific  rien  du  tout , & qu’il  a envoyée  à la  Société. 

On  trouve  dans  la  8imc  Lettre  du  i9me  Mars  1694  à la  Société,  une 
Lettre  de  M.  Gardtn  d’Aberdeen,  que  j’ai  connu  , à Paris  fi  je  ne  me 
trompe,  & à qui  j’ai  fait  voir  la  copie  d’une  Lettre,  que  j’écrivis  en 
1679  au  Rev.  Pere  Malebranchc  fur  la  génération  des  animaux,  dont 
je  ferai  mention  dans  la  fuite. 

M.  Gardcn  cil  à peu  près  de  mon  fentiment  fur  la  généraiion  des 
animaux,  comme  on  peut  le  voir  dans  mon  Efl'ai  de  Diopmquc , dans 
la  fuite  de  mes  Conjcétures  Phyfiqucs  & dans  mon  Recueil,  auxquels 
ouvrages  je  renvoyé  le  Lutteur. 

M.  Leeuwcnhock  lui  a fait  quelques  mauvaifes  réponles,  & celles 
de  ion  ami  dont  il  parle,  ne  valent  gucrc  mieux. 

L’anatomie  qu’il  a faite  d’une  langue  de  boeuf,  & dont  il  parle  dans  la 
8z,tu  Lettre  du  zme  Avril  1694  à la  Société , ne  vaut  pas  la  peine  qu’on 
la  rapporte, & les  figures  qu’il  en  a fait  graver,  ne  nous  apprennent  pas 
la  moindre  choie,  comme  à l’ordinaire.  • 

La  8qm‘  Lettre  du  qo'1’'  Avril  1 '194 , où  il  parle  des  oeufs  d’une 
moule,  que  la  merc  avoit  par  milliers  rangés  ou  pondus  en  ordre  fur  (es 
coquilles  , & dont  chaque  oeuf  renfcrmoit  une  petite  moule  , cft  fort 
cuneufe;  puifqu’on  apprend  par  là,  que  les  animaux  à coquilles,  font 
déjà  avec  leurs  coquilles  toutes  formées  dans  leurs  oeufs. 

Il  commença  les  obfcrvaiions  à la  fin  de  Février,  lorfque  les  petites 
moules  étoient  encore  fort  imparfaites  dans  leurs  œufs  comme  on  peut 
le  voir  par  la  figure  ,e  ,où  il  prenoit  PG*  pour  unq  de  ces  petites  mou- 
les ; au  lieu  que  la  partie  G n’étoir  que  la  moule  & PG  l’œuf  entier, 
& c’eft  ce  qu’on  peut  voir  par  la  figure  i'De  qu’il  en  a fait  graver,  lorfi. 

JuVIlcs  étoient  parvenues  à une  plus  grande  perfection  ■ fçavoir  vers  la 
n «l'Avril,  quand  il  n’a  trouvé  que  quatre  ou  cinq  moules  qui  en  a» 
vok'.nt  encore  Itir  Iturs  coquilles  II  a eftimé  qu’il  y avoit  bien  deux 
ou  trois  mille  de  ces  œufs  rangés  fur  une  feule  coquille. 

Lhaquc  moule,  dit- il , a un  cordon  qu’elle  pou  Ile  hors  de  fes  coquilles 
•8c  qui  le  fépare  en  plufieurs  autres,  au  bout  defqucls  cft  une  membra- 
ne plate  Sc  mince  qui  s’ouvre  comme  un  antonnoir  , 8c  par  le  moyen 
de  laquelle  il  s’attache  à quelque  corps  ferme  qui  eft  auprès  de  lui, 
pour  le  mettre  de  cette  manière  comme  à l’ancre.  M.  de  Raumur  a 
dit  à peu  près  la  même  chofe  dans  un  mémoire  prélènté  à l’Acade- 
mie. Je  ne  veux  pourtant  pas  infinucr  par  là  , que  cet  habile  homme 
ferait  en  cela  le  plagiaire  de  nôtre  Auteur  ; car  deux  perfonoes  peu- 
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vent  trouver  une  même  chofc.  Il  m’eft  arrivé  plu*  d’une  fois  d’a- 
voir  trouvé  dans  un  Auteur  , ce  que  je  croyois  avoir  découvert  le 
prémicr. 

On  trouve  afles  fouvent  fur  les  coquilles  des  moules,  & meme  fur  • 
les  écrcvifies  de  mer  & fur  plufieurs  autres  corps,  de  petits  poiflbns  à 
coquille,  qui  ne  reflemblent  pas  mal  à ce  poiflon  à coquille,  qu’on  ap- 
pelle Bernard  l’Hermitc  , dont  le  derrière  efl  comme  un  poiflon  ordi- 
naire à coquille  , & dont  le  devant  reffemble  allés  bien  à une  écrc- 
viflè. 

Ces  poiffons  batiflent  fan*  doute  eux  mêmes  fur  les  coquille*  des 
moules  Sec.  leurs  habitation*  , qu’ils  ferment  par  le  moyen  de  deux  . 
petites  coquille*  , qui  font  fans  doute  née*  avec  eux  , ôc  qui  leur 
appartiennent. 

La  84™*  Lettre  à M.  Richard  Waller,  ne  parle  que  de  la  circulation 
du  fang , qu’il  avoit  obfervée  dans  une  écreviflc. 

Les  yeux  des  mouches,  qui  ne  font  qu’un  aflcmblagc  d’un  très-grand 
nombre  d’yeux,  font  le  fujet  de  la  8y“e  Lettre  du  30®'  Nov.  1694  à 
M.  Rabus. 

Quand  on  met  ces  yeux  devant  le  verre  d’un  microfcopc,  c’eft  com- 
me fi  l’on  y avoit  mis  autant  de  verres  objectifs , qui  renverfent  les  ob- 
jets & les  multiplient,  fi  on  a laiflc  dans  ces  yeux  l’humeur  criftalli- 
ne,  qui  doit  caufcr  la  réfraétion  néccflàirc  ; de  forte  qu’on  ne  doit  pas 
être  iurpris  , de  ce  qu’il  ne  voyoit  pas  les  objets  comme  auparavant, 
lorlqu’il  l’avoit  ôtée.  Si  la  Nature  a refufé  aux  mouches  la  faculté  de 
tourner  leurs  yeux  de  tous  côtés,  elle  leur  a accordé  en  rccompenfe  cet- 
te grande  quantité  d'yeux. 

J’ai  vu  tresdiflinétement , dit-il  , que  la  cornée  d’une  mouche  eft 
compofée  de  treize  membranes  l’une  fur  l’autre  , & que  les  écrevifles 
ont  aufli  plufieurs  yeux  comme  les  mouches,  quoiqu’elles  ne  les  ayent 
pat  en  aufli  grand  nombre. 

Il  parle  encore  dans  la  86™*  Lettre  du  io®*  Avril  ttîçf  à M.Hein- 
fius  , de  la  circulation  du  fang  qu’il  avoit  obfervée  dans  la  patte  d’une 
écreviflc,  & où  le  fang  conttnuoit  à circuler  quoiqu’il  en  eut  rompu 
une  partie  , ce  qui  n’eît  pas  bien  furprenant  , parccqu’il  y a toujours 
allés  d’ancres  & de  veines  qui  11e  vont  pas  jufques  à l’extrémité  d’un 
membre;  qui  ont  communication  enfemblc  , Sc  par  lefquelle*  la  circu-- 
lation  du  fang  peut  continuer. 

Il  a pris  , dit  il , dans  la  87®'  Lettre  à M.  le  Baron  de  Rhcde  du’ 
la0*  Avril  lôyf  , plufieurs  fleurs  de  pomiers  & d’autres  arbres  dont 
chaque  fleur  contcnoit  une  nymphe,  qui  changcoit  en  mouche  dans  fa 
poche , ce  qui  cil  fort  croyable.  Or  comme  ces  mouches,  dit-il , peu- 
vent avec  leur  trompe  faire  un  petit  trou  dans  un  bouton  d’arbre,  & 
n’y  mettre  qu’un  feulœuf,  il  en  peut  naître  dans  chaque  bouton  une 
chenille , qui  fe  met  uuflï-tôt  à lier  enfèmble , par  le  moyen  des  fils 
qu’elle,  tire  de  fou  bec, .les  feuilles  dç  kt  fleur  où. clic  fc  trouve,  afin 
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d’y  être  à couvert  Se  comme  dans  une  habitation  a fl  urée  , d’autant  plus 
qu’elle  ne  fe  met  pas  dans  une  coque  , comme  le  ver  à foye  & autres 
chenilles,  quand  elle  doit  être  transformée  en  nymphe. 

Comme  ces  chenilles  n’ont  point  de  pattes  pour  marcher , elles  ne 
peuvept  aller  de  fleur  en  fleur  ; mais  elles  doivent  demeurer  là  où  cl- 
ics (è  trouvent,  8cc’eft  auflï  pour  cette  raifbn,  que  leur  mere  a eu  foin 
de  ne  mettre  qu’un  fcul  oeuf  dans  chaque  bouton. 

On  croit , ait-il  , que  ces  chenilles  viennenc  de  certaines  mouches 
noires,  qui  ont  des  ailes  fort  longues,  quoiqu’elles  foient  fort  parcfl'eu- 
fcs  à voler;  mais  on  fo  trompe  ; elles  viennent  d’une  mouche  qui  eft 
plus  petite,  & qui  repliant  fcs  ailes , les  couvre  fous  une  efpcce  d’écuf- 
fon,  comme  font  les  hanetons  8c  autres  infeétes  femblablcs. 

J’ai  tiré  , dit-il , d’une  femelle  de  ces  mouches  plus  de  trois  cens 
oeufs. 

Comme  ces  mouches  font  aufli  fort  pareflculês  à voler,  elles  fe  met- 
tent volontiers  fur  les  arbres,  principalement  quand  il  fait  froid  ou  mau- 
vais temps;  & c’eft  pour  cela  qu’on  juge  communément,  queces  mou- 
- ebes  font  ammenées  par  le  vent  du  Nord,  qui  eft  froid. 

La  Lettre  du  i"  Mai  1697  à M.  Heinfius.ne  contient  prclque 
autre  choie  qu’un  grand  verbiage  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit. 
On  pourrait  de  cette  manière  faire  mille  obfer varions  femblablcs,  & on 
ne  (croit  pas  plus  avancé  pour  cela,  puifquc  le  nombre  des  differentes 
cfpéces  d’animaux  eft  infini. 

La  noix  mufeade  , dit-il  , fait  mourir  les  mites , parcequ’elle  les 
empêche  de  refpirer  l’air  qui  leur  eft  nécclfairc,  ce  qui  fe  peut. 

Comme  la  fève  circule  continuellement  dans  les  arbres  & dans  les 
plantes,  il  n’cft  pas  furprenant  qu’il  y ait  une  infinité  de  tuyaux  dans 
le  bois,&  ce  ferait  comme  une  cfpéce  de  miracle  fi  cela  n’étoit  pas.  Ainfi 
il  n’étoit  nullement  néccflaire  d’en  faire  graver  une  figure,  qui  à propre- 
ment parler  ne  figmfic  rien  du  tout. 

Les  mouches,  dit- il,  dans  la  89”'  Lettre  du  i8me  Mai  1 6çf  au 
Baron  de  Rhede , peuvent  marcher  (ur  une  glace  de  miroir  bien  polie, 
en  quelque  fituation  qu'elle  fe  trouve  , parcequ’il  y a toujours  plus  ou 
moins  dccraflc  fur  ces  glaces,  dans  laquelle  elles  peuvent  ficher  & intro- 
duire leurs  petites  griffes  ; mais  il  le  trompe.  Les  mouches  ont  aufli 
bien  qu’une  infinité  d’autres  infeétes  , une  cfpéce  de  glu  au  deflbus  de 
leurs  pattes, par  le  moyen  de  laquelle  elles  s’attachent  allés  foitcmcnt  au 
corps  le  plus  poli. 

Les  œufs  des  chenilles  fe  collent  par  le  moyen  d’une  femblable  glu 
aux  corps , fur  lcfquels  ils  font  pondus.  Les  fils  des  vers  à foyes , de* 
chenilles  , des  araignées  Si  de  mille  autres  animaux  iêmblables  ne  font 
qu’une  efpécc  de  glu,  qui  s’efile  comme  du  verre  rougi  au  feu  ; & afin 
que  ces  fils  puiflènt  s’endurcir  aflés  promptement  à l’air,  la  nature  a 
eu  foin  de  faire  paflèr  cette  glu  comme  par  plufieurs  filières  l’une  à cô- 
té de  l’autre,  de  forte  qu’un  de  ces  fils , par  exemple  celui  d’une  arai- 
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gnéc,  ell  compofé  d’une  très-grande  quantité  de  fils  d’une  fincflê  ex- 
trême. 

L’hiltoire  des  pucerons  fait  le  fujet  de  la  pome  Lettre  du  iome  Juil- 
let 1697  au  Baron  de  Rhcde.  Il  y en  a de  pluticurs  elpéccs;  fçavoir  de 
noirs , de  verts  8cc.  Les  pucerons  noirs  fe  mettent  principalement  fur 
les  feuilles  des  pêchers  & des  cérilîcrs  , fie  les  vens  lur  celles  des  abri- 
cotiers SC  des  grolclicrs  ; ôc  j’ai  même  remarque  que  les  vens,  qui  le  trou- 
vent fur  les  grolclicrs,  font  de  deux  cfpéccs,  dont  ceux  qui  le  mettent 
fur  les  queues  des  feuilles  Sc  des  fruits,  lont  d’un  vert  brun,  fie  dont  les 
autres,  qui  lè  placent  fur  les  feuilles  mêmes,  lont  d’un  vert  clair. 

C’eft  la  plus  maudite  vermine  qu’il  y ait,  puifqu’il  faut  bien  lôuvent 
couper  les  rameaux,  où  ils  lè  trouvent  par  milliers,  pour  lauver  l’arbre, 
qu’ils  dépouillent  de  Ton  fuc  ncceûaire  en  luçant  continuellement  les 
feuilles,  par  le  moyen  d’une  trompe  qu’ils  ont  à la  tête,  8c  qui  ell  d’une 
telle  longueur , qu'elle  va  prefque  â la  moitié  de  leur  corps. 

Ces  pucerons  ne  fe  mettent  jamais , non  plus  que  quantité  d’autres 
infcâcs,  que  fur  le  côte  de  la  feuille  qui  regarde  la  terre,  afin  d’être  à 
couvert  de  la  pluie  fie  du  mauvais  temps  ;8c  j’ai  remarqué  qu’on  en  trouve 
toujours  en  plus  grande  abondance  fur  les  feuilles  des  arbres  qui  com- 
mencent à vieillir,  ou  qui  ont  peu  de  vigueur,  que  lur  celles  d’un  ar- 
bre jeune  8c  vigoureux.  La  railon  en  pourrait  bien  être  , que  celles 
des  derniers  font  remplis  d’un  certain  fuc  amer  ou  autre  , que  ces  pu- 
cerons n’aiment  pis,  fie  qui  leur  lèrt  en  quelque  façon  de  dcfcnlc,  8c 
que  celles  des  autres  commencement  à en  être  privées.  Quoiqu’il  en 
loir,  j’ai  pris  fort  fouvent  des  pucerons  verts  d’une  feuille  déjà  fort  en- 
dommagée d’un  grofeiier,  8c  je  les  ai  mis  fur  une  feuille  fort  vigoureu- 
fe  du  même  arbre;  mais  je  ne  les  y ai  jamais  retrouvés  le  lendemain. 

Ces  pucerons  n’ont  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  fourmis , qui 
choififlènt  d’ordinaire  leur  demeure  dans  le  voilînage  d’un  arbre  où  ils 
abondent  ; de  lôrte  qu’on  accufc  à tort  les  fourmis , des  ravages  que  les 
pucerons  font  aux  feuilles  des  arbres. 

Nôtre  Auteur  a ouvert  pluficurs  pucerons  verts  , fie  il  a trouvé  dans 
L’un  11  petits,  dans  un  autre  33,  dans  un  autre  60  8cc,  8c  il  a re- 
marqué que  tous  ces  petits  pucerons  étoient  en  vie.  Pour  moi  je  n’y 
en  ai  jamais  trouvé  que  iy  ou  16  , 8c  c’elt  aulfi  , li  l’on  y prend  bien 
garde  8c  qu’on  compare  le  grand  aux  petits,  tout  ce  qu’un  puceron  peut 
porter  dans  fon  corps.  Je  n’ai  jamais  remarqué  a ces  petits  aucun 
ligne  de  vie. 

Ce«  pucerons,  dit- il , naiflent  à rebours  des  autres  animaux,  parcc- 
qn’ils  poullènt  d’abord  le  derrière  de  leur  corps  hors  de  leur  mere  , 8c 
fi  i (Tnt  par  la  tête,  qui  fort  quand  tout  le  corps  en  cil  déjà  dehors  ; 8c 
c’eft  ce  que  j’ai  oblcrvé  pluficurs  fois. 

Au  relie,  il  dit  que  ces  pucerons  changent  plnlicurs  fois  de  peau,  ce 
qui  cil  ailes  connu  ; qu’ils  font  tous  hcr  '-aphroJit  s-,  n’en  ayant  jamais 
rencontré  qui  n’cuû'eut  des  petits  dans  leur  ventre  ; mats  j’eu  ai  ou- 
vert 
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rert  plufieurs,  qui  certainement  n'avoient  aucun  petit  dans  leur  ventre, 
ni  rien  qui  en  approchât  feulement  ; qu’ils  changent  à la  fin  en  mou- 
ches qui  (ont  fort  prcflcufcs  à voler  , quoiqu’elles  ayent  des  ailes  fort 
longues  ; que  ces  pucerons  ailés  ont  auffi-tôt  de  petits  pucerons  dans 
leur  ventre,  qui  font  en  état  d’en  faire  encore  d’autres  en  moins  de  15. 
jours  ; qu’il  a trouvé  bien  fouvent  des  pucerons  qui  étoient  foit  gros  fie 
fort  enfles , ayant  dans  leur  corps  un  gros  ver  blanc,  allés  Icmblablc  à 
celui  qui  fort  d’un  oeuf  de  fourmi , qui  le  rcmplifioit  entiéiement,  fie 
qui  croit  venu  d’une  mouche  d’une  autre  efpéce,  qui  y avoit  pondu  fon 
oeuf  dont  étoit  venu  un  ver  , qui  après  y avoir  vécu  du  puceron  avoit 
été  changé  en  mouche  ; ce  qui  cil  très- vrai , l’ayant  oblcrvé  plufieurs 
fois , 8c  même  que  d’une  feule  nymphe  fortoient  trois  ou  quatre  mou- 
ches , à la  place  d’un  papillon  qu’on  en  attendoit;  qu’il  a pris  des  pu- 
cerons noirs  d’un  confier  & les  a mis  fur  les  feuilles  d’un  groklier,  mais 
qu’ils  étoient  tous  morts  faute  dîneur  1 iturc  convenable,  ce  que  je  crois 
facilement.  Pour  moi,  j’ai  eu  la  ctiriofité  de  nourrir  fur  une  table  avec 
des  feuilles  de  meurier  cent  vers  à foyc,  dont  il  ne  mourait  pas  un  fcul  1 
& d’en  nourrir  fur  une  table  qui  étou  a côté  avec  des  feuilles  de  laitue, 
qui  mouraient  tous  avant  que  de  filer  , horsmis  un  fcul , mais  qui 
mourut  auffi  avant  que  d’avoir  pu  achever  fon  ouvrage. 

La  9imc  Lettre  du  zom<  Juillet  itîçy  eft  à M.  Heinfius.  Cette  Lettre 
écrite  avec  fon  ftile  ordinaire  à un  grand  Penfionnaire  de  Hollande, 
m’a  fait  rire,  puiîqu’clle  contient  des  obiervations  les  plus  grotcfquesdu 
monde.  Ayant  ôté  fes  bas,  qu’il  avoit  portés  depuis  long  temps  jour 
& nuit,  fie  ayant  lave  dans  de  l’eau  chaude  fes  pieds , fans  doute  bien 
cralfcux;  il  y a obfervé  pr  le  moyen  de  fon  microfcope  des  particules 
falines , des  écailles  de  fa  peau , 8c  de  petites  bulles  qui  s’en  formoient. 
Il  a trouvé,  dit-il,  la  même  chofc  dans  de  l’eau  de  pluie,  après  y avoir 
détrempé  ce  qu’il  avoit  tiré  de  (es  oreilles  8cc. 

J’ouvris  le  4“'  d’Août  quelques  huitrt$,dit-il  dans  la  çime  Lettre  du 
iy  d’Août  1 6py  au  Baron  de  Rhede , fie  j’y  trouvai  une  très-grande 
quantité  de  petites  huitres  qui  nageoient  doucement  dans  l’eau  qui  y 
coït  : elles  reflembloicnt  en  tout  aux  grandes.  11  vit  outre  cela  une 
infinité  de  petits  animaux,  allés  fcmblablcs  à ceux  qu’on  voit  dans  de 
l’eau  croupie  ; ce  que  j’ai  oblèrvé  auffi  plufieurs  fois  , tant  dans  l’eau 
qui  fe  trouve  dans  les  huîtres,  que  dans  celle  qui  eft  dans  les  moules. 

Ces  animaux  y viennent  fans  doute  prendre  leur  nourriture,  8c  fervent 
peut  être  auffi  à nourrir  les  huitres,  qui,  ne  pouvant  fc  déplacer,  doi- 
vent attendre  jufqucs  à cc  qu’il  leur  vienne  quelque  chofc  de  dehors. 

La  93mc  Lettre  du  i8me  Août  téçy  à M.  Heinfius,  ne  prie  que 
de  l’augmentation  , de  la  condenfation-,  fit  de  la  dilatation  de  l’air:  mais 
ce  qu’il  >.n  dit  ne  mérité  ps  qu’on  y faflc  la  moindre  attention. 

l’ai  crû,  dit  il  dans  la  94“'  Lettre  du  iome  Août  i6py  an  Baron  de 
Rh  Je,  avmr  découvert  de  petits  animaux  dans  la  fcmcncc  d’une  huitre 
mâle,  mais  je  ne  veux  pas  l’ailurer,  8c  je  trouve  qu’il  avoit  taifbn. 

£ 3 . 


Il 


*3  EXTRAIT  CRITIQUE  de» 

Il  a mis  dans  un  verre, quantité  de  pucerons  morts  fie  fort  enfles,  fie 
il  en  a vû  lortir  journellement  des  mouches,  qui  ne  venoient  pas  de  ces 
pucerons,  parcequ’elles  ne  leur  rcflembloient  en  aucune  façon,  ayant 
des  ailes  fort  courtes  , au  lieu  que  celles  qui  en  naiflent , les  ont  fort 
.longues. 

Li  9fme  Lettre  du  i8'"‘  Sept  1695:  à S A.  S.  Monfeigneur  l’Elec- 
teur Palatin,  parle  de  la  decouverte  qu’il  a faite  d’une  infinité  de  petit» 
poifl'ons  à écaille  , dans  la  partie  la  plus  ferme  d’un  poiflbn  à écaille 
qu’on  trouve  allés  fouvent  parmi  les  moules  ; ils  rcflembloient  parfai- 
tement aux  grands  dont  ils  étoient  les  petits.  11  fit  ces  obfcrvations  le 
18®'  d’Août. 

Il  a ouvert  pluficurs  moules  d’eau  douce  , Se  il  a vû  dans  la  femence 
des  mâles  de  petits  animaux  d’une  figure  un  peu  ovale  avec  une  queue 
fort  mince , & fix  fois  plus  longue  que  leur  corps.  Mais  une  telle  ob- 
fervation  elt  fort  lujettc  à caution , fit  jj  ne  crois  pas  qu’on  puifle  avoir 
cette  (cmcncc  fi  facilement.  Il  le  pourrait  qu’il  eut  pris  les  animaux, 
qu’on  trouve  toûjours  plus  ou  moins  dans  l’eau  des  étangs , fie  dans 
l’eau  croupie , pour  des  animaux  de  la  femence  de  ces  moules. 

11  ouvrit  dans  le  mois  d’Août  les  ovaires  de  quelques  femelles,  6c  il 
y trouva  un  nombre  innombrable  de  petites  moules  avec  leurs  écailles. 
Cet  ovaire , dit  il , Te  trouve  dans  la  partie  la  plus  ferme  de  la  moule  , 
8c  chaque  petit  elt  enfermé  dans  une  membrane,  dans  laquelle  on  voit 
qu’il  fe  tourne  de  tous  côtés.  Il  trouva  le  17™' Sept,  que  ces  petit* 
étoient  alors  fort  avancés. 

11  a jugé  de  ces  moules  d’eau  douce,  que  l’une  pouvoir  avoir  un  an, 
une  autre  deux  ans, une  autre  huit  ou  neuf  ans  Scc  ; mais  il  ne  dit  pas 
ici  d’où  il  fàifbit  ce  jugement  chimérique. 

Quand  ils  veulent  changer  de  place  fur  le  fable  , ils  s’ouvrent,  fc 
mettent  fur  le  trenchanc  de  leurs  coquilles , & rampent  lentement  fur 
le  fable  où  ils  font  une  efpécc  de  ramure , comme  je  l’ai  vû  cent  fois 
fur  un  banc  de  fable , qui  étoit  dans  la  Meule. 

La  96*'  Lettre  du  9’”'  Nov.  1695  au  même  Prince  , ne  parle  que 
des  animaux  qu’on  trouve  fit  qui  fe  multiplient  dans  l’eau  croupie,  ce 

S|ui  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde.  Quand  ces  animaux  ont  con- 
uiné  tout  ce  qu’il  y a dans  cette  eau  , & qu’ils  fê  lont  dévorés  les  uns 
les  autres;  on  trouve  au  fond  du  vafe  une  elpéce  de  fédiment , fie  l’eau 
devient  alors  claire  6c  tranfprente  comme  celle  de  roche , ce  que  tous 
ceux  qui  font  des  yovages  de  long  cours  fçavent  par  l’expérience. 

Dans  la  97™'  Lettre  du  i8"e  Dec.  i69y  à M.vanBleyfwijk,il  parle  de 
quelques  poules,  qui  ayant  été  enfermées  dans  un  endroit  où  il  y avoitdu 
fable  avec  des  épingles , en  avoient  avalé , puifqu’on  en  trouvoit  dans 
pluficurs  parties  charnues  de  leur  corps , comme  dans  la  poitrine  , au 
travers  de  la  chair  de  leur  eftomac  fitc. 

Les  poifl’ons  , par  exemple  les  faumons , qui  ne  fe  nourriflènt  que 
de  fort  petits  poifl'ons  fie  d’infeétes  invwüblei  à nos  yeux , nagent  toû- 
. jours 
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jours  contre  le  courant  de  l’eau , afin  de  pouvoir  mieux  attrapper  ces 
petits  poill'ons  qui  déccndcnt  avec  l’eau , 8c  ne  fçauroient  remonter.  Je 
crois  que  plufieurs  poiflons,  quand  ils  fortrnt  de  leurs  œufs,  fc  nour- 
riflent  de  même  de  ces  infeéfcs  invifiblcs. 

Nôtre  Auteur  eft  en  peine  de  fçavoir  pourquoi  plufieurs  poiflons  de 
Mer  comme  morues  , turbots  , plies  Sec.  ont  leurs  entrailles  privées 
de  graille,  au  lieu  que  les  harangs  en  font  remplis  ; mais  on  pourroit 
s’étonner  de  même  pourquoi  tes  baleines  , les  cochons  8c  p'ufieurs  au- 
tres animaux  font  enveloppés  de  lard,  dont  les  bœufs,  les  moutons  8c 
.autres  animaux , (ont  privés.  Chaque  animal  a une  conftitution  parti- 
culière. 

L’hiftoirc  du  pou  ordinaire  qui  fc  trouve  (ur  l’homme  , fait  le  fiijet 
de  la  98™'  Lettre  du  zom3  Fev.  169^  au  Baron  de  Rhede.  Les  mâles, 
dit-il  , ont  quatre  tefticules  deux  de  chaque  côté  , privilège  que  les 
amateurs  du  fiexe  pourroient  envier  à ces  animaux.  Quand  une  femel- 
le a pondu  un  œuf , on  en  voit  fortir  au  bout  de  onze  ou  de  douze 
jours  un  petit  pou,  qui  eft  en  état  de  pondre  des  œufs  au  bout  de  quin- 
ze jours  ou  de  trois  fcmames.  Il  a remarqué  qu’un  pou  a pondu  plus 
de  jo  œufs  en  moins  de  fix  jours , & qu’il  en  avoit  encore  plus  de  po 
dans  Ton  ventre. 

J’ai  obfcrvé  que  les  poux  changent  de  peau  comme  plufieurs  infec- 
tes, Se  je  fuis  furpris  que  nôtre  Auteur,  qui  prie  fi  amplement  du  pou 
Se  de  leur  génération  , n’en  ait  rien  dit. 

On  peut  remarquer  dans  leurs  inteftins  un  mouvement  continuel,  par 
lequel  tout  ce  qui  s’y  trouve  eft  pouffé  alternativement  de  haut  en  bas 
Se  de  bas  en  haut.  Quand  il  tire , par  le  moyen  d’un  aiguillon  qu’il  in- 
troduit dans  la  peau,  le  fang  dont  il  fc  nourrit,  on  voit  pafler  ce  fang 
au  travers  de  fa  tête,  comme  une  fontaine  qui  coule  avec  rapidité,  « 
cet  aiguillon,  qui  eft  fort  mince,  eft  enfermé  dans  une  clpéce  de  gaine. 

Comme  je  l’ai  étouffé  en  très-peu  de  temps  en  le  preflànt  légère- 
ment entre  deux  doigts,  j’ai  connu  qu’d  refpirc. 

Les  fleurs  blanches  de  la  noix  mufeade  , dit-il  dans  la  99*'  Lettre 
du  8me  Mars  1696  , aux  direéfeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  , qu’on 
jette  parcequ’elles  ne  valent  rien  , ne  font  que  des  membranes  de  ces 
fleurs,  que  les  chenilles  ont  laiflées  après  en  avoir  confumé  ce  qui  étoit 
bon. 

La  raifbn  qu’il  donne,  pourquoi  les  mouches  qui  percent  le  bois  ÔC 
te  traverfent;  celles  qui  entrent  dans  la  terre  pour  s’y  cacher  & autres 
mouches  femblablcs,  ont  leurs  ailes  à couvert  & repliées  fous  des  efpé- 
ccs  d’écuflons,  eft  très  bonne  ; fçavoir  que  fans  cela  ces  ailes  feroient 
continuellement  en  langer  d’être  blefiées. 

Il  dit  dans  la  ioone  L ttre  du  6rnr  Juillet  1696  à M.  Witfcn  , qne 
les  métaux  qu’on  trouve  dans  les  pierres , y ont  été  dès  le  commence- 
ment ; mais  comme  j'ai  par.é  allés  au  long  de  cela  dans  mes  Con- 
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jeéturcs  Phyfiques  & dans  les  Eclairciflcmcns  , j’y  renvoyé  le  Lec- 
ôcur.  * 

L’expérience  dont  il  parle  dans  la  iotme  Lettre  au  même  du  lo®* 
Juillet  1696,  cft  à peu  près  la  mime,  que  celle,  qu’on  trouve  dans 
le  traité  de  M.  Huygens  fur  la  caulè  de  la  pefameur  , & par  laquelle 
ce  grand  homme  vouloir  prouver  , pourquoi  les  corps  qu’on  appelle 
pelants,  déccndent  vers  le  centre  de  la  Terre. 

Comme  il  adore  qu’il  y a pluficurs  années,  qu’il  communiqua  (on 
expérience  à M.  Huygens , qui  y prit , dit-il  , un  fort  grand  plaifir; 
& qu’il  lui  fit  prélent  d’un  globe  pour  faire  lui-même  cette  expérience; 
on  croirait  quafi  que  M.  Huygens  avoit  copié  nôtre  Auteur,  en  chan- 
geant un  peu  la  manière  de  IVxecuter. 

M.  Leeuwenhock  veut  prouver  par  là  , que  la  Terre  doit  tourner 
fur  l'on  axe;  car  ficela  n’étoit  pas.dit-i], des  nuages  ne  pourraient  felou- 
tenir  en  l’air , ce  qui  cil  tout  à fait  abfurde. 

Il  n’a  jamais  trouvé  d’anguille  mâle  , dit-il  dans  la  ioi"1'  Lettre  du 
I0mc  Juillet  1 <£<>6  à la  Société,  comme  il  n’a  jamais  trouvé  de  puceron 
mâle.  Les  limaçons  , félon  lui  , lont  tous  hermaphrodites.  Enfin  il 
nous  raconte  dans  cette  Lettre  , qu’il  a découvert  la  plante  dans  une 
graine  de  figue. 

Je  vis,  dit  il  dans  la  103™'  Lettre  du  16™  Juillet  1695  au  Baron  de 
Rhede  , le  lo"  c Juillet  des  animaux  dans  la  femence  d une  huître  mâ- 
le; ce  qui  cft  lujit  à caution.  Il  a vû  outre  cela  une  infinité  de  peti- 
tes huitres  nager  dans  la  liqueur  , qui  fc  trouvoit  dans  une  huître  fe- 
melle , & qui  étoient  déjà  fi  avancées  qu’on  les  voyuit  nager  entre  les 
bai  iïcs. 

La  i04me  Lettre  au  même  du  a <Smc  Août  1696,  n’eft  qu’une  redite 
de  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  afl'és  amplement  des  pucerons. 

Si  l’on  vouloir  chercher  l’origine  de  tous  les  animaux  & de  toutes  les 
chenilles  on  n’auro>t  jamais  fait  Cela  ferait  curieux  pour  ceux  qui 
aiment  ccs  fortes  de  recherches , mais  p u utile  ; à moins  qu’on  ne  pré- 
tendit pouvoir  venir  à bout  de  s’en  prél’erver  , de  s’en  défaire  & de  les 
tuer , & en  ce  cas  il  en  faudrait  faire  un  traité  tout  expré'' , comme  il 
y en  a qui  font  déjà  cpmmcncé  ; car  puilquc'la  Nature  fuir  toûjours 
un  même  plan  dans  lès  ouvrages,  quoiqu’avec  une  diverlité  infinie, l’on 
trouverait  toûjours  à peu  piè>  la  même  chofe. 

11  rapporte  encore  dans  la  ioem"  Lettre  du  19™'  Août  1696  à M.  van 
Blcylwijk  , les  oblervations  .qu’il  a faites  fur  un  ver  qui  entre  dans  le 
bois  de  chêne,  & s’en  nourrit  en  le  crcufant  par  tout;  qui  y change  en 
nymphe  & enfuite  en  mouche , qui  fort  du  bois  par  un  trou  qu’il  y 
fait.  La  raifon  qu’il  donne  , pourquoi  le  bois  dont  011  a ôté  l’écorce 
n’eft  pas  fi  fujet  à ccs  vers . que  celui  où  on  l’a  laiflëe  , cft  allés  bon- 
ne; fçavoir  que  le  ver,  quand  il  cft  encore  petit , peut  mieux  & plus 
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facilement  percer  l’écorce  que  le  bois  même  , 8c  s’infinuer  ainli  peu  à 
peu  dans  le  bois.  C’cft  ainfi  que  ce  ver,  quand  il  a percé  un  bois  af- 
lës  mol  8c  fpongieux,  8c  qu’il  vient  cnfuitc  au  bois  d’ébene  dont  l’au- 
tre eft  couvert  , perce  ce  bois  d’ébcnc  quoiqu’il  fbit  d’une  duretc  ex- 
trême. 

Il  y a de  petites  pierres  plates , dit-il  dans  la  io6rne  Lettre  du  1 1™' 
6ept.  1 696  à M.  Heinfius  , qu’on  met  dans  iin  plat  8c  quj,  fâutillent  un 
peu  , en  s’élevant  tantôt  à un  côté  tantôt  à l’autre  , quand  on  y verfê 
du  vinaigre.  La  raifon  qu’il  donne  de  ce  phénomène  eft  , ce  me 
femble,  ailes  plaulîblc,  voulant  que  le  vinaigre  y caufe  une  petite  fer- 
mentation avec  ébullition,  8c  que  les  pctjtes  bulles  d’air,  qui  en  vien- 
nent y caufent  ce  mouvement.  Il  a imité  ces  pierres  avec  des  yeux 
d’écreviflcs  limés  comme  ces  pierres , de  même  qu’avec  de  la  craye. 

I L’acide , dit-il  , eft  très-néceflàire  dans  l’eftomac , 8c  il  a railbn. 
Quand  il  en  manque  dans  celui  des  agneaux  8c  des  vaux  qui  tettent  ; 
ces  animaux  ne  profitent  pas,  8c  leurs  excretncns  ne  font  pas  liés, com- 
me les  bouchers  le  trouvent  par  l’expérience. 

Il  dit  encore  dans  la  107™'  Lettre  du  27®'  Sept.  1 696  à M.  van  Bleys- 
wijk , que  les  poifions,  qui  fe  trouvent  dans  les  rivières  8c  dans  les  eaux 
profondes,  qui  ont  un  mouvement  continuel , n’ont  jamais  aucune  ma- 
ladie , 8c  ne  meurent  jamais  de  vieillefTe  , ce  qui  eft  tout  à fait  faux  8c 
abfurde. 

L’alofè  entre  dans  les  rivières  pour  s’y  décharger  de  fôn  lait  8c  de 
fes  oeufs  , après  quoi  elle  fê  retire  fans  qu’on  fçache  où. 

Les  vives  ont  fur  U dos  une  efpéce  d’aiguillon  couvert  d’une  mem- 
brane 8c  garni  d’une  rainure  d’où  coule  un  fuc,  qui  entre  dans  la  chair 
piquée  8c  y caufe  la  douleur  qu’on  fent , fçavoir  quand  l’aiguillon  en- 
tre fi  avant  dans  la  chair  , que  la  membrane,  qui  le  couvre,  eft  pouflec 
vers  le  haut , 8c  qu’ainfi  le  fuc  nuifible  peut  fc  mêler  avec  le  fâng,  Lins 
quoi  l’on  ne  fent  quafi  point  de  douleur,  une  fimplc  piqûre  n’en  pou- 
vant prcfque  pas  caufcr. 

Les  écailles  d’un  poifiôn  qui  a douze  ans,  dit-il , font  compofées  de 
douze  écailles  l’une  fur  l’autre,  dont  Iss  dernières  fonc  toujours  les  plus 
grandes  8c  excédent  les  autres. 

Ce  qu’il  dit  de  la  pierre  d’aiman  dans  la  io8m*  Lettre  du  yme  A- 
vril  1697  à la  Société  , ne  mérite  pas  qu’on  y faflè  la  moindre  attention 
ou  qu’on  en  rapporte  quelque  choie. 

11  croit,  dit-il  dans  la  Lettre  du  ^me  Sept.  1697  à M.  van 
Lecuwcn,  que  ce  qu’on  appelle  nielle  arrive  a la  paille  8c  au  froment, 
par  le  vent  ou  autre  accident  (cmblablc  qui  cafte  leurs  fibres , d’où  il 
arrive  que  le  fuc,  qui  devroit  les  nourrir , fort  par  ces  playes  ; mais  je 
crois  que  cela  arrive  plutôt  par  une  gelée  qui  eft  afles  capable  de  faire 
cet  effet  ; car  ces  corps  en  le  dcflechant  alors  par  la  perte  de  leur  fuc , 
qui  en  fortant  des  bleflùrcs , qui  y ont  été  faites , le  met  à l’entour  en 
forme  d’une  efpéce  de  miel  noirâtre  , paroiftènt  noirs  8c  comme  s’ils 
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étoient  brûlés  , princiwleroent  fi  dans  le  jour  qui  fuit  une  fi  fâcheufe 
nuit,  ils  font  expofés  a l’ardeur  du  Soleil. 

Le  vent  devrait  être  bien  fort  pour  enfler  ainfl  la  paille,  8c  qui  plus 
eft  le  froment  même.  D’ailleurs  cet  accident  n’arrive  prefque  jamaii  ' 
qu’apris  une  nuit  bien  froide  & pendant  un  temps  calme. 

Il  dit  dans  la  no»*  Lettre  du  i omt  Sept.  1697  à la  Société,  qu’il 
mit  au  commencement  de  Juillet  , dans  un  verre  avec  de  la  terre  un 
peu  humide , des  oeufs  blancs  qu’on  avoit  trouvés  dans  la  terre , fie  qu’il 
en  vint  le  2“'  Août  de  petits  limaçons  de  jardin  , fortant  de  leurs 
œufs  avec  leurs  coquilles  , ce  qui  eft  une  oblcrvation  très-curicufc, 
puifqu’clle  nous  apprend  que  leurs  coquilles  naiflent  8c  croiflcnt  avec 
eux,  comme  font  les  os  les  ongles  ficc.  dans  les  hommes  fit  dans  les 
animaux. 

Il  trouva  le  3“'  Sept,  du  limon  dans  une  huitre  , Ce  il  s’appcrcut 
que  ce  limon  n’étoit  autre  chofe  que  de  petites  huitres. 

Il  parle  encore  dans  la  n i**  Lettre  du  9""  Mai  1698  à la  Société,' 
de  la  grande  quantité  d’yeux  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  d’une  mou* 
che  , fie  il  y ajoute  que  chaque  œil  a fon  nerf  optique,  cc  qui  eft  très- 
vrai  8c  ne  peut-être  autrement. 

La  raifbn  qu’il  donne  , pourquoi  les  tranches  qu’on  coupe  d’un 
poiflon  pendant  qu’il  eft  encore  en  vie,  acquièrent  pluficurs  concavités 
fie  convexités  en  fe  retirant , cc  qu’on  appelle  krimpen  en  Hollandois, 
eft  fort  plauflble  ; fçavoir  que  lorfqu’on  coupe  un  poiflon  en  tranches, 
quand  il  eft  encore  en  vie,  les  fibres  coupées  , fe  retirant  fie  s’accour* 
cillant  par  leur  reffort , demeurent  fermes  , au  lieu  qu’elles  lont  deve- 
nues lâches,  lorfquc  l’animal  a été  déjà  tué  quelque  temps  avant  qu’on 
le  coupc  ; 8c  c’cft  pour  une  fcmblablc  raifon  qu’un  homme  mort  eft 
plus  long  qu’un  autre  qui  eft  en  vie;  qu’un  homme  qui  eft  couché  fiC 
en  repos  eft  un  peu  plus  long  qu’un  autre,  qui  eft  de  bout  8c  en  action 
8cc.  Les  friands  qui  veulent  que  le  poiflon  foit  ferme  , le  coupent  en 
tranches  pendant  qu’il  eft  encore  en  vie,fic  ceux  qui  veulent  que  la  chair 
foit  tendre  , la  laiflent  deux  ou  trois  jours  apres  que  l’animai  a été  tué 
avant  que  de  la  couper. 

Il  dit  dans  cette  Lettre  qu’il  a tiré  le  cerveau  de  la  tête  d’un  coufin, 
fit  afin  que  perfonne  ne  puifle  douter  d’une  fi  belle  Anatomie , il  en  a 
fait  graver  une  figure;  mais  par  malheur  on  n’y  voit  qu’une  confufion 
de  rameaux  , dont  on  ne  fçauroit  apprendre  la  moindre  chofe. 

D'ailieurs  il  a fort  mal  employé  fon  temps , d’avoir  cherché  avec 
beaucoup  de  peine  8c  avec  une  patience  d’Ange  dans  les  plus  petits  in- 
fcâcs,  ce  qu’on  a de  la  peine  à découvrir  dans  les  plus  grands  animaux. 

Je  le  répété  encore,  l’Anatomie  comparée  eft  très-utile  , pareeque  la 
Nature  eft  afles  analogue  en  tous  fes  ouvrages  ; mais  on  fe  rendrait 
tout  à fait  ridicule  fi  l’on  s’y  prenoit  à rebours. 

Il  ne  parle  encore  dans  la  ti2m'  Lettre  du  aom'  Sept.  1698  à M. 
Hcinfius,  que  de  la  circulation  qu’il  a obfcrvée  dans  une  petite  anguil- 
le; 
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le  ; mais  tout  ce  qu’il  en  dit , n’eft  qu’une  répétition  de  ce  qu’il  avoit 
déjà  dit  plus  de  cent  fois  dans  fes  Lettres  precedentes 

La  ng10*  Lettre  du  17™'  Dec.  i6p8  â M.  vanZoelcn  Bourguemef- 
tre  de  Rotterdam , me  regarde  prefque  entièrement , & m’oblige  de 
(aire  ici  un  petit  récit  d’une  partie  de  ma  vie  pendant  ma  jeunellê 
Je  fis  imprimer  à Paris  en  1 6p 4 un  traité  qui  a pour  titre  Effai  de 
Dioptntjue  , où  parlant  de  la  decouverte  des  animaux  dans  la  femencc 
des  males , je  m’exprimai  en  ces  termes  -à  la  page  1x7. 

//  y a plut  Je  vingt  uni  que j'examinai  le  premier , à ce  que  je  crois , la 
femence  Jet  animaux  avec  Jet  microfcopes , & que  je  découvrit  qu'elle  tfl 
remplie  d’une  infinité  d’animaux  femblab/et  à Jet  grenouilles  unifiantes, 
comme  j*  le  fis  mettre  dam  le  3 O»'  Journal  Jet  fif  avant  de  l'année  1678. 

M.  Lceuwcnhoek  ayant  vu  ce  paflage , n’a  pas  réclamé  cette  décou- 
verte , qui  pafloit  prefque  par  tout  pour  être  la  ficnnc  ; mais  il  eft  al- 
lé déterrer  un  étudiant  en  Medecine  qu’il  nomme  M.  Ham  ; c’cft  , à 
celui-ci  qu’il  l’attribue  , pareequ’il  lui  en  a parlé  le  premier  ; comme 
s’il  pouvoir  juger  en  fouverain  arbitre  d’une  chofe  de  fait , & qu’il  ne 
fût  pas  feulement  obfcrvatcur  de  la  Nature,  mais  suffi  devin. 

il  dit  donc  après  avoir  vû  ce  paflage  , je  ne  fçai  quelle  perfonne  efi  ce 
Hartfoeker , parcequ'tl  y a plufieurt  qui  portent  ce  nom  & qui  tnt  été'  chef, 
moi  ; man  il  y a plufieurt  années  qu’un  homme  âgé  m’efi  venu  voir  avec  fon 
fils  un  jeune  écolier  , auquel  le  pere  recommandait  fouvent  sPftre  attentif  à 
ce  que  je  faifott  voir. 

J’ai  été  furprts  que  M.  Hartfoeker  ait  dit  qu’il  a été  te  prémier , qui  a 
découvert  Us  animaux  dans  la  femence  des  males . Pour  moi  je  n’ai  jamais 
ifé  me  vanter  atnfi  de  mes  découvertes , qui  font  en  grand  nombre. 

fl  faut  donc  qu'on  ffache , que  ce  n’efi  pat  à M.  Hartfoeker  que  j’attri- 
bue la  découverte  des  animaux  dans  la  femence  des  mâles , mais  à M.  Ham 
que  j'efltme  beaucoup  a caufe  de  fa  modejlie  , de  fin  bon  fins  & de  fa  dili- 
gence , & que  je  juge  entre  plufieurt  perftnnes  ètrt  te  plus  capable  de  décou- 
vrir les  ficrett  de  la  Nature. 

Ce  M.  Ham , étudiant  en  Medecine  comme  M le  Profefieur  Cranen  me 
U manda  dans  l’année  1677,  me  vint  voir  dans  le  mois  d? Août  1677,  & 
là  defius  j’écrivis  dans  le  mois  de  Novembre  1677  à M.  Jironker  ce  qui 
fuit. 

Apres  que  M.  te  Profefieur  Cranen  m’ avoit  fait  plufieurt  fois  l'honneur 
de  me  venir  voir,  il  me  pria  par  une  Lettre  que  je  fifie  voir  quelques  unes 
de  mes  obfèrvationt  à M.  Ham  fon  confia. 

Quand  ce  M.  Ham  me  vint  voir  pour  la  deuxième  fois  , il  m’apporta 
une  petite  fiole  avec  de  la  femence  d’un  homme , dans  laquelle  en  voyoit  de 
petits  animaux  &c. 

Imaginons,  dit-il  à la  fin  de  fa  Lettre  à M.  le  Bourguemefire  van  Zoelent 
. Per[a*nage  a été  ce  Hartfoeker  vingt  cinq  ans  pafiés  , fçavoir  en  1 67^. 
Mais  ce  perfonnage  étant  né  à Gouda  le  i6m'  de  Mars  de  l’annec 
1656 , avoit  alors  dixhuic  ans  , des  yeux  auffi  bons  qu’un  homme  de 
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quarénte  ans  ; des  verres  qui  étoient  dans  la  perfeétion , pareeque  la  na- 
ture les  avoit  faits  pour  lui,  & allés  de  caprice  pour  vouloir  examiner 
tout  ce  qui  tomboit  entre  fes  mains  , à quoi  il  ne  faut  ni  efprit  ni  gé- 
nie, témoin  nôtre  Auteur. 

Lorlque  j’étois  encore  fort  jeune,  je  n’avois  pas  de  plus  grand  plaifir  quer 
de  contempler  les  Etoiles;  d’en  fçavoir  je  nom,  8c  de  lire  dans  les  al- 
manachs ce  qu’on  y difoit  de  la  diftancc  8c  de  la  grandeur  du  Soleil , 
de  la  Lune , des  Planètes  8cc.  Enfin  ayant  atteint  l’age  de  douze  ou> 
de  treize  ans , 2c  ayant  entendu  dire  dans  une  compagnie  , où  j’etois 
avec  mon  pere , qu’on  apprenoit  toutes  ces  belles  chofes  par  le  moyen 
des  Mathématiques  , j’eus  dès  lors  une  fi  haute  idée  de  cette  fçicnce, 
que  je  priai  mon  pere  de  temps  en  temps,  8c  toujours  inutilement, de 
me  Ta  faire  apprendre  ; il  me  le  refùfa  à la  fin  abfolument,  craignant  que 
cela  ne  nuifit  aux  études  qui  devraient  me  procurer  un  ctabliflemcnr 
dans  le  Monde. 

Mais  n’étant  point  du  tout  content  de  ce  refus,  j’amaflzi  à fon  infçu 
tout  l’argent  que  je  pou  vois,  évitant  avec  foin  de  me  trouver  là  , où  il 
aurait  fallu  en  depenfer  avec  mes  camarades. 

Quand  je  crus  en  avoir  afl’és  , j’allai  trouver  vers  la  fin  de  l’année 
1673  un  maître  en  Mathématique  fort  habile  homme,  qui  me  promit 
de  me  mener  par  le  plus  court  chemin. 

Le  pis  étoit  qu’il  fcdloit  commencer  par  l’Arithmétique,  dont  je  ne 
fçavois  rien  encore  ; mais  la  grande  paflîon  d’apprendre  les  mathémati- 
ques me  fit  tout  furmonter.  Et  comme  il  s’agifloit  alors  de  mon  inté- 
rêt ; que  je  n’avois  de  l’argent  que  pour  payer.cnviron  fept  mois  à mon 
maître,  2c  qu’ainfi  il  ne  falloir  pas  perdre  du  temps,  j’étudiois  nuit  8c- 
jour  , prenant  même  la  nuit  les  couvertures  de  mon  lit  pour  les-  ten- 
dre devant  les  fenêtres  de  ma  chambre , afin  de  n’être  pas  trahi  par  la 
lumière  , que  mon  pere  aurait  pû.  découvrir  de  la  chambre  où  il 
couchoit. 

Mon  maître,  qui  avoit  plufieurs  baflîns  de  fer,  dans  lefauels  il  poliA 
foit  aflës  bien  des  verres  pour  des  microfcopes  , 8c  pour  des  télefcopes 
d’environ  fix  pieds  de  foyer,  m’apprit  cette  pratique  : Il  arriva  qu’en  ba- 
dinant un  foirà  la  flamme  d’une  chandelle  avec  un  fil  de  verre,  je  vis 
que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondi fToit  ; 8c  comme  je  fcavois  déjà  qu’une 
boule  de  verre  groffiffoit  les  objets  placés  dans  fon  foyer  , je  pris  auflï- 
tôt  deux  petites  plaques  de  plomb,  8c  ayant,  mis  entre  deux  ma  petite 
boule  de  verre,  & quelques  cheveux  dans  fon  foyer,  à peu  prés  com- 
me je  L’avois  vû  faire  à M.  Lccuwcnhock , lorfque  je  fus  chez  lui  avec  • 
mon  pere  ; j’eus  tout  le  plaifir  imaginable  de  me  voir  poflëfl'eur  d’un 
bon  microfcope,  8c  à fi  peu  de  frais. 

Il  cft  digne  d’admiration  que  jnfques  à nôtre  Auteur,  perfonne  ne  Ce 
foit  avifé  de  Ce  forvir  de  petites  boules  de  verre  pour  voir , contre  le 
jour , des  objets  tranfoarens. 

M.  le  Bourgucmeftrc  Huddc,  ce  grand  8c  fameux  mathématicien; 

me 
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me  fit  voir  peu  de  temps  avant  fa  mort  une  machine,  qu’il  avoit  inven- 
tée depuis  plus  de  40  ans  , pour  fe  fefvir  de  petites  boules  de  verre , 
en  fàifant  palier  afl'és  de  lumière  entre  le  verre  & l’objet , mais  comme 
cela  étoit  împofiiblc , elle  ne  fervoit  prefquc  de  rien. 

N’eft-il  pas  bien  furprenant,  me  dit  ce  grand  homme, que  nous  n’a- 
yons jamais  eu  ailes  d’efprit  de  nous  fervir  de  ces  boules,  pour  voir 
de  petits  objets  contre  le  jour  , & qu’un  homme  fans  étude  8c  fans 
geme  comme  M Lccuwenhoek  ait  dû  nous  l’apprendre. 

Je  m’amufai  aux  heures  de  loilîr  prelquc  pendant  tout  1b  printemps, 
8c  une  bonne  partie  de  l’été  de  l’anncc  1674  à obfcrver  avec  ces  bou- 
les tout  ce  qui  tomboit  entre  mes  mains , & parmi  une  infinité  de  choies 
la  lèmence  ae  l’homme,  que  je  vis  dès  lors  être  remplie  d’une  prodigieufe 
quantité  de  petits  animaux;  mais  comme  je  croyois  que  c’étoit  plutôt l’effet' 
de  quelque  maladie  qu’une  choie  qui  y appartenoit  , je  n’avois  garde 
d’en  parler  à perfonne , de  forte  que  cette  découverte  demeura  alors 
inutile. 

Mon  pere  m’envoya  vers  l’automne  de  cette  année  à Amftcrdam  pour 
y étudier  la  Philofophic  fous  M.  de  Ray;  la  Litératurc  fousM.Fran- 
cius,  8c  le  Grec  fous  M.  Limbourg  : 8c  je  devins  Cartdïen  outré  fous 
le  prémier. 

Je  partis  de  cette  ville  vers  le  mois  de  Septembre  de  l’année  167? 
pour  aller  demeurer  à Leiden,  afin  d’y  apprendre  l’Anatomie  fous  M. 
Orelincourt;  la  Fhilofophie  lous  M.  de  Volder,  8c  la  Médecine  fous 
M.  Crancn , qui  m’apprit  une  Médecine  tout  à fait'Cartefienne  , mais' 
avec  laquelle  je  p.Ti&i  être  renvoyé  par  Mrs.  les  Profeûcurs  de  Caen , 
lors  que  je  me  prclêntai  à eux  pour  être  reçu  Dofteur  en  Médecine , 8c 
j’ai  été  depuis  cent  fois  furpris  qu’ils  ne  Payent  pas  fait  ; mais  ma  re- 
ponfe  à leur  première  demande  , fçavoir  fi  j’avois  de  l’argent,  étoit  fi' 
bonne  8c  fi  latisfailante  , qu’ils  paflerent  fur  tout  le  relie. 

J’avois  appris  de  M.  Crancn  que  l’ame  avoit  fon  fiege  dans  la  glande 
pjncale  , d’où  elle  donnoit  fes  ordres  comme  un  Roi  de  fon  throne  ; 
que  tous  les  nerfs  y aboutilToient;  que  l’ame  faifbit  par  le  moyen  de 
ces  nerfs  remuer  toute  la  machine , à peu  près  de  même  qu’on  vdit  ar- 
river à ces  petites  poupées  qu’on  appelle  marionettes;  que  nôtre  machi- 
ne pouvoit  faire  toutes  les  fonélions  fans  ame  , 8c  feulement  par  les  - 
loix  méchaniques  comme  un  automate  ; que  le  coeur  ayant  été  fait  le 
prémier,  par  je  ne  fçai  quelles  loix  méchaniques , fâilbit  du  fang,  poufi- 
loit  ce  lang  vers  le  haut  8c  vers-  le  bas  au  travers  d’une  matière  fluide, 
8c  failoit  ainfi  les  artères  ; que  le  fang  le  plus  fubtil  allant  toujours  vers’ 
le  haut  de  la  machine  fbrrftoit  le  cerveau;  enfin  mille  autres  belles  cho- 
ies de  cette  nature,  tirées  de  l’homme  que  le  célébré  Dcfcartcs  avoit  fa- 
briqué lui-méme , 8c  toutes  également  fàufies  8c  ridicules  ; mais  que 
j’admirai  alors  en  zélé  Cartefien  ; d’autant  plus  que  j’y  fus  confirmé  ’ 
par  M de  Volder  , qui  n’etoit  pas  moins  Cartefien  que  M.  Cra- 
nen. 

P 3 Ayant 
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Ayant  quité  Leiden  au  commencement  de  l’année  1677  , fie  étant 
retourné  â Rotterdam  dans  le  ddl'ein  d'aller  en  France  à la  prémiére 
occalinn  qui  le  préfenteroit , pour  y achever  mes  études  ; je  recom- 
mençai à faire  quelques  obfervations  avec  le  microfcope , que  j’avoi» 
négligé  depuis  plus  de  deux  ans. 

Pmfque  je  trouvai  alors  de  nouveau,  que  la  fcmcnce  de  l’homme  é- 
toit  remplie  d’une  infinité  de  petits  animaux  , d’une  même  grandeur 
£c  figure,  Sc  rclfemblants  à ces  grenouilles  nu  liantes  ; je  communiquai 
ma  decouverte  à mon  maître  en  Mathématique  & à un  de  mes  amis  ; 
& comme  nous  nous  apperçumes  de  la  meme  chofe  dans  la  femence 
d’un  chien , nous  conclûmes  que  ce  n'étoit  rien  moins  qu’une  mala- 
die ; mais  que  ces  animaux  y appartenoient  , fie  qu’on  les  trouveroit 
lans  doute  dans  la  femence  de  tous  les  animaux. 

Je  fus  entièrement  confirmé  dans  ce  fentiment  lorfque  je  vis  la  mê- 
me chofe  dans  la  femence  d’un  cocq  , laquelle  j’avois  amallcc  d’une 
pierre  où  cet  animal  l’avoit  lai  llcc  tomber , 8c  dans  celle  d’un  pigeon 
que  j’avois  par  un  pareil  cas  ; mais  j’y  apperccus  neanmoins  cette  divcr- 
fité,  que  les  petits  animaux  de  leur  femence  n’avoient  point  de  greffe 
tête , fie  qu’ils  fe  préfentoient  plutôt  en  forme  de  petits  vers  ou  d’an- 
guilles , comme  je  le  fis  mettre  dans  le  journal  des  fçavans  de  l’an- 
née 1678. 

Quand  quelqu’un  me  demandoit  ce  que  je  lui  fâifois  voir , je  lui 
repondois  que  c'ctoit  de  la  falive  ; de  forte  que  cila  puflâ  allés  long- 
temps à Rotterdam  pour  de  la  falive  ; fie  voila  peut  être  la  caufe  que 
nôtre  Auteur,  pour  ne  pas  paraître  voir  moins  qu’un  autre,  a dit  dans 
quelques  unes  de  les  Lettres  qu’il  a découvert  dans  la  falive,  un  nombre 
innombrable  de  petits  animaux , qui  certainement  ne  s’y  trouvent  pas, 
comme  chacun,  qui  a des  yeux  8c des  verres,  peut  le  feavoir  par  fa  pro- 
pre expérience. 

Le  célébré  M.  Huygcns,  étant  en  ce  temps  venu  de  France  , pour 
fe  rétablir  à la  Haïe  d’une  indifpofition  qu’il  avoic , fie  ayant  appriÿ 
qu’un  jeune  homme  à Rotterdam  fâifoit  voir  , par  un  microfcope  ex- 
traordinaire , que  la  falive  étoit  remplie  d’une  infinité  de  petits  ani- 
maux, il  en  témoigna  fâ  furprifeà  une  perfonne  de  qualité  qui  demeu- 
, roit  à Rotterdam , 8c  fouhaita  de  me  voir. 

Dés  que  je  fçus  cela,  j’allai  à la  Haïe,  non  feulement  pour  avoir  l’a- 
vantage de  connoîtrc  ce  grand  homme  , mais  auffi  dans  l’cfperance, 
qu’il  pourrait  me  donner  quelques  Lettres  de  recommandation  aux  Sça- 
vans  de  Paris , où  je  devois  aller. 

Je  lui  dis  d’abord  comme  aufli  à M.  fon  frère  , 8c  à deux  ou  trois 
autres  perfonnes  qui  y étoient  préfentes,  que  ce  que  je  leur  fâifois  voir 
n’étoit  pas  de  la  falive,  mais  de  la  femence  d’un  animal;  que  j’avois  eu 
mes  raifons  de  la  débiter  pour  de  la  falive  à Rotterdam  ficc. 

Comme  je  lui  prlois  du  voyage  que  j’avois  dcflcin  de  faire  à Paris , 
il  m’oflnt  des  Lettres  de  recommandations  aux  Sçavans  de  cette  ville. 
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8c  de  me  faire  avoir  un  paflèport  vûque  la  Hollande  étoit  encore  en 
guerre  avec  la  France,  ajoutant  de  plus  à ces  offres  très-oblige nantes, 
que  fi  je  voulois  attendre  jufqu’à Tannée  fuivante,  je  pourrais  y aller 
avec  lui,  ce  que  mon  pere  8c  moi  nous  acceptâmes  avec  beaucoup  de 
plaifir. 

Quand  je  fus  arrivé  à Paris  vers  la  fin  du  printemps  de  l’année  1678, 
j’allai  d’abord  voir  ce  qui  étoit  le  plus  à mon  goût  , comme  l’Oblcr- 
vatoirc , les  Hôpitaux  & c. 

Un  jour  que  j’étois  à, la  Charité  pour  voir  de  quelle  manière  l’on  y 
traitoit  les  malades  , j’entendis  deux  perfonnes  parler  Hollandois  en- 
femble. 

Je  reconnus  dabord  que  l’un  des  deux  étoit  feu  M.  Cyprianus,  avec 
qui  j’avois  autrefois  étudié  à Amftcrdam  en  Philofophic , & qui  a été 
fi  fameux  dans  la  fuite  par  fon  adrclle  à tailler  la  pierre.  L’autre  étoit 
feu  M.  Gucnnelon,  qui  a exercé  pendant  long-temps  la  Médecine  à 
Amftcrdam. 


Avant  témoigne  à celui-ci  que  je  ferais  bien  aife  de  fçavoir  quelque 
choie  de  la  chymie,  il  me  mena  chez  feu  M.  Lcmery,  où  nous  rencon- 
trâmes trois  ou  quatre  perfonnes  & entre  autres  M.  Hautcfeuille,  qui  étoit 
fort  piqué  contre  M Huygens,  de  ce  qu’il  lui  avoir  enlevé  fon  inven- 
tion des  pendules  de  poche.  11  cil  vrai  que  de  la  manière  que  M. 
Hautcfeuille  l’avoit  propofée  à l’Academie  Royale  des  Sçiences,  elle 
ne  pouvoir  être  d’aucune  utilité  , 8c  que  M.  Huygcns  , qui  étoit  une 
pcrfbnne  d’un  profond  fçavoir  & qui  avoir  l’cfprit  éclairé,  l’avoit  refti- 
fiée,  Sc  même  portée  prcfque  à fa  perfection  : mais  ce  qui  eft  confiant 
& que  tout  le  monde  fçavoit  à Paris  , c’eft  que  M.  Hautcfeuille  en 
avoit  donné  la  première  idée , 8c  cela  avoit  pourtant  fon  prix. 

Leur  difeours  roula  principalement  fur  ce  que  M.  Huygens  avoit 
fait  mettre  dans  le  journal  des  fçavans,  que  par  le  moyen  d’un  microf- 
cope  d’une  nouvelle  invention,  il  avoit  fait  pluficurs  obfervations  très- 
curieufcs. 


Comme  je  leur  difois  que  M.  Huygens  avoit  .ces  microfcopes  de 
moi  ; que  je  lui  avois  communiqué  la  plupart  de  ces  obfervations;  que 
j’étois  venu  avec  lui  de  Hollande  &c.  Ils  me  conlèillerent  tous  de  fai- 
re mettre  ccci  dans  le  premier  journal  qui  s’imprimerait  ; mais  comme 
je  ne  fçavois  pas  allés  de  François  pour  cela  , quelqu’un  de  la  compa- 
gne  prit  la  peine  d’en  dreffer  un  mémoire,  auquel  chacun  ajouta  quel- 
que chofè  , & tous  y lancèrent  des  traits  contre  M.  Hûygens,  félon 
qu’ils  étoient  plus  ou  moins  piqués  contre  lui. 

Je  le  copiai  8c  le  portai  chez  l’Auteur  du  Journal  des  fçavans  pour 
l’y  inférer  ; mais  cet  Auteur  plus  lagc  que  nous  tous,  au  lieu  d’y  met- 
tre une  pièce  auffi  fanglante  qu’elle  étoit  contre  M.  Huygens,  alla  la 
lui  porter. 

M.  Huygens  l’ayant  vuë  me  fit  venir  chez  lui,  8c  après  m’avoir  fait 
une  petite  réprimandé  que  j’avois  cfîèdivcment  bien  méritée , me  dit, 

qu’il 


Bigitized  by  Google 


48  EXTRAIT  CRIT1  Q.U  E ses 

qu’il  voyoit  afTés  que  cette  pièce  ne  venoit  pas  de  moi  ; que  j’avois  été 
chez  les  ennemis  &C.  Mais  que  fi  je  voulois  que  la  découverte  des 
animaux  de  la  femence  des  miles  , fie  les  autres  obfervations  qu’il  te- 
noit  de  moi , paru  lient  fous  mon  nom  dans  le  Journal , il  en  drefleroit 
lui-même  un  mémoire  -,  à quoi  ayant  confènti  fans  la  moindre  ré- 
pugnance , je  me  raccommodai  en  quelque  façon  avec  lui. 

Je  rétournai  deux  ou  trois  jours  après  chez  M.  Huygens  , qui 
me  donna  le  mémoire  qu’il  avoir  drelfé  , & je  le  portai  à l’Auteur 
.du  Journal  des  fçavans,  qui  le  mit  dans  fon  trentième  Journal  de  l’an, 
née  1678. 

11  m’a  fcmblé  nécelfaire  de  faire  ici  ce  récit  de  la  découverte  des  ani- 
maux dans  la  femence  des  mâles,  & j’efpcrc  que  le  lecteur  me  pardonnera 
fette  petite  digrdlion.  Mais  revenons  à la  Lettre  de  M.  Leeuwcnhoek, 
où  il  fait  afl'és  connoître  qu’il  gardoit  un  Journal  fort  exact  de  tous  ceux 
qui  l’alloient  voir. 

"J'ai  été  fur  pris  , dit-il  dans  cette  Lettre  , que  M.  Hartfoeker  prétend 
esvair  été  le  premier , qui  a découvert  les  animaux  dans  la  femence  des  mi- 
les. Pour  moi , continue-t-il , je  n’ai  jamais  ô/é  me  vanter  ainfi  de  mes  dé- 
couvertes , qui  font  en  très  grand  nombre. 

Mais  comme  il  n’a  jamais  fait  connoître  dans  aucune  Lettre  précé- 
dente, que  la  découverte  des  animaux  dans  la  llmence  des  mâles  lui 
avoit  été  communiquée  par  M.  Ham  ; qu’il  a rapporté  dans  plufîcurs 
de  fes  Lettres  poftérieures , qu’on  l’avoit  félicité  lur  une  découverte  G 
belle  ; qu’il  a infinué  dans  plulicurs  autres  qu’il  étoit  le  prémier  qui 
avoit  fait  cette  découverte,  & qu’il  a paflè  prcfque  par  tout  pour  être 
le  prémier  qui  l’a  faite , fans  en  avoir  jamais  détrompé  le  Monde  ; je 
crois  que  c’cft  autant  fie  peut-être  plus  , que  s’il  s’en  étoit  vanté,  ce 
qu’il  n’auroit  ôfé  faire  ouvertement. 

La  1 14”'  Lettre  du  1“  Fcv.  1699  à Mrs.  N. N.,  ne  parle  que  des 
métaux  dont  il  ne  dit  rien  de  remarquable,  ni  qui  mérite  qu’on  y fal- 
fc  quelque  attention. 

11  dit  dans  la  nj™'  Lettre  du  i6mt  Avril  1699  à M.  van  Zoe- 
Icn  , avoir  appris  qu’il  y a aux  Indes  des  fourmis  qui  percent  le 
bois  le  plus  dur  , & il  confcille  d’enduire  le  bois  de  chaux  pour  le 

farantir  de  ces  animaux  & d’autres  femblables  ; ce  qui  pourroit  peut- 
tre  rculTir,  & les  empêcher  d’y  entrer  8c  d’y  faire  leurs  ravages. 

Dans  la  1 i6iue  Lettre  du  9m,:  Juin  KS99  a la  Société , il  réfuté  fort 
amplement,  Sc  avec  bien  des  paroles  inutiles  & perdues,  un  nommé  Da- 
leparius,  qui  avoit  fait  inférer  en  Latin  dans  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres , la  découverte  qu’il  avoit  faite  dans  la  femence  de 
l’homme  , d’un  petit  animal , qui  s’étant  dépouillé  de  fa  peau  & de  fa 
queue,  avoit  la  figure  d’un  homme  parfait  ; qu’il  n’avoit  pourtant  pû 
découvrir  de  quel  fexe  il  étoit  ficc. 

Pour  le  bien  réfuter  fie  feulement  en  trois  mots , il  auroit  pû  dire 

que 
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que  l’expérience  nous  apprend  , qu’un  embrion  de  trois  ou  de  quatre 
iemaines,  n’eft  pour  ainfi  dire  qu’une  grofle  tête  fans  qu’on  y puifle 
dilhngucr  prefque  d’autres  membres. 

Si  l’on  veut  voir  très-diftinttement  les  animaux  dans  la  lêmence  des 
niâtes  ; on  peut  delayer  cette  fcmcnce  avec  un  peu  d'eau  claire,  afin  qu’ils 
puiilènt  s’v  écarter  fuffifamment  les  uns  des  autres,  8c  l’on  en  peut  mettre 
alors  une  petite  goûte  fur  un  morceau  de  talc  , ou  fur  un  verre  bien 
mince , ou  l’enfermer  dans  un  tuyau  capillaire , fi  on  veut  garder  pen- 
dant quelque  temps  en  vie  les  animaux  qui  y nagent. 

Les  pêcheurs  Hollandois , dit  nôtre  Auteur  dans  la  ii7me  Lettre 
du  ij"1'  Juin  1699  à la  Société,  obfervcnt  que  les  carrelets  s’accou- 
plent avec  les  (oies  , d’où  il  nait  un  poiflon  qui  n’eft  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ; comme  le  mulet , qui  n’eft  ni  âne  ni  cheval , mais  qui  participe 
des  deux. 

J’ai  obfcrvé  , dit-il  dans  cette  Lettre , des  animaux,  qui  avoient  des 
petits  dans  leur  ventre,  quoiqu’ils  ne  fia  fient  pas  encore  parvenus  à leur 
grandeur  requilc  , ce  que  je  crois  facilement , 8c  quoiqu’ils  n’euflent 
encore  jamais  été  accouplés , ce  que  je  ne  crois  pas. 

Dans  la  1 i8nt  Lettre  du  yme  Août  16119  aux  Direâeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  de  Delft,  il  rapporte  qu’il  a vu  la  circulation  du  iang 
dans  un  feorpion  d’Inde,  qu’ils  lui  avoient  envoyé. 

11  a huit  yeux  comme  on  le  fçait  de  l’araignee  , 8c  des  ferra  com- 
me les  écrcviflcs,  afin  de  prendre  par  leur  moyen  des  infectes  8c  au- 
tres choies  pour  s’en  nourrir. 

La  1 1 pmc  Lettre  du  aymc  Sept.  1699  à la  Société  , ne  parle  que 
de  la  circulation  du  fang  qu’il  a obfcrvée  dans  une  de  ces  grenouil- 
les naiflântes. 

Je  crois,  dit-il  dans  la  no™e  Lettre  du 1659  a M.  de 

Tfchirnhaulê  , que  les  purgations  St  autres  chofes  femblables  qu’on 
donne  aux  malades , pour  les  guérir  des  maux  qu’ils  ont  à la  tête, 
aux  mains  , aux  pieds  8cc  , ne  lèrvent  de  rien  1 8c  je  fuis  prefque  en 
cela  de  fon  fentiment.  Et  en  effet  il  y a beaucoup  d’apparence  que 
les  purgations  , qui  font  toutes  une  efpéce  de  poilon  plus  ou  moins 
violent,  ne  fervent  principalement  qu’à  tuer  les  infectes  qui  le  trou- 
vent dans  nôtre  corps,  8c  furtout  dans  les  inteftins  , où  ils  font  bien 
fouvent  de  terribles  ravages. 

J’ai  vû,  dit-il  dans  la  m"1*  Lettre  du  i6mc  Oét.  1699  à M.  Ma- 
ghabechi , de  petits  animaux  de  la  groflèur  d’un  grain  de  fable  8c  fort 
tranfparens.  J’en  ai  ouvert  un , dit-il , qui  étoit  mort , pour  voir  s’il 
n’avoit  pas  de  petits  dans  fon  ventre  , 8c  j’y  en  ai  trouvé  plufieurs 
que  j’ai  vus  fi  diftinétement,  que  je  pouvois  difeemer  les  nageoires  dont 
ils  le  (broient  lcrvis  pour  nager.  Mais  de  quels  verres  8c  de  quels  cou- 
teaux s’eftil  fervi  pour  faire  une  fi  belle  Anatomie?  Si  cet  animal  étoit 
fi  tranfprcnt , comme  il  le  dit  , qu’avoit  il  befoin  de  l’ouvrir  ? N’au- 
roit  il  pû  découvrir  fans  cela  ce  qu’il  avoit  dans  fon  ventre  ? 
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Les  œufs  d’un  grand  2c  d’un  petit  poiflbn  de  la  racine  el'péce  (ont 
tous,  dit-il,  de  la  meme  grandeur,  & ne  different  qu’en  nombre:  cela 
le  pourroit , 2c  ce  feroit  une  afles  bonne  remarque. 

S’il  eft  vrai  ce  qu’il  dit  d’un  petit  animal , que  tous  les  œufs,  qu’il 
avoit  dans  Ion  ventre,  en  fortoient  en  moins  d'un  feul  jour  ou  d’une 
feule  nuit , 2c  fe  plaçoient  en  ordre  des  deux  côtés  de  (on  corps  vers 
(à  queue  , 2c  qu’au  bout  de  trois  jours  cet  animal  fe  dcchargcoit  de  ces 
œufs  , 6c  que  tout  auffi-tôt  les  petits,  qui  y étoient  enfermés,  en  for- 
toient 2c  nageoient , ces  œufs  n’ont  pas  été  fécondés  par  la  lemencc  du 
mâle,  lorlqu'ils  étoient  déjà  (ortis  du  corps  de  la  femelle  , comme  il  a 
avancé  dans  quelques  Lettres  , qu’il  arrive  à ceux  de  plusieurs  pif. 
fons. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y a des  coufins  qui  viennent  d’un  ver  rou- 
geâtre qui  nage  dans  l’eau.  J’en  ai  vû  fortir,dit  il  dans  la  i i2mt  Lettre 
du  2“*  Janv.  1700  à M.  Sloanc  Sécrétaire  de  la  Société. 

Ces  coufins  s’aflémblent  quelquefois  vers  le  foir  par  milliers  , pour 
danfer  dans  l’air  fort  proche  de  nous , 2c  quelquefois  à deux  ou  trois 
cent  pieds  loin  de  nous,  ce  qu’on  connoît  alors  par  les  hirondelles, qui, 
paflânt  2c  repliant  bien  fouvent  trente  ou  quarente  à la  fois  au  travers 
d’une  telle  troupe,  la  diffipent  bientôt , êc  font  qu’elle  fc  déplace  quel- 
quefois en  peu  de  temps  en  dix  ou  douze  endroits  différens  pour  y con- 
tinuer leur  bal. 

J’ai  été  fort  long-temps  curieux  de  découvrir  quel  pouvoit  être  le 
but  de  ce  bal , 2c  j’ai  à la  fin , ce  me  fcmble  , découvert  qu’ils  ne  cou- 
rent leur  bal  que  pour  les  mêmes  raiibns  pour  lefquclles  nos  jeunes 
gens  courent  les  nôtres.  Ces  animaux  auflt  bien  que  plufieurs  autres 
infeétes  volans,  comme  les  éphémères  2cc.  ne  s’accouplent  que  dans 
l’air  2c  en  volant;  de  forte  qu’ils  ne  danfent  ainfi  que  pour  s’accoupler. 
Audi  voit-on  que  dés  qu’un  mâle  s’ell  faifi  d’une  femelle , il  fe  retire 
auffi-tôt  avec  elle  2c  quitc  la  troupe. 

On  aflùre  que  les  ephémeres  dont  je  viens  de  prier , ne  volent  que 
trois  ou  quatre  fois  dans  une  année.  Je  les  ai  vû  voler  deux  fois  fur 
la  Mcufc  près  de  Rotterdam  , lorfqu’ils  y étoient  en  fi  grande  quanti- 
té, qu’ils  obfeurcifloient  le  Ciel , 6c  que  c’étoit  comme  s’il  ncigeoit.  On 
y va  le  lendemain,  2c  l’on  n’y  en  trouve  plus  aucun. 

Ces  animaux  (brtent  d’un  ver  qui  (c  tient  dans  la  boue  au  fond  de 
l’eau  > ÔC  ils  en  fortent  tous  en  même  temps  comme  s’ils  s’étoient  don- 
né le  mot;  ils  changent  de  peau  lorfqu’iis  attrappnt  quelque  corps  fur 
lequel  ils  puvent  fe  repofer  ; ils  font  put  être  la  même  chofc , pen- 
dant qu’ils  volent;  ils  s’accouplent  en  l’air  comme  les  coufins,  2ctom- 
bant  vers  le  foir  dans  l’eau,  d’où  ils  font  venus  le  matin,  ils  y fervent 
pur  la  plûprt  depature  aux  pillons.  Il  fe  pourroit  que  les  œufs  de 
leurs  femelles  fullent  fécondés  au®  - tôt , 2c  qu’elles  les  pndifient 
quelques  heures  après  dans  l’eau. 

j’ai  ouvert , dit  il  encore  dans  cette  Lettre  , de  ces  petites  anguilles 
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qui  fc  trouvent  dans  le  vinaigre,  & j’ai  tiré  les  petits  de  leur  corps  ; 
mais  comme  ces  animaux  font  à peine  vifibles  à l’œil  nud  , Ton  Anato- 
mie eft  fort  fujette  à caution. 

Le  refte  de  cette  Lettre  ne  mérité  pas  qu’on  s’y  arrête,  pareequ’on  n’y 
apprend  rien  qui  puifle  fervir  à quelque  choie.  Il  y rapporte  qu’il  a vû  dans 
lesexcrcmens  d’une  petite  grenouille  les  relies  d’une  mouche;  il  y a vû 
nager  de  petites  anguilles  bien  plus  minces  que  celles  du  vinaigre  &c. 
Mais  tout  cela  pourroit  être,  & n’en  leroit  pas  plus  merveilleux. 

La  ii}mc  Lettre  du  i-p"1'  Janv.  1700  à M.  Boogaart  de  Belois , ne 
contient  prcfque  rien  qui  mérite  quelque  attention.  Le  venin , dit-il , 
ne  fort  pas  par  l’extrémité  de  l’aiguillon  du  feorpion,  mais  par  des 
canaux  qui  s’ouvrent  à côté.  Si  cet  aiguillon  étoit  ouvert  par  l’extré- 
mité, il  feroit  incapable  de  piquer  & d’être  introduit  dans  la  chair, 
8c  il  en  eft  fans  doute  de  même  de  l’aiguillon  de  pluficurs  autres  in- 
fcéles,  ce  qui  eft  une  fort  bonne  remarque. 

Les  mille  pieds  des  Indes  , dit-il , dans  la  1 imt  Lettre  du  *0"“  Mai 
1 700  à M.  van  Bleyfwijk , ont  huit  yeux,  quatre  de  chaque  côté.  Le 
refte  de  la  Lettre  ne  mérite  pas  qu’on  en  parle. 

La  lay1”'  Lettre  du  a“'  Juin  1700  à M.  le  Baron  de  Rhcde , traite 
de  cette  efpéce  de  petites  écreviflês  de  Mer  qu’on  appelle  crevette  ou 
grenade. 

Elles  ont , dit-il  , pluficurs  yeux  comme  les  mouches , 6c  châque 
œil  a Ibn  nerf  optique.  Comme  il  a cherché  bien  louvent  la  lèmcnce 
d’une  écreviflc  mâle  fans  l’avoir  jamais  pû  trouver  , il  en  condud  ailes 
mal  à propos,  ce  me  femblc,  qu’il  n’y  a point  d’écrevifle  mâle;  mais 
qu’elles  font  toutes  femelles,  comme  il  a dit  ci-defliis  des  pucerons.  El- 
les fe  nourriflent  principalement  de  petits  poiflbns  à écaille,  qu’elles 
amaflent  du  fond  de  la  Mer,  ce  qu’on  connoit  en  ouvrant  leur  efto- 
mac. 

Il  explique  ailes  bien  dans  la  ia6mt  Lettre  du  ao"'  Mai  1700  â M. 
Heinfius , pourquoi  la  Mer  hauilè  continuellement.  La  terre  qui  dé- 
cend  avec  l’eau  de  pluie  des  montagnes  , 8c  qui  eft  chariée  lins  ceftè 
par  les  rivières  dans  la  Mer,  la  fait  hauilêr  ; mais  j’en  ai  parlé  fort  am- 
plement dans  mes  Conjeéhircs  Phyfiques  8c  dans  mes  Eclairci flemes  à 
quoi  je  renvoyé  le  Leétcur.  • 

Dans  la  Jamaique,  dit-il,  il  s’abima  en  169a  une  grande  étendue  de 
Pais,  où  un  lac  vint  â la  place:  8c  à fix  lieues  de  la  Mer,  une  rivière, 
ayant  été  bouchée  par  deux  grofles  montagnes  renverfées , a pris  une 
autre  route. 

Les  deux  Lettres  fuivantes,  fçavoir  la  1x7°“  du  Juin  1700,6c 
la  ia8mc  du  9 Juillet  t700  â M.  Sloane  , ne  contiennent  rien  de  re- 
marquable ni  qui  interefle.  Il  ne  prie  dans  la  dernière  que  de  la  circula- 
tion du  fang , ÔC  dit  que  le  fang  de  pluficurs  poillons  , comme  celui 
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des  faillirions,  r.’cft  pas  rempli  de  globules  qui  le  rougi  fleot,  mais  de 

corps  ovales  compotes  de  Gx  globules. 

La  t2</nt  Lettre  du  iome  Juillet  1700  à M Heinfius,  ne  mérite  pas 
qu'on  y lafle  la  moindre  attention.  De  la  manière  qu’il  s’y  prend  on 
pourroit  faire  cent  mille  obfervations  lemblablcs  fans  en  tirer  aucun  fruit. 
11  eft  connu  que  la  matière  , qu’on  tire  en  Hollande  des  marais  pour 
faire  les  tourbes,  ell  une  certaine  terre  remplie  d’une  infinité  de  peti- 
tes racines  d’bcrbes  aquatique  qui  y croiflènt.  Noue  Auteur  a décou- 
vert dans  cette  terre  pluGeurs  membres,  & autres  petites  parties  de  petits 
animaux  morts;  mais  à quoi  bon  cette  découverte  , fournies  nous  plus 
feavans  pour  cela  ? 

La  130"'  Lettre  du  27“'  Juin  1700  à M.  Sloanc,  parle  de  trois  vers 
fembhbles  en  tout  à ceux  qu’on  trouve  dans  le  fromage.  On  les  avoit 
fait  forcir  par  fuffumigation  de  la  dent  d’une  perfonne  qui  en  avoit  été 
fore  incommodée,  ce  que  je  crois  facilement;  il  n’y  a rien  là  qui  doive 
beaucoup  furprendre. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  1 31™*  Lettre  du  ....  1700  à S.  A.  S pour- 

quoi l’eau  monte  dans  un  tuyau  capillaire  au  defTus  du  niveau  de  celle 
qui  eft  hors  du  tuyau,  eft  à peu  pics  ce  que  M.  Carré  a dit  depuis  dans 
un  mémoire  prefenté  à l’Academie  Royale  des  fçiences,  & que  j'ai  réfu- 
té dans  les  Eclairci flemens  fur  mes  Conjectures  Phyfiques.* 

Il  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  s’arrête  à ce  qu’il  dit  dans  cette  Lettre 
des  Baromètres.  Tout  le  Monde  lçait  à prêtent  ce  que  c’cft  que  cet- 
te machine. 

La  génération  & la  transformation  des  vers, qu’on  trouve  d’ordinaire 
dans  le  fromage,  font  le  fujet  de  la  1 32™  Lettre  du  7™  Sept.  1700  à 
M.  Sloane.  Ces  vers  ont  été  changes  en  nymphes , & de  ces  nym- 
phes font  fortis  des  mouches  dont  les  femelles  , après  avoir  été  accou- 
plées avec  un  mâle,  ont  pondu  des  œufs.  Il  a vû  (ôrtir  de  ces  oeufs 
de  petits  vers  qui  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  fable  , & qui 
fê  lont  introduits  dans  un  petit  morceau  de  fromage  qu’il  leur  avoit 
donne.  Il  a oblërvé  qu’une  de  ces  femelles,  après  avoir  été  accouplée 
avec  un  mâle  ne  vouloit  plus  le  loiifïrir  ni  quelque  autre. 

Il  ne  prie  que  des  abeilles  dans  la  1 33n,c  Lettre  du  i6me  Juin  1700 
à ....  ; mais  ce  qu’il  en  dit  eft  bien  pu  de  chofe  , en  comparaifon 
de  ce  qu’on  en  fçait  à préfent  pr  des  obfervations  trés-cxa&es  de  quel- 
ques fçavans , qui  en  ont  fait  une  étude  prticuliérc. 

Il  y en  a de  trois  fortes  dans  une  ruche  , fçavoir  des  abeilles  ouvriè- 
res qui  compofènt  prefque  tout  l’cflain  ; des  bourdons  ou  des  mâles,  qui 
font  en  petit  nombre  pr  rapprt  aux  autres  , & qui  ne  s’occupnt  de 
rien  & ne  font  là  que  pour  la  propagation  ; enfin  une  femelle  que  le» 
anciens  ont  appllc  le  Roy. 

Le  nombre  des  abeilles,  qui  fè  trouvent  dans  une  ruche , eft  plus  ou 

moins. 
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moins  confiderable  fuivant  la  grandeur  de  la  ruchc;cai  on  .en  a compté  huit 
ou  dix  mille  dans  une  petite  ruche,  Se  plus  de  dix  huit  nulle  avec  deux 
ou  trois  femelles  dans  une  grande. 

Il  cft  à remarquer  que  les  abeilles  ouvrières  Se  les  femelles  ont  un 
aiguillon,  dont  les  bourdons  font  prives  ; que  les  bourdons  (ont  bien 
d’un  tiers  plus  longs  Se  un  peu  plus  gros  que  les  abeilles  ouvrières,  8c 
qu’ils  font  d’une  couleur  un  peu  plus  oblcurc  ; enfin  que  les  femelles 
font  encore  plus  longues  que  les  bourdons,  mais  moins  grades  à pro- 
portion de  leur  longueur  , Se  d’une  couleur  plus  vive  Se  plus  rou- 
geâtrc. 

Comme  une  feule  femelle  produit  pour  le  moins  dix  ou  douze  mille 
abeilles  dans  une  année  , Se  que  les  abeilles  font  obligées  de  nourrir 
leurs  petits  , un  mâle  Se  une  femelle  ne  feroient  pas  capables  de  cela. 
Ainfi  pour  faire  fubfiftcr  leur  petite  République  , il  a fallu  qu’il  n’y 
eut  qu’une  feule  femelle,  ou  bien  deux  ou  trois  tout  au  plus  dans  une 
ruche  ; qu’il  y eut  plufieurs  mâles  pour  la  propagation,  Se  qu’il  y eut 
un  grand  nombre  d’abeilles  ouvrières  afin  d’amafi'er  de  la  nourriture, 
pour  faire  fubfiftcr  tout  l’eflain. 

Comme  les  guêpes , les  fourmis  8c  plufieurs  autres  animaux  , qui 
vivent  enfemblc  dans  une  efpécc  de  lbcicté  , (ont  obligés  de  nourrir 
leurs  petits,  on  pourrait  croire  que  fi  une  femelle  produit  un  très-grand 
nombre  de  petits,  il  en  cft  à peu  près  de  même  d’eux  que  des  abeilles. 

Les  animaux  qui  pondent  aes  œufs,  dont  les  petits , qui  en  fortent, 
font  aufli-tôt  en  état  de  chercher  leur  nourriture , Se  tour  ce  qu’il  leur 
faut  pour  fubfifter  , les  pondent  par  centaines,  comme  le  font  mille  for* 
tes  de  papillons,  ou  bien  par  milliers  ou  par  millions,  comme  il  arri- 
ve à la  plupart  des  poiflons;  mais  quand  un  mâle  Se  une  femelle  (ont 
obligés  de  nourrir  les  petits  , qui  viennent  des  œufs  que  la  femelle 
pond,  la  femelle  n’en  pond  d’ordinaire  que  deux  , comme  les  pigeons, 
ou  trois,  ou  quatre,  ou  cinq,  ou  plus , félon  la  difficulté  que  les  grand» 
ont  à nourrir  les  petits. 

Il  paroit  pourtant  avec  tout  cela  afles  furprenant , qu’on  trouve  dan» 
une  ruche  une  centaine  ou  deux  de  mâles  pour  une  feule  femelle  ; mai* 
s’il  n’y  en  avoient  que  dix  ou  douze,  il  y aurait  à peu  près  la  meme 
difficulté.  D’ailleurs  comme  les  mâles  fortent  aflés  fouvent  de  la  ru- 
che , 8c  qu’ainfi  ils  courent  rifquc  d’être  pris  Se  tués  , tout  l’efl'ain  pé- 
rirait faute  de  mâles , s’il  n’y  en  avoir  qu’un  , deux  , trois , ou  quatre 
dans  une  ruche  ; mais  il  r.’en  eft  pas  de  même  de  la  femelle,  qui  de- 
meure toujours  dans  la  ruche  fans  en  (ortir.  Au  refte  l’on  ne  Içait  pas 
encore  trop  bien  fi  le  mâle  s’accouple  avec  la  femelle,  ou  s’il  féconde 
fes  œufs  après  qu’elle  les  a pondus  dans  autant  d’alveoles. 

L’œuf  que  la  femelle  pond  dans  un  alvéole,  y demeure  quatre  jours 
lâns  changer  de  figure  ni  de  fituation  ; mais  au  bout  de  ce  temps  il 
en  vient  une  chenille  , qu’on  trouve  nuffi-tôt  environnée  d’un  peu  de 
liqueur , que  les  abeilles  ouvrières  ont  foin  d’y  apporter  pour  fa  nour- 
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' riture  ; 8c  lorfqu’cllc  eft  devenue  plus  forte  8c  plus  vigoureufê  , elles 
la  nourriflcntdc  miel  jufqu’au  huitième  jour  de  là  naill'ance,  après  quoi 
elles  bouchent  d’un  couvercle  de  cire  l’alvcole , où  cette  chenille  relie 
encore  enfermée  pendant  douze  jours. 

Durant  ce  temps,  la  chenille  change  en  nymphe  6c  de  nymphe  en 
abeille,  qui  perce  au  fli-tôt  le  couvercle  de  cire  pour  lortir  de  Ion  alvéole 
le  lo™'-  jour  après  la  naiflànec. 

Dès  que  la  jeune  abeille  cil  lortie  de  fon  alvéole,  deux  vieilles  vien- 
nent ; une  qui  retire  le  couvercle  percé , pour  aller  pétrir  8c  employer 
ailleurs  la  cire  dont  il  étoit  compofc,  8c  l’autre  qui  raccommode  l’alvéo- 
le en  lui  rendant  fa  prémiére  figure  exngone , 8c  en  ôtant  de  cet  al- 
véole les  dépouilles  que  la  jeune  abeille  y avoit  lai  fiées. 

Lorfque  les  abeilles  ouvrières  jugent  qu’elles  n’ont  plus  befoin  des 
bourdons  pour  la  propagation , ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  Juillet , ôc 
dure  jufciu’au  milieu  d’Août  ; elles  les  chaflcnt  de  la  ruche  fans  quartier, 
comme  des  animaux  , qui  ne  leur  feroicnc  après  cela  qu’à  charge  , ÔC 
n’y  en  laiflènt  pas  un  fcul  ; elles  débouchent  même  les  alvéoles  où  les 
bourdons  imparfaits  font  enfermés  ; les  tirent  de  là , les  tuent  8c  les  por- 
tent hors  de  la  ruche  ; car  il  eil  à remarquer  qu’il  y a des  alvéoles  pour 
les  abeilles  ouvrières;  d’autres  un  peu  plus  grands  pour  les  bourdons, 
8c  d’autres  encore  un  peu  plus  grands  pour  les  femelles.  Il  faut  pour- 
tant que  les  abeilles  ouvrières,  quoiqu’on  puifl'edire,  épargnent  quelques 
bourdons , fans  cela  leur  race  feroit  finie  dan6  une  feule  année. 

Qui  plus  cft,  lorfque  les  abeilles  ouvrières  s’apperçoivent  en  autom- 
ne , que  la  récolté  du  miel , qu’elles  ont  faite  pendant  l'été  , ne  ferait 
pas  fuffifantc  pour  la  nourriture  de  tout  l’clfain  durant  l’hiver,  les  plus 
fortes,  après  un  combat  bien  fouvent  allés  furieux , chafTent  les  plus 
foibles  de  la  ruche , pour  ne  pas  mourir  toutes  faute  de  nour- 
riture. 

Comme  ces  animaux  travaillent  tous  de  concert  dans  leur  ruche  ; que 
chacun  fçait  ce  qu’il  y doit  faire  ; que  celui  qui  va  à la  campagne  pour 
y amaflcr,  par  exemple,  de  la  cire,  écant  entré  dans  la  ruche,  y trou- 
ve aufli-tôt  quelques  uns  de  fes  compagnons  qui  l’en  déchargent , 8c  la 
portent  là  où  elle  doit  être  employée  ; que  comme  il  fçait  le  chemin  , 
il  retourne  aufli  tôt  à la  campagne  pour  en  aller  quérir  d’autre;  que  l’un 
commence  un  alvéole;  qu’un  autre  la  façonne  ; qu’un  autre  la  polit, 
lui  donne  en  quelque  manière  fa  dernière  perfeélion  8cc.  ils  travaillent 
comme  ceux  qui  font  des  épingles , des  aiguilles  8c  mille  autres  choies, 
qu’un  feul  ne  pourrait  faire  fans  beaucoup  de  peine.  Ainfî  il  faut  de 
néceffité  qu’ils  s’entendent  ; qu’il  y ait  quelque  convention  entre  eux , 
ôc  meme  qu’ils  parlent  cnfcmble. 

Parler  , dira  peut-être  quelqu’un?  Oui  parler  ; il  cft  vrai  qu’ils  ne 
parlent  ni  Grec,  ni  Latin,  ni  François  ni  Hollandois  ; mais  ils  parlent 
du  moins  un  langage  qu’ils  entendent  entre  eux , 8t  par  lequel  ils  font 
connoitre  leurs  penlécs  les  uns  aux  autres,  de  quelque  manière  que  ce- 
la 
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la  puiflc  être,  8c  cela  fuffit.  Mais  dira-t-on  , quand  on  s’approche  de 
leurs  ruches  on  n'entend  qu’un  certain  bruit  confus  , 8c  un  bourdonne- 
ment continuel  dont  on  ne  compiend  rien  , 8c  je  l’avoue  : mais  fi  deux 
abeilles  de  compagnie,  s’avilbicnt  de  le  planter  entre  midi  8c  une  heure 
fur  la  tour  de  la  bourfe  d’Amftcrdam , ne  devraient  clics  pas  porter  un 
même  jugement  des  Marchands  qui  s’y  aflcmblent  ? Entendraient  elles 
là  autre  chofe  qu’un  bruit  confus  , qu’un  bourdonnement , 8c  devroit- 
on  être  furpris,  fi  elles  avoient  entre  elles  la  même  dilpute  à l’égard 
de  ces  Marchans , que  nous  avons  à l’egard  d’elles. 

Tous  les  animaux,  qui  travaillent  de  compagnie,  8c  qui  font  tout  d’un 
commun  concert,  comme  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  ca- 
fiors  8c  mille  autres  animaux  doivent  de  nécetïité  parler  enfemble,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même  8c  que  j’appelle  parler , ils  doivent  faire 
connoitrc  leurs  prnfécs  les  uns  aux  autres  de  quelque  manière  que  ce 
puiflc  être , vu  que  fins  cela  leur  petite  République  ne  pourrait  fub- 
fifter. 

M.  Lceuwenhock  confirme  dans  la  i}4me  Lettre  du  x6mc  O et  1700 
à M.  Sloanc,  ce  qu’il  a ci-devant  avancé  des  pucerons  qui  fe  trouvent 
fur  les  feuilles  de  quelques  arbres  ; fçavoir  qu’ils  viennent  fins  accou- 
plement , de  forte  qu’ils  font  tous  femelles  ; qu’ils  changenc  fouvent  de 
peau  8c  à la  fin  en  mouches,  qui  font  encore  des  petits  fins  accouple- 
ment , 8t  qu’il  en  cft  fins  doute  de  même  des  petits  animaux  , qui  fc 
trouvent  dans  la  fcmencc  des  animaux  mâles. 

Comme  il  avoir  trouvé  dans  les  plus  grands  pucerons  des  petits,  dont 
il  voyoit  diftinélement  les  membres  8c  les  yeux  ; ainfi  il  a trouvé  dans 
le  corps  des  plus  petits  pucerons,  de  petites  figures  rondes  fort  tranfpa- 
rentes,  qui  feraient  devenues  des  pucerons  ; car  à mefure  qu’il  ouvrait 
des  pucerons  plus  grands,  ces  figures  rendes  étoient  aufli  plus  grandes  ; 
enfin  il  en  a vu  qui  étoient  des  animaux  parfaits. 

J’ai  trouvé,  dit-il,  furies  feuilles  d’un  noifettier  des  pucerons  blancs, 
qui  rcfièmbloient  parfaitement  aux  verts , fi  ce  n’cft  qu’ils  n’étoient  pas 
plus  grands  qu’un  grain  de  fable,  8c  j’ai  encore  tiré  des  pretits  de  leur 
corps  i mais  je  crois  qu’il  faut  un  peu  rabbattre  de  toute  cette  Ana- 
tomie. 

Un  certain  Auteur  (c’eft  moi  ) s’eft  venté  bien  mal  à propos,  dit-il 
dans  1a  135“'  Lettre  du  xjme  Dec.  1700  à M.  Sloane  , d’avoir  décou- 
vert le  prémier  des  animaux  dans  la  femenoe  des  mâles. 

S’il  l’a  publié  dans  l’année  1678,  je  l’ai  communiqué  , dit-il  , à la  ' 
Société  dans  le  mois  de  Novembre  1677.  Cela  fc  peut,  &jen’cn  dou- 
te pas  même;  mais  je  l’ai  communiqué  bien  avant  ce  temps-là  à quel-  • 
ques-uns  de  mes  amis , 8c  à M.  Hüygens,  comme  je  pourrais , fi  cela 
en  valoit  la  peine,  le  vérifier  par  plufieurs  Lettres  qu’il  m’a  écrites  de 
fa  main. 

11  parle  contre  la  figure  de  ces  animaux  que  j’ai  fait  graver  dans  mon  • 
Efliu  de  Dioptriquc,  8c  il  a raifon  , quoique  cela  ne  foie  dans  le  fond 
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qu’une  chicane.  Le  Graveur  a fait  la  queue  de  l’animal  trop  mince  vers 
le  corps,  & trop  égale  par  tout.  Il  n’y  a pas,  dit-il,  de  tels  animaux 
dans  le  Monde  ; mais  il  fc  trompe , puifqu’on  en  trouve  dans  de  l’eau 
croupie , qui  ont  une  queue  très-longue  & comme  un  filet  ; mais  j’ai 
déjà  parlé  ci-dcfiiis  ailes  amplement  de  ces  animaux. 

Nôtre  Auteur  ne  traite  dans  le  relie  de  cette  Lettre  que  des  obfervations, 
qu’il  a faites  fur  lafemcnce  des  animaux  ; mais  principalement  fur  celle  d’un 
belier,  ce  que  je  pafl'erai  fous  filence,  parccqu’il  n’en  dit  rien  de  nou- 
veau , 6c  que  d’ailleurs  c’ell  toujours  fur  le  meme  ton. 

11  rapporte  dans  la  i^6mc  Lettre  du  18“' Juin  1701  à M.  Sloanc, 
quelques  obfervations  qu’il  a faites  fur  la  transformation  des  vers  en 
nymphes,  de  ces  nymphes  en  papillons  8rc.  Mais  fi  l’on  vouloit  exa- 
miner toutes  les  transformations  qui  fc  font  ainfi  , l’on  n’auroit  jamais 
fait.  Elles  font  à la  vérité  fort  curieulcs  ; mais  elles  demandent  plus 
de  temps  qu’elles  ne  valent,  puilqu’on  découvre  tcûjours  à peu  près  la 
même  chofc.  Elles  (croient  utiles, fi  l’on  pouvoit  par  là  trouver  moyen 
de  fc  défaire  d’une  infinité  d’infcétes  nuifibles. 

Il  prie  encore  dans  cette  Lettre  de  petits  vers  , qui  en  ont  atta- 
qué de  grands,  & les  ont  fait  mourrir,  ce  qui  n’eft  par  fort  fùrpre- 
nant. 

Les  obfervations  qu’il  a faites  fur  la  fcmence  des  morues  5c  des  bro- 
chets , font  le  fujet  de  la  i37mc  Lettre  du  ifmc  Avril  1701  à M. 
Sloane:  mais  comme  il  n’y  en  dit  rien  de  remarquable  je  la  pafl'erai  fous 
filence. 

Ce  qu’il  dit  des  araignées,  dans  la  i28!,,s  du  xime  Juin  à la  Société, 
cil  allés  curieux.  Les  araignées  ont  à la  tête  un  aiguillon  d’où  il  fort 
une  liqueur  venimeufe  , comme  il  en  fort  de  celui  des  abeilles,  des  guê- 
pes, des  mille  pieds  Sec.  Il  en  a fait  piquer  une  grenouille  qui  cnmour. 
rut.  L’endroit  , dit-il , d’où  fortent  fcs  œufs  5c  fcs  excremens , fc 
trouve  dans  le  milieu  de  fon  corps.  Il  parle  encore  ici  de  la  circula- 
tion du  fang  qu’il  a obfervée  dans  une  araignée.  Un  feul  fil  d’araignée, 
dit-il , cfl  compofé  de  plufieurs  autres  fils  d’une  finefle  extrême , com- 
me ceux  des  vers  à foye  & d’autres  chenilles  ; ce  qui  cil  vrai  5c  dont 
j’ai  parlé  ci-dcflus. 

Il  a enfermé  dans  une  bouteille  de  verre  des  œufs  d’une  araignée; 
d’où  il  a vû  forcir  de  petites  araignées  , qui  s’entre  mangeoient  jufqu’à 
la  dernière,  faute  d’autre  nourriture.  Ces  animaux,  dit-il,  fc  battent 
plus  furieufement  que  les  coqs  quand  ils  fc  rencontrent.  Et  c’étoit 
auflï  principalement  pour  cette  railon,  que  celui,  qui  avoit  projettéen 
France  d’établir  une  manufacture  de  foye  d’araignées  , dont  il  cft  par- 
lé dans  l’Hiiloire  de  l’Academie  Royale  des  Sçienccs , fut  obligé 
d’abandonner  fon  entreprife.  L’animofité  de  ces  animaux  étoit  fi 
crandc,  qu’ils  ne  pouvoient  jamais  être  enfemble  fans  fc  battre,  £c  firns 
s’entre-tuer. 

11  croit  que  le  jaune  d’eeuf  fort  à former  les  entrailles  du  poulet  lorf- 
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qu’il  eft  prêt  à fortir  de  Ton  œuf  ; nuis  il  Ce  trompe  , & il  contredit 
par  là,  ce  qu’il  a avancé  plufieurs  fois  fur  la  génération  des  animaux. 
Le  jeaunc  fert  à nourrir  l’animal  dans  le  temps  qu’il  ne  prend  encore 
aucune  nourriture  par  le  bec,  2c  qu’il  eft  déjà  forti  de  fon  oeuf. 

Au  refte  on  trouve;  ici  une  hiftoire  fort  ample  Se  fort  détaillée  des 
araignées,  à quoi  je  renvoyé  un  Lcéteur  curieux  de  ces  fortes  d’oblcr- 
vations. 

Je  paflerai  entièrement  fous  (ilcnce  la  1 59'""  Lettre  du  2ime . . . 1 
1701  à M.  Sloanc , puilqu’clle  ne  contient  rien  dont  on  puifl'c  tirer  le 
moindre  fruit,  2c  j’en  ferai  de  même  de  la  140'“'  du  imt  Août  1701 
à la  Société,  dans  laquelle  il  dit  feulement,  qu’il  avoir  voulu  faire  voir 
à quelques  perfonnes  de  là  connoiflàncc  la  circulation  du  fing  dans  uuc 
petite  anguille  , mais  qu’il  n’avoit  jamais  pû  y reuflir. 

11  ne  parle  que  des  niveaux  à lunette  danr  la  1 4 x me  Lettre  du  i6m* 
Août  1701  à M.  le  Baron  de  Rhede,  mais  ce  qu’il  en  dit  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  le  rapporte  Si  qu’on  le  réfuté. 

11  a fait  graver  la  figure  d’un  animal  de  la  (cmcncc  d’un  corq  dans 
fà  i42roe  Lettre  du  6mc  Dec.  1701  au  Lord  Sommets , & il  d t que 
ces  animaux  fe  veyent  comme  un  cilindre  afl'és  long  avec  une  longue 
qui  uè. 

J’ai  exprimé  la  fcmenec  d’une  araignée  mâle,  dit-il,  dans  la 
Lettre  du  ao"1'  Dec.  1701  , Se  j’y  ai  vu  de  petits  animaux  par  mil- 
lions , mais  je  n’en  ai  jamais  pû  diftinguer  aucune  figure.  Ainfi  cette 
obfcrvation  eft  fort  fujette  à caution  ; mille  petits  corps  hétérogènes 
qu’on  voit  bien  fouvent  flotter  dans  quelque  liqueur , ne  font  pas  toû- 
jours  des  animaux. 

La  iq4mc  Lettre  du  9mt  Fcv.i  701  à M van  Blcyfwijk,eft  fort  remarqua- 
ble fi  ce  qu’il  y dit  à la  fin  eft  vrai:  il  rapporte  premièrement,  qu’il  a trouvé 
des  animaux  rougeâtres  dans  de  l’eau,  qui  avoit  croupi  quelque  temps  dans 
' une  goutiérc  de  plomb,  & qu’il  y trouva  les  memes  animaux,  lorfque 
toute  l’eau  en  ayant  été  prcfque  évaporée  , il  délaya  la  matière  avec  de 
nouvelle  eau.  Cela  n’eft  pas  fort  extraordinaire  ; mais  lorlquc  cette  ma- 
tière avoit  été  en  poutliére  pendant  huit  jours  dans  fon  cabinet,  il  la 
délaya  avec  de  l’eau  bouillie  un  peu  tiède,  ÔC  ces  animaux,  qui  avoicnt 
été  roulés  en  boules  quand  l’eau  leur  manquoit  , s’y  étendoient  peu  à 
peu  Se  y nageoient  une  demi  heure  après , comme  ils  avoient  nagé 
quelque  jours  aupatavant  dans  fa  goutiére  ; & cela  cil  fort  furpre- 
nant. 

Mais  ce  qu’il  y ajoute  pillé  toute  forte  de  croyance  ; fçavoir,  que  le 
$m'  Fev.  lorlque  cette  pouftiére  avoit  été  plus  de  cinq  mois  dans  fon 
cabinet  fur  un  papier  blanc,  il  en  mit  un  peu  dans  un  tuyau  de  verre, 
vcrla  deflus  de  l’eau  qu’il  avoit  fait  bouillir , mais  qui  étoit  refroidie. 
Se  y vit  vivre  Se  nager  un  de  ces  animaux  une  demi  heure  après , & 
trois  heures  après  plufieurs  autres.  Se  quelques  petits  d’une  autre  figure. 
Pour  moi  je  crois,  principalement  par  cette  dernière  circonllance,  que 
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fon  imagination  a eu  beaucoup  plus  de  part  à les  obfcrvations  que  fes- 
yeux. 

Je  paflemi  fous  (ilencc  la  145™'  Lettre  du  14™'  Fcv.  1702  à la  So- 
ciété , où  il  fait  le  Médecin,  enlcignant,  à fa  manière,  comment  il  feu* 
droit  guérir  les  atlhmatiques  &c. 

11  du  dans  la  146"-'  Lettre  du  20“e  . . . 1702  à S.  A.  S.  Monlëi- 
gneur  le  Landgrave  de  Hefle , qu’un  fil  de  ver  à foye  cft  compofé  de 
deux  fils , dont  chacun  cil  encore  compolc  de  plulieurs  fils  extrême- 
ment délies. 

Ce  qu’il  dit  ici  de  la  réflexion  de  la  lumière  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  le  rapporte. 

Il  dit  que  le  ver  à foye  a de  chaque  côté  de  fâ  tête  fix  yeux  ; que 
les  fils  fortent  d’un  endroïc  qui  cil  au  deflbus  de  fâ  bouche  ; qu’il  a ex- 
primé d’un  papillon  mâle  de  la  femcnce,  dans  laquelle  il  a vû  de  petit» 
animaux,  quatre  fois  plus  longs  que  larges  ; mais  avec  des  dos  allés 
larges,  & que  les  yeux  du  papillon  font  compofés  d’un  très- grand  nom- 
bre d’yeux  comme  ceux  des  mouches  8cc. 

C’ell  ici  que  finit  la  prémiérc  collection  de  les  Lettres.  La  prémié- 
rc  Lettre  de  la  fcconde,  n’cft  que  du  8,n‘  Nov.  1712  , de  forte  qu’il 
y a ici , je  ne  fçai  pourquoi , une  interruption  de  plus  de  dix  an- 
nées. 

Elle  ell  à M.  Heinfius  , & ne  contient  rien  dont  on  puifle  tirer  le 
moindre  fruit,  comme  aufli  la  deuxième  du  1 7™'  Dec.  1712  au  même, 
ni  la  troifiéme  du  28m'  Fev.  1713  à M.  Meerman. 

Il  n’y  prie  que  des  fibres  charnues  de  plulieurs  animaux  , 8c  des 
plantules  de  quelques  fcmences  comme  de  cocos  Se  autres , qu’il  a ob- 
fcrvées  pr  lès  microfcopcs,  Se  dont  il  a fait  graver  des  figures  qui  ne 
nous  apprennent  ablblumcnt  rien. 

Il  parle  dans  la  4"*'  Lettre  du  14™'  Mai  1713  à M.  Meerman,  d’un 
oeil  de  baleine  qui  étoit  un  pu  ovale  , & dont  le  grand  diamètre  avoit 
afs  pouces,  & celui  du  criftallin  en  avoit  -j|. 

La  y™  Lettre  du  25""  Mars  1713  à M van  Aflendclft , contient 
l’hiltoire  de  differente  forte  de  poil  ; mais  à quoi  bon  cela  ? Le  poil , 
dit-il , ne  croit  ps  comme  les  arbres  Se  les  plantes , mais  il  efl  pouffé 
hors  du  corp,  de  forte  que  ce  qui  en  ell  aujourdhui  dans  le  corps  en 
e(l  demain  dehors  , ce  qui  ell  très-vrai  , & il  en  ell  de  même  des  on- 
gles, ce  que  chacun  peut  connoître  pr  fit  propre  expérience. 

Je  paflerai  fous  filence  la  6m'  Lettre  du  np'  Mars  1713  à M.  Hein- 
fius , parccqu’il  n’y  prie  encore  que  des  fibres  charnues  de  différons 
animaux,  (ans  nous  apprendre  pr  là  quelque  chofe  d’utile  ou  qui  nous 
importe  de  fçavoir. 

Dans  la  7 “'  Lettre  du  18”'  Juin  1713  à la  Société  , nôtre  Auteur  dit, 
qu’il  a trouvé  un  petit  tuyau  parmi  l’herbe  qui  couvrait  l’eau  , Se  dans 
ce  ptit  tuyau  un  ptit  animal  qui  y logeoit,  & qui  y étoit  attaché.  Et 
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«loi  j’ai  trouvé  prrni  ccttc  forte  d’herbe  plufieurs  de  ces  petits  tuyaux 
avec  le  petit  animal  dedans,  8c  cela  n’elt  pas  fort  merveilleux,  puifque 
mille  animaux  bâtiflèni  eux  memes  des  habitations  pour  s’y  loger.  Les 
uns  les  font  de  laine,  de  poil , de  plumes  d'oifeaux  ou  de  quelque  autre 
choie  de  cette  nature  ; d’autres  les  font  de  grains  de  fable  qu’ils  attachent 
.cnfemblc;  d’autres  les  font  de  petits  brins  de  coquillages,  comme  on 
trouve  une  infinité  de  ces  petits  tuyaux  au  bord  de  la  Mer  ; d’autres 
Jcs  font  d’une  certaine  matière  molle  qu’ils  ont  je  ne  fçai  d’où , 8c  qui 
s’endurcit  bientôt  ; 8c  ils  batiflent  de  cette  matière  leurs  habitations  ou 
les  tuyaux  où  ils  logent,  fur  des  pierres  ou  d’autres  corps  qu’ils  trou- 
vent dans  la  Mer,  de  forte  que  ces  tuyaux  fuivent  les  différons  contours 
des  corps  fur  lclquds  ils  font  bâtis. 

Les  petits  poillbns  que  les  Hollandois  appellent pteks",  &qui  fetrou- 
vent  fort  fou  vent  fur  les  moules  meme,  & quelquefois  fur  les  écreviücs 
de  Mer  , y batiflent  d’une  certaine  matière  molle  qui  s’endurcit,  leurs 

Etites  demeures  , qu’ils  ferment  par  le  moyen  de  deux  petites  coquil- 
!,  qui  appartiennent  à ces  animaux  & avec  lefquelles  ils  naiflent. 

Je  viens  de  dire  qu’il  y a des  animaux,  qui  font  leurs  habitations  de 
grains  de  fable  collés  cnfemblc  : mais  ces  animaux  , qu’on  appelle  for- 
mica leo  parcequ’ils  fe  nourriflent  principalement  de  fourmis,  ne  batiflent 
ainfi  leurs  habitations  que  lorfqu’ils  fe  préparent  à la  transformation. 

, Feu  le  Révérend  PercMalcbranche,  venant  un  jour  chez  moi,  m’ap- 
porta une  demi  douzaine  de  ces  animaux  , que  je  mis  dans  autant  de 
pots  de  fable,  où  ils  firent  aufli-tôt  avec  une  adreffe  merveilleufc  une 
efpéce  d’antonnoir  , 8c  fe  mirent  à la  pointe  pour  y attraper  ce  qu’il* 
pourroient. 

Comme  je  n’avois  pas  de  fourmis  à leur  donner , je  les  nourriflois  de 
mouches  dont  je  coupois  une  aile , 8c  l’on  voyoit  alors  un  combat  af. 
fés  divertiflànt,  furtout  fi  la  mouche  étoit  un  peu  forte.  La  mouche 
tâchoit  de  fortir  de  cet  antonnoir  Ce  de  fë  débarrafler  de  fon  ennemi  ; 
mais  le  formica-leo  fiùfoit  aufli-tôt  ébouler  le  fable, à l’endroit  où  la  mou- 
che vouloit  monter  pour  fortir  de  l’antonnoir , de  forte  qu’elle  rctom- 
boit  inccflàmment  avec  le  fable  éboulé  fur  le  formica-leo. 

Lorfque  le  formica-leo  s’en  cfoit  i la  fin  rendu  maître,  il  en  tiroit 
tout  le  fuc  8c  rejettoit  le  refte  comme  quelque  ehofe  d’inutile , 8c  il 
raccommodoit  aufli-tôt  fon  antonnoir. 

Etant  à la  fin  parvenu  à fa  grandeur  rcquifè  , 8c  à peu  près  de  U 
grandeur  de  ces  grofles  araignées  de  jardin,  il  colloit  plufieurs  grains  de 
table  cnfemblc  , en  faifoit  une  boule  aflès  ferme  , 8c  la  tapiflbit  en  de- 
dans d’une  efpéce  de  foyc  blanche  , qu’il  filoit  pour  être  , pendant  fâ 
transformation,  dans  un  lieu  commode  8c  alluré. 

Comme  le  Pere  M.ilcbranchc  ne  m’avoit  pas  voulu  dire  , ce  que  ce* 
animaux  deviendraient  après  leur  transformation  , afin  que  ma  furprife, 
tac  difou-d,  fût  d’autan:  plus  grande  ; j’enfermai  ces  boules  dans  une 

H x boc- 


<fo  EXTRAIT  CRITI  Q.U  E de* 

boëre,  8c  j’cn  vis  à la  fin  fortir  des  efpéccs  de  deraoifclles  à quatre  ai 
les  avec  un  ventre  d’une  longueur  extrême.' 

J’ai  qbfcrvc  dans  le  vinaigre  , dit  nôtre  Auteur , dans  la  8™e  Lettre 
du  jo™'  Juin  171 } à M.  Hemfius , une  infinité  incroyable  de  particu- 
les, que  j’ai  fuppofé  être  des  particules  falincs  du  vinaigre;  je  n’en  pou* 
vois  pas  diftinguer  la  figure.  Mais  comment  fçavoit-il  donc  que  c'é- 
toient  des  particules  falincs? 

11  croit  que  cc  qu’oji  appelle  yeux  d’écreviftes  eft  quelque  choie,  qui 
tombe  de  temps  en  temps  de  leurs  écailles  : mais  on  fç.iit  qn’on  les  trou- 
ve dans  la  poitrine  de  celles  qui  ont  mué  quelque  temps  auparavant, 
& qui  plus  eft  que  c’eft  la  peau  intérieure  de  leur  eftomach , dont  elle» 
fc  dépouillent  quand  elles  muent,  fie  qui  fc  roule  alors  en  un  petit  pa- 
quet 8c  fc  tonfume  avec  le  temps. 

Il  ne  croit  pas  que  les  écreviflës  muent  tous  les  ans , 8c  il  donne  une 
railon  allés  mauvailè  de  fa  croyance.  Comme  il  a trouvé,  à ce  qu’il  dit, 
douze  membranes  l’une  lur  l’autre  qu’il  avoit  examinées  ; il  en  a conclu 
afics  plaifâinmcnt  que  cet  animal  avoit  doute  ans. 

Je  patlerai  fous  filcncc  la  p*1'  Lettre  du  2.4™'  Oü.  1715  à M.  Cink 
Prof. fleur  à Louvain,  puiiqu’ellc  ne  contient  rien  de  remarquable  ni 
d’inflruébf. 

On  puurroit  prcfque  conclure  de  là  tom*  Lettre  du  . . . OEt.  171 J 
à la  Société  , que  cet  llluflrc  Corps  commençoit  à s’ennuier  de  le* 
Lettres  , où  il  leur  faifoit,  bien  fouvent  avec  quantité  de  circonftanccs 
inut'les  fie  cnnuieufes , un  récit  des  oblcrvations  qu’il  avoit  faites  fur  de* 
choies  de  rien,  8c  dont  on  ne  pouvoir  tirer  le  moindre  fruit. 

J’ai  ouvett,  dit-iVdans  la  ti™‘  Lettre  du  ti"e  Août  1714  à la  Socié- 
té , des  mites , 8c  j’ai  trouvé  dans  leurs  ovaires  autant  d’oeufs  de  diffé- 
rente grandeur,  qu’on  en  trouve  dans  ceux  d’une  poule  ; mais  je  crois 
que  cette  belle  Anatomie,  outre  qu’elle  cil  bien  inutile,  n’efl  pas  peu 
iuj.tte  à caution. 

Les  mouches,  dit-il , qui  pondent  lears  oeufs  fur  de  la  chair  morte," 
y en  pondent  quelquefois  plus  de  îyo , 8c  j'ai  trouvé,  continue-t-il, 
que  de  ces  œufs  qu’une  mouche  avoit  pondus  le  matin,  étoient  forti* 
des  vers  le  foir. 

Nôtre  Auteur  rapporte  dans  la  i»™'  Lettre  du  16™'  Oct.  1714  à h 
Société,  que  les  fibres  charnues  font  d’une  telle  compofition,  que  c’efl: 
comme  fi  l’on  voyoit  un  fil  de  laiton  roulé  autour  d’une  aiguille  ; c’efl: 
à dire  qu’elles  feraient  comme  des  tire  boudins. 

Comme  la  ijme  Lettre  du  14™*  Nov.  1714  à M.  van  Aflcndclft;  la 
14™'  du  19'"'  Nov.  1714  à la  Société;  la  iyœt  du  aome  Nov.  1714.  à 
la  Société;  la  i^me  du  16™'  Mars  171  y à M.  Cink  Profcfleur  à Lou- 
vain , fie  la  17™'  du  7™'  Juillet  171  y au  même  , 11e  contiennent  rien 
qui  vaille  la  peine  de  s’y  arrêter,  je  les  p*flërai  fous  fiLnce.  Il  y dit  com- 
ment il  a fait  des  oblcrvations , par  le  moyen  de  fon  microicopc  , fur 
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des  fibres  charnues  & des  tendons  de  plufieurs  animaux  , & il  en  a fait 
graver  des  figures  , où  l’on  ne  voit  prefque  autre  choie  que  des  tra'ts 
confus  qui  ne  lignifient  rien , fi  l’on  en  excepte  une  ou  deux , qui  ref- 
femblcnt  ailes  à celles,  que  le  célébré  Danois  Stenon  a fait  graver  il  y 
a plus  de  yo  ans. 

Au  relie  il  avoit  une  mauvailc  idée  du  mouvement  des  mufcles,  s’i- 
maginant que  les  tendons  donnent  le  mouvement  aux  fibres  charnues , 
au  lieu  que  ce  font  ces  fibres  qui  caufent  le  mouvement  du  mufclc,  ou 
plutôt  les  petits  nerfs  qui  fe  trouvent  entre  ces  fibres,  £c  qui  s’enflent  par 
les  efprits  animaux  qui  y coulent  en  abondance. 

Il  dit  qu’il  a fait  les  mêmes  obfervations  fur  les  fibres  charnues  des 
plus  petits  animaux  ; mais  à quoi  bon  cela  ? Ne  vaudroit-il  pas  beau- 
coup mieux  tâcher  à découvrir  ces  chofe  dans  les  plus  grands  animaux, 
où  tout  cil  remarquable , que  dans  les  plus  petits , ou  on  ne  les  voie 
que  très  confulcment? 

Je  conviens  que  cela  ell  fort  curieux  ; mais  rien  ne  l’etoit  plus  que 
de  voir  un  homme,  qui,  i la  longueur  du  temps,  avoit  aquis  l’adrefi. 
fe  de  jetterfur  la  pointe  d’une  aiguille,  chaque  grain  de  moutarde  qu’on 
lui  donnoit , (ans  en  manquer  un  Icul.  Il  fe  prefenta  à un  grand  Prin- 
ce pour  lui  faire  voir  fon  adrefle  & en  tirer  quelque  rccomptnlè;  mais 
ce  Prince  difant  à quoi  bon  cela,  lui  fit  pour  toute  rccompenfc  prélcnt 
d’un  grand  fac  plein  de  ces  grains  , afin  qu’il  n’oubliât  pas  ce  qui  lui 
avoit  coûté  fi  cher. 

Dans  le  temps  que  j’avois  une  correfpondance  de  Lettres  allés  ré- 
gulière avec  le  Baron  de  Leibnitz,  M.  Lecuwcnhotk  lui  écrivit:  c’cll 
la  i8™c  Lettre  du  i8'nc  Sept.  171p.  fat  appris  , dit-il  dans  cette  Lettre, 
e/ne  les  Sçavjns  font  prit  île  cas  4/  Hartfoeker , CC  qui  fe  pourrait  & dont 
je  lie.  ferais  nullement  furpris  , puisque  je  fçai  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  vrai  que  ce  qu’on  dit  communément , que  la  moitié  du  Monde 
le  moque  de  l’autre. 

Comme  ? Ai  vu  dam  fes  ieritl , Continué'  t-il  , tfh'if  s'approprie  des  fatsf- 
fttes  Cr  ijn’il  ejl  orgcudleux  , je  les  ai  laijfes  là  fans  les  regarder  d'avanta- 
ge. Peut-être  a-t-il  fort  bien  fait  ; car  apparement  ne  les  auroit-t-il 
pas  entendus. 

Au  relie  il  y a bien  des  choies  inutiles  dans  cette  Lettre,  & beau^ 
coup  de  fanfaronnades  , rapportant  ici  comme  en  cent  endroits  de  les 
Lettres  les  éloges,  que  faifuient  de  lui  ceux  qui  l’alloient  voir. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  a été  le  prémier  à faire  voir  à l’oeil  la  circula- 
tion du  lâng  j mais  comme  il  avance  encore  ici,  que  le  battement  du 
poul  ne  le  fait  pas  dans  les  artères,  mais  dans  les  veines  , il  faut  avouer 
qu’il  en  a bien  peu  profité,  quoiqu’il  ait  examiné  cette  circulation,  ians 
aucune  nécelîité,  en  plus  de  cent  animaux  différens. 

La  <9'n  Lettre  du  nme  Nov.  171p.  à M.  Leibnitz  , ne  prie  que 
de  l’Aaitomic  qu’il  a faite  des  pépins  d’une  poire  ou  deux  -,  mais  les  fi- 
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gurc»  qu’il  en  a fait  graver  ne  lignifient  rien  du  tout,  & ne  nous  re- 
préfentent  qu’une  confufion  de  traits. 

On  lui  avoit  demandé  pourquoi  une  femme  devenoit  fi  rarement  grof 
fc  de  jumeaux  , 8c  il  y a répondu  fort  mal  , ce  me  femble , dans  fc 
SLOroP  Lettre  du  13'®*  Mars  1716  à M.  Leibnitz.  Pour  moi  je  croisque 
la  véritable  raifon  en  cil , que  les  tubes  ne  prennent  que  très- rarement 
deux  œufs  des  ovaires , pour  les  porter  dans  la  matrice  , afin  d’y  être 
fécondés  par  la  fcmence  du  mâle,  & que  lorfque  cela  arrive  , chaque 
œuf  reçoit  un  petit  animal  de  la  fanencc  du  mâle , 2c  fc  trouve  a’in- 
G fécondé. 

La  remarque  qu’il  fait  ici  pourquoi  les  poules,  les  canards  8c  pla- 
ceurs autres  animaux  femblablcs  couvent  piuficurs  œufs  , au  lieu  que 
d’autres  oilcaux,  comme  les  pigeons,  lc>  hirondelles,  les  .moineaux  8ec. 
n’en  couvent  pas  tant,  cil  fort  plaufible  ; fçavoir,  que  les  petits  des  pre- 
miers font  en  état  de  chercher  eux  mêmes  leur  nourriture  dès  qu’ils  font 
fôrtis  de  leurs  œufs , 8c  qu’alors  ils  n’ont  befoin  que  d’être  foignés  par 
leur  mère , au  lieu  que  les  petits  des  autres  doivent  être  nourris  par 
les  grands. 

Les  œufs  d’un  petit  poifl'on  d’un  an  , dit-il , font  auflï  grands  que 
ceux  d’un  poifion  de  la  même  efpécc  qui  a zy  ans. 

11  ne  parle  dans  la  ume  Lettre  du  io",e  Mars  1715  au  Poète  Poot, 
8c  dans  la  zzmc  Lettre  du  i6"c  Mai  1716  à M van  Loon  , que  de 
l’Anatomiè  qu’il  a faite  de  la  femçncc  du  buis  vierge  8c  du  houblon, 
dans  laquelle  il  a vu  très-diftinêlcmcnt  la  plantule. 

On  ne  voie  dans  la  15™'  Lettre  du  jç'®'’  Mai  1716  à M.  Leibnitz, 
qu’une  déclamation  contre  ceux  qui  Ibuticnnent , que  les  trompes  fu- 
cent  ou  prennent  un  œuf  de  l’ovaire  8c  le  portent  dans  la  matrice , les 
traitant  d’ignorans  8cc. 

La  i4mt  Lettre  du  azm*  Mai  17111  à M.  Spiering  , cfl  afTés  remar- 
quable à enufe  des  penfées  bjfarcs  qu’elle  contient.  11  a jugé  d’une  é* 
.caille  de  carpe,  qui  avoit  la  grandeur  d’une  pièce  de  30  fois  monnoyc 
de  Hollande,  que  cette  carpe  avoit  quarante  ans  , parccque  cette  écail- 
le  avoit  quarante  couches  l’une  for  l’autre,  les  écailles,  dit-il,  croif- 
fant  chaque  année  d’une  couche. 

Les  crevettes  qu’on  appelle  aufli  grenades,  font , dit-il,  toutes  femel- 
les ; les  baleines  8c  piuficurs  autre;  poillons  , qui  fortent  de  temps  en 
temps  avec  leur  tète  hors  de  l’em  pour  refpirer  l’air  , font  vivipres  ; 
ks  baleines  ont  deux  mamelles  d’où  les  petits  vont  tetter  du  lait  sec. 

11  avance  encore  ici  que  les  poillons , ne  meurent  jamais  de  vieillcllê, 
& qu’ils  agntnjificnt  continuellement.  La  raifon  qu’il  en  donne,  c’cft 
que  leurs  os  font  plus  mois  que  ceux  des  animaux  qui  vivent  dans 
l’air;  car  l’air  endurcit  les  os  ; de  forte  qu’il  fc  pourrait,  qu’il  y eut 
des  bal.incs  de  mille  ans  8c  plus. 

Jd  dit  dans  1a  z;,nt  Lettre  du  ixme  Juin  1716  à Mrs  Cink,  Narrez, 
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te  Rega  Profefl'eurs  à Louvain  , qu'il  a découvert  julqucs  aux  jeunet 
graines  dans  un  grain  d’orge  , furquoi  il  faut  lins  doute  rabbattre 
quelque  chofe. 

Ce  qu’il  .dit  dans  la  Lettre  du  ai"1'  Juin  1716  à M.  Kerher- 
dere  , de  la  farine  qu’on  tire  du  froment , de  l’orge  Scc.  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  y fafic  la  moindre  attention  , Sc  les  figures  qu’il  en  a 
fait  graver  ne  lignifient  rien  du  tout. 

La  zj™'  Lettre  du  a8"c  Sept.  «716  à M.  van  Blcyfwijk,  Doftcur 
en  Médecine , ne  parle  que  d’une  maladie  qu’il  avoit  eue , & que  de 
la  caufe  à laquelle  il  l’attribuoit. 

J’ai  été  toûjours  du  fentiment,  dit-il , dans  la  i8me  Lettre  du  z8m* 
Sept.  1716  à M.  Bocrhavc  Profclfcur  à Leiden,  que  la  paille,  le  jonc 
Scc.  n’avoient  que  des  fibres  verticales,  mais  que  les  arbres  en  avôient 
encore  d’horizontales,  pour  former  chaque  année  une  nouvelle  petite 
écorce  qui  s’attachoit  à la  vieille. 

Il  parle  ici  fort  amplement  de  la  noix  de  cocos;  mais  on  ne  fçauroit 
tirer  la  moindre  lumière  de  tout  ce  qu’il  en  dit  , Ce  la  plupart  des  fi- 
gures qu’il  en  a fait  graver,  ne  nous  repréfentent  que  des  traits  con- 
fus. 

Une  bonne  partie  de  ce  qu’il  dit  dans  la  iç)m'  Lettre  du  ymt  Nov. 
1716  au  même , des  animaux  de  la  lèmcncc  des  mâles,  a été  déjà  dit 
& redit  cent  mille  fois.  11  eft  d’opinion  que  ccs  animaux  font  tous  fe- 
melles comme  cette  efpéce  de  petites  écrcvifles  de  Mer  qu’on  appelle 
crevette  ; les  pucerons  des  arbres  Ce  pluficurs  autres  animaux  dont  il  a 
parle  ci-deflus  ; qu’ils  parviennent  en  14  heures  à leur  jufte  grandeur; 
qu’ils  font  alors  en  état  d’en  produire  d’autres  Ccc. 

Mais  fi  cela  étoit , cela  renvcrlcroit  entièrement  fon  fyftéme  fur  la 
génération,  fçavoir  que  chaque  petit  animal  de  la  femcncc,  par  exem- 
ple d’un  chien , (croit  un  chien  ou  une  chienne  ; ou  bien  une  partie  de 
ces  petits  animaux  devraient  de  femelles  devenir  mâles.  D’ailleurs 
quand  ccs  animaux  font  parvenus  à leur  julle  grandeur  , & qu’ils  fe- 
raient alors  en  état  d’en  produire  d’autres  , ils  (ont  d’ordinaire  poulies 
dehors. 

Les  artères  Ce  les  veines  , dit-il  , n’ont  aucune  ouverture  que  dans 
le  cœut  ; mais  je  crois  qu’il  faut  entendre  cela  avec  quelque  reftric- 
tion  ; car  fans  cela  je  voudrais  bien  fçavoir , comment  pluficurs  fiics 
ou  humeurs  pourraient  fe  féparcr  du  fan  g par  les  glandes. 

Il  parle  encore  dans  la  Lettre  du  17”*  Nov.  1716  à M.  Leib- 
nitz , des  petits  animaux  de  la  femcncc  des  mâles , où  il  lemble  infi- 
nucr  que  ceux  de  la  femcncc  du  plus  petit  animal  font  auflî  grands 
que  ceux  de  la  femencc  du  plus  grand  animal  ; mais  cela  ne  fc  peut, 
puifqu’on  trouve  des  animaux  dans  de  l’eau  croupie,  qui  font  plus  pe- 
tits , que  les  animaux  de  la  femcncc  de  quelque  animal , par  exemple , 
d’un  chien. 

La  31“*  Lettre  du  il®'  Nov.  1716  à M.  Bocrhavc,  eft  encore  fur 
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les  animaux  de  la  ferqcnce  des  miles.  Je  n’en  ai  découvert,  dit  il,' 
que  dans  les  vailléaux  qui  déccndoienî  du  tcfticule  d’un  bélier  : plus 
haut  & là  où  ces  vailleaux  ctoient  encore  attachés  au  tefticule,  je  n’ai 
trouvé  aucun  animal  qui  fut  parfait  ; mais  ils  y étoient  encore  tous 
fins  aucune  figure,  lâns  queue  Sec. 

Le  vaiil'cau  deférend  , dit-il  , n’cft  qu’un  vaifleau  qui  en  renferme 
pluficurs  autres  remplis  de  fcmencc , Sc  j’en  ai  compté  dans  un  feul 
vaifleau  ou  tuyau  jufques  à huit  frifés  Sc  remplis  de  icmcnce  : mais  il 
s’en  cft  rétracté  dans  la  41 mc  Lettre  à M.  Boerbavc,  quoiqu’il  avance 
ici  les  avoir  vus  fi  diftinffement  qu’il  a pù  les  compter. 

Ce  qu’il  dit  des  nerfs  dans  la  31'"'  Lettre  du  a ,,c  Mars  1717  à M. 
van  Blcyfwijk  Doéteur  en  Médecine , qu’ils  ne  font  qu’un  aflembla- 
ge  de  pluficurs  petits  canaux,  qui  vont  allés  en  ligne  droite  d’un  bout  à’ 
l’autre  d’un  grand  canal , où  ils  fc  trouvent  enfermes  , elt  très- vrai  & 
ailés  connu. 

J!  ne  parle  que  des  tendons  dans  la  3 Lettre  du  6™  Mars  1717 
à Mrs  N.  N. , & du  cerveau  d’un  cochon  dans  la  3 <>""  Lettre  de  la 
même  date  aux  mêmes  : mais  de  tout  ce  qu’il  en  dit  l’on  ne  fçauroit 
tirer  aucun  fruit , ainfitout  cela  ne  mérite  pas  qu’on  y fafl'e  la  moindre 
attention. 

Ce  qu’il  rapporte  des  tendons  des  huitres  5c  autres  poiflons  à écail- 
le ; fçavoir  que  leurs  écailles  croillcnt  par  le  moyen  de  ccs  tendons  cft 
ailes  plaufible;  5c  en  cela  je  fuis  bien  de  ion  ientiment , m’imaginant 
qu’elles  ne  croiflént  pas  par  d’autres  voyes  , que  les  os  les  plus  durs 
croillcnt  dans  mille  animaux. 

Il  juge  ici , fans  nous  dire  pour  quelles  raifons , qu’une  moule,  qu’il 
avoit  ouverte,  avoir  quatorze  ans. 

Ses  obfervations  fur  les  yeux  d’une  mouche  à quatre  ailes  avec  un 
ventre  fort  Ion:;  , font  le  (ujet  de  la  3f"c  Lettre  du  6nc  Mai  1717  à 
M.  van  Blcyfwijk  Bourguemeflre  de  la  ville  de  Delft.  11  croit  qu’une 
telle  mouche  en  a bien  jufques  à zpooo , fçavoir  nyoo  de  chaque 
côté  de  fa  tête. 

Si  les  papillons,  dit-il,  5c  autres  infeftes  femblablcs  voloicnt  en  ligne 
ailes  droite  par  le  moyen  d’une  queue  , au  lieu  de  Ikutillcr  en  l’air 
comme  ils  font,  il  y en  aurait  peu  qui  échapperaient  aux  oifeaftx. 

Ce  que  nôtre  Auteur  raconte  d’une  hirondelle,  qui  dontioit  la  chaf- 
fe  à une  telle  mouche,  cft  afl'és  curieux.  Etant  un  jour  aflis,  dit-il,  ati 
bord  d’un  grand  obvier  , je  vis  une  hirondelle  donner  la  châtié  à une 
de  ces  mouches,qui,lorfqu’ellcvoyoit venir  l’hirondelle  en  droite  ligne 
à elle,  ne  faifoirautre  chofc  que  s’élancer  de  quelques  pieds  à droit  ou  à 
gauche,  vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  de  forte  que  l’hirondelle  ne  pou- 
voit  jamais  s’en  approcher  de  plus  près  que  d'environ  fix  pieds 

Cette  chaflé  , continue-t-il  , fc  faifoit  dans  l’étendue  d’environ  cent 

EicJs  Si  dura  û long- temps  , qu’il  fut  obligé  de  lé  retirer  fans  en  voir 

1 fin.  * 
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LETTRES  di  M.  LEEUWENHOEK. 

II  répète  dans  la  j6mc  Lettre  du  a 6œc  Mai  1717  à M.  van  Bleyfwijk, 
Doétcur  en  Médecine , ce  qu’il  avoit  déjà  dit  des  nerfs  dans  la  jim'  au 
même , ce  qui  n’étoit  pas  bien  ncceflaire. 

Ce  qu’on  appelle  moële  de  l’épine,  n’cft  autre  cliofi  cju’un  grand  vaifi 
iêau  rempli  d’autres  plus  petits  , & ces  petits  vai  fléaux  ne  fervent 
encore  que  pour  renfermer  d’autres  encore  plus  petits  8cc  : & les  der- 
niers enferment  des  vaiflèaux  infiniment  déliés  , qui  fc  répandent  par 
tout  le  corps,  & par  où  coulent  fans  ccflê  les  efprits  animaux. 

La  37”'  Lettre  du  iy™  Juin  1717  à la  Société,  contient  quelques 
obfcrvations  qu’il  a faites  fur  les  fibres  charnufcs  ; fur  la  graille  qui  fc 
trouve  enfermée  dans  de  petites  veflics  placées  entre  les  fibres  char- 
nues, 8c  fur  la  génération  & la  transformation  d’une  puce,  dont  il  a 
parlé  plus  d’une  fois  dans  ces  Lettres  précédentes.  11  a vû  fortir  d’un 
teuf  ac  puce  un  ver , qu’il  nourriffoit  avec  des  mouches  -,  ce  ver  s’é- 
tant à la  fin  enfermé  dans  un  cocon,  comme  un  ver  à foye,  y a été 
transformé  en  nymphe,  d’où  il  a vu  fortir  une  puce. 

II  dit  qu’il  a fallu  en  tout  deux  mois  pour  cela  ; qu’une  puce  peut 
demeurer  pendant  un  hiver  entier  en  vie  fans  manger  , fi  on  l’enferme 
entre  deux  morceaux  de  linge  ; qu’il  en  enferma  une  au  commence- 
ment de  mars  dans  un  verre,  où  clic  vécut  prés  de  fix  fcmaines  fans 
manger. 

Je  mr  fou  viens  d’avoir  tenu  une  puec  plus  de  deux  heures  entre 
deux  doigts,  & qu’elle  fautoit  avec  allés  ue  vigueur  dès  que  j’ouvris 
mes  doigts  ; mais  un  pou , étant  ainfi  enfermé,  meurt  aflès  prompte- 
ment faute  d’air  , qu’il  doit  refpirer.  Et  c’cft  peut-être  pour  cet- 
te raifon  , que  les  poux  fc  placent  d’ordinaire  vers  le  col , 8c  qu’ils 
le  trouvent  plus  fur1  ceux  qui  font  mal  vêtus , que  fur  ceux  qui  font 
bien  vêtus. 

Nôtre  Auteur  parle  dans  la  38"'  Lettre  à Mrs.  Cink, Narres  8c  Rcga 
Profefleurs  à Louvain,  des  obfcrvations  qu’il  a faites  fur  lefalpétre  8c  fur 
le  fouphre  par  le  moyen  du  microfcope;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
il  eft  , ce  me  femble,  inutile  d’obfervcr  ainfi  les  petites  particules,  par 
exemple , du  fàlpétre,  puifque  ce  fel  afleéte  toujours , comme  tout  au- 
tre fel  , les  mêmes  figures , de  quelque  grandeur  que  fuient  les  mor- 
ceaux. 

11  vaut  donc  mieux  obferver  les  fcls  avec  les  yeux  nuds , que  par  le 
moyen  du  microfcope. 

La  39”'  Lettre  du  13”'  Juillet  1717  à M.  KerkhcrJere  H iconogra- 
phe de  fa  M.  Impériale,  pourroit,  dans  un  nouveau  fins  , être  appel- 
fée  orduriére,  putfqu’il  n’y  traite,  8c  cela  d’une  manière  ailes  grotefque, 
que  des  obfcrvations  qu’il  a faites  fur  fis  excrémens.  Nôtre  Obfcrva- 
tcur  rapporte  qu’il  y a trouvé  entre  autres  chofes  des  particules  jeaunes, 
qui,  pour  ce  qui  regarde  la  couleur,  furpafloient  le  plus  bel  or. 

Comme  il  dit  dans  la  40”'  Lettre  du  1 9“  Août  1717  à M.  Swal- 
mius,  qu’il  a obfcrvcdcs  particules  falines,  mais  qu’elles  étoient  fi  pc- 
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66  EXTRAIT  CRITIQUE  des  LETTRES,  8cc. 
rites  qu’il  n’avoit  pû  rien  diftinguer  de  leur  figure,  n’auroiton  pu  lui 
demander  d’où  il  fçavoit  que  c’étoient  des  particules  lâlines?  D’ailleurs 
à quoi  ces  fortes  d’obfcrvations  pourroient-cilcs  être  utiles  ? 

11  s’dt  rétracté  dans  la  4ime  Lettre  du  Août  1717  à M.  Boer- 
have,  de  ce  qu’il  avoit  avancé  dans  la  31™'  Lettre  au  même  touchant 
les  radicaux  deferens.  J’ai  crû,  dit-il,  que  le  vai  fléau  deferend,  qui 
porte  la  femencc  dehors , étoit  compol'é  de  pluficurs  petits  boyaux  en- 
fermés dans  un  grand,  & remplis  de  femcnce;  mais  je  me  fuis  trompé) 
ce  que  j’ai  pris  pour  de  petits  boyaux  , n’étoient  que  des  plis  du 
grand. 

La  41™'  Lettre  du  iomt  Sept.  1717  au  Baron  de  Rhcdc,  ne  parle  que 
de  l’age  des  poillons , qu’il  prétend  connoître  par  la  quantité  de  cou- 
ches d’une  de  leurs  écailles  l’une  fur  l’autre  , une  écaille,  dit-il,  au- 
gmentant chaque  année  d’une  couche.  Il  a vû  un  harang  de  douz0 
ans , une  perche  d’un  pied  de  vingt  ans  , une  morue  de  50  ans  ; mais 
on  auroit  pû  lui  faire  voir  de  cette  maniéré  des  poifl'ons  à écaille,  aux- 
quels il  auroit  donné  deux  ou  trois  mille  ans. 

On  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  les  quatres  Lettres  fuivantes 
à la  Société;  fçavoir,  dans  la  43™' du  i7me  Sept.  1717  ; dans  la  44°* 
du  8"e  Oét.  1717  ; dans  la  4jm*  du  i%mc  06t.  1717  , enfin  dans  la 
46™'  &c  dernière  de  toutes  les  Lettres  du  m”'  Nov.  1717. 

Tout  ce  qu’il  y dit  a été  dit  ec  redit  mille  fois , de  (ô™-  qu<*  ce  ne 
font  qu’autant  de  paroles  perdues  ; & pour  ce  qui  elt  des  figures  qu’il 
a fait  graver  de  fes  obfcrvations , clics  ne  lignifient  rien  du  tout,  net 
reprcfcntant  que  des  traits  confus. 

FIN.  ' • j 
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Fautes  & ctrreRions  dam  te  Cours  de  Phi/îque. 


P.t[e  7.  l'une  ip.  cors  fcndhlcs  lifit  corps  fenfihles  , p.  ir.  L 17.  l'autre  piée  L l'au- 
tre pièce , itit.  L jo.  Mais  ce  L Mais  ce , p.  11.  L ai  S'il  arrive  dont  L S’il  arrive 
donc,  p.  12.  L 33.  plus  grand  hauteur  L plus  grande  hauteur  ■ p.  jo  L ri.  lit  que  les 
corps  A L Et  que  le  corps  A , p.  4].  L n lans  les  être  animés  L fans  lis  êtres  ani- 
més, p.  $8.  L on  avec  L ou  avec,  p.  nj.  L 43.  les  deux  point  L les  deux  points, 
p.  11 2-  L 9-  concave  ou  L concaves  ou  , p.  no.  L 12:  étoit  converte  1 ctoit  couverte, 
1. 18 . leur  Borometre  L leur  Baromètre  , p.  143.  L *1.  quifque  L puifque , itul. 


jas  fort  éloincs  L pas  fort  éloignés , p.  137.  L a.  8c  immubles  L 8e  immuables,  p. 


as.  vomir  on  purger  L vomir  ou  purger , p i;o.  L J d’activité  on  de  volati- 
lité L daaivité  ou  de  volatilité,  p.  134.  L LL  de  cet  argent  ou  tire  L de  cet  argent  on 
tire,  p.  178.  L iS.  8c  qu'on  la  laide  L 8c  qu'on  l'a  laide,  p.  100.  L 14.  les  précipitations 
dons  j'ai  parlé  L les  précipitations  dont  j'ai  parlé , HH.  1.  41.  à inclure  qui  le  fer  L à 
inclure  que  le  fer , p.  19;.  L 1.  d'où  il  échappera  L d'où  elle  échappera  , p.  106.  L t. 
garai  de  cefi'c  façon  L garni  de  cette  façon  , p.  194,  1. 4c . ainfî  expofee  L ainft  expo- 
lées,  p.  ni.  1,  44  reclicrs  d'aiman  L rochers  d'aiman,  p.  11 1.  L 19.  autour  de  le  L au- 
tour de  la,  p.  117. 1.  xr.  perd  fc  transparence  L perd  fa  traniparcncc,  p.isi.  1,41.  pour 
avoir  L pour  avoir , p.  m- 1.  11.  8c  cela  pent  artiver  L 8c  cela  peut  arriver , p.  313.  L 
16.  les  rivières  fe  forment  L les  rivières  fe  forment. 

« 

Fautes  & corretliens  dans  le  Recueil  de  Plufieurs  Pièces  de  Phjpgue. 

P.  ifL  L 12^  M.  Newton  de  découvrira  iama:s  L M.  Newton  ne  découvrira  jamais,’ 
p.  10.  L ll-  Ile  n«  fuppofent  pas  L Ils  ne  fuppofent  pas , p.  11.  L 17.  Mais  il  l'on  1. 
Mais  fi  l'on,  p.  14. 1.  11.  on  peut  conjuéturor  L on  peut  conjcÂürer,  iiid.  L.  je.  onde 
fes  deurs  1.  ou  de  les  fleurs,  p.37.1.  u un  corps  fort  tarifié  L un  corps  fort  rareSÎT,  p.  40. 

1 V T m«ie  îa  nia  niva  alla  tniiVa  Ta  fvkla  I msîe  la  nia  n.l«  tnilffl  U tskl*  n an.  1 s a 


P.  i L V comme  Mrs.  L mais  comme  Mrs. , p.  LLiî,  m'engagea  de  diner  L 
m'engagea  1 diner  , p.  13.  au  bas  de  la  page  * voyer.  la  deuxième  planche  L voyez 
la  première  planche , p. TL  l 43.  de  ma  connoiiTance  Doélcur  L de  ma  connoilfance 
8c  Ooéieur,  p.  11.  I.  jt.  ne  vaut  par  L ne  vaut  pas , p.  33.  au  bas  de  la  page  * Vo- 
ye7.  la  planche  3111e  L voyer  la  planche  imc , p.  41. 1.  i j78c  il  s'appetcul  h 8c  il  l'ap* 
perçut , p.  J2_.  L a.  offres  txcs-obiigenantcs  L offres  très- obligeantes. 


Fautes  & correüions  dans  PExtrait  Critique'. 
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